Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


DE  L'ORIGINE 

DES  ESPÈCES 


t 


OUVRAGES  DE  MADEMOISELLE  CLÉMENCE  ROYER 


INTRODUCTION  A  LA  PHH.080PHIE.  Leron  d'ouverture  d'un  cours  fait  à  Lausanne. 
Lausanne,  1860.  Brochure  in-12.  Prix 1  fr. 

THÉORIE  DE  L'IMPOT,  OU  LA  DIME  SOOALE.  t  voL  in-8*.  Chez  Guillaumin.  TarLs, 
1861.  Prix 10  fr. 

CE  QUE  DOIT  ÊTRE  UNE  ÉGLISE  NATIONALE  DANS  UNE  RÉPUBLIQUE.  Brochure 
in-12.  Lausanne/  1861.  Prix 50  c. 

FONDATION    D*UN    COLLÈGE    INTERNATIONAL    RATIONALISTE.    Brochure    in-S. 
Genève.  1865. 

LES  JUMEAUX  D'HELLAS.  Roman  philosophique.   2  vol.    in-18.  Libraire  interna- 
tionale. Bi  uxelles  et  Paris,  1862.  Prix 8  fr. 

AVVENIRE  Dl  TORINO,  SUA   TRASFORMAZtONE   IN  CITTA   INDUSTRIALE.  Publié 
en  italien.  Brochure  in-12.  TipogTafla  tuztoMle.  Turin,  1864.  Prix 7î»  c. 


PAnis.  —  iMp.  SIMON  r.AÇOX  et  comp..  niB  d'erfcrtu,  1. 


DE  L'ORIGINE 

DES  ESPÈCES 

PAR  SÉLECTION  NATURELLE 

ou 
DES  LOIS  DE  TRANSFORMATION  DES  ÊTRES   ORGANISÉS 

CHnfÀRWIN 


TRADUIT    EN    FRANÇAIS    AVEC    L*  AUTOR  I S  AT  10  !(    DE    l'aCTECR 

PAR 

CliÉMBNOB    BOYBB 

AVEC 

UNE  PRÉFACE  ET  DES  NOTES  DU  TRADUCTEUR 


DEUXIÈME  ÉDITION 

AGGMEXTÊE    D'APRftS  DES    HOTES    DE    l'aCTCCK  •",  •    •* 


• 


•    •   •* 


PARIS 


GUILLAUMIN  ET  C" 

RIE  nicuELicn,  14 


VICTOR  MASSON  ET  FILS 

PLACE  DE  L'ÉCOLE-Dr.-MÉDECIXE 


M   DCCC   LXVl 


M  A  regard  du  monde  matériel  nouf  pouvons  aller  au  moÎM  jusqu'à  conclure  que  les  événements 
ne  sont  point  amenés  par  rinlenrenlion  insolite  de  la  puissance  diTine,  s>xerç«nt  i  l'occasion  de 
t-haque  fait  particulier,  mais  par  des  lois  générales  établies.  » 

WiEwiLL  :  Bridgewûter  Trtalite. 


«  Le  seul  sens  Trairaent  exact  du  terme  «naturel»  est  celui  d'ilûbli,  fixe,  itêblt;  ce  qui  est  na- 
turel requiert  et  présuppose  donc  un  agent  intelligent  pour  le  rendre  tel,  c'est-à-dire  pour  le  pro- 
duire continuellement  ou  périodiquement,  comme  ce  qui  est  surnaturel  ou  miraculeux  est  produit 
une  seule  fois  » 

BiiTLca  :  Anoloçfi  of  rneeled  Beligion. 


n  Donc,  pour  conclure,  que  nul  ne  s'appnie  sur  ridée  mal  comprise  d'une  tempérance  ou  d'une 
modération  mal  employée,  pour  penser  ou  soutenir  qu'on  puisse  aller  trop  Jom,  rt  dexeniiirop 
savant  dans  J'élude  du  livre  de  la  parole  de  Dieu,  ou  du  livre  de*  œuvres  de  Dieu,  c'esNà-dire  en 
religion  ou  en  philosophie  ;  mais  que  tout  homme  s'efTorce  plutôt  de  progresser  sans  Gn  en  l'un 
«*l  eu  l'autre  et  d'en  tirer  avantage.» 

Bacon:  Aàffonemenl  ofLearning. 
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^    Nous  avions  prédît  le  succès  de  la  doctrine  de  M.  Ch. 

ni^Darwin  d^dis  le  monde  de  la  science  libre  et  rationnelle  : 

yoe  succès  a  dépassé  notre  espérance;  car  on  peut,  dès  à 

^présent,  l'appeler  une  yictoire. 

Si  quelques  esprits  attardés  tiennent  encore  pour  l'an- 
eienne  orthodoxie  géologique;  si  des  imaginations  mal 
réglées,  avides  de  trouver  dans  la  nature  matière  à  des 
émotions  dramatiques,  regrettent  la  vieille  doctrine  des 
changements  à  vue,  des  cataclysmes  universels  et  des  fiât 
hx  créateurs  ;  s'ils  croient  encore  que  la  sainte  poésie  des 
sentiments  vrais  et  forts  est  menacée  de  disparaître  du 
monde,  parce  que  ce  monde  est  fait  autrement  qu'ils  ne 
l'avaient  rêvé,  sur  la  foi  de  quelques  révélations  primitives 
ou  de  philosophies  surannées  ;  en  revanche,  tous  ceux  qui 
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n'attachent  de  prix  aux  doctrines  qu'autant  qu'elles  de- 
meurent dans  la  limite  du  possible,  respectent  la  vérité 
et  satisfont  la  raison  chercheuse  et  douteuse,  se  sont  rat- 
tachés spontanément  et  généralement  aux  idées  nouvelles 
de  la  savante  école  anglaise   dont  MM.  Lyell,  Darwin, 

Huxley  et  tant  d'autres  sont  les  fondateurs  et  les  repré- 
sentants. 

En  France,  même  des  savants  académiques,  ou  s'y 
sont  ralliés,  ou  ne  la  combattent  que  faiblement  et  dans 
ses  détails,  n'osant  plus  se  déclarer  contre  elle  dans  son 
ensemble.  Ces  savants,  nous  ne  les  nommerons  pas,  afin 
de  ne  pas  rendre  les  conversions  tardives  plus  difficiles  à 
l'amour- propre  de  ceux  qui  pourraient  manquer  à  notre 
énumération.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  théorie  de 
Gh.  Darwin  règne,  pour  ainsi  dire,  sans  conteste  parmi 
les  membres  les  plus  influents  et  les  plus  compétents  de  la 
jeune  Société  d'anthropologie  de  Paris,  si  savante  et  si 
active. 

En  Suisse,  MM.  Charles  Yogt  et  Desor  l'ont  adoptée, 
h  trouvant  conforme  à  tous  les  faits,  si  nombreux,  que  les 
habitations  lacustres  et  toutes  les  autres  découvertes  ré- 
centes  de  l'archéogéologie  leur  ont  livrés  :  M.  Pictet  lui- 
même  ne  la  déclare  plus  impossible. 

En  Italie,  MM.  Moleschott,  SchifT,  Cocchi  la  sou- 
tiennent et  M.  de  Filippi  l'accepte,  bien  qu'elle  puisse 
se  concilier  difficilement  avec  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions. 

L'Allemagne,  presque  entière,  lui  est  gagnée.  Partout  en- 


AVANT-PROPOS.  iq 

fln^  comme  nous  Tavions  prévu,  la  jeune  génération  des  na- 
turalistes deTayenir  lui  est  acquise  et  rassemble  des  faits  qui 
Fétayent  sans  cesse  d'évidences  nouvelles  et  irréfutables. 
le  problème,  tant  controversé,  de  l'origine  humaine  pou- 
vait être  regardé  comme  la  véritable  pierre  d'achoppement 
du  Darwinisme  :  n'est-il  pas  remarquable  que  ce  soit  juste- 
ment cette  question  que  la  lumière  de  faits  nombreux  soit 
venue  soudain  éclairer?  Depuis  les  dernières  découvertes 
qui  font  remonter  l'apparition  de  l'homme  sur  notre  globe 
peut-être  jusqu'à  la  période  tertiaire  et  qui  le  montrent,  à 
toutes  les  époques,  représenté  par  les  races  les  plus  dis- 
tinctes et  les  plus  diverses,  mais  d'autant  plus  brutales 
qu'elles  ont  vécu  à  une  époque  plus  éloignée  de  nous, 
on  pourrait  douter  encore  de  la  transformation  des  espèces 
animales  les  unes  dans  les  autres,  qu'il  resterait  prouvé 
que  tous  les  caractères  qui  distinguent  le  plus  essen- 
tiellement l'homme  de  la  brute  ont  été  acquis  lente- 
ment et  progressivement  par  une  longue  série  de  va- 
riétés, de  plus  en  plus  humaines,  qui  se  sont  supplantées 

les  unes  les  autres,  rien  que  sur  l'étroite  sur&ce  de  notre 
sol  européen. 

La  lutte  n'a  pas  cessé  sitôt  cependant.  Quelques  adver- 
saires du  système,  tels  que  M.  Flourens,  ne  semblent  que 
parodier  les  arguments  de  Leibnitz  contre  le  système  de 
Newton,  en  accusant  M.  Darwin  de  diviniser  la  nature  et 
d'inventer  des  puissances  occultes  sous  les  noms  de  sélec- 
tion fuUurelle  et  de  concurrence  vitale.  Leibnitz,  accusant 
Newton  d'inventer  des  dieux  appelés  attraction  ^  force  cen* 
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tripète  et  force  centrifuge  n'a  pas  plus  empêché  la  gravita- 
tion universelle  de  devenir  un  dogme  scientifique,  ^que 
les  efforts  séniles  de  M.  Flourens  ne  parviendront  à  empê- 
cher le  monde  savant  de  croire  à  la  transformation  pro- 
gressive des  formes  organiques.  D'autres,  sous  prétexte  de 
réfuter  le  Darwinisme,  ne  font  que  nous  exposer  dogma- 
tiquement leur  petit  système  cosmogonique  particulier. 
M.  Fée,  par  exemple,  à  propos  de  l'origine  des  espèces,  nous 
promène  à  travers  les  astres  les  plus  nébuleux.  Il  va  si 
haut  et  si  loin  chercher  ses  raisons,  que,  perdant  le  fil  de 
son  argumentation  en  route,  il  en  rapporte  des  preuves  qui 
concluent  contre  lui  :  car  lorsqu'il  nous  a  montré  des 
mondes  qui  naissent  sans  aucune  intervention  de  la  divinité, 
comment  croire  ensuite  qu'elle  daigne  s'abaisser  à  peindn^ 
de  sa  main  les  élytres  d'une  Coccinelle? 

IjCs  derniers  partisans  des  idées  vieillies,  comme  ceux 
des  dynasties  détrônées,  mettent  à  soutenir  leur  thèse 
une  sorte  d'entêtement  loyal  qu'on  peut  décorer  du 
nom  de  fidélité  à  leurs  principes  ;  mais  ils  n'en  restent 
pas  moins,  au  milieu  du  mouvement  des  esprits  qui 
marchent,  comme  ces  gnomons  immobiles,  destinés  h 
marquer  les  heures  du  soleil,  sans  pouvoir  retarder  un 
instant  sa  course. 

Hâtons-nous  de  dire  cependant  que,  depuis  notre  pre- 
mière édition  on  a  vu  la  presse  périodique,  cet  idéomètre 
si  sensible  des  fluctuations  de  l'opinion  pubUque,  soit  en 
Angleterre,  soit  surtout  en  France,  rendre  meilleure  justice 
à  l'œuvre  du  naturaliste  anglais,  et  se  rallier  presque  tout 
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entière,  biea  que  plus  ou  moins  vite,  aux  opinions  nou- 
velles. Les  jeunes  écrivains,  dont  le  passé  n'engageait  pas 
l'avenir  dans  une  voie  contraire,  ont  déserté  le  camp  de 
l'attaque  pour  passer  dans  celui  de  la  défense.  Nous  nous 
en  réjouissons  comme  d'un  symptôme  heureux,  comme 
d'un  fait  favorable  au  progrès  du  vrai,  sans  vouloir  recher- 
cher et  juger  trop  sévèrement  les  mobiles  les  plus  com- 
muns des  actions  des  hommes. 

Quelques  critiques,  en  acceptant  la  théorie  de  Darwin, 
ont  cru  devoir  protester  contre  les  conséquences  que  nous  en 
avons  tirées.  Nous  reconnaissons  aux  gens  même  la  liberté 
de  manquer  de  logique.  D'autres  ont  prétendu  que  nous 
mêlions  mal  à  propos  des  questions  de  philosophie,  de  re- 
ligion et  de  politique  à  des  faits  de  science  pure.  Il  y  a  des 
esprits  myopes  et  d'autres  presbytes.  Les  premiers,  véri- 
tables microscopes  vivants,  n'embrassent  dans  le  champ 
étroit  de  leur  vision  qu'un  seul  point,  qu'ils  voient  un  peu 
mieux  que  les  autres  ;  les  seconds,  au  contraire,  comme  des 
télescopes  à  vaste  foyer,  moins  bien  doués  pour  ces  études 
qui  choisissent  leur  objet  dans  Tinfiniment  petit,  sont  aussi 
plus  capables  de  jeter  sur  les  choses  une  large  vue  d'en- 
semble; et  ces  deux  sortes  d'yeux  intellectuels  sont  aussi 
indispensables  les  uns  que  les  autres  aux  progrès  de  la 
science.  Or  nous  reconnaissons  appartenir  à  la  famille  de 
ces  esprits  presbytes  et  synthétiques,  qui  croient  que  tout 
touche  à  tout  et  qu'il  n'est  pas  une  question  de  science 
pure,  qui  n'ait  ses  conséquences  logiques  dans  les  faits  et  la 
pratique  des  choses  du  monde. 
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Certaines  personnes,  atteintes  de  ce  sentimentalisme  con* 
temporain  qui  menace  de  devenir  une  maladie  philoso- 
phique, et  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  juger  toujours 
de  la  vérité  des  choses  d'après  une  idée  du  juste,  préconçue 

et  le  plus  souvent  très-discutable,  se  sont  voilées  la  face 
avec  épouvante,  parce  que  nous  avons  émis  quelques  doutes^ 

sur  les  bons  résultats  d'une  philanthrophie  excessive  et 
inintelligente.  La  question  de  la  bienfaisance  publique  et 
privée  n'est  pas  nouvelle  en  économie  politique.  Elle  a 
déjà  donné  lieu  à  de  vives  controverses,  et  jusqu'au- 
jourd'hui elle  est  restée  insoluble.  En  attirant  l'attention 
sur  une  face  nouvelle  du  problème,  nous  nous  réservons 
le  droit  de  protester  contre  les  conclusions  que  des  adver- 
saires malveillants  ont  voulu  nous  prêter.  Nous  avons 
signale  des  faits,  émis  des  doutes,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  résoudre  toutes  les  graves  difficultés  que  ces  ques- 
tions soulèvent. 

Après  ces  quelques  pages,  qui  suffiraient  désormais  à 
préparer  le  lecteur  à  l'étude  d[une  œuvre  qui  aura  dans, 
l'histoire  de  la  science  l'importance  d'une  révolution,  si 
l'on  retrouve  encore  la  préface  dont  notre  première  édi- 
tion était  précédée,  et  qui  nous  à  valu  autant  de  louanges 
enthousiastes  et  peu  méritées  que  de  blâmes  acerbes  et 
moins  mérités  encore^c'est  que,  pour  la  consolation  de& 
apôtres  et  ouvriers  du  vrai,  cette  préface  doit  rester 'dans 
ce  livre,  comme  un  témoin  des  progrès,  qu'une  idée  nou- 
velle peut  faire  en  trois  années,  lors  même  qu'elle  froisse,, 
avec  les  institutions  du  passé  et  leurs  soutiens  les  pré- 
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jugés  les  plus  enracinés,  comme  aussi  les  sentiments  les 
plus  profonds  et  parfois  les  plus  délicats  des  hommes.  Elle 
doit  y  rester  aussi  comme  une  preuve  que  les  attaques  de 
front,  franches  et  sans  réserves  hypocrites,  prudentes  oq 
ambitieuses,  ne  nuisent  pas,  autant  que  quelques-uns 
Font  paru  craindre  ou  voulu  dire,  à  la  victoire  des  idées. 
Au  siècle  dernier,  le  seul  vrai  grand  siècle,  on  guerroyait 
ainsi  bravement,  sans  ménagements  pour  l'erreur,  sans 
pactiser  avec  les  faiblesses  humaines.  Quand  on  débar- 
quait dans  une  idée  qu'on  croyait  vraie,  on  brûlait  ses 
vaisseaux  derrière  soi,  sans  s'embarrasser  de  la  retraite. 
Ce  que  Ton  croyait,  on  le  disait  ;  et  cependant  la  Bastille 
était  là  debout  pour  enfermer  les  hommes,  et  le  bourreau, 
avec  le  bûcher  de  la  place  de  Grève  pour  brûler  les  livres  ; 
et  les  livres  n'en  avaient  pas  moins  de  la  verve  et  ks 
hommes  de  l'audace.  On  mettait  l'esprit  au  service  du 
vrai.  On  raillait  sans  remords  le  mensonge  ou  ménfe 
Verreur  involontaire.  L'on  croyait  bien  faire  et  l'on  faisait 

bien,  puisqu'on  faisait  marcher  le  monde  et  que  le  siècle 

» 

n'était  pas  encore  écoulé,  que  toutes  les  vieilles  citadelles 
du  passé  s'écroulaient  de  toutes  parts,  laissant  s'asseoir 
sur  leurs  débris  la  Vérité  victorieuse  et  l'Espérance  qui 
lui  souriait.  Faisons  de  même  et  ayons  un  peu  moios 

* 

peur  les  uns  des  autres  :  quoi  qu'il  arrive,  nous  en  serons 
du  moins  plus  estimables. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  modérés,  doux,  pleins  d'é- 
gards charmants  et  de  politesses  exquises  pour  nos  adver- 
saires ;  et  nous  reculons,  et  ils  regagnent  le  terrain  qu'ils 
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avaient  perdu,  et  aux  insultes  qu^ils  nous  distribuent  dans 
leurs  chaires,  leurs  mandements,  leurs  encycliques,  leurs 
livres,  leurs  journaux,  paraît-il  qu'ils  se  croient  obligés  de 
nous  rendre  courtoisie  pour  courtoisie? 

Mais  on  ne  veut  pas  se  faire  d'ennemis;  on  évite  jus- 
qu'aux contradicteurs;  on  voudrait  être  de  l'avis  de  tout  le 
monde  afin  d'être  flatté  de  tous.  A  quoi  mène  cette  bienveil- 
lance banale  et  toute  superficielle,  qui  n'efface  rien  des 
rivalités  ni  des  haines  intérieures?  Mieux  valent  les  enne* 
mis  que  nous  font  les  idées  que  ceux  que  nous  font  les 
ligoïsmes  froissés.  Nonotte,  Fréron,  Palissot  ont-ils  dévoré 
Diderot,  d'Alcmbert  et  Voltaire  et  le  Journal  de  Trévoux 
a-t-il  réellement  nui  à  V Encyclopédie? 

C'est  aussi  qu'on  ne  veut  pas  se  compromettre. 
Entre  deux  théories  contraires  on  évite  de  se  prononcer  ; 
car  si  Ton  décidait  en  faveur  de  la  fausse,  il  faudrait  se 
rétracter,  l'amour-propre  en  souffrirait  :  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  des  petits  papes  qui  prétendons  à 
l'infaillibilité  et  notre  humilité  apparente  n'est  qu'une 
vanité  énorme  qui  se  voile  de  prudence  et  de  modestie. 
Mieux  valait  la  robuste  foi  de  nos  pères  en  une  vérité 
qu'ils  savaient  bien  être  relative,  mais  qui,  toute  in- 
complète qu'elle  était,  luisait  comme  le  soleil  dans  les 
ténèbres  du  temps,  et  dont  le  siècle  actuel,  qui  en  a  i^e- 
cueilli  le  précieux  héritage,  ne  peut  que  reprendre  et  con- 
tinuer la  tradition  glorieuse. 

Que  nous  est-il  advenu,  à  nous,  d'avoir  dit  franchement 
notre  pensée,  comme  nous  la  pensions?  C'est  que  nous 
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avons  joui  du  bonheur,  le  plus  grand  peut-être  que  puisse 
éprouver  l'âme  humaine,  de  voir  les  doctrines  que  nous 
défendions  se  répandre  rapidement  :  c'est  là,  non-seulement 
un  bonheur,  mais  c'est  une  gloire ,  et  nous  ne  la  voudrions 
pas  céder  à  d'autres. 

Cela  nous  a  valu  des  attaques  aussi;  mais  qu'ont- 
elles  pu  contre  nous?  Avons-nous  perdu  quelque  chose, 
à  voir  dans  quelques  écrits  dévots,  notre  nom  et  nos 
idées,  à  côté  des  idées  et  des  noms  glorieux  de  ceux  qui 
osent  être,  comme  nous,  coupables  du  noble  crime  de 
franchise  d'esprit? 

Nous  ne  saurions  ni  nous  étonner  ni  nous  émouvoir,  si 
des  sectaires,  qui  se  font  un  métier  plus  ou  moins  hono- 
rable du  rôle  de  vengeurs  du  ciel,  ont  paru  se  complaire  à 
réserver  pour  nous  la  quintessence  de  leur  fiel  pieux;  et 
si,  à  défaut  des  moyens  plus  efficaces  que  les  Églises,  dont 
ils  sont  les  organes,  eussent  sans  doute  employés  jadis, 
pour  nous  imposer  silence,  ils  ont  eu  recours  contre  nous, 
selon  leur  habitude,  aux  citations  tronquées,  aux  épithètes 
insultantes,  et  à  ces  railleries  d'un  goût  douteux,  tou- 
jours plus  faciles  à  trouver  que  des  arguments  solides.  Nous 
savions  d'avance  que  toute  femme  qui  ose  agir,  parler  ou 
même  penser  sans  prendre  conseil  d'un  directeur  de  con- 
science, qu'il  relève,  du  reste,  de  Rome  ou  de  Genève, 
ne  peut  manquer  de  soulever  ces  religieuses  colères. 
Car,  il  faut  le  redire  ici,  quand  il  s'agit  d'attaquer  les 
représentants  de  la  libre  pensée,  protestants  soi-disant 
libéraux  et  vieux  ou  nouveaux  catholiques,  montrent  le 
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plus  touchant  accord  et  la  plus  parfaite  communion 
d'esprit.  Ces  foudres  d'un  fanatisme,  qui  ne  serait  que 
ridicule  s^il  ne  devenait  parfois  odieux,  bien  loin  de  nous 
arrêter,  ne  peuvent  mériter  que  notre  mépris,  lorsqu'elles 
deviennent,  aux  mains  de  ceux  qui  les  lancent,  des  armes 
déloyales  et  viles,  proscrites  entre  gens  d'honneur  dans  la 
noble  guerre  des  idées. 

A  en  croire  les  chroniques-feuilletons,  parfois  rééditées 
en  livres,  où  sont  alignés  à  notre  intention  tous  les  grands 
mots  du  vocabulaire  clérical,  nous  appartiendrions  en  même 
temps  à  toutes  les  écoles  que  leurs  auteurs  ont  pour  mission 
de  maudire.  Sans  souci  de  la  contradiction,  ils  ont  fait  de 
nous  un  disciple  de  Fourier  et  de  Saint-Simon,  et  nous 
ont  donné  à  la  fois  pour  père  spirituel  Auguste  Comte  et 
Enfantin,  tout  en  nous  accusant  de  professer,  par-dessus 
le  marché,  avec  Proudhon,  l'athéisme  et  la  liberté.  Nous 
saisirons  cette  occasion  pour  déclarer  ici,  non  pas  aux 
Giboyers  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  Églises,  qui  ont 
pu  et  pourront  mentir  à  notre  sujet,  mais  à  tous  nos  lec- 
teurs et  amis  que  nous  ne  reconnaissons  point  de  maître  ; 
que  nous  ne  sommes  enrégimentés  ni  dans  aucune  secte, 
ni  dans  aucune  école  ;  que  nous  ne  suivons  d'autre  disci- 
pline de  nos  croyances  que  celle  de  la  raison,  et  que  notre 
libre  conscience  est  le  seul  juge  de  nos  pensées  commede  nos 
actes,  de  nos  droits  comme  de  nos  dévoila.  Notre  zèle  à 
propager  la  théorie  deCh.  Darwin  nous  a  été  inspiré  par 
notre  amour  du  vrai  et  nous  avons  traduit  le  livre  de  l'Ori- 
gine  dès  espèces  ^en  gardant  toute  notre  indépendance  vis-à- 
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vis  de  son  auteur,  que  nous  n'avons  pas  même  eu  occasion 
de  connaître  personnellement,  n'ayant  eu  jusqu'ici  avec  lui 
que  des  relations  épistolaires. 

D'autres  ennemis,  moins  ardents  ou  moins  bien  ligués, 
ontaussi  essayé  contre  nous  de  petites  griffes  rétraçtiles.  Un 
adversaire  du  Darwinisme  a  été  dire  en  Suisse  que  M.  Dar- 
win lui-même  était  effrayé  des  hardiesses  de  notre  préface. 
Esl-ce  ce  léger  trait,  qui,  porté  en  Italie,  y  est  devenu, 
grâce  à  certain  libelliste,  en  quête  de  proies  à  mordre, 
an  désaveu  formel  de  notre  traduction?  Dans  le  cas  où 
ces  bruits  se  répéteraient,  nous  saurions  y  opposer  les 
lettres  où  H.  Darwin  a  bien  voulu  nous  écrire  que  nous 
avons,  mieux  que  ses  autres  critiques  ou  traducteurs, 
compris  l'esprit  général  de  sa  doctrine.  Quant  aux  der- 
nières conséquences  que  nous  avons  déduites  de  sa  théorie, 
si  M.  Darwin  a  pu  craindre  un  moment  que  nos  témérités 
ne  nuisissent  au  succès  de  ses  idées,  nous  avons  lieu  de 
le  croire,  pour  le  moment,  complètement  rassuré  à  ce 
sujet  ;  mais  afin  de  ne  pas  le  compromettre,  contre  son 
gré,  plus  peut-être  qu'il  ne  voudrait,  nous  n'affirmerons 
pas  ici  qu'il  ose  penser  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avons, 
osé  dire. 

Il  a  eu  l'obligeance  de  nous  signaler  quelques  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  notre  première  édition,  et  que 
nous  avons  soigneusement  fait  disparaître.  Il  nous  a  de- 
mandé aussi  de  modifier  certains  passages  et  d'en  ajouter 
quelques  autres,  changements  déjà  effectués  dans  la  seconde 
^tion  allemande;  nous  nous  sommes  conformés  à  son 
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désir.  Nous  avons  tenu  compte  de  ses  avis  et  de  ceux  de 
quelques  autres  hommes  compétents  dans  la  rédaction 
de  nos  notes;  en  sorte  que  nous  croyons  pouvoir  pré- 
senter cette  seconde  édition  au  public  avec  toute  con- 
fiance. 

« 

Nous  avons  cru  également  devoir  changer  deux  des  termes 
le  plus  fréquemment  employés  dans  l'ouvrage.  Ainsi  nous 
avons  préféré  le  nom  de  Biset,  pour  les  Pigeons  sauvages 
que  l'on  croit  devoir  être  la  souche  de  toutes  nos  races 
domestiques. 

Quant  au  terme  de  sélection^  voyant  qu'il  avait  été  adopté 
par  la  plupart  des  critiques  de  M.  Darwin  et  que  des  natu- 
ralistes compétents  n'avaient  point  reculé  devant  ce  néolo- 
gisme qui  nous  avait  semblé  inutile,  nous  nous  sommes 
décidés,  bien  qu'à  regret,  à  l'employer,  prenant  sur  nous 
d'introduire  dans  la  langue  les  adjectifs  «^/ecti/ et  sélective^ 
qui  nous  étaient  indispensables,  mais  sans  oser  faire  le 
verbe  sélire  qui  serait  élégant,  mais  peut-être  peu  compris^ 
et  encore  moins  le  verbe  sélectionner  que  nous  craignons 
de  voir  un  jour  lui  préférer  et  passer  dans  l'usage.  En 
abandonnant  le  mot  élection^  que  nous  avions  employé  dans 
notre  première  édition,  nous  avons  fait,  nous  l'avouons, 
à  l'opinion  du  grand  nombre,  un  sacrifice  au  sujet  duquel, 
notre  conscience  n'est  pas  très-tranquille.  Car,  toute  l'Aca- 
demie  des  sciences,  avec  M.  Flourens,  nous  dirait  que  la 
nature,  même  organisée,  même  vivante,  n'étant  pas  intelli- 
gente, ne  peut  élire,  parce  qu'une  élection  suppose  un  choix 
volontaire;  nous  demanderions  à  l'Académie  des  sciences 
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et  à  M.  Flourens  en  particulier,  pourquoi  la  nature  inorga- 
nique, brute,  morte,  inerte,  tout  ce  qu'on  voudra,  est  ca- 
pable, en  chimie,  d* affinité»  électives. 

Mais  nous  consentons  à  céder  volontiers  quelque  chose 
sur  les  mots,  pourvu  qu'on  nous  permette  de  ne  rien 
céder  sur  les  idées. 

Clémence  Royer. 


PRÉFACE 


DE    LA   PREMIÈRE    ÉDITION 


Oui,  je  crois  à  la  révélation,  mais  à  une  révélation  perma- 
nente de  l'homme  à  lui-même  et  par  lui-même,  à  une  révélation 
rationnelle  qui  n'est  que  la  résultante  des  progrès  de  la  science 
et  de  la  conscience  contemporaines,  à  une  révélation  toujours 
partielle  et  relative  qui  s'effectue  par  l'acquisition  de  vérités 
nouvelles  et  plus  encore  par  l'élimination  d'anciennes  erreurs. 
Il  faut  même  avouer  que  le  progrès  de  la  vérité  nous  donne 
autant  à  oublier  qu'à  apprendre,  et  nous  apprend  à  nier  et  à 
douter  aussi  souvent  qu'à  affirmer. 

Il  y  a  des  époques  surtout  où  cet  esprit  révélateur  semble 
travailler  plus  profondément  nos  sociétés  humaines,  où  il  les 
secoue,  les  tourmente  :  ce  sont  autant  d'époques  d'enfante- 
ment pour  les  vieilles  nations  prêtes  à  mettre  au  monde  de 
*  jeunes  peuples.  L'idée  à  révéler  couve  d'abord  sourdement  et 
pendant  longtemps  dans  le  fond  des  âmes;  elle  s'y  mûrit  en 
silence,  et  allant  de  l'une  à  l'autre  en  se  complétant  et  s'afiir- 
mant  de  plus  en  plus,  elle  éclate  soudain  en  s'incamant  dans 
une  ou  plusieurs  intelligences  qui  s'en  font  les  organes  indivi- 
duels. Ce  sont  là  les  révélateurs,  véritables  foyers  de  concen- 
tration où  viennent  se  réunir,  en  convergeant,  les  rayonnements 
partis  de  tous  ces  centres  vivants  de  lumière  intellectuelle,  qui 
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composent  les  générations  successives;]  ce  sont  là  les  porte- 
voix  de  [cet  immense 'organisme  formé  d'unités  pensantes 
distinctes,  qu'on  appelle  l'humanité,  et  qui,  des  formes  rudi- 
mentaires  la  vie  où  elle  a  son  origine,  marche  et  s'élève  cons- 
tament  vers  la  plénitude  de  l'être,  son  but  et  sa  fin. 

Il  y  a  donc  des  époques  tout  entières  qu'on  pourrait  appeler 
révélatrices  :  telles  furent  peut-être  les  époques  de  Zoroastre, 
de  Manou  et  de  Moïse  dans  l'antique  Asie,  d'Orphée  et  d'Hermès,, 
de  Minos  et  de  Numa  chez  les  premiers  peuples  policés  du 
bassin  méditerranéen  ;  mais  telles  furent  plus  encore,  bien 
qu'avec  d'autres  tendances,  les  brillantes  époques  de  Sancho- 
niaton  et  de  Salomon  chez  les  Chananéens,  d'Homère  et  d'Hé- 
siode dans  l'Ionie  et  la  Pélasgie  encore  héroïque  ;  puis  cette 
époque  surtout,  où  pendant  que  Khoung-fu-tseu  et  Lao-tseu 
illustraient  la  Chine,  que  Vyasa,  Gotama,  Kanada,  Kapila  et 
Patandjali  vivaient  peut-être  dans  l'Inde,  Thaïes  et  Pythagore, 
Socrate  et  Platon,  Aristote  et  Épicure,  Hérodote  et  Thucydide 
se  succédaient  dans  les  trois  Grèceset  se  vovaient  bientôt  con- 
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tinués  à  Rome  par  les  Lucrèce  et  les  Pline,  les  Tite  Liveet  les 
Tacite. 

Jésus,  comme  autre  part  Sakia-Mouni,  avec  lequel  il  a  tant  de 
ressemblances,  vint  fermer  ce  cycle  admirable.  Il  semble  convenu 
aujourd'hui  que  tout  écrivain  doit,  en  passant,  chanter  un  hymne 
à  la  gloire  du  prophète  galiléen  ou  du  moins  s'incliner  respec- 
tueusement en  prononçant  son  nom.  Le  moins  qu'on  croie  pou- 
voir faire,  c'est  de  l'appeler  a  un  homme  incomparable.  »  Sa 
louangeest  omme  un  passe- port  obligépourtout  livre  qui  prétend  * 
à  être  lu  ;  c'est  une  formalité  à  remplir  pour  tout  orateur  qui  veut 
être  écouté,  pour  tout  professeur  qui  aspire  à  une  chaire.  Sa- 
vants, philosophes,  moralistes,  jurisconsultes  même,  tous  se 
conforment  à  la  règle  et  donnent  dévotement  leur  coup  de  cha- 
peau au  seigneur  de  la  majorité.  Il  faut  bien  avouer  que  c'est 
une  divinité  qui  va  croissant  plutôt  que  de  diminuer,  à  mesure 
que  les  temps  de  son  apothéose  s'éloignent,  et  que  le  rabbi  de 
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Nazareth  est  beaucoup  plus  dieu  aujourd'hui  quMI  ne  le  fut  ja- 
mais pour  son  siècle. 

Rendons  justice,  même  aux  dieux,  mais  seulement  justice 
et  rien  de  plus.  Notre  impartialité  envers  eux  sera  un  gage  de 
celle  dont  nous  sommes  capables  envers  les  hommes.  11  m'a 
semblé  souvent  que  c'était  faire  tort  à  notre  époque  que  d'aller 
chercher,  non  pas  l'idéal  divin,  mais  l'idéal  de  l'humanité  elle- 
même    dix-huit  siècles  en  arrière  de  nous.  Au  momeiTt  oii 
Jésus  parut,  mille  ans  de  progrès  rapides  s'étaient  accomplis. 
Toutes  les  gloires  de  l'esprit  humain  avaient  ensemble  ou  tour 
à  tour  illuminé  les  générations  contemporaines  dos  éclairs  du 
génie  ou  des  reflets  moins  éclatants,  mais  plus  durables,  des 
études  savantes.  On  sentait  déjà  que  l'humanité,  fatiguée  d'un 
Tol  si  rapide,  allait  s'arrêter.  C'est  alors  que  le  prophète  galilécn 
vint  mêlera  beaucoup  de  rêveries  orientales  quelques  précoptes 
moraux  que  d'autres  avaient  enseignés  dès  longtemps,  du  moins 
en  ce  qu'ils  renferment  d'incontestablement  vrai,  juste  et  bon, 
et  qu'il  eut  seulement  le  mérite  d'exprimer  sous  une  forme 
originale,  symbolique  et  populaire,  à  laquelle  son  éloquence 
persuasive  donnait  une  puissance  d'entraînement  irrésistible. 
Mais  ce  monde  romain,  à  travers  lequel  sa  doctrine  se  répandit 
81  rapidement,  n'en  allait  pas  moins  bientôt  mourir  tout  entier, 
et  ce  que  nos  exégètes  orthodoxes  s'efforcent  de  considérer 
comme  un  signe  de  régénération  providentielle  n'était  au  con- 
traire qu'un  virus  mortel  de  plus,  inoculé  chez  des  races  frap- 
pées à  mort.  La  doctrine  de  Jésus  était  un  signe  des  temps. 
C'était  un  présage  de  mort  pour  les  peuples  au  milieu  desquels 
elle  naissait  et  dont  elle  ne  pouvait  que  précipiter  la  chute.  Le 
mysticisme  en  général  est  pour  les  races  humaines  une  sorte 
de  maladie  d'épuisement  et  de  langueur.  Partout  où  il  apparaît 
il  amène  i'énervement  et  la  torpeur  morale,  avec  la  surexcita- 
tion des  esprits  ;  c'est  en6n  une  passion  vicieuse  de  la  vieillesse 
des  peuples  et  un  symptôme  constant  de  décrépitude  sociale. 
Aussi,  quand  le  monde  barbare  s'installa  sur  les  ruines  de 
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Tempire  déchiré  par  lambeaux,  ce  ne  fut  pas  la  doctrine  de 
Jésus,  mais  une  tout  autre  religion  qui,  sous  le  même  nom, 
s^cmpara  du  monde  pour  le  dominer  et  le  gouverner;  et  au 
point  de  Yue  social  cette  religion  valait  mieux  que  le  christia» 
nisme  évangélique  :  le  catholicisme  est  mauvais,  mais  le  véri- 
table évangélisme  serait  pire. 

Cette  religion,  qui  n'avait  par  elle-même  rien  de  commun 
avec  la  science,  devait  bientôt  se  faire  savante.  Elle  repoussait 
le  principe  de  la  spéculation  rationnelle  comme  source  pre- 
mière de  toute  vérité  ;  et  cependant  elle  eut  bientôt  pour  effet 
de  vulgariser  renseignement  des  philosophes  grecs  et  les  spé- 
culations de  rOrient  sur  Torigine  des  choses,  en  se  combinant 
d'un  côté  avec  les  philosophèmes  des  prêtres  ou  scribes  hé- 
breux, et  de  l'autre  avec  les  développements  alexandrins  du 
platonisme.  Mais  en  faisant  autant  de  dogmes  sacrés  de  ce  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  enseigné  que  comme  des  hypothèses,  ou 
tout  au  plus  des  théories,  cette  religion  mettait  un  terme  aux 
progrès  possibles  de  toute  science  et  de  toute  philosophie  ;  elle 
enfermait  l'esprit  si  ingénieux  des  races  occidentales  dans  un 
cercle  dont  il  ne  pouvait  plus  sortir  ;  elle  en  entravait  pour 
quinze  siècles  les  développements;  elle  ne  cesse  de  les  entraver 
encore  de  nos  jours. 

Le  germe  de  cette  religion,  ce  fut  la  christolâtrie  apostolique 
des  Paul  et  des  Jean,  si  différente  delà  doctrine  du  maître.  Pro- 
pagée par  un  sacerdoce  ignorant,  dominateur  et  corrompu, 
elle  s'étendit,  comme  un  voile  obscur,  sur  toutes  les  intel- 
ligences et  mit  le  frein  de  la  foi  aux  légitimes  curiosités  du 
génie  humain,  au  moment  même  où  Rome  civilisée  s'écroulait 
devant  les  envahisseurs  barbares  qui  ne  surent  que  lui  emprun- 
tes ses  vices  et  ses  superstitions,  sans  ressusciter  ses  grandeurs. 
Sous  ces  deux  influences  également  néfastes,  la  révélation  hu- 
manitaire abandonna  notre  Occident  et  retourna  en  Asie. 

I/établissement  des  chefs  de  l'empire  à  Byzance,  la  papauté 
s\>levant  à  Rome,  qui  n'aspirait  plus  qu'à  devenir  une  métro- 
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pôle  pontificale,  la  défaite  de  l'arianisme,  deroier  retranchement 
de  la  philosophie  savante  de  la  Grèce,  furent  le  triple  signal 
de  cette  immense  proscription  de  l'idée  libre  et  progressive. 

Déjà,  du  reste,  une  ère  de  gloire  philosophique  et  littéraire 
s'était  ouverte  dans  Tlnde  avec  le  règne  de  Yiçramâditya  et  de- 
vait se  continuer  sous  l'impulsion  nationale  jusqu'à  la  conquête 
musulmane.  De  l'ère  de  Mahomet  jusqu'à  l'époque  des  croisades, 
et  depuis  la  Chine  jusqu'à  l'Afrique,  une  immense  clarté  inonda 
rOrient,  étendant  ses  reflets  jusque  dans  l'Espagne  conquise 
par  les  Arabes,  tandis  que  tout  notre  itionde  chrétien  était  perdu 
dans  les  obscurités  barbares  du  système  impérialiste  et  papal 
auquel  la  féodalité  s'était  ajoutée  plutôt  que  substituée  :  c'était 
malheurs  sur  malheurs  et  ténèbres  sur  ténèbres,  et  c'était  la 
conséquence  de  l'œuvre  de  Jésus. 

Vint  enfin  l'époque  du  réveil.  Il  y  eut  d*abord  des  poête^ 
plus  ou  moins  incrédules,  tels  que  Dante  et  l'Arioste,  des 
conteurs,  cachant  la  liberté  de  leur  critique  sous  la  licence  de 
leurs  récits,  comme  Boccace  ou  Rabelais.  Ce  furent  ensuite  de 
savants  sceptiques,  tels  qu'un  Erasme,  un  Montaigne,  un  Bayle, 
voilant  habilement  l'incrédulité  téméraire  de  leur  esprit  sous 
de  prudentes  contradictions  ;  puis  des  hérétiques  philosophes 
comme  Yanini,  Telesio,  Giordano  Bruno,  Campanella,  et  tant 
d'autres,  toujours  menacés  du  bûcher  ou  des  cachots  pour  avoir 
répété  gravement  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  osé  dire 
d'un  ton  léger.  Mais  l'heure  de  l'émancipation  sonna  pourtant. 
Tandis  que  Kopemic,  Colomb,  Galilée,  Keppler,  Newton  révé- 
laient le  vrai  système  du  monde.  Bacon,  Descartes,  Leibnitz, 
Locke  ouvraient  devant  l'esprit  des  routes  nouvelles.  L'art  re- 
naissait en  même  temps  dans  toutes  ses  splendeurs,  avec  les 
grands  peintres,  les  grands  architectes,  les  grands  musiciens 
qui  élevaient  l'àme  humaine  par  l'éducation  des  sens  et  lui  ren- 
daient le  sentiment  du  beau,  étouffé  pendant  si  longtemps  par 
Tascétisme  chrétien.  Il  y  eut  aussi,  comme  toujours,  la  réaction 
mystique  :  on  vit  presque  à  la  fois  Luther  et  Calvin,  les  Ana- 
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baptistes  et  les  Jésuites,  une  sainte  Thérèse  et  un  Boehm. 
Cependant  la  réforme  religieuse  s^était  opérée  au  nom  de  la  li- 
berté d'examen;  et  quelque  incomplète  et  mal  comprise  encore 
que  fût  cette  liberté  prétendue,  qui  élevait  le  bâcher  de  Servet 
à  Genève  et  qui  couvrait  l'Angleterre  de  proscriptions  et  d  echa- 
fauds,  le  principe  n'en  devait  pas  moins  porter  ses  fruits.  Enfin 
s'ouvrit  le  dix-huitième  siècle,  le  siècle  delà  révolution,  le  siècle 
révélateur  par  excellence,  qui  devait  découvrir  les  idées  morales 
de  progrès,  de  liberté,  de  droit  et  d'humanité,  révélation  bien 
supérieure  à  celle  de  la  chute  originelle,  de  la  rédemption  par 
grâce  et  de  l'élection  divine  arbitraire. 

La  révélation  humanitaire,  bien  qu'intermittente  sur  chacun 
des  points  du  globe,  est  donc  en  réalité  continuelle.  C'est 
comme  un  courant  électrique  qui  décrit  sans  cesse,  vite  comme 
la  foudre,  ses  spirales  infînies  et  qui  jaillit  en  éclairs  aux  points 
où  il  est  interrompu.  Cependant  l'Europe  peut  dire  avec  orgueil 
que,  depuis  plus  de  trois  siècles,  l'esprit  révélateur  semble  l'a- 
voir choisie  comme  le  lieu  de  sa  prédilection.  Peut-être  même 
s'y  prépare-t-il  une  de  ces  grandes  affirmations  synthétiques, 
qui,  a|)rès  s'être  lentement  élaborées,  sous  le  nom  de  philoso- 
phies,  dans  les  hautes  sphères  sociales  de  l'esprit  et  du  savoir, 
en  redescendent  un  jour  sous  le  nom  de  religions  sur  les  masses 
populaires  qu'elles  transforment.  Le  caractère  commun  de  ces 
grandes  manifestations  de  la  pensée  humaine,  qui  semblent 
destinées  d'ère  en  ère  à  marquer  les  échelons  de  ses  progrès, 
cest  de  réunir  dans  un  magnifique  ensemble  une  doctrine  pour 
la  pensée  sur  la  nature  des  choses,  leur  origine  et  leur  fin,  une 
règle  de  conduite  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs  en  rapport  avec 
ridéal  de  la  conscience  contemporaine  et  avec  les  nécessités  du 
lieu  et  du  temps,  et  enfin  des  principes  de  politique  pour  régler 
les  droits  des  nations  entre  elles,  comme  la  morale  règle  ceux 
des  individus  :  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  comprendre  une 
théologie,  une  cosmognic  et  une  sociologie,  embrassant  la  mo- 
rale, le  droit,  l'économique  et  la  politique. 
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On  ne  saurait  citer  tous  les  noms  glorieux  qui  depuis  trois 
cents  ans,  et  surtout  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  et  durant 
tout  le  cours  de  celui-ci,  ont  travaillé  et  travaillent  encore  avec 
patience  à  cette  grande  œuvre.  Chacun  y  apporte  une  pierre, 
du  ciment,  ses  forces,  faute  de  mieux  ;  chacun  y  ajoute  une 
idée,  une  ligne,  un  détail.  Plusieurs  s'efforcent  de  trouver  un 
plan  d'ensemble  :  ce  sont  les  architectes  :  chacun  d^eux  pré- 
sente celui  qu'il  a  conçu,  vision  de  génie  parfois,  mais  qui 
pèche  toujours  en  quelque  endroit  par  un  défaut  d'équilibre 
logique,  qui  en  amène  le  prompt  écroulement.  11  faut  qu'il  en 
soit  ainsi,  afin  que  des  mêmes  matériaux  on  puisse  aussitôt 
reconstruire  un  autre  édifice  plus  parfait  et  mieux  à  la  taille  de 
rhnmanité  encore  agrandie,  qui  ne  peut  se  plaire  dans  un 
temple  que  lorsqu'il  répond  à  son  idéal. 

Cependant,  malgré  ces  destructions  et  ces  reconstructions 
mcessantes,  le  travail  général  avance.  Ce  travail  est  comme 
celui  d'une  ville  dont  les  maisons  et  les  palais  se  renouvellent 
sans  cesse  en  s'embellissant  toujours,  dont  les  rues  se  redressent, 
dont  les  quartiers  se  régularisent  constamment  par  des  correc- 
tions, constamment  partielles,  apportées  au  plan  primitif  que 
le  hasard  des  circonstances  a  fourni.  De  même,  dans  la  grande 
cité  de  la  science  humaine,  tous  les  ouvriers,  sans  connaître  le 
plan  définitif  de  leur  œuvre,  taillent  chacun  séparément  leur 
pierre  ;  et  il  se  trouve  que ,  sans  qu'ils  se  soient  concertés  sur 
les  mesures,  elles  concordent  et  s'ajustent  irréprochablement 
C'est  que  tous  sont  conduits,  comme  par  un  sûr  instinct,  par  un 
égal  amour  du  vrai,  et  que  tous  ont  dans  leur  art  une  règle  com- 
mune :  c'est  la  méthode  d'induction  baconienne,  c'est  le  doute 
philosophique  cartésien,  c'est  enfin,  autant  que  possible,  une 
liberté  absolue  de  tout  préjugé,  un  dégagement  complet  de  toute 
idée  préconçue,  de  toute  loi  non  prouvée,  de  tout  dogme  im- 
posé d'autorité.  Une  théorie  n'est  admise  que  lorsqu'elle  a  passé 
au  creuset  de  l'expérience.  Au  delà  du  grand  musée  des  faits 
connus  et  constatés  s'étend  la  vaste  salle  d'attente  des  hypo- 
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thèses,  où  il  est  permis  d'exposer  même  les  conceptions  les  plus 
hardies,  en  attendant  qu'elles  soient  jugées  vraies  ou  fausses, 
à  répreuve  irrécusable  du  calcul  et  de  l'observation. 

C'est  en  cela  que  notre  époque  révélatrice  diïïere  essentielle- 
ment des  époques  qui  l'ont  précédée  :  les  peuples  d'Asie,  et 
même  les  philosophes  grecs  instruits  à  leur  école,  imaginaient 
la  vérité,  tandis  que  de  nos  jours  onTobservc.  On  poursuit  la 
nature  dans  son  œuvre,  on  la  surprend.  La  seule  chose  encore 
rare  et  difficile,  c'est  de  la  bien  comprendre  ;  c'est  de  déchiffrer 
le  sens  des  signes  souvent  incohérents  qu'elle  livre  à  notre  inter- 
prétation, comme  les  fragments  épars  d'une  inscription  dont 
quelquefois  nous  ne  connaissons  pas  même  la  langue.  Aussi 
beaucoup  se  trompent,  et  parmi  les  pierres  taillées  par  un  si 
grand  nombre  d'ouvriers,  il  en  est  beaucoup  qu'il  faut  rejeter 
ou  qui  du  moins  ne  peuvent  trouver  leur  place  sans  avoir  été 
remaniées.  Cependant  on  est  étonné  parfois  de  retrouver  jusque 
chez  ces  antiques  faiseurs  d'hypothèses  de  l'Orient  et  de  la 
Grèce  des  lois',  des  principes  généraux,  des  théories  sur  la  na- 
ture des  choses,  que  notre  science  moderne,  plus  prudente  et 
plus  lente  en  sa  marche,  n'a  pu  que  corroborer;  et  que,  par 
un  élan  de  génie  presque  divinatoire,  ces  philosophes  prophètes 
avaient  conçus,  sinon  avant  toute  expérience  et  toute  observa- 
tion, du  moins  par  une  induction  rapidement  synthétique  de 
l'observation  et  de  l'expérience  universelles. 

Sur  presque  'tous  les  problèmes,  l'antiquité  nous  offre  deux 
solutions  plus  ou  moins  contradictoires,  trois  ou  quatre  au 
plus,  quand  les  questions  plus  complexes  permettent  de  diviser 
les  thèses  logiques  qu'elles  renferment;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui entre  ces  quelques  solutions  proposées  depuis  si  long- 
temps que  la  science  moderne  doit  choisir;  c'est  encore  entre 
elles  que  bien  souvent  elle  balance.  C'est  ainsi  que  la  théorie 
des  ondulations  lumineuses  se  trouve  exposée  dans  la  physique 
de  Kapila,  comme  celle  de  l'émission  chez  Lucrèce.  C'est  ainsi 
que  Pythagore  et  son  école  avaient  devancé  Kopemic  en  suppo- 
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!$ani  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  tandis  que  la 
grande  école  d'Athènes  faisait  de  notre  planète  le  centre  immo- 
bile du  monde.  Enfin  une  question  sur  laquelle  encore  toute 
l'antiquité  s'est  divisée,  c'est  la  grande  question  de  Forigine  et 
•de  la  nature  des  formes  organiques,  que  Fouvrage  de  M.  Darwin 
sur  VOrigine  des  Espèces^  dont  j*oflre  aujourd'hui  la  traduction 
a  la  France,  est,  je  crois  appelé  à  résoudre  définitivejnent. 

Cet  obscur  problème  de  la  création  des  êtres  vivants  se  trouve 
tranché,  plutôt  que  résolu,  sous  mille  formes  plus  ou  moins 
mystiques,  dans  ces  informes  compilations  d'idées,  tour  à  tour 
vénérées  ou  méprisées,  adorées  ou  maudites,  qu'on  appelle  les 
Yédas,  le  Zend-Avestaet  la  Bible.  Cependant  toutes  les  solutions 
se  ramènent  toujours  à  deux  types  :  tous  les  êtres  vivants  sont 
sortis  par  voie  de  génération  plus  ou  moins  régulière  les  uns 
des  autres  et  enfin  d'une  première  forme  unique;  ou  bien 
chaque  forme  spécifique  a  été  indépendamment  créée  par  une 
divinité  ou  puissance  surnaturelle  quelconque.  Souvent  les  deux 
solutions  se  combinent  dans  unéclectisme  ou  dans  un  syncrétisme 
plus  ou  moins  habile  et  plus  ou  moins  logique,  mais  le  surna- 
turalisme domine  et  l'emporte  généralement. 

Du  principe  des  créations  directes,  la  notion  d'espèce  ressort 
toujours  comme  une  entité  fixe  et  définie  :  les  formes  organiques 
sont  immuables,  comme  Dieu  même;  ce  sont  les  idées  générales 
ou  catégories  de  pensées  du  créateur.  A  tout  cela  se  joint  né- 
cessairement l'idée  d'une  chute  originelle  pour  tous  les  êtres 
qui  ne  réalisent  pas  leur  idéal.  C'est  la  doctrine  de  Platon  à 
laquelle  se  sont  rattachées  toutes  les  sectes  chrétiennes,  la 
<}cnèse  appuyant  très-explicitement  sur  la  création  directe  des 
•espèces  organisées,  sur  la  fixité  de  leurs  formes  et  même  de 
leurs  noms,  et  en  particulier  sur  ce  dogme  de  la  chute,  qui 
fait  le  fondement  du  christianisme. 

Au  contraire,  du  principe  de  la  formation  des  êtres  vivants 
par  des  causes  secondes,  se  déduit,  avec  l'idée  de  leur  évolution 
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ascendanie  et  progressive,  celle  de  leur  mutabilité  continuelle. 
Les  individus  sont  alors  les  seules  réalités,  les  seules  entités 
substantielles  ;  Tespèce  n^est  qu'une  catégorie  logique ,  sans  réa- 
lité, c'est  une  ressemblance  toute  contingente  d'attributs   qui 
n'ont  rien  d'essentiel  aux  sujets  chez  lesquels  ils  se  manifestent, 
et  qui  sont  variables  chez  chaque  individu  de  chaque  généra- 
tion successive.  Cette  doctrine  toute  naturaliste  n'a  guère  été 
connue  de  l'antiquité,  mais  seulement  pressentie  peut-être  par 
quelques  philosophes  empiristes,  tels  que  Kapila,Âristote  et  Lu- 
crèce. Elle  est  essentiellement  hétérodoxe  et  inconciliable,  non- 
seulement  avec  les  textes  de  l'Ancien  Testament  hébreu,  mais 
encore  avec  les  dogmes  qu'on  a  voulu  déduire  duTestament  grec. 
Tout  cela  nous  explique  le  grand  entêtement  des  théologiens 
scolastiques  à  défendre  le  réalisme  substantiel  des  Universaux. 
Dans  cette  question,  tant  controversée,  de  l'origine  et  de  la  na- 
ture des  idées,  on  a  cru  bien  faussement  ne  voir  qu'une  vaine 
dispute,  indifférente  par  elle-même  à  l'ordre  du  monde.  Cette 
question,  au  contraire,  était  vitale  pour  le  christianisme;  c'^' 
tait  la  pierre  de  fondement  de  l'orthodoxie  :  une  fois  ébranlée, 
tout  rédiPice  s'écroulait.  Autrement,  qu'on  ne  croie  pas  que 
tant  de  fortes  têtes  eussent  été  si  folles  que  de  s'évertuer  si 
longtemps  sur  une  question  oiseuse.  Le  fanatisme,  la  passion 
religieuse,  laplus  violente  des  passions,  puisqu'elle  les  équilibre 
toutes  à  elle  seule,  était  enjeu.  C'est  ce  qui  rendit  la  querelle 
si  vive,  si  longue  et  parfois  si  dangereuse;  car  on  jouait  sa  vie 
à  certaines  époques,  en  osant  se  déclarer  nominaliste.   Abai- 
lard  et  tant  d'autres  rapprirent  à  leurs  dépens.  Sans  la  menace 
du  bûcher,  de  l'excommunication  tout  au  moins,  et  des  moyens 
coercitifs  dont  l'Église  savait  si  bien  armer  le  bras  séculier, 
quand  il  s'agissait  de  défendre  ses  dogmes  menacés,  la  logique 
eût  certainement  eu  raison  de  tous  ces  sophismcs  idéologiques. 
Encore  aujourd'hui  il  ne  manque  pas  de  ces  saints  docteurs 
qui  regrettent  de  ne  pouvoir  employer  de  pareilles  armes  pour 
terminer,  à  leur  avantage,  toutes  les  discussions  contre  ceux 
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qui  se  permettent  de  découvrir  dans  la  nature  des  faits  qui 
assurent  le  triomphe  définitif  du  nominalisme. 

Qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  que  la  dispute  soit  éteinte;  elle 
n  a  fait  que  changer  de  nom  et  de  terrain.  Elle  existe  plus  ar- 
dentf  que  jamais,  mais  surtout  dans  les  questions  pratiques, 
morales  et  politiques.  Ainsi  le  nominalisme  a  inscrit  sur  son 
drapeau  :  individualisme  et  progrès  par  la  liberté.  Le  réalisme, 
au  contraire,  veut  une  autorité  puissante,  illimitée,  serrant 
étroitement  Thomme  dans  toutes  les  manifestations  de  son  être 
pour  le  maintenir  dans  les  limites  infranchissables  d'un  socia- 
lisme soit  hiérarchique,  soit  égalitaire,  mais  toujours  également 
immobile,  comme  la  notion  d'espèce  dans  la  doctrine  des  idées 
prototypes  de  Platon.   Mais  qu'est-ce  donc,  après  tout,  que 
Platon,  sinon  le  premier,  le  plus  savant,  le  plus  aimable  des 
socialistes  communautaires?  Qu  est-ce   donc,  au  fond  aussi, 
que  le  christianisme,  et  qu'a-t-il  été  en  principe,  sinon  une 
secte  essénienne,  dont  les  Eglises   ou  congrégations  éparses 
eurent  pour  dogme  pratique  principal  l'égalité  et  la  commu- 
àiauté  des  biens?  Et  qu'est  devenu  plus  tard  le  catholicisme 
romain,  qu'est-il  encore  de  nos  jours,  sinon  l'appui  dogmatique 
de  la  hiérarchie  féodale  ou  monarchique?  Cn  le  voit  :  beaucoup 
de  questions  se  touchent,  dont  la  connexion  échappe  aisément  à 
certains  esprits  peu  réfléchis.  Si  la  notion  d'espèce  est  une  idée 
divine  que  tous  les  individus  doivent  réaliser,  et  si,  d'autre 
part,  il  était  prouvé,  un  jour,  que  l'usage  illimité  de  leur  li- 
berté tend  le  plus  souvent  à  les  éloigner  de  ce  prototype,  ce 
serait  un  bien  et  même  une  nécessité  de  restreindre  cette  li- 
berté et  de  sacrifier  constamment  les  unités  individuelles  à  la 
grande  unité  spécifique  ou  sociale.  Or,   c'est  justement  la 
doctrine  du  nominalisme  et  de  l'individualisme  le  plus  ab- 
solu, c^est  l'absence  de  toute  idée  ou  idéal  prototype,  c'est 
aussi  la  tendance  de  la  liberté  naturelle  à  faire  diverger  pres- 
que  constamment  les  caractères  spécifiques,  en  variaftt  et 
individualisant  les  formes,  que  M.  Charles  Darwin  vient  démon- 


xxvj  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

trer  aujourd'hui  dans  son  beau  livre  sur  YOrigine  des  espèces. 

Il  s'est  fait,  on  le  conçoit,  grand  bruit  d'injures  et  grand  fra- 
cas de  ricanements  autour  de  ce  livre,  lorsqu'il  parut  en  An- 
gleterre, il  y  a  deux  années;  mais  ces  critiques,  si  dédai- 
gneuses en  apparence,  n'étaient  au  fond  que  des  craintes  mal 
dissimulées  qui  s'élevaient  des  chaires  de  l'orthodoxie,  de  ses 
tribunes  et  de  ses  journaux.  En  effet,  les  théologiens  le  sentent 
bien  et  l'ont  toujours  senti  :  pour  que  l'humanité  ait  péché  en 
Adam,  il  faut  qu'elle  soit  une  entité  collective;  pour  être  rédi- 
mée  par  les  mérites  d'un  seul,  comme  pour  avoir  été  maudite 
pour  la  faute  d'un  seul,  il  faut  qu'elle  ait,  outre  la  vie  indivi- 
duelle de  chaque  être,  une  vie  spéciQque,  en  quelque  sorte 
substantielle,  bien  définie  et  exactement  limitée,  sans  lien  généa- 
logique avec  aucune  espèce  antécédente.  Or,  la  théorie  de 
M.  Darwin  est  incompatible  avec  cette  notion  ;  et  c'est  pour- 
quoi son  livre,  bien  que  d'un  caractère  éminemment  pacifique, 
sera  en  butte  aux  attaques  du  grand  parti  immobiliste  et  chré- 
tien, encore  si  nombreux  chez  toutes  les  nations  européennes; 
mais  aussi  il  sera  une  arme  puissante  entre  les  mains  du  parti 
contraire,  c'est-à-dire  du  parti  libéral  et  progressiste. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  des  esprits  très-libéraux  qui  se 
croient  sincèrement  chrétiens;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
leur  dire  que  c'est  par  une  inconséquence,  par  une  hérésie 
évidente  et  inconciliable  avec  le  point  de  départ  de  leur  doc- 
trine et  avec  les  textes  sur  lesquels  elle  repose.  Je  sais  aussi 
que  le  plus  grand  nombre  des  socialistes  égalitaires,  par  une 
contradiction  d'un  autre  genre,,  repoussent  le  titre  de  chrétien, 
bien  que  le  christianisme  soit  essentiellement  égalitaire  et 
communiste  ^  Il  serait  même  subversif,  si  l'on  prenait  à  la 
lettre  certains  documents  tels  que  le  Sermon  sur  la  montagne 
ou  le  Cantique  de  Marie  à  Elisabeth  et  quelques  au  très 'encore*; 
mais  il  n'est  rien  moins  que  libéral,  et  l'idée  de  la  chute  est  la 

*  Actes  des  Apôtres,  ch,  ii.  v.  44-45;  ch.  iv,  v.  54-37  ;  ch.  f,  ▼.  11-1. 
»  Matth.  ch.   V,  V.   4;  Marc,  ch,  x,  v.  21-25,  28-31;    Luc,   ch,   i,  v.  51-55, 
ch.  VI,  V.  24-25,  ch.  xii,  v.  24-29. 
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négation  absolue  de  Tidée  de  progrès,  comme  l'idée  de  la  grâce 
arbitraire  est  contradictoire  à  celle  d'une  justice  rémunératrice. 

Le  clergé,  je  devrais  dire  plutôt  les  clergés  de  n'importe 
quelles  Églises,  prétendent  n'être  point  ennemis  de  la  science, 
n  la  protégeraient  même,  à  les  en  croire,  pourvu  qu'elle  con- 
sentit à  demeurer  docilement  dans  les  limites  qu'ils  lui  tra- 
cent. C'est  qu'il  leur  est  fort  ennuyeux  d'avoir  à  recommencer 
leur  travail  exégétique  chaque  fois  qu'un  Galilée,  un  Newton 
ou  un  Cuvier  vient  tout  à  coup  se  jeter  à  la  traverse  de  leurs 
interprétations.  Us  sont  instruits  par  l'expérience  :  car  il  n'est 
pas  uoe  conquête  de  Tesprit  humain,  qui  n'ait  empiété  sur  leur 
domaine,  pas  une  découverte  qui  n'ait  battu  en  brèche  leur 
système  qu'à  grand'peine  chaque  fois  ils  ont  réparé,  recrépi 
et  rebadigeonné,  comblant  les  trouées  avec  des  paradoxes,  et 
étayant  par  des  sophismes  les  pans  lézardés.  Rome  avait  par- 
faitement raison  de  livrer  Galilée  à  l'Inquisition  :  le  système  de 
Koperoic,  une  fob  prouvé,  changeait  l'homme  de  place  dans  le 
ciel,  intellectuellement  aussi  bien  que  matériellement. 

C'est  donc  en  vain  que  M.  Darwin,  étonné  de  ces  agressions, 
proteste  que  son  système  n'est  en  aucune  façon  contraire  à 
l'idée  divine,  et  s'appuie  sur  le  témoignage  d'un  de  ces  théo- 
logiens protestants,  qui  osent  sortir  plus  ou  moins  complète* 
ment  de  l'ornière  orthodoxe  sans  avoir  conscience  de  leur 
hérésie.  11  importe  peu,  en  général,  aux  prêtres  ou  aux  doc- 
teurs d'un  culte  ou  d'une  religion  quelconque,  il  importe  peu 
à  la  plupart  des  interprètes  des  différentes  sectes  christolàtres, 
qu'on  croie  à  Dieu,  si  l'on  n'y  croie  pas  comme  ils  le  veulent  et 
comme  ils  le  prêchent  ;  et  la  preuve  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  par- 
donné à  J.  J.  Rousseau  sa  Profession  de  foi  du  viaûre  savoyard. 
OTjÛ  serait  complètement  inutile  de  dissimuler  ici  que  la  théorie 
de  M.  Darwin,  bien  que  pouvant  être  très-religieuse,  est  néan- 
moins foncièrement  et  irrémédiablement  hérétique.  Elle  est 
tout  aussi  bien  hérétique  que  les  théories  de  Lyell,  qui  ont  sup- 
primé le  déluge  universel  ;  elle  est  tout  aussi  hérétique  que  la 
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loi  de  gravitation  universelle  de  Newton  et  les  lois  de  Keppler, 
qui  interdisent  aux  étoiles  de  se  déranger  de  leur  route 
dans  l'espace  pour  guider  les  mages  vers  le  berceau  du  Messie 
à  contre-sens  du  mouvement  du  ciel,  et  qui  ne  laissent  pas  à 
Josué  le  pouvoir  d'arrêter  la  terre  plus  que  le  soleil.  Heureuse- 
ment que  les  pouvoirs  religieux  ne  disposent  plus  aussi  aisé- 
ment que  par  le  passé  des  rigueurs  de  la  main  séculière,  et 
que  je  puis  du  moins  faire  ici  cet  aveu  sans  danger  pour  le 
savant  auteur  de  Y  Origine  des  espèces. 

Mais  s'ils  n'ont  plus  la  force,  leurs  moyens  d'attaque  sont 
autres.  Ils  essayent  de  toutes  les  armes  à  leur  disposition. 
On  raconte  que  la  Société  pour  V avancement  des  sciences 
étant  réunie  à  Oxford,  Tévêque  de  cette  ville,  dont  le  zèle  or- 
thodoxe est  bien  connu,  à  défaut  d'argument  sérieux  voulut 
recourir  au  ridicule  contre  la  théorie  de  la  transformation  des 
espèces.  Il  s'attaquait  surtout  à  l'une  de  ses  conséquences, 
c'est-à-dire  à  l'idée  que  l'humanité  put  descendre  de  quelque 
quadrumane,  et  s'évertuait  contre  cette  thèse  avec  une  verve 
railleuse,  peut-être  fort  spirituelle,  éloquente  même,  mais  à 
coup  sûr  peu  charitable.  Aussi  s'attira-t-il  de  la  part  du  pro- 
fesseur Huxley  une  réponse  qu'il  n'avait  que  trop  méritée 
et  que  je  crois  pouvoir  rendre  en  ces  termes.  «  Milord,  aurait 
dit  le  savant  naturaliste,  si  j'avais  à  choisir  mon  père  entre  un 
singe  quelconque  et  un  homme  capable  d'employer  son  grand 
savoir  et  son  éloquence  facile  à  railler  ceux  qui  consacrent  leur 
vie  aux  progrès  de  la  vérité,  je  préférerais  être  le  fils  de  l'hum- 
ble singe.  » 

Quant  à  M.  Darwin  lui-même,  il  n'a  rien  d'agressif  dans  son 
argumentation.  Que  les  évéques  anglicans  ou  autres  s'occupent 
de  leur  diocèse,  comme  il  s'occupe  du  sien  ;  qu'ils  étudient  les 
besoins  physiques  et  moraux  de  leurs  ouailles  avec  la  patience 
attentive  qu'il  déploie  dans  sa  recherche  persévérante  des 
lois  de  la  vie:  qu'ils  cherchent  à  établir  la  vérité  de  leurs 
dogmes  avec  le  même  soin  religieux  qu'il  met  à   s'assurer 
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de  la  vérilé  des  principes  qu'il  énonce,  et  tout  ira  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  tenais  à  bien  expliquer  ici  le  pourquoi  de  la  vive  opposition 
et  des  critiques  malveillantes  dont  le  livre  de  M.  Darwin  a  été 
l'objet  lors  de  son  apparition  en.  Angleterre  et  en  Allemagne, 
où  le  savant  paléontologiste  Bronn  s'est  hâté  d'en  publier  une 
traduction.  C'est  une  sorte  de  charivari  sacerdotal  dont  la  foi 
et  ses  apôtres  ne  manquent  pas  de  régaler  la  raison  et  ses 
disciples,  chaque  fois  qu'ils  tentent  quelque  rébellion  et  font 
preuve  de  quelque  indépendance.  C  est  donc  aux  disciples  de 
la  raison  et  aux  amis  de  la  science  qu'il  appartient  de  défendre 
l'une  et  l'autre,  de  répondre  aux  attaques  d'un  passé  qui  lutte 
pour  se  survivre  à  lui-même,  et  de  relever  Gèrement  le  gant  qu'il 
leur  jette  avec  une  ironie  malséante.  Tel  est  le  motif  qui  m'a  fait 
entreprendre  cette  longue  préface.  Je  prie  le  lecteur  d'avoir 
patience  pour  la  lire  jusqu'à  la  (in. 

Du  reste,  le  christianisme  orthodoxe  n'est  pas  la  seule  doctrine 
théologo-cosmogonique  qui  soit  en  opposition  avec  la  théorie 
de  M.  Darwin.  Beaucoup  de  systèmes  philosophiques,  construits 
en  France  et  en  Allemagne,  trop  souvent  au  mépris  de  la  réa- 
lité de  faits,  sont  de  même  en  désaccord  avec  l'idée  d'une  trans- 
formation lente  des  formes  spécifiques. 

Descartes,  par  exemple,  en  creusant  un  abime  entre  l'homme 
et  les  animaux,  qu'il  ne  regardait  que  comme  des  machines 
sans  liberté,  nie  implicitement  le  principe  sur  lequel  repose  la 
théorie  du  savant  naturaliste  anglais.  Car,  selon  M.  Darwin, 
c'est  le  libre  usage  que  chaque  individu  fait  de  ses  facultés 
vitales  ou  mentales  dans  sa  lutte  constante  contre  la  nécessité 
et  ses  lois,  qui  détermine  la  métamorphose  lentement  pro- 
gressive des  espèces,  et  qui  successivement  aurait  produit 
des  formes  de  plus  en  plus  compliquées  et  plus  parfaites,  et 
enfin  l'homme,  dernier  terme  de  la  série.  Le  spinozisme,  bien 
que  plus  conséquent,  parce  qu'il  regarde  l'homme  lui-même 
comme  un  autom^ite  sans  liberté,  absorbe  aussi  trop  complé* 
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tement  l'individu  dans  son  grand  Tout  pour  lui  permettre  un 
développement  qui,  en  soi,  n'a  rien  de  fatal,  rien  d'absolument 
nécessaire.  Kant  et  ses  disciples  sont  moins  hostiles  à  l'évo- 
lution progressive   des  individus,   seules   réalités  qu'ils  re- 
connaissent comme  prouvées,  en  tant  du  moins  que  volontés 
agissantes.  La  réalité  objective  des  catégories  simples  et  abs- 
traites, mise  en  doute,  sinon  formellement  niée,  entraine  la 
négation  ou  le  doute  au  sujet  de  ces  catégories  composées  et 
concrètes,  qu'on  appelle  les  espèces.  Le  moi  hérite  donc  dans 
ridéalisme  subjectif  de  la  part  de   réalité  que  perd  le  tout  : 
c'est  tomber  d'un  extrême  dans  l'autre.  Mais  si  par  hasard  le 
tout  ne  se  composait  que  d'un  nombre  infini  de  mo»,  sujets 
pour  chacun  d'eux,  objets,  les  uns  pour  les  autres,  et  se  li- 
mitant les  uns  les  autres,  les  àeax  systèmes  se  trouveraient 
également  vrais  et  en  même  temps  réconciliés.  Cette  doctrine 
du  mot,  créateur  du  tout,  que  Fichte  a  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance,  dans  son  système  si  puissamment  individualiste,  se- 
rait donc  la  plus  favorable  de  toutes  à  la  théorie  de  révolution 
progressive  des  espèces  par  le  libre  développement  des  indi- 
vidus, bien  que  ce  penseur,  plus  original  et  plus  ardent  que 
profond,  n'ait  pas  daigné  étendre  son  principe  jusqu'aux  êtres 
inférieurs  de  la  grande  échelle  organique.  La  philosophie  de 
l'identité  de  Schelling  n'est  point  hostile,  par  son  point  de  dé- 
part, à  l'idée  d'une  évolution  Ubrement  progressive  des  êtres  ; 
mais  ses  développements  sur  l'action  delà  polarité  dans  la  na- 
ture et  beaucoup  d'autres  analogies  aventureuses,  ne  peuvent 
plus  être  considérées  aujourd'hui  que  comme  le  roman  d'une 
imagination  brillante.  Enfin,  si  l'école  de  Hegel,  dans  sa  phi- 
losophie de  l'histoire  et  de  la  nature,  adopte  le  principe  du 
progrès  indéfini  des  êtres  simples  aux  êtres  composés  plus  par- 
faits, elle  se  contredit  elle-même  en  ressuscitant  les  idées  pla- 
toniciennes qui,  sous  le  nom  plus  vague  de  notionSy  ne  sont 
réellement  que  de  véritables  types  spécifiques  immobiles,  sinon 
incréés.  Et  si  la  série  totale  des  notions  hégéliennes  est  progrès- 
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sÎTe,  si  à  Taidc  d'un  nouveau  système  logique  on  peut  suivre 
leur  évolution  de  plus  en  plus  synthétique,  on  ne  sait  pas  bien 
par  quel  moyen  pratique  ces  notions  idéales  passent  de  l'une 
i  l'autre  pour  se  réaliser  successivement.  De  sorte  que  le.  sys- 
tème se  perd  si  bien  dans  les  nuages  de  l'abstraction  et  des 
généralisations  métaphysiques,  qu'il  nous  enlève  de  terre  et 
nous  fait  perdre  de  vue  la  réalité  concrète  et  vivante  qui  n'exis- 
tera jamais  que  dans  le  particulier  et  l'individuel. 

En  somme,  la  théorie  de  M.  Darwin  aura  peu  de  faveur 
auprès  des  spéculateurs  d'outre-Rhin,  du  moins  auprès  de 
ceux  qui  se  rattachent  encore  au  grand  mouvement  philoso- 
phique de  la  première  moitié  du  siècle.  Mais  en  revanche  elle 
trouvera  de  l'écho  dans  la  savante  école  des  naturalistes  obser- 
vateurs qui  compte,  elle  aussi,  de  si  fervents  adeptes  en  Alle- 
magne. Elle  aura  l'appui  de  toute  cette  science  expérimentale 
européenne,  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  tant  d'hommes  d'un 
savoir  éminent.  Bien  loin  de  dire  comme  Hegel  :  Tant  pis  pour 
les  faits  !  ces  philosophes  de  la  nature  les  interrogent  au  con- 
traire avec  une  conscience  scrupuleuse,  et  se  rattachant  par  là  à 
l'école  empirique,  née  en  Angleterre  avec  Locke  et  continuée  en 
France  par  €ondillac  et  tous  les  Encyclopédistes,  ils  les  regar- 
dent comme  la  règle  la  plus  infaillible  de  toute  vérité  et  le 
point  de  départ  de  toute  spéculation  rationnelle,  l'entendement 
n'étant  pour  eux  qu'un  sens  de  plus  pour  mieux  observer  et 
pour  comprendre. 

n  est  inutile  de  dire  que  presque  tous  les  adversaires  de  la 
théorie  deM.  Darwin  n'ont  fait  que  répéter  les  arguments  dont 
on  a  tant  usé  et  mésusé  contre  la  théorie  aventureuse,  mais 
hardie  de  Lamarck,  qui  avait  déjà  donne  lieu  aux  mêmes  dé- 
chaînements, mais  avec  de  moins  puissants  moyens  de  défense. 
On  le  voit,  c'est  une  théorie  qui,  à  tous  égards,  continue  la 
tradition  du  grand  mouvement  philosophique  du  dix-huitième 
siècle  U'op  décrié  de  nos  jours.  II  est  impossible  qu'elle  ne  re* 
mette  pas  en  mémoire  ces  paroles  de  Diderot  :  «  Si  la  foi  ne 
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nous  apprenait  pas  que  les  animaux  sont  sortis  des  mains  du 
Créateur  tels  que  nous  les  voyons,  et  s'il  était  permis  d  avoir  la 
moindre  certitude  sur.  leur  commencement  et  leur  fin,  le  phi- 
losophe, abandonné  à  ses  conjectures,  ne  pourrait-il  pas  soup- 
çonner que  l'animal  avait  de  toute  éternité  ses  éléments  particu- 
liers épars  et  confondus  dans  la  masse  de  la  matière;  qu'il  est 
arrivé  à  ces  éléments  de  se  réunir,  parce  qu'il  était  possible 
que  cela  se  fît;  que  l'embryon  formé  de  ces  éléments  a  passé 
par  une  infinité  d'organisations  et  de  développements  ;  et  qu'il 
a  eu  par  succession  du  mouvement,  de  la  sensibilité,  des  idées, 
de  la  réflexion,  de  la  conscience,  des  sentiments,  des  passions, 
(les  signes,  des  gestes,  des  sons  articulés,  un  langage,  des  lois, 
des  sciences  et  des  arts  ?  » 

II  faut  donc  s'attendre  à  ce  qu'une  telle  théorie  ait  fortement 
à  lutter  contre  le  spiritualisme  éclectique  et  sentimental,  qui 
depuis  soixante  ans  recoud  les  uns  aux  autres  les  vieux  lam- 
beaux du  doctrinarisme  cartésien,  scolastique  et  classique, 
comme  si  c'était  dans  le  passé  que  l'avenir  dût  aller  chercher 
la  règle  de  sa  pensée.  Du  reste,  le  spirituaHsme  n'a  été  lui-même 
(]u'une  réaction  utile  contre  les  exagérations  ignorantes  d'un 
principe  juste  en  soi,  mais  incomplètement  exprimé  et  mal 
compris.  Cette  réaction,  c'est  M"*  de  Staël  qui  l'a  commencée 
en  France.  Il  serait  temps  aujourd'hui  d'arrêter  ce  flot  devenu 
à  son  tour  trop  envahissant,  et  de  donner  l'impulsion  au  cou- 
rant en  sens  contraire.  Le  livre  de  M.  Darwin  y  aidera  puis- 
samment, car  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'on  demande  à 
chaque  système  de  fournir  ses  preuves,  et  les  preuves  de  la 
théorie  de  M.  Darwin  sont  inscrites  partout  dans  la  nature. 

•  Il  est  évident  que  beaucoup  des  adversaires  de  M.  Darwin  ne 
l'ont  pas  lu,  et  que  la  plupart  des  revewers  anglais  ou  français, 
qui  en  ont  parlé  d*abord,  ont  été  volontairement  ou  inconscicm- 
!nent  les  échos  de  préjugés  sans  fondement  ou  les  organes 
d'une  opposition  intéressée  et  systématique.  Trop  souvent  nos 
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Aristarqu€s  modernes  ne  lisent  que  la  table  des  livres  qu'ils  ju- 
gent du  haut  de  leur  tribunal  périodique.  A  grand'peine  par- 
courent-ils un  ou  deux  chapitres  ou  même  une  ou  deux  pages 
pour  juger  le  style,  et  si  le  style  par  hasard  n'est  pas  attrayant, 
le  fond  de  l'ouvrage  est  déjà  bien  près  d'être  condamné.  Ils  ont 
une  excuse,  il  est  vrai  :  ils  ont  tant  à  lire!  Et  avant  d'en  arriver 
à  ne  plus  lire,  ils  ont  tant  lu  de  gros  volumes  où  sous  une  pluie 
de  mots  ne  se  trouvait  pas  une  seule  idée  vraie,  nouvelle  et  fé- 
conde !  Mais  lorsque  par  hasard  un  bon  livre  leur  tombe  sous  la 
main,  il  risque  de  payer  pour  les  autres» 

M.  Darwin  a  peut-être  eu  un  tort:  sa  table  des  sommaires  ne 
dévoile  que  très-imparfaitement  Tensemble  de  son  système  ;  ce 
n'est  point,  comme  il  le  faudrait,  une  analyse  de  Fouvrage, 
mais  seulement  une  série  d'étiquettes  qui  n'ont  de  valeur  que 
pour  ceux  qui  le  connaissent  déjà.  Les  lois  principales,  qu'il  élu^ 
cide  si  clairement,  sont  désignées  par  des  termes  nouveaux,  lit- 
téralement intraduisibles  en  bon  français  de  Revue.  Son  premier 
chapitre  ne  parle  que  des  éleveurs  et  de  leurs  produits,  choses 
auxquels  d'élégants  écrivains  et  même  d'honorables  savants  ne 
daignent  prendre  aucun  intérêt  ;  ils  préfèrent  étudier  la  nature 
sur  quelque  spécimen  étiolé  des  tropiques,  vivant  sous  nos  cli- 
mats en  serre  ou  en  cage,  plutôt  que  de  s'abaisser  à  aller  sur- 
prendre ses  secrets  parmi  les  vaches  et  les  moutons,  qui  so 
multiplient  humblement  parmi  nous.  Enfin  l'introduction  de 
Touvrage  est  elle-même  peu  explicite.  Au  lieu  d'une  de  cei» 
pompeuses  préfaces  pour  lesquelles  les  auteurs  tiennent  en  ré- 
serve ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et  de  plus  personnel,  M.  Darwin 
fait  simplement  précéder  son  livre  d'une  esquisse  historique 
où  il  s'efforce  de  dcmoutrer  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau , 
et  que  depuis  cinquante  ans  beaucoup  d'autres  ont  dit  ce  qu'il 
répète,   en  négligeant,  il  est  vrai,  de  le  prouver  aussi  bien. 
Dans  un  siècle  un  peu  charlatan,  c'est  avoir  trop  peu  de  poli- 
tique :  mais  saurait-on  l'en  blâmer?  La  presse  périodique,  en 
Angleterre  et  surtout  en  France,  brille  souvent  plutôt  par  le 

c. 
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bien  dire  que  par  le  penser  juste,  il  en  faut  bien  convenir.  Je 
ne  chercherai  point  d'excuse  à  nos  voisins  :  qu'ils  en  trouvent 
eux-mêmes;  quant  à  nous,  qui  sommes  toujours  au  moment  de 
recevoirl'invitation  de  nous  taire  quand  nous  avons  dit  trop  fran- 
chement ce  que  nous  pensons,  il  se  peut  que  cette  discipline,  un 
peu  militaire  ou  un  peu  monacale,  imposée  à  notre  esprit,  en 
entrave  les  développements.  Pourtant  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  nos  autres  voisins,  les  Allemands, 
ont  à  demi  raison,  quand  ils  disent  que  notre  journalisme  pour- 
rail  être  un  peu  plus  savant,  un  peu  plus  spécial  avant  de  se 
permettre  de  condamner  sans  appel  des  livres  qui  traitent  ex- 
clusivement de  science  et  surtout  d'une  des  particularités  de  la 
science. 

11  est  au  moins  étonnant,  par  exemple,  de  voir  mélerla  théo- 
rie de  M.  Darwin  sur  Forigine  des  espèces,  à  la  question  des 
générations  spontanées,  surtout  lorsque  ce  sont  des  profes- 
seurs, des  savants  en  titre,  qui  se  rendent  coupables  d'une  pa- 
reille méprise.  C'est  à  se  demander  si  de  tels  critiques  ont  eu 
entre  les  mains  l'ouvrage  dont  ils  parlent,  ou  plutôt  s'ils  ne 
l'ont  jugé  sur  ouï-dire,  d'après  le  seul  bruit  qu'en  ont  fait  les 
orthodoxes  scandalisés,  un  évéque  d'Oxford  en  tête.  Mais  il  faut 
dire  que  M.  Charles  Darwin  n'a  pas  seulement  à  lutter  contre  la 
passion  religieuse,  contre  la  presse  ultramontaine  ou  puritaine, 
son  organe,  et  contre  les  dédains  ridicules  de  l'ignorance  et  des 
préjugés;  il  a  encore  contre  lui  la  routine  scientifique  elle- 
même.  Le  système  de  M.  Darwin  est  contraire  à  la  tradition  dite 
classique  parmi  les  naturalistes;  car,  dans  la  science  aussi,  il 
y  a  en  ce  moment  une  sorte  d'orthodoxie  aussi  jalouse  et 
aussi  peu  endurante  que  l'orthodoxie  religieuse.  Elle  pré- 
tend s'appuyer  sur  de  grands  noms,  comme  la  religion  s'appuie 
sur  ses  révélateurs  infaillibles,  et  se  réserver  le  privilège  de 
commenter  leurs  opinions  comme  autant  d'axiomes  prouTcs, 
sans  permettre  d'en  révoquer  en  dottte  la  justesse  absolue. 
C'est  une  sorte  de  méthodisme  scientifique  non  moins  entêté 
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de  ses  textes  que  le  méthodisme  protestant  Test  des  siens ,  et 
aussi  dogmatique  que  le  catholicisme  romain  appuyé  de  saint 
Augustin  et  des  conciles.  Ces  sectaires  de  la  nature,  tenant  pour 
définitivement  prouvé  tout  ce  qu'ils  croient,  sont  donc  par  cela 
même  disposés  à  accuser  M.  Darwin  ou  tout  autre  novateur  de 
ne  s'appuy<;r  que  sur  des  hypothèses. 

Nul  pourtant  n'est  moins  aventureux  dans  ses  théories  que 
M.  Darwin.  C'est  exclusivement  un  savant  et  un  observateur 
persévérant  de  la  nature,  qu'il  connaît,  non  pas  sous  une  seule 
de  ses  faces,  mais  sous  plusieurs  ;  et  sa  carrière  d'observation 
est  déjà  assez  longue  pour  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  cri- 
tiques ne  puissent  lui  opposer  une  égale  connaissance  directe 
des  grandes  lois  de  la  vie,  qu'il  a  vues  à  l'œuvre  sous  les  zones 
terrestres  les  plus  éloignées.  En  1839,  il  prit  part,  en  qualité  de 
naturaliste,  au  voyage  de  circumnavigation  du  Beagle.  Dans 
cette  mémorable  expédition,  il  put  recueillir  d'innombrables 
faits  sous  toutes  les  latitudes  et  sdus  les  climats  les  plus  diffé- 
rents. Humboldt,  dans  son  Cosmos,  renvoie  plusieurs  fois  ses 
lecteurs  à  l'intéressante  relation  de  ce  voyage.  Les  observations 
de  M.  Darwin,  consignées  dans  son  journal,  ainsi  que  les  riches 
documents  d'histoire  naturelle  qu'il  a  rapportés,  ont  fourni  une 
abondante  matière  aux  travaux  de  nombreux  naturalistes  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  MM.  Owen,  Waterhouse,  Gould, 
Bell,  Henslow,  White,  Walker,  Newman  et  Hooker.  Enfin  la 
science  lui  doit  à  lui*même  des  Observations  géologiques  sur  les 
Ues  volcaniques  S  et  un  important  et  sérieux  travail  sur  la  Struç^ 
ture  et  la  distribution  des  tles  de  Corail  *.  Peut-être  que  dans  ses 
remarques  sur  les  aires  d'affaissement  et  de  soulèvement  du 
fond  del'Océan  Pacifique,  M.  Darwin  a  préparé  pour  l'avenir  la 
découverte  des  lois  qui  régissent  le  renouvellement  des  conti- 
nents terrestres  et  la  distribution  des  océans^  e' est-à-dire  une 
synthèse  non  moins  importante  que  celle  par  laquelle  il  résume 


'  Géoloffiettl  Observations  on  volcanic  îslatids. 

*  Onthe  Structure  tmA  Distribution  ofcoral  Beciflt* 
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aujourd'liui'lei  lois  du  renouvellement  et  de  la  transformation 
des  formes  organiques.  Il  faut  encore  joindre  à  ces  travaux 
des  0bservati(ni8  géologiques  sur  l Amérique  du  Sud  ^  Enfin, 
M.  Charles  Darwin  n'est  pas  seulement  un  esprit  synthétique, 
un  observateur  fécond  en  grandes  inductions,  il  a  pris  aussi  sa 
large  part  du  travail  de  détail  el  d'analyse,  qui  fait  la  sûreté,  le 
progrès  et  la  gloire  de  notre  science  moderne,  par  une  patiente 
MonograplUe  des  Cirripèdes  *. 

M.  Charles  Darwin  est  un  homme  simple,  droit  et  vrai.  Ce  n'est 
point  un  beau  diseur,  un  disputeur  d'école;  c^est  un  amateur  de 
la  nature.  S'il  n'a  pas  lès  brillantes  qualités  d'un  Cuvier,  comme 
écrivain  ou  comme  professeur,  c'est  du  moins  un  digne  héritier  de 
la  science  profondément  philosophique  des  deux  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  dont  il  lui  était  réservé  de  développer  habilement  les  doc- 
trines. C'est  un  de  ces  esprits  patients  qui  consacrent  toute  une 
vie  à  poursuivre,  non  pas  une  idée,  un  système  subjectif  créé  des 
eiîorts  de  la  pensée  reployéc  sur  elle-même,  mais,  disons  mieux, 
une  loi  de  la  nature  aperçue  et  soupçonnée,  prise  sur  le  fait,  et 
ensuite  largement  généralisée.  C'est,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, un  de  ces  ouvriers  de  la  science  qui  taillent  leur 
pierre  avec  un  infatigable  courage.  Mais  aussi  ce  sont  de  ces 
pierres  un  peu  épaisses  et  un  peu  lourdes,  sans  beauté  et  sans 
grâce  apparente,  qui  sont  exclusivement  destinées  à  être  en- 
fouies à  la  base  d'un  immense  édifice,  comme  ces  colonnes 
massives  dont  les  architectes  du  moyen  âge  décoraient  les  cryptes 
de  leurs  cathédrales  gothiques  :  c'est  de  la  vérité  en  moellons. 

Qu'on  ne  cherche  donc  pas  de  Tagrément  dans  le  livre  de 
M.  Darwin  ;  il  ne  s'en  soucie,  il  n'y  songe  pas.  Qu'on  y  cherche 
de  la  science,  des  faits,  des  arguments  solides  et  ])ositifs,  on 
les  y  rencontrera;  et  de  plus  on  y  trouvera  de  rinlcrét,  si  Ton 
aime  les  beautés  simples,  mais  si  variées,  si  harmonieuses  de 

*  Geological  Observations  an  soulh  America.  —  Ccl  uuviiige  cl  les  deux  qui 
précèdent  ont  été  réunis  en  un  volume. 

*  Monographyoflhe  Cirripèdes f  2  vol.  in-8". 
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la  nature  et  radmirable  prévoyance  de  ees  lois.  Le  livre  de 
M.  Darwin  est  peut-être,  de  tous  ceux  que  j'ai  lus,  celui  qui 
fait  le  plus  croire  à  Dieu,  le  seul  qui  réussisse  h  l'excuser  d'a- 
voir fait  le  monde  tel  qu'il  est  :  c'est  une  éloquente  théodicée 
en  action,  qui  laisse  loin  derrière  elle  toutes  celles  des  théo- 
logiens et  de  ces  philosophes  rhéteurs  que  Voltaire,  auquel 
tout  était  permis  en  fait  de  langue,  appelait  des  catise-finaliers, 

M.  Ch.  Darwin  fait  aimer  la  vérité,  parce  qu'on  sent  qu'il 
l'aime  lui-même,  qu'il  la  dit  simplement,  telle  qu'il  la  pense, 
sans  la  parer.  Il  n'impose  pas  sa  conviction,  mais  la  commu- 
nique et  la  prouve.  Quand  il  est  certain,  il  affirme;  quand  il 
suppose,  il  le  dit;  quand  il  doute,  il  l'avoue.  Seulement  lors- 
que les  faits  lui  manquent  à  l'appui  d'une  idée  ,  qu'il  reconnaît 
lui-même  pour  hypothétique,  il  met  dans  la  balance  son  expé- 
rience de  la  nature  et  sa  bonne  foi.  Il  dit  :  «  Je  suis  con- 
iraincu,  Je  crois,  bien  que  je  ne  puisse  encore  prouver.  »  Sa 
prudence  nuirait  même  quelquefois  à  la  clarté  de  son  exposi- 
tion. Elle  rend  ses  démonstrations  plus  diffuses  et  son  style 
un  peu  lourd,  surtout  pour  des  lecteurs  français,  accoutumés  à 
voir  leurs  écrivains  argumenter  au  pas  de  charge  et  conclure 
à  la  baïonnette.  J'ai  respecté  autant  que  possible  cette  forme 
simple  et  sincère,  mais  un  peu  hésitante.  J'ai  traduit  aussi 
textuellement,  plus  textuellement  parfois  que  le  respect  de  la 
langue  et  le  plaisir  de  l'oreille  ne  me  l'eussent  conseillé.  Je 
crois  qu'une  traduction  doit  être  un  portrait,  et  je  n'estime  pas 
les  peintres  qui  flattent. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  M.  Darwin  ait  pris  peu  de 
soin  pour  relier  et  enchaîner  ses  idées.  Il  les  présente  chacune 
pour  ce  qu'elle  vaut,  à  son  rang,  sous  sa  rubrique.  On  les 
dirait  numérotées.  C'est  presque  un  dictionnaire  méthodique. 
Mais  peu  après  on  s'aperçoit  au  contraire  que  ces  idées  for- 
ment une  chaîne  toujours  continue  de  raisonnements  serrés, 
précis,  concluants.  Comme  il  le  dit  au  dernier  chapitre,  «  ce 
volume  n'est  qu'une  longue  argumentation.  »  On  y  cherche- 
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rait  en  vain  de  ces  phrases  à  effet,  qui  enflent  le  style  de  tant 
d'écriyains,  comme  certains  pigeons  enflent  de  vide  leur  jabct. 
Mais  on  y  trouve  toutes  les  raisons  pour  et  contre  sa  théorie  » 
opposées  et  balancées,  avQc  le  compte  tout  fait  du  reste  ou  de 
la  différence.  C'est  un  véritable  calcul  des  probabilités  qui 
n'est  pas  amusant,  je  le  répète,  mais  qu'il  est  important  d'é- 
tudier et  de  connaître  ;  et  C'est  parce  qu'il  est  important  qu'il 
soit  étudié  et  connu  que  je  l'ai  traduit,  voyant  qu'on  tardait  trop 
à  remplir  ce  devoir  envers  la  vraie  science,  voyant  surtout  com- 
bien ce  livre  était  mal  compris,  mal  jugé,  sans  doute  parce  qu'il 
n'était  pas  lu.  Seulement,  j'ai  souvent  regretté  mon  insuffisance 
pour  une  pareille  tâche,  qu'un  savant  plus  spécial  eût  mieux 
remplie  dans  ses  détails.  Si  j'ai  voulu  traduire  ce  livre,  c'o^t  que 
j'étais  sûre  d'en  bien  saisir  l'ensemble  et  d'en  bien  rendre  l'es- 
prit. J'ai  surtout  essayé  de  traduire  la  pensée  de  l'auteur,  et 
j'espère  l'avoir  bien  comprise,  sinon  toujours  bien  exprimée. 

Je  crois  d'ailleurs  pouvoir  réclamer  une  sorte  de  solidarité 
dans  les  doctrines  de  M.  Darwin  ;  car  le  même  hiver  où  son 
ouvrage  était  publié  à  Londres,  j'émettais  de  mon  côté,  bien 
que  moins  savamment  et  moins  complètement,  les  mêmes  idées 
sur  la  succession  et  l'évolution  progressive  des  êtres  vivants, 
dans  un  Cours  de  Philosophie  de  la  nature  et  de  Vhistoire^  que 
je  faisais  à  Lausanne  et  que  j'ai  répété  partiellement  en  d'autres 
villes.  Je  dois  dire  que  je  rencontrai  parmi  les  protestants  suisses 
les  mêmes  oppositions  que  M.  Darwin  chez  les  protestants  d'An- 
gleterre, et  que  plusieurs  de  mes  auditeurs  bibliomanes  crurent 
devoir  m'adresser,  au  sujet  de  la  parenté  de  l'homme  et  du 
singe,  soit  des  dessins  ^plus  ou  moins  humoristiques,  dont  je 
n'ai  pas  à  apprécier  ici  la  valeur  au  point  de  vue  de  l'art,  soit  des 
lettres,  pour  la  plupart  anony  res,  où  ils  se  faisaient  un  devoir 
de  conscience  de  me  menacer  des  foudres  du  ciel  et  des  feux 
de  l'enfer,  si  je  persévérais  dans  les  voies  de  Tincrédulité.  Des 
catholiques  eussent-ils  fait  mieux?  Je  ne  trancherai  pas  la 
question. 
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Je  me  suis  permis  d'^outer  à  mon  texte  quelques  remar- 
ques personnelles  sous  forme  de  notes.  Le  plus  souTent  ce  ne 
sont  que  des  développements  de  la  théorie,  des  détails  qui 
l'appuient,  quelquefois  des  vues  d^cnseroble  qui  la  résument  à 
grands  traits  et  plus  synthétiquement  que  les  habitudes  d'es- 
prit des  naturalistes  contemporains  en  général,  et  de  M.  Dar- 
win en  particulier,  ne  les  portent  à  le  faire.  Plusieurs  certai- 
nement m'accuseront  d'avoir  dit  des  banalités  bien  connues 
parmi  eux  et  presque  populaires,  qu'en  effet  je  ne  leur  adresse 
pas,  mais  que  j'ai  insérées  à  l'adresse  d'un  public  moins  spé- 
cial, parmi  lequel  je  voudrais  voir  se  répandre  ce  livre  plein 
d'enseignements.  Enfin,  beaucoup  plus  que  M.  Darwin,  j'a- 
voue mériter  le  reproche  d'avoir  osé  beaucoup  d'hypothèses. 
C'est  que  je  crois  qu'en  attendant  les  théories,  les  hypothèses 
elles-mêmes  ont  leur  utilité  en  ce  qu'elles  les  préparent.  Ja- 
mais un  naturaliste  n'entreprendra  une  série  d'expériences  ou 
d'observations  analytiques,  s'il  n'est  déjà  sur  la  trace  d'une 
loi,  soupçonnée  d'avance,  dont  il  veut  établir  la  vérité  ou  la 
fausseté.  M.  Darwin  lui-même  n'a  pas  fait  autrement,  quand  il 
a  conçu  la  première  idée  de  sa  théorie  ;  et  elle  n'a  été  pour  lui 
qu'une  hypothèse  de  mieux  en  mieux  appuyée,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  a  consacré  aux  patientes  investigations  qui  de- 
vaient changer  ses  suppositions  en  certitude.  Newton  enfm 
eut-il  entrepris  d'établir  par  le  calcul  la  loi  de  la  gravita- 
tion universelle,  s'il  n'en  avait  conçu  l'idée  en  voyant  tomber 
une  pomme? 

J  avouerai  même  qu'à  mon  point  de  vue,  et  partant  d  une 
disposition  d'esprit  plus  spéculative  qu'empirique,  M.  Darwin 
ne  me  semble  pas  même  assez  hardi .  Est-ce  par  prudence  qu'il  ne 
y^  pas  jusqu'au  bout  de  son  système  et  qu'il  s'arrête  au  milieu 
de  la  chaîne  de  ses  conséquences  ?  Peut-être  a-t-il  habilement 
agi  ;  car  c'est  seulement  lorsque  des  esprits  plus  impatients, 
plus  ardents,  sinon  plus  logiques,  ont  formulé  ces  consé- 
quences extrêmes,  et  touché  à  l'origine  probable  de  notre  es- 
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pècc,  question  que  Tauteur  du  système  a  tacitement  réservée, 
que  Toragc.  s*est  déchaîné  dans  toute  sa  force  contre  le  maître 

ft  ses  adeptes.  C'est  alors  seulement  que  le  monde  puritain, 

scandalisé  de  ce  qu'on  osât  supposer  qu'il  ne  descendait  pas  etn 
droite  ligne  de  la  cuisse  de  quelque  Dieu,  a  jeté  les  hauts  cris  ; 
et  nos  journaux  ont  répercuté  ces  rumeurs  de  femmes  prudes 
ou  de  bourgeois  blessés  dans  leur  prétention  to  belong  to  a  good 
gentry.  Ainsi  que  Ta  dit  M.  Ed.  Claparède,  dans  sa  remarquable 
analyse  de  la  théorie  de  M.  Darwin,  «  c'est  ici  une  affaire  do 
sentiment,  mais  autant  vaut  être  un  singe  perfectionné  qu'un 
Adam  dégénéé^.  » 

Cependant,  quelques-uns  des  critiques  de  M.  Darwin  ont  un 
nom  dans  la  science,  et  un  nom  bien  mérité;  mais  qu'un 
homme  renonce  difticilement  à  une  conviction  de  toute  sa  vie  ! 
Or,  presque  tous  les  savants  contemporains  se  sont  accoutumés 
à  regarder  les  choses  d'un  point  de  vue  complètement  opposé  à 
celui  de  Tauteur  de  YOrigine  des  espèces,  M.  Pictet,  par  exemple, 
le  savant  professeur  genevois,  dont  les  travaux  en  paléontologie 
sont  classiques  et  presque  populaires,  pouvait-il,  au  premier 
choc  d'une  idée  qu'il  a  toujours  combattue,  lui  rendre  les 
armes?  C'est  déjà  beaucoup  que  sa  critique,  bienveillante  et 
juste  pour  un  adversaire,  ne  pouvant  être  affirmative,  conclue 
au  doute  sans  négation  formelle*.  «  Il  y  a  longtemps,  dit-^il, 
que  nous  n'avions  rien  lu  de  plus  complet  et  de  plus  intéres- 
sant sur  cette  question  difficile  et  controversée.  Les  faits  y  sont 
exposés  avec  clarté  et  d'une  manière  piquante,  sous  une  forme 
nouvelle  et  en  quelque  sorte  dégagée  de  la  routine  ordinaire  II 
est  impossible  que  son  étude  ne  fasse  pas  réfléchir  et  ne  force 
pas  à  envisager  certaines  questions  sous  un  jour  nouveau,  lors 
même  que  l'on  n'accepterait  pas  toutes  les  conséquences  théo- 
riques dans  lesquelles  le  savant  auteur  cherche  à  entraîner 

•  Sur  l'origine  des  espèces,  par  M.  Ed.  Claparèdo,  Revue  Germanique,  oclo- 
bra  1861. 

*  Sur  l'origine  (UsesiiêceSy  par  M.  le  prof.  Piclel.  Archives  des  scienceSt  5np- 
plt-mcnt  :i  h  BibUothi'nue  universelle.  I^W),  t.  Vil. 
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Tosprit  de  ses  lecteurs.  »  Malgré  ces  réserves,  on  sent  que  c'est 
un  adversaire  bien  près  d'être  réconcilié,  un  rebelle  à  demi 
converti  et  désormais  vacillant  entre  ses  opinions  anciennes  et 
l'idée  nouvelle.  On  devine  enfin  que  ce  sont  les  conséquences 
de  la  théorie  plus  que  ses  principes  et  son  point  de  départ  qui 
l'ont  retenu.  C'est  qu'à  Genève  on  ne  plaisante  pas  sur  les 
questions  d'orthodoxie.  C'est  toujours  la  Rome  calviniste,  et 
l'excommunication  v  est  encore  dans  les  mœurs,  si  elle  n'est 
plus  dans  les  lois.  On  n'y  brûle  plus  les  hérétiques,  mais  on  les 
traite  en  parias. 

Il  faut  donc  féliciter  M.  Claparèdc,  également  genevois, 
d'avoir  osé,  beaucoup  plus  franchement  que  M.  Pictet,  rendre 
une  pleine  justice  à  l'œuvre  de  M.  Darwin  dans  une  exposition 
Incide  et  complète  de  sa  théorie,  et  d'avoir  abordé  catégorique- 
ment le  côté  délicat  de  la  question  en  comparant  la  nouvelle 
théorie  à  l'ancienne.  «  La  théorie  de  la  permanence  des  espèces 
et  des  créations  successives  a,  dit-il,  le  désavantage  d'invoquer 
une  action  mystérieuse  ;  mais,  en  revanche,  elle  a  le  bonheur 
de  ne  point  se  trouver  en  contradiction  évidente  avec  la  cosmo- 
gonie hébraïque,  aujourd'hui  généralement  révérée  dans  le 
monde  civilisé.  La  théorie  de  la  transformation  des  espèces  a, 
au  contraire,  l'avantage  d'être  plus  en  harmonie  que  sa  rivale 
avec  les  procédés  habituels  de  la  nature  ;  elle  ne  renferme  pas, 
comme  l'autre,  l'élément  que  notre  esprit  se  sent  disposé  à  qua- 
lifier de  prime  abord  de  surnaturel.  En  revanche,  elle  est  peu 
canonique.  » 

On  peut  se  demander  alors  comment  une  doctrine,  qui  im- 
plique nécessairement  une  intervention  surnaturelle,  a  pu  de- 
meurer si  longtemps  établie  dans  la  science,  au  point  d'y  régner 
sans  rivale.  On  pourrait  répondre  que  le  surnaturel  recule  dans 
la  science  k  mesure  que  le  naturel  y  gagne  du  terrain,  et  que  la 
somme  d'action  directe,  attribuée  à  Dieu,  a  toujours  été  égale  à 
relie  de  notre  ignorance  des  vraies  lois  du  monde.  Cependant 
relie  doctrine  elle-même,  et  à  défaut  de  toute  autre  meilleure. 
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ne  laissait  pas  de  s^appiiycr  sur  rexpéricnce  quotidienne,  qui 
semblait  contraire  à  sa  rivale;  et  sans  les  découvertes  géolo- 
giques qui  ont  illustré  notre  siècle,  il  est  supposable  que  jamais 
ridée  de  la  mutabilité  des  formes  spécifiques  n'eût  triomphé  de 
la  croyance  universelle  à  leur  permanence.  Ainsi  que  le  dit  en- 
core M.  Claparède,  «  si  Ton  pèse  les  avantages  et  les  désavan- 
tages des  deux  théories,  basées,  du  reste,  toutes  deux  sur  des 
hypothèses,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  partout,  et 
dans  tous  les  temps,  on  se  soit  rangé  du  côté  de  la  première. 

«  Supposez,  en  effet,  qu'un  homme  impartial  se  propose  de 
les  examiner  de  sang-froid  l'une  et  l'autre;  je  me  charge  de 
démontrer  que,  dans  Tincertitude,  il  devra  opter  pour  celle 
qui  implique  Faction  périodique  d'une  force  créatrice.  Cet  exa- 
minateur impartial  ne  pourra  exiger  de  la  théorie  des  créations 
successives  la  production  d'un  seul  exemple  de  création.  Cette 
théorie  implique  l'admission  de  longs  espaces  de  temps  pen- 
dant lesquels  la  force  créatrice  reste  inactive,  et  ses  partisans 
admettentque  nous  nous  trouvons  maintenant  dans  une  deces  pé- 
riodes de  repos.  En  revanche,  on  a  le  droit  d'exiger  des  preuves 
à  l'appui  de  la  transformation  des  espèces,  puisque  cette  théorie 
admet  que  les  espèces  vont  se  modifiant  sans  cesse.  Les  deux 
théories  sur  l'origine  des  espèces  sont  donc  placées  dans  des 
conditions  très-différentes.  L'une,  celle  des  créations  immé- 
diates, est  de  nature  telle  qu^il  n'est  pas  possible  d'exiger  d'elle 
une  justification  appuyée  d'arguments  positifs,  mais  cette  inca- 
pacité même  la  met  dans  une  situation  très-forte  et  presque 
inattaquable.  L'autre,  celle  de  la  transformation  graduelle  des 
espèces,  est  au  contraire  obligée  de  répondre  à  tous  ceux  qui 
lui  demandent  de  se  légitimer.  Or,  quelque  habiles  que  soient 
ses  défenseurs,  leurs  réponses  incomplètes  servent  toujours  de 
point  de  départ  à  des  attaques  nouvelles.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  que  notre  examinateur  impartial,  les  oreilles  remplies 
d'objections  contre  la  théorie  de  la  transformation  graduelle 
des  espèces,  se  tourne  de  préférence  vers  la  théorie  des  créa- 
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tîons  successives.  En  elTct,  cotte  dernière  a  l'avantage  de  ne 
pouvoir  être  attaquée  parce  qu'elle  ne  peut  guère  être  dé- 
fendue. »  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faudrait  considérer  la 
théorie  des  créations  successives  comme  prouvée,  justement 
parce  qu'elle  est  improuvable,  ce  qui  laisse  à  désirer  au  point 
de  vue  logique  ;  et  si  d  autre  côté  la  théorie  contraire  pouvait 
présenter  en  sa  faveur  les  moindres  preuves,  il  serait  tout  à 
foit  absurde  de  s'arrêter  encore  un  seul  moment  à  l'autre,  et 
c'est  là  cependant  ce  que  font  beaucoup  de  savants.  ^ 

L'idée  de  la  parenté  de  tous  les  êtres  vivants  nait  et  se  pré- 
sente d'elle-même  à  la  première  inspection  de  leur  groupement 
général  et  de  la  chaîne,  si  continue,  de  leurs  affinités.  Comment 
ceux  qui  trouvent  hypothétique  la  théorie  de  leur  transforma- 
tion graduelle,  prétendent-ils  donc  expliquer  leur  origine  in- 
dépendante ou  leur  création,  comme  ils  disent  emphatiquement, 
sans  recourir  à  des  suppositions  bien  autrement  gratuites?  Evi- 
demment les  mêmes  formes  organiques  n'ont  pas  toujours 
existé;  elles  apparaissent  et  disparaissent  dans  la  succession  des 
âges.  Des  savants  si  prudents  à  croire  et  si  réservés  à  aifirmer, 
aiment-ils  mieux  penser  qile  sur  l'ordre  divin,  le  prototype  de 
chaque  espèce  nouvellement  créée  sort  de  terre  à  la  façon  de 
ces  rats  que,  selon  Diodore,  les  anciens  prêtres  d'Egypte  di- 
saient nés  du  limon  du  Nil,  et  qui,  déjà  de  chair  et  d'os  par  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  participaient  encore,  par  la 
partie  postérieure,  de  la  nature  de  ce  limon  dont  ils  n'étaient 
qu'à  demi  sortis?  D'après  la  théorie,  défendue  par  Alcide  d'Or- 
bigny,  du  renouvellement  intégral  de  toutes  les  populations 
terrestres  à  chaque  époque  géologique,  alors  supposée  séparée 
de  celle  qui  la  suit  et  de  celle  qui  la  précède  par  autant  de  ca- 
taclysmes généraux,  se  figure-t-on  voir  surgir  périodiquement 
du  sol  encore  humide  toute  une  création  nouvelle  ?  Se  repré- 
scnte-t-on  des  bœufs  et  des  moutons  poussant  leurs  cornes  hors 
du  sol  en  même  temps  que  des  éléphants  montrent  leur  trompe 
et  des  lions  leur  crinière;  des  oiseaux  éclosant  d'œufs  qui  n'ont 
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été  ni  pondus,  ni  couvés,  cl  prônant  leur  vol  sans  avoir  ni  porc 
ni  mère  pour  les  nourrir;  des  palmiers  et  des  cliénes  sortant 
de  terre  avec  leurs  branches  reployées  pour  les  ouvrir  ensuite 
au  soleil  comme  des  parapluies;  et  finalement  Dieu  descendant 
personnellement  du  ciel  pour  façonner  l'homme  comme  un 
mauvais  ouvrier  qui,  ayant  manqué  son  œuvre,  en  est  réduit  à 
se  repentir  de  l'avoir* faite! 

Qu'on  me  pardonne  la  raillerie;  un  évéque  d'Oxford  m'en  a 
«^onné  l'exemple.  Qu'on  me  permette  aussi  de  dire  plus  sérieu- 
sement à  tous  les  évéques  possibles,  età  leursouailles  ou  ayants 
cause,  que  c'est  rapetisser  l'idée  de  Dieu  que  d'en  faire  un  ma- 
gicien des  Mille  et  une  Nuits.  Que  dans  l'intérêt  de  l'art  un 
directeur  d'opéra  se  permette  les  changements  à  vue,  rien  de 
mieux,  on  saura  faire  la  part  de  la  fiction  et  de  l'adresse;  mais 
la  nature  a  d'autres  voies  :  elle  est  plus  réformatrice  et  moins 
révolutionnaire.  Enfin,  des  hommes  qui  admettent  comme  pos- 
^ibles  de  pareilles  fantasmagories,  n'ont  aucun  droit  de  con- 
damner comme  hypothétiques  des  généralisations  qui  reposent 
sur  des  faits  prouvés,  patents,  usuels,  quotidiens,  c'est-à-dire  sur 
une  simple  extension  de  l'expérience.  Toute  induction,  même 
la  plus  rigoureuse,  pourrait  à  ce  point  de  vue  être  considérée 
comme  hypothétique  :  ce  n'est  jamais  en  réalité  que  le  résultat 
d'un  calcul  des  probabilités,  où  un  certain  nombre  de  chances 
étant  d'un  côté,  il  y  a  zéro  chance  de  l'autre.  Or,  on  a  vu  des 
animaux  et  dès  plantes  varier  et  se  reproduire  en  perpétuant 
leurs  modifications  acquises.  Nul  n'en  a  vu  jaillir,  sui^ir,  ap- 
paraître. Nul  n'en  a  vu  créer.  La  vieille  théorie  de  Lamarck, 
telle  qu'il  l'a  exposée  à  la  fin  du  siècle  dernier,  telle  qu'elle 
était  conçue  en  germe  par  Diderot  dans  une  de  ces  intuitions 
rapides  dont  son  esprit  était  si  fécond,  telle  surtout  qu'elle  est 
devenue  avec  les  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  était  donc 
déjà  à  tous  égards  préférable  à  la  théorie  des  créations  indé- 
pendantes. Avec  les  développements  que  lui  a  donnés  M.  Dar- 
win, elle  peut  désormais  être  considérée  comme  établie  et 
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inattaquable  dans  son  ensemble,  laissant  la  porlc  ouvcrlc  aux 
rectifications  de  détail,  que  l!avenir  pourra  et  devra  même  cer- 
tainement y  apporter.  On  aurait  même  à  opposer  à  la  théorie 
de  transformation  lente  un  seul  fait  prouvé  de  création,  qu'elle 
deviendrait  seulement  douteuse,  quant  à  l'universalité  de  ses 
applications  ;  mais  il  ne  serait  point  encore  établi  pour  cela  que 
les  deux  modes  de  formation  n'agissent  pas  simultanément 
ou  alternativement  dans  le  renouvellement  des  formes  vi- 
vantes. 

Du  reste,  à  la  théorie  des  créations  successives,  poussée  à 
l'extrême  par  Alcide  d'Orbigny,M.  Pictet  a  proposé  depuis  déjà 
quelques  années  de  substituer  le  terme  adouci  i^apparitioiis 
successives^  laissant  en  dehors  toute  hypothèse  sur  la  cause, 
l'agent  ou  le  mode  de  ces  apparitions.  C'était  déjà  faire  un  grand 
pas.  Cependant  M.  Pictet  tient  essentiellement  à  ce  qu'en  outre 
de  la  force  organisatrice j  régulière  et  constante,  en  vertu  de 
laquelle  les  générations  des  êtres  vivants  se  succèdent,  il  existe 
encore  une  force  créatrice  se  manifestant  avec  intermittence.  Il 
ne  se  refuse  pas  même  à  -croire  que  cette  force  créatrice  puisse 
agir  au  moyen  de  générations  irrégulières  ou  équivoques.  Mais 
au  fond,  M.  Darwin  ne  dit  pas  autre  chose,  car  nulle  part  il 
n'aflirme  que  les  espèces  varient  constamment.  11  croit  au  con* 
traire  que  la  variabilité  ne  se  manifeste  qu'avec  intermittence, 
qu'elle  est  une  rare  exception  dans  la  vie  des  races,  et  que 
l'invariabilité  est  au  contraire  la  règle  très-générale .  Quant  aux 
autres  objections  que  M.  Pictet  a  résumées  dans  sa  critique, 
M.  Darwin  les  réfute  suffisamment  dans  sa  troisième  édition. 

Si  j'ai  cru  devoir  mentionner  ici  l'analyse  impartiale  de 
M.  Clajiarède  et  la  critique  sérieuse  et  bienveillante  de  M.  Pic- 
tet, je  passerai  sous  silence  tous  les  jugements  plus  ou  moins 
passionnés  ou  les  condamnations  plus  ou  moins  ridicules  qui 
ont  été  publiées  sur  la  question.  Les  noms  de  leurs  auteurs  ne 
peuvent  que  gagner  à  n'être  point  connus.  Il  est  parmi  les  sa- 
vants des  esprits-dictionnaires  qui, après  avoir  regardé  la  nature 
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toute  leur  vie,  observé  et  comparé  des  milliers  d'ctrcs,  sont 
arrivés  à  les  classer  tous  sous  un  «nom,  pour  lequel  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  pas  même  d'accord  entre  eux,  mais  qui  ne 
sauraient  jamais  s'élever  à  la  moindre  vue  synthétique.  Ils  ont 
une  multitude  de  notions  de  détail,  juxtaposéesdans  la  mémoire, 
sans  aucune  activité  inductive  pour  les  rassembler  en  un  corps 
de  généralisations,  de  principes  ou  de  lois.  Si  l'imagination 
des  anciens  allait  trop  vite  dans  ses  vastes  hypothèses,  afOr- 
mées  avec  l'assurance  et  même  la  présomption  toujours  un  peu 
mystique  qui  distingue  les  inspirés,  et  qui  fait  leur  force  de 
persuasion  et  leur  puissance  d'entraînement,  comme  aussi  leur 
faiblesse  de  démonstration  dialectique,  de  notre  temps  les  cho- 
ses ont  tant  changé  qu'il  faudrait  se  plaindre  de  l'excès  con- 
traire.  On  a  si  peur  de  supposer  qu'on  n'ose  même  plus  légiti- 
mement induire.  Depuis  que  la  philosophie  allemande  est  venue 
jeter  le  trouble  dans  notre  vieille  logique  qui  ne  laissait  pas  de 
moyen  terme  entre  le  oui  et  le  non,  et  pour  laquelle  toute  né* 
galion  même  était  l'affirmation  d'une  proposition  contraire, 
nous  nous  égarons  à  plaisir  dans  les  constructions  triples  par 
thèse,  antithèse  et  synthèse,  et  avec  tout  cela,  nous  n'osons 
])lus  faire  sortir  d'une  idée,  par  voie  de  déduction  tout  simple- 
ment, ce  qu'elle  contient  en  principe.  J'en  demande  bien  par- 
don à  mon  siècle,  mais  s'il  continue,  j'ai  peur  qu'on  ne 
l'appelle  dans  l'histoire  le  siècle  des  timides,  pour  ne  fias  dire 
plus,  relativement  surtout  aux  fécondes  et  laborieuses  généra^ 
tions  qui  ont  immédiatement  précédé  la  nôtre. 

Je  ne  veux  pas  me  permettre  de  sortir  ici  du  champ  de 
l'histoire  naturelle^  mais  j'y  trouverai  l'exemple  de  M.  Boucher 
de  Perthes  ,qui  a  dû  lutter  pendant  dix  ans  pour  persuader  à  la 
plupart  de  nos  savants  qu'il  avait  réellement  découvert  des 
traces  de  ^existence  humaine  dans  les  couches  diluviennes  du 
nord-ouest  de  la  France.  Il  a  fallu  que  les  haches  de  silex  de 
nos  barbares  ancêtres,  contemporains  des  mammouths,  vins- 
sent se  montrer  aux  portes  de  Paris  et  jusqu\^  Paris  mémc) 
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avant  que  nos  sceptiques  fussent  convaincus.  Ils  avaient  adopté, 
sur  la  foi  de  Cuvier,  Tidéc  que  l'homme  n'avait  pas  été  témoin 
de  ce  qu'on  appelait  alors  les  grandes  vagues  diluviennes,  et  ils 
prétendaient  n'en  pas  démordre.  Désiraient-ils  être  en  cela 
aussi  agréables  que  possible  à  nos  docteurs  en  théologie,  qui 
ne  peuvent  absolument  étendre  leurs  calculs  chronologiques 
jusqu'aux  centaines  de  milliers  d'années  que  la  géologie  recon- 
naît maintenant  à  l'existence  de  notre  espèce,  bien  qu'ils  leur 
aient  déjà  donné  une  élasticité  variable  entre  quatre  et  six 
mille  ans? 

Les  mêmes  raisons  s'opposent  à  l'admission  des  idées  de 
M.  Darwin,  mais  il  en  est  encore  une  autre  pour  qu'elles  soient 
repoussées  :  c'est  que  les  intérêts  des  collectionneurs  et  con- 
servateurs de  la  nature  sous  vitrines  se  trouvent  froissés.  Ne 
serait-il  pas  fâcheux  pour  eux  d'avoir  fait  presque  inutilement 
tout  ce  patient  travail  de  classification  systématique  et  de  déter- 
mination ou  définition  par  le  genre  et  la  différence,  comme  au- 
rait dit  Aristote?  Comment  les  amener  à  reconnaître  que  toute 
classiPication  n'a  qu'une  valeur  relative  ;  qu'à  tout  instant  des 
espèces  qu'ils  ont  jugées  différentes,  et  qu'ils  ont  en  consé- 
quence baptisées  de  différents  noms,  pourront  se  trouver 
réunies  et  reliées  par  une  série  de  variétés  intermédiaires  qui 
les  forceront  de  n'en  faire  qu'une  seule  ;  et  qu'enfin  plus  nous 
serons  savants,  mieux  nous  connaîtrons  les  êtres,  mais  sans 
pouvoir  les  nommer  autrement  que  d'un  nom  individuel  ;  de 
sorte  que,  si  nous  les  connaissions  tous,  il  nous  serait  presque 
impossible  de  les  étiqueter?  Quelle  douleur  d'apprendre  que 
Pœuvrc  de  la  création  n'est  pas  coupée  en  petits  morceaux  sé- 
parés et  distincts,  comme  ils  l'avaient  cru,  mais  qu'elle  con- 
stitue un  ensemble  unique  et  immense,  diversifié  à  l'infini!  Ce 
sont  cependant  ceux-là  qui  parlent  le  plus  haut  du  plan  de  la 
nature,  qu'ils  confondent  avec  leur  système  de  classification;  et 
dans  les  craintes  qu'ils  expriinetlt  au  sujet  du  désordre  uni- 
versel qui  devrait  résulter,  selon  eux,  de  la  variabilité  des 
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formes  organiques,  se  cache  beaucoup  de  sollicitude  pour  leurs 
catalogues  déclares  fautifs  et  surannés  de  par  Tautorité  inéluc- 
table du  fait.  Et  combien  n'avons-nous  pas  de  ces  collection- 
neurs et  classificateurs,  pour  un  Geoffroy  Saint-llilaire  ou  un 
Cuvier?  Le  malheur  veut  que  même  ce  dernier  nom  leur  soit 
un  appui.  U  s'était  séparé  de  son  collègue  sur  cette  question 
des  espèces,  ou  plutôt  son  génie  s'était  arrêté  là,  comme  il  s'est 
arrêté  aussi  aux  révolutions  cataclystiqucs  du  globe.  CVst  que 
le  génie  de  tout  homme  a  certaines  limites  qu'il  ne  peut  jamais 
dépasser;  et  il  est  besoin  que  de  nouvelles  générations  vien- 
nent reprendre,  au  point  où  les  générations  précédentes  l'ont 
laissée,  l'œuvre  à  jamais  interminable  de  la  connaissance. 

De  même  que  Charles  Lyell  dans  ses  ÈléinenlH  de  géologie 
est  venu  renverser  l'idée  des  cataclysmes,  et  leur  substituer  la 
théorie  des  causes  actuelles  et  des  actions  lentes,  M.  Charles 
Darwin,  appliquant  à  son  tour  les  mêmes  principes  au  dévelop- 
pement des  races  organisées,  ne  fait  que  démontrer  la  vérité  de 
l'axiome  :  Natura  non  facitsaltnm. 

Selon  lui,  toutes  les  espèces  vivantes  ont  leurs  ancêtres  di- 
rects chez  des  espèces  fossiles  antérieures,  et  ainsi,  en  remon- 
tant toujours,  à  travers  les  générations  et  les  époques  géolo- 
giques successives,  la  chaîne  régressive  des  organismes  de  plus 
en  plus  imparfaits,  ilarrive  à  supposer  seulement  quelques  types 
originaux,  et  même  peut-être  un  seul,  sorte  d'organisme  ru- 
dimentaire,  sans  doute  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et 
\c  règne  végétal.  Cette  forme,  prototype  de  toute  organisation, 
aurait  pris  naissance  à  cette  époque,  sans  aucune  analogie  avec 
la  nôtre,  ni  même  avec  toutes  les  époques  géologiques  con- 
nues, où  notre  planète  encore  brûlante  venait  à  peine  d'éteindre 
ses  clartés  incandescentes.  Une  succession  considérable  d'épo- 
ques doit  avoir  séparé  cette  création  primitive  du  temps  où  les 
premiers  débris  organiques  ont  pu  se  conserver  dans  le  lit  de 
mers  tranquilles  et  refroidies.  Ces  organismes  primitifs  ont  du 
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ne  présenter  d'abord  qu'une  organisation  complètement  cellu- 
laire, lâche,  molle  et  rapidement  destructible,  et  analogue 
enfin,  seulement  sous  d'autres  proportions  peut-être,  à  la  vési- 
cule germinatiye  qui,  aujourd'hui,  est  encore  le  point  de  départ 
du  développement  embryonnaire  de  tout  organisme. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  et  de  plus  personnel 
dans  la  théorie  de  M.  Darwin,  c'est  que  les  espèces  progressent 
généralement,  mais  non  pas  universellement,  ni  forcément. 
Celles  qui  ne  progressent  paA  sont  exposées  à  s'éteindre  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  sans  que  pourtant  cette  destruction 
soit  d'une  nécessité  absolue.  Elle  n'est  au  contraire  que  de  con- 
tingence générale,  c'est-à-dire  qu'elle  dépend  de  causes  multi- 
ples dont  le  concours  se  présente  le  plus  souvent  en  un  laps  de 
temps  donné,  mais  qui,  en  des  cas  plus  rares,  peut  cependant 
ne  pas  se  présenter.  Or,  ce  caractère  de  contingence  est  parfai- 
tement en  harmonie  avec  la  nature  générale  des  lois  qui  gou- 
vernent notre  monde,  où  l'enchaînement  des  causes  physiques 
et  fatales  et  des  libertés  individuelles  agit  de  telle  façon  que  le 
résultat  peut  en  être  irrégulier  et  cependant  demeure  toujours 
dans  les  limites  moyennes  de  l'ordre  général. 

Certain  concours  spécial  des  circonstances  peut  donc  occa- 
sionner la  décadence  d'un  type  ou  la  dégénérescence  d'une  es- 
pèce, sans  que  pour  cela  elle  disparaisse  :  il  faut  alors  que  la 
dégénérescence  lui  soit  un  avantage,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait 
au-dessous  d'elle  une  place  vide  dans  la  série  des  êtres 
vivants,  tandis  que  les  rangs  trop  serrés  au-dessus  d'elle  lui 
font  une  loi  de  périr  ou  de  descendre.  Cette  doctrine  s'accorde 
n  merveille  avec  l'idée  conçue  par  Leibnitz  du  meilleur  des 
mondes  possibles  :  les  choses  y  sont  en  effet  organisées  de  telle 
façon  que  la  plus  grande  somme  de  vie  est  toujours  au  com- 
plet, et  qu'à  tout  instant  donné  le  maximum  des  existences  in- 
dividuelles est  réalisé. 

Deux  principes  ou  lois  de  fait  servent  de  fondement  à 
Ion  le  la  théorie  de  M.  Darwin,  c'est  d'abord  la  concurrence 
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(stmggle  for  life)  que  tous  les  êtres  placés  en  une  même  cou* 
trée  et  sous  les  mêmes  conditions  de  yie  se  font  entre  eux, 
pour  subsister  et  pour  prolonger,  non -seulement  leur  Tie 
individuelle,  mais  encore  leur  vie  spécifique,  c'e^t-à-dire  pour 
multiplier  leur  race.  Il  résulte  de  cette  lutte  universelle  un 
choix,  une  sélection  naturelle  (natural  sélection)  constante  de» 
•races  et  des  individus  les  mieux  adaptés  aux  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  ;  de  sorte  que  les  êtres  les  plus  parfaits,  rela- 
tivement à  ces  circonstances,  l'emportent  sur  les  êtres  le» 
moins  parfaits  qu'ils  tendent  à  supplanter  et  à  détruire,  si  ces 
derniers  ne  trouvent  pas  le  moyen  d'émigrer. 

Ce  système  tranche  par  une  solution  mixte  la  question  tant 
controversée,  et  insoluble  dans  les  termes  où  elle  a  été  posée 
jusqu'ici,  de  l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  types  origina 
de  tcute  espèce  en  général  et  de  l'espèce  humaine  en  particu- 
lier. Il  n'y  a  plus  guère  maintenant  à  discuter  s'il  a  suffi  de  la 
création  d'un  seul  couple,   ou  s'il  en  a  fallu  plusieurs  pour 
perpétuer  une  forme  spécifique  quelconque  ;  car  chaque  espèce 
n'a  même  plus  un  commencement  défini  soit  dans  le  temps,, 
soit  dans  l'espace.  C'est  d'abopd  une  variation  légère  et  indi- 
viduelle qui  réapparaît  ensuite  en  se  transmettant  par  voie  de 
génération  à  plusieurs  individus,  et  qui  s'accumule  dans  leur 
postérité  par  voie  de  sélection  naturelle,  si  cette  variation 
leur  est  avantageuse  dans  le  combat  de  la  vie.  Cette  première 
modification  d'un  organe  s'ajoute  aux  modifications  également 
avantageuses  survenues  en  d'autres  organes  chez  d'autres  in- 
dividus de  la  même  espèce.  Cette  variété  devient  race,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  fixe,  si  elle  se  trouve  isolée,  et  devient  de  plus 
en  plus  distincte  ;  mais  elle  se  perd  par  l'adultération  dans 
l'espèce-mère  en  l'améliorant  légèrement,  si  elle  se  mélange 
avec  elle.  Il  faut  donc  qu'en  ce  cas  il  y  ait  émigration  volon» 
taire  ou  forcée  de  la  variété  fixée  ou  destruction  locale  de  la 
souche-mère.  Or,  mille  circonstances  peuvent  amener  l'un  ou 
l'autre  résultat,  sans  même  recourir  à  des  cataclysmes  géo  lo^ 
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giques  ;  car  il  suffit  de  la  concurrence  vitale  pour  que  toute 
variété,  mieux  adaptée  aux  conditions  locales,  supplante  Tespèce- 
mère  dont  elle  dérive.  A  travers  le  long  cours  des  siècles  de 
siècles,  cette  variété  fixée  donne  à  son  tour  naissance  à  d^au- 
Ires  par  le  même  moyen.  De  divergence  en  divergence  les 
différences  spécifiques  deviennent  ainsi  de  valeur  générique. 
De  sorte  que  les  croisements  entre  ces  variétés  successives 
bientôt  ne  donnent  plus,  au  lieu  de  métis  féconds,  que  des 
hybrides  de  plus  en  plus  stériles,  jusqu'à  ce  que  le  croisement 
lui-même  devienne  impossible.  Le  livre  de  M.  Darwin  n'est 
que  l'analyse  consciencieuse  des  moyens  employés  par  la  na- 
ture pour  causer  ces  variations  et  des  lois  qui   les  régissent. 

Ce  ne  sont  donc  que  les  variétés  détruites  qui  limitcnl  les 
espèces  vivantes  :  car  aussi  longtemps  que  de  nombreuses 
variétés  subsistent  de  manière  à  former  une  série  sans  lacune, 
elles  restent  généralement  fécondes  entre  elles,  soit  que  de 
récents  croisements  aient  entretenu  cette  possibilité  de  reprù- 
duction,  soit  qu'étant  de  formation  récente,  la  force  d'ata- 
visme encore  puissante  les  sollicite  à  revenir  au  type  aneestral. 
Mais  lorsque  cette  série  se  scinde  par  la  disparition  de  l'un  de 
ses  anneaux,  il  en  résulte  autant  d'espèces  distinctes,  proches 
alliées,  mais  capables  seulement  de  produire  entre  elles  des 
hybrides  stériles.  Ce  sont  de  même  les  espèces  éteintes  qui 
séparent  les  genres  actuels;  c'est  l'extinction  des  geiupes  qui 
dessine  les  groupes;  c'est  la  disparition  de  groupes  entiers 
qui  forme  ces  grands  hiatus  qui  tranchent  si  fortemeol  nos 
principales  classes,  et  des  classes  complètes  manquent  entre 
nos  embranchements. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  lorsque  les  groupes  inler- 
médiaires  entre  nos  groupes,  les  genres  intermédiaires  entre 
nos  genres,  les  espèces,  liens  généalogiques  naturels  et  ancê- 
tres de  nos  espèces,  existaient,  nos  espèces,  nos  genres,  nos 
groupes  actuels  n'existaient  pas,  ou  n'existaient  qu'en  partie, 
et  qu'ils  étaient  représentés  par  des  formas  toujours  eu  quel- 
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que  chose  différentes,  et  moyennes  entre  les  formes  actuelles. 
11  en  est  de  même,  en  remontant  toujours  jusqu'à  la  forme 

■ 

primitive,  ou  plutôt  jusqu'au  germe  amorphe  de  toute  orga- 
nisation. Nous  ne  voyons  donc  aujourd'hui  que  des  descen- 
dants collatéraux.  Aucune  espèce  ne  peut  prétendre  au  titre  de 
mère  légitime,  de  souche  inaltérée  ;  car  cette  souche-mère 
n'existe  certainement  plus,  au  moins  exactement  identique  h 
elle-même.  Ce  que  nous  voyons,  ce  ne  sont  pas  même  des  es- 
pèces sœurs,  mais  des  cousines  et  souvent  à  des  degrés  fort 
éloignés. 

Ce  qui  donne  le  plus  grand  poids  à  la  théorie  de  M.  Darwin, 
c'est  qu'elle  nous  présente  à  priori  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés  et  se  passent  encore  chaque  jour  dans  la  nature,  cl 
qu'elle  nous  en  explique  les  causes  et  Tenchainement  logique 
et  naturel.  Ainsi,  la  géologie  nous  montre  effectivement  cer- 
taines formes  permanentes  qui.  ont  traversé  tous  les  âges  géo- 
logiques en  ne  subissant  que  des  changements  de  valeur 
spécifique,  qui  tantôt  élevaient  et  tantôt  abaissaient  leur  orga- 
nisation en  changeant  leur  structure,  leur  constitution,  leurs 
instincts  et  leurs  mœurs.  D'autres  types,  au  contraire,  se  sont 
perdus,  d'autres  ont  seulement  dégénéré  ;  mais  dans  l'ordre 
général  de  l'apparition  des  types,  il  y  a  un  progrès  sensible  et 
constant  qui  atteste  l'existence  d'une  loi  de  développement. 

Cette  loi  que  M.  Darwin  a  nommée  la  sélection  nalwelle^ 
n'est  autre  que  la  loi  de  Malthus,  étendue  au  règne  organique 
tout  entier;  et  l'on  voit  encore  ici  un  exemple  de  ces  mutuels 
services  que  les  sciences,  en  apparence  les  plus  diverses  dans 
leurs  principes  et  leur  objet,  peuvent  se  rendre  les  unes  aux 
autres.  En  effet,  comme  Malthus  l'a  prouvé  pour  Tespèce  hu- 
maine, mais  plus  encore  que  chez  l'espèce  humaine,  toute 
espèce  tend  à  se  multiplier  suivant  une  progression  géomé- 
trique plus  ou  moins  élevée,  tandis  que  la  quantité  des  subsi* 
stances  qui  lui  sont  propres,  est  très-limitée  dans  son  accrois- 
sement, et  peut  même,  le  plus  souvent,  être  considérée  comme 
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invariable.  Il  en  résulte  fatalement  un  choix  rigoureux  ou  une 
sélectioD  naturelle  des  individus  les  plus  forts,  les  plus  beaux, 
les  plus  agiles,  en  un  mot,  les  plus  parfaits,  c'est-à-dire  les 
mieux  adaptés  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  où  les  plus 
aptes  à  se  transformer  quant  à  leur  structure,  leur  constitu- 
tion ou  leurs  habitudes,  pour  arriver  à  cette  exacte  adaptation 
ou  pour  augmenter  leur  quantité  de  vie  possible  en  s'accoutu- 
mant  peu  à  peu  à  l'usage  de  subsistances  nouvelles  sous  des 
climats  un  peu  différents. 

Cette  seule  généralisation  de  la  loi  de  Malthus  suffit  à 
démontrer  aussi  avec  toute  évidence  combien  sont  erronées 
les  conséquences  que  Malthus  lui-même  en  a  tirées  pour  la  race 
humaine  :  puisque  c'est  de  Fexubérance  d*une  espèce  que  dé- 
rive sa  perfectibilité,  arrêter  cette  exubérance,  c'est  mettre 
obstacle  à  ses  progrès.  Il  ressort  du  livre  de  M.  Darwin 
que  cette  loi  qui  paraissait  brutale,  parcimonieuse,  fatale,  et 
qni  semblait  accuser  la  nature  d'avarice,  de  méchanceté  ou 
d'impuissance,  est  au  contraire  la  loi  providentielle  par  excel- 
lence, la  loi  d'économie  et  d'abondance,  la  garantie  nécessaire 
do  bien-être  et  du  progrès  pour  toute  la  création  organique. 

Mais  aussi  la  loi  de  sélection  naturelle,  appliquée  à  l'humanité, 
fait  voir  avec  surprise,  avec  douleur,  combien  jusqu'ici  ont  été 
fausses  nos  lois  politiques  et  civiles,  de  même  que  notre  mo- 
rale religieuse.  Il  suffit  d'en  faire  ressortir  ici  un  des  vices 
le  moins  souvent  signalés,  mais  non  pas  l'un  des  moins  gra- 
ves. Je  veux  parler  de  cette  charité  imprudente  et  aveugle  où 
notre  ère  chrétienne  a  toujours  cherché  l'idéal  de  la  vertu 
sociale  et  que  la  démocratie  voudrait  transformer  en  une  sorte 
de  fraternité  obligatoire,  bien  que  sa  conséquence  la  plus  directe 
soit  d'aggraver  et  de  multiplier  dans  la  race  humaine  les  niaux 
auxquels  elle  prétend  porter  remède.  On  arrive  ainsi  à  sacrifier 
ce  qui  est  fort  à  ce  qui  est  faible,  les  bons  aux  mauvais,  les 
pitres  bien  doués  d'esprit  et  de  corps  aux  êtres  vicieux  et  ma- 
lingres. Que  résulte- t-il  de  cette  protection  inintelligente  ac- 
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eordée  exclusivement  aux  faibles,  aux  infirmes,  aux  incurables^ 
aux  méchants  eux-mêmes,  enfin  à  tous  les  disgraciés  de  la  na- 
ture? 'C'est  que  les  maux  dont  ils  sont  atteints  tendent  à  se 
perpétuer  indéfiniment  ;  c^est  que  le  mal  augmente  au  lieu  de 
dtmîmer,  et  quUI  s'accroît  de  plus  en  plus  aux  dépens  du  bien, 
ftadant  que    tous    les   soins,    tous   les   dévouements   de 
raoMar  et  de  la  pitié  sont  considérés  comme  dus  aux  repré- 
senianU  déchus  ou  dégénérés  de  l'espèce,  rien  ne  tend  à  aider 
la  force  naissante,  à  la  développer,  à  multiplier  le  mérite,  le 
talent  eu  la  vertu.  Au  contraire,  la  guerre  d'abord,   puis  la 
navigaiion,  puis  les  travaux  dangereux  déciment  tour  à  tour 
les  honmes  les  plus  robustes  et  les  plus  actifs,  les  plus  hardis, 
lea  plus  intelligents.   La  mollesse  et  la  licence  énervent  les 
eboses  riches;   la  misère  et  les  privations  affaiblissent  les 
nasses  travailleuses;  l'inactivité,  l'inutilité  et  jusqu'à  la  ré- 
serve des  mœurs,  limitent  l'action  sociale  et  productrice  des 
femmes  bien  nées  et  bien  douées,  et  par  cette  inactivité  même, 
OH  par  la  mollesse  qui  en  est  la  conséquence,  amènent  peu  à 
peu  leur  étiolement.  Enfin,  tandis  que  toute  la  jeunesse  virile 
va  perdre  dans  la  prostitution  les  forces  les  plus  vives  de  la 
race,  ee  sont  des  hommes  déjà  vieux,  maladifs  et  épuisés  qui 
renouvellent  les  générations.  Ils  lèguent  à  l'un  et  à  l'autre  sexe 
le  ferme  des  maladies  dont  ils  sont  atteints,  après  les  avoir 
eux-mêmes  héritées  de  leurs  pères  qui  les  doivent  peut-être 
auK  vices  d'une  jeunesse  passée  contre  les  lois  de  la  nature. 
C'esl  donc  toujours  le  mal  et  le  mal  seulement  qui  tend  à  se 
mriliplier  en  raison  progressive,  comme  la  race,  et  il   faut 
sMUmmer  que  notre  espèce,  sous  de  telles  influences,  ne  s'étiole 
pus  rapidement. 

L'humanité  dégénère-t-elle  physiquement?  c'est  une  question 
controversée.  Mais  elle  progresse  intellectuellement;  le  fait  est 
de  toute  évidence.  C'est  que  si  la  force  et  la  beauté  physique 
ne  Bout  plus  que  des  avantages  secondaires  dans  nos  sociétés 
I,  l'intelligence,  l'adresse,  l'activité,  l'esprit  d'industrie 


PRÉFACE  DE  U  PREMIÈRE  ÉDITION.  h 

et  de  commerce  y  sont  de  la  plus  haute  importance.  L'homme 
idéal  de  notre  temps,  c'est  celui  qui  produit  ;  la  femme  idéale  est 
celle  qui  conserve  et  qui  épargne.  Toute  la  moralité  de  notre 
époque  se  réduit  à  peu  près  à  cela,  et  c'est  beaucoup,  il  en  faut 
bien  convenir,  mais  cependant  ce  n'est  pas  tout.  La  preuve  que 
ce  n'est  pas  tout,  c'est  qu'en  vertu  du  principe  d'hérédité,  des 
générations  multipliées  d'après  cette  seule  règle  sélective  ne 
peuvent  produire  que  des  hommes  de  lucre  et  des  femmes  vé^ 
nales  :  c'est-à-dire  que  de  plus  en  plus  on  verra  d'un  côté  des 
femmes  qui  se  vendront  elles-mêmes  et  qui  feront  de  l'amour 
et  dn  mariage  un  négoce  légal  ou  illégal ,  à  moins  que ,  par 
exception,  elles  n'embrassent  une  profession  qui  les  mette  à 
même  de  faire  d'autres  échanges  également  salariés.  De  l'autre, 
on  aura  des  ouvriers  machines,  des  employés  dressés  à  de- 
meurer assis  dix  heures  par  jour,  des  commis  de  magasin  pro- 
pres à  auner  de  la  dentelle,  des  voyageurs  pour  faire  l'article, 
des  artistes  spéculateurs,  des  joueurs  de  bourse,  des  escrocs  de 
toute  nature,  bandits  en  habit  noir  et  bien  gantés,  et  de  plus 
desjoumalistes  aux  gages  des  gouvernements,  ondes  biographes, 
des  pamphlétaires  et  des  romanciers  spéculant  sur  les  plus 
mauvaises  passions  du  public.  Car  ce  sont  ceux-là  surtout  qui, 
dans  notre  époque,  ont  des  moyens  d'existence  assurés,  et  qui, 
en  conséquence,  si  l'on  en  croyait  les  Malthusiens,  auraient 
seuls  le  droit  de  perpétuer  leur  race.  Mais  il  en  résulterait 
aussi  que  l'énergie  des  convictions,  l'amour  du  vrai,  du  juste 
etdn  beau,  n'étant  comptés  pour  rien  dans  cette  fatale  équa- 
tion des  ^subsistances  et  des  bouches  à  nourrir,  disparaîtraient, 
s'éteindraient  peu  à  peu  dans  les  consciences  ;  et  il  ne  demeu- 
rerait plus  personne  pour  défendre  la  liberté  de  tous  et  pour 
travailler  au  progrès  idéal  de  l'espèce. 

Si  la  théorie  de  M.  Darwin  nous  explique  le  présent,  elle 
nous  rend  de  même  compte  du  passé.  Les  premiers  couples 
humains,  chez  lesquels  l'union  conjugale  fut  le  plus  durable, 
furent  aussi  les  plus  prospères,  parce  que  les  membres  du 
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groupe  familial,  étant  plus  nombreux,  se  prêtaient  les  uns  aux 
autres  une  assistance  plus  efficace.  De  sorte  que  partout  les 
races  patriarcales  se  substituèrent  rapidement  aux  races  sau- 
vagés  qui  vivaient  isolées;  et  l'instinct  de  la  famille,  premier 
fondement  de  Tordre  social,  s'établit  héréditairement.  Rien 
n'est  plus  frappant  que  l'infériorité  de  l'homme  quant  à  la 
beauté,  sinon  l'infériorité  de  la  femme  quant  à  la  force.  C'est 
que  les  races  chez  lesquelles  la  femme  fut  le  plus  craintive, 
pour  elle-même  et  pour  sa  jeune  progéniture,  moins  exposée 
par  cela  même,  ainsi  que  les  familles  où  l'homme  fut  au  con- 
traire plus  fort  et  plus  courageux  pour  prendre  la  défense  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  même  au  péril  de  sa  vie,  durent  né- 
cessairement se  multiplier  plus  rapidement  et  chasser  devant 
elles  les  autres  races.  D'un  autre  côté  l'homme,  étant  devenu 
le  plus  fort,  put  s'imposer  à  la  compagne  qui  lui  plaisait  le  plus  ; 
et  dès  lors  la  femme,  n'ayant  plus  qu'à  plaire  et  à  subir,  devint 
déplus  en  plus  belle  selon  l'idéal  de  l'homme,  qui  devint  aussi 
d'autant  plus  fort,  n'ayant  plus  qu'à  s'imposer,  à  commander 
et  à  protéger.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  peuples  se  polîcè- 
rent,  il  en  fut  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  de  la  force  mentale, 
comme  il  en  avait  été  de  la  force  physique  ;  et  la  femme  de- 
venue de  plus  en  plus  faible,  passant  du  pouvoir  paternel  sous 
le  pouvoir  conjugal  sans  jamais  pouvoir  disposer  d'elle-même, 
et  n'étant  élue  et  choisie  pour  épouse  qu'en  raison  de  sa  beauté 
et  de  sa  docilité,  légua  de  génération  en  g^ération  à  ses  filles 
une  passivité  d'esprit,  sinon  de  plus  en  plus  grande,  du  moins 
de  plus  en  plus  tranchée,  relativement  à  l'activité  de  l'esprit 
viril  sans  cesse  sollicité  au  progrès.  Si  l'homme  n'est  pas  encore 
plus  fort,  plus  laid  et  plus  intelligent,  il  faut  l'attribuer  à  la 
part  héréditaire  de  beauté,  de  faiblesse  et  d'inintelligence  qu'il 
tient  de  toute  sa  lignée  d'ancêtres  maternels  ;  si  la  femme  ne 
réalise  jamais  l'idéal  suprême  de  la  beauté,  si  elle  a  encore  la 
force  de  remuer  ses  membres  et  de  mettre  des  enfants  au 
monde,  si  enfin  elle  n'est  pas  complètement  slupide  et  abêtie, 
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cela  provient  sans  nul  cloute  de  ce  qije,  fort  heureusement  pour 
elle,  le  sang  de  ses  aieux  paternels  lui  a  conservé  un  peu  d'in- 
telligence, un  peu  de  force  et  en  revanche  sa  bonne  part  de 
laideur.  On  pourrait  conclure  de  cela  que  pour  hâter  les  ra- 
pides progrès  de  la  race  en  tous  sens,  il  faudrait  demander  à 
la  femme  une  part  de  ce  qu'on  n'a  jusqu'ici  demandé  qu'à 
Tbomme,  c'est-à-dire  de  la  force  unie  à  la  beauté,  de  l'intelli- 
gence unie  à  la  douceur,  et  à  l'homme  un  peu  d'idéal  uni  à  la 
puissance  d'esprit  et  à  la  vigueur  de  corps. 

Enfin,  la  théorie  de  M.  Darwin,  en  nous  donnant  quelques  no- 
tions un  peu  plus  claires  sur  notre  véritable  origine,  ne  fait-elle 
pas  par  cela  même  justice  de  tant  de  doctrines  philosophiques, 
morales  ou  religieuses,  de  systèmes  et  d'utopies  politiques  dont 
la  tendance,  généreuse,  peut-être,  I  mais  assurément  fausse, 
serait  de  réaliser  une  égalité  impossible,  nuisible  et  contre  na- 
ture entre  tous  les  hommes?  Rien  n'est  plus  évident  que  les  iné- 
galités des  diverses  races  humaines;  rien  encore  de  mieux  marqué 
que  ces  inégalités  entre  les  divers  individus  de  la  même  race. 
Les  données  de  la  théorie  de  sélection  naturelle  ne  peuvent  plus 
nous  laisser  douter  que  les  races  supérieures  ne  se  soient  pro- 
duites successivement;  et  que,  par  conséquent,  en  vertu  de  la 
loi  de  progrès,  elles  ne  soient  destinées  à  supplanter  les  races 
inférieures  en  progressant  encore,  et  non  à  se  mélanger  et  à 
se  confondre  avec  elles  au  risque  de  s'absorber  en  elles  par  des 
croisements  qui  feraient  baisser  le  niveau  moyen  de  l'espèce. 
En  un  mot,  les  races  humaines  ne  sont  pas  des  espèces  distinctes, 
mais  ce  sont  des  variétés  bien  tranchées  et  fort  inégales  ;  et  il 
faudrait  y  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  proclamer  l'égalité 
politique  et  civile  chez  un  peuple  composé  d'une  minorité 
d'Indo-Gcrmains  et  d'une  majorité  de  Mongols  ou  de  Nègres. 

La  théorie  de  M.  Darwin  exige  donc  que  beaucoup  de  ques- 
tions trop  hâtivement  résolues  soient  sérieusement  remises  à 
l'étude.  Les  hommes  sont  inégaux  par  nature  :  voilà  le  point 
d'où  il  ftmt  partir.  Ils  sont  individuellement  inégaux,  même 
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dans  les  races  les  plus  pures:  et  entre  races  différentes  ces- 
inégalités  prennent  des  proportions  si  grandes,  au  point  de  Yue 
intellectuel,  que  le  législateur  devra  toujours  en  tenir  compte. 
Mais  d'un  autre  côté,  ces  différences  tout  individuelles  et  toutes 
contingentes,  peuvent  s'effacer,  disparaître  peu  à  peu,  se  fon- 
dre en  mille  nuances  intermédiaires;  de  sorte  que  la  théorie  de 
sélection  naturelle,  appliquée  aux  sciences  sociales,  ne  conclut 
pas  moins  contre  le  régime  des  castes  distinctes,  fermées,  immo- 
biles, que  contre  le  régime  de  Tégalité  absolue.  Cette  théorie 
conclut  en  politique  au  régime  de  la  liberté  individuelle  la  plus 
illimitée,  c'est-à-dire  de  la  libre  concurrence  des  forces  et  des 
facultés,  comme  de  leur  libre  association.  Puisque  ce  régime  de 
liberté  individuelle,  appliqué  à  toute  la  nature  organisée  depuis 
l'aube  delà  vie,  a  réussi  à  faire  de  la  vésicule  germinative  un 
homme  capable  de  découvrir  les  lois  qui  le  régissent,  lui  et  le 
monde  qu'il  habite  et  qu'il  est  appelé  à  dominer  par  son  intel- 
ligence, ces  lois  ont  suffisamment  fait  leurs  preuves  :  elles  sont 
bonnes,  car  elles  sont  essentiellement  progressives. 

C'est  donc  surtout  dans  ses  conséquences  morales  et  huma- 
nitaires que  la  théorie  de  M.  Darwin  est  féconde.  Ces  consé- 
quences, je  ne  puis  que  les  indiquer  ici  ;  elles  rempliraient  à 
elles  seules  tout  un  livre  que  je  voudrais  pouvoir  écrire  quel- 
que jour.  Cette  théorie  renferme  en  soi  toute  une  philosophie 
de  la  nature  et  toute  une  philosophie  de  l'humanité.  Jamais  rien 
d'aussi  vaste  n'a  été  conçu  [en  histoire  naturelle  :  on  peut  dire 
que  c'est  la  synthèse  universelle  des  lois  économiques,  la  science 
sociale  naturelle  par  excellence,  le  code  des  êtres  vivants  de 
toute  race  et  de  toute  époque.  Nous  y  trouverons  la  raison  d'être 
de  nos  instincts,  le  pourquoi  si  longtemps  cherché  de  nos 
mœurs,  l'origine  si  mystérieuse  de  la  notion  du  devoir  et  son 
importance  capitale  pour  la  conservation  de  l'espèce.  Nous  au- 
rons désormais  un  critère  absolu  pour  juger  ce  qui  est  bon  et  ce 
qui  est  mauvais  au  point  de  vue  moral  ;  car  la  règle  morale 
pour  toute  espèce  est  celle  qui  tend  à  sa  conservation,  à  sa  mul- 
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tîplîcation,  à  son  progrès,  relativement  aux  lieux  et  aux  temps. 
Enfin  cette  révélation  de  la  science  nous  en  apprend  plus  sur 
notre  nature,  notre  origine  et  notre  but  que  tous  les  philoso- 
phèmes  sacerdotaux  sur  le  péché  originel  ;  car  elle  nous  montre 
dans  notre  origine  toute  brutale  la  source  de  tous  nos  penchant» 
mauvais,  et  dans  nos  aspirations  continuelles  vers  le  bien  ou  le 
mieux  la  loi  perpétuelle  de  perfectibilité,  qui  nous  régit. 

Mais  on  conçoit  aussi  qu'un  livre  qui,  sans  en  afficher  la  pré- 
tention, explique  tant  de  choses,  soit  mal  vu  de  ceux  qui  s'é- 
taient arrogé  jusqu'ici  le  monopole  de  nous  instruire  de  nos 
destinées  passées  et  futures  :  c'est-à-dire  qu'il  aura  nécessaire- 
ment pour  adversaires  tous  les  brahmes,  mages,  destours,  lé- 
vites, bonzes,  prêtres  et  jongleurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  sans  même  en  excepter  les  tristes  prédicants  en  cra- 
vate blanche  et  en  habit  noir  du  protestantisme  évangélique. 

La  doctrine  de  M.  Darwin,  c'est  la  révélation  rationnelle  du 
progrès,  se  posant  dans  son  antagonisme  logique  avec  la  révé- 
lation irrationnelle  de  la  chute.  Ce  sont  deux  principes,  deux 
religions  en  lutte,  une  thèse  et  une  antithèse  dont  je  défie 
l'Allemand,  le  plus  expert  en  évolutions  logiques,  de  trouver 
la  synthèse.  C'est  un  oui  et  un  non  bien  catégoriques  entre 
lesquels  il  faut  choisir,  et  quiconque  se  déclare  pour  l'un  est 
contre  l'autre. 

Pour  moi,  mon  choix  est  fait  :  je  crois  au  progrès. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR    LES»    PROGRES    RECENTS    DE    L  OPINION    AU    SUJET    f>K 

l'origine    DES    ESPÈCES 


Il  est  admis  par  la  majorité  des  naturalistes  que  les  espèces  sont 
des  productions  imnmables  de  la  nature,  et  que  chacune  d'elles  a  été 
Tobjet  d*un  acte  créateur  spécial.  Cette  thèse  a  été  habilement  dé- 
fendue par  beaucoup  d*auteurs,  tandis  qu'un  petit  nombre  seulement 
pensent  au  contraire  qu'elles  subissent  des  modifications,  et  que  les 
formes  vivantes  actuelles  descendent  par  voie  de  génération  régulière 
(le  formes  préexistantes. 

Laissant  de  côté  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  les  temps 
classiques  jusqu'à  l'époque  de  Buffon,  auteurs  dont  les  ouvrages  ne 
aie  sont  pas  familiers,  Ijamarck,  naturaliste  français,  célèbre  à  juste 
titre,  fut  le  premier  dont  les  opinions  à  ce  sujet  excitèrent  vivement 
l'attention.  Ce  fut  en  1801  qu'il  les  publia  pour  la  première  fois; 
mais  il  étendit  considérablement  sa  théorie  en  1809,  dans  sa  Philo- 
Sophie  zoohgiqtie,  et  en  18 15,  dans  l'introduction  à  son  Histoire  na- 
turelle des  animaux  sans  vertèbres.  Dans  ces  divers  ouvrages  il  dé- 
veloppa l'idée  que  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme,  descendent 
d'autres  espèces  antérieures.  C'était  déjà  rendre  un  éminent  service 
à  la  science  que  d'accoutumer  les  esprits  à  considérer  tout  change- 
ment survenu  dans  le  monde  organique,  aussi  bien  que  dans  le  monde 
inorganique,  comme  pouvant  être  le  résultat  des  lois  naturelles,  et 
non  d'une  intervention  miraculeuse.  C'est  la  dillîculté  de  distinguer 
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les  espèces  des  variétés,  la  gradation  presque  parfaite  des  formes 
dans  certains  groupes  organiques  et  Tanalogie  avec  nos  productions 
domestiques,  qui  semblent  principalement  avoir  amené  Lamarck   à 
admettre  le  principe  de  la  transformation  graduelle  des  espèces.  Quant 
aux  moyens  de  modification   employés  par  la  nature,  il  accordait 
quelque  valeur  à  l'action  directe  des  conditions  physiques  de  la  vie, 
de  même  qu'aux  croisements  entre  les  formes  préexistantes,  et  beau- 
coup à  l'usage  ou  au  défaut  d'exercice  des  organes  {use  and  dUuse) , 
c'est-à-dire  à  l'effet  des  habitudes.  Il  paraissait  attribuer  à  cette  der- 
nière cause  toutes  les  admirables  adaptations  des  êtres  organisés, 
telles  que  le  long  cou  de  la  Girafe,  par  exemple,  si  bien  construit  pour 
lui  permettre  de  brouter  les  feuilles  des  arbres.  Mais  il  croyait  aussi 
à  l'existence  d'une  loi  de  développement  progressif-,  et  comme  toutes 
les  formes  organiques  auraient  eu  alors  une  égale  tendance  à  progres- 
ser, il  expliquait  l'existence  actuelle  d*organismes  très-simples  en  sup- 
posant qu'ils  provenaient  de  générations  spontanées. 

Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ^  soupçonna  également  dès  1795  que  loules 
les  formes  que  nous  considérons  comme  les  esjièces  d'un  même  genre 
n'étaient  que  les  diverses  dégénérations  d'un  même  type.  Mais  seule- 
ment en  1828,  il  se  déclara  convaincu  que  les  mêmes  formes  ne 
s'étaient  pas  perpétuées  dès  l'origine  des  choses.  Il  semble  avoir  re- 
gardé les  conditions  de  vie,  ou  ce  qu'il  nomme  «  le  monde  am- 
biant, »  comme  la  cause  principale  de  toute  transformation;  mais 
un  peu  timide  dans  ses  conclusions,  il  se  refusait  à  croire  que  les 
espèces  vivantes  fussent  actuellement  sujettes  à  des  modifications  : 
«  C'est  donc  uu  problème  à  réserver  entièrement  à  l'avenir,  ajoute 
son  fils  et  son  biographe,  supposé  que  l'avenir  doive  avoir  prise  sur 
lui.  » 

Eu  Angleterre,  l'honorable  et  Rév.  W.  Herbert,  plus  tard  doyen 
de  Manchester,  écrivait*  en  1822  u  que,  d'après  les  expériences 
d'horticulture,  il  était  établi,  sans  réfutation  possible,  que  les  espèces 
végétales  ne  sont  que  des  classes  supérieures  de  variétés  plus  perma- 
nentes. »  Il  étendait  le  même  principe  aux  animaux.  Il  supposait  qu'une 
seule  espèce  de  chaque  genre  avait  été  créée  d'abord  dans  un  état 
primitif  de  grande  plasticité,  et  que  ces  types  originaux  avaient  produit, 
principalement  par  voie  de  croisement,  mais  aussi  par  simple  varia- 
tion, toutes  nos  espèces  actuelles. 

En  1826,  le  professeur  Grant,  dans  le  dernier  paragraphe  d'un 


1  Voyez  sa  vie  écrite  par  son  iiU,  Isidore  Geoffroy  8aints>liiUiire. 
s  Voy.  Hortictatwral  Trantactùnu,   18^2,  vol.  IV,  et  àmar^Uidace»,  1837, 
p.  19, 339. 
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Mémoire  sur  les  spongilles^y  expriiua  nettemeut  la  croyance  que 
chaque  espèce  descend  d'autres  espèces  et  se  perfectionne  par  des 
modifications  successives.  On  retrouve  encore  cette  n^anière  de  voir 
dans  sa  cinquante-cinquième  leçon  publiée  dans  le  Lancet^  ei\  1854. 

En  1851,  M.  Patrick  Hatthew,  dans  son  ouvrage  sur  Naval  Tim^ 
and  Arboriculture,  émit  sur  Torigine  des  espèces  les  mêmes  opinions 
que  H.  Wallace  et  luoi-méme  nous  avons  e)^posces  depuis  dans  leXtn- 
nean  Journal  et  que  je  développe  aujourd'hui.  Malheureusement,  les 
vues  de  H.  Matthew  à  ce  sujet  furent  exprimées  très-brièvement  dans 
quelques  passages  épars  au  milieu  d'un  appendice  à  un  ouvrage  sur 
divers  sujets;  si  bien  qu'elles  passèrent  inaperçues  jusqu'à  ce  que 
M.  Matthew  les  eût  rappelées  dans  le  Gardeners  Chronide^.  Les 
opinims  de  M.  Hatthew  différent  peu  des  miennes.  Il  suppose  que  le 
monde  a  été  périodiquement  dépeuplé  et  repeuplé  en  presque  totalité. 
Quant  à  l'origine  des  espèces  qui  le  repeuplèrent  chaque  lois,  entre 
autres  hypothèses,  il  admet  que  de  nouvelles  formes  peuvent  se  prcH 
duire  «  sans  l'aide  d'aucun  pioule  ou  germe  organisé  antérieur.  »  Il 
y  a  quelques  passages  qUe  je  ne  suis  pas  bien  certain  de  comprendre, 
mais  il  me  semble  attribuer  beaucoup  d'influence  à  l'action  directe 
des  conditbns  de  vie.  Il  entrevoit  clairement  néanmoins  toute  la  force 
du  principe  de  sélection  naturelle.  En  réponse  à  une  lettre^  où  je  re- 
connaissais pleinement  que  M.  Matthew  m'avait  devancé,  il  m'écrivit 
avec  une  généreuse  firancliise  les  lignes  suivantes  *  :  «  La  conception 
de  cette  loi  naturelle  me  vint  paf  intuition,  comme  un  fait  évident  et 
presque  sans  aucun  effort  de  réflexion.  H.  Darwin  a  donc  plus  de 
mérite  qae  moi  dans  la  découverte,  cpii  ne  m'en  paraissait  pas  même 
une.  11  l'a  achevée  par  induction,  lentement,  et  avec  la  conscience 
d'avoir  marché  synthétiquement  de  fait  en  fait;  tandis  que  ce  iùt  par 
un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur  Taspect  général  de  la  nature  que  je 
recomuis  cette  formation  des  espèces  par  sélection  pour  un  (ait  évident 
à  prùnriy  et  comme  un  axiome  qui  n'avait  besoin  que  d'être  proposé 
pour  être  admis  par  les  esprits  d'une  certaine  portée  et  libres  de  pré- 
jugés. » 

Le  célèbre  naturaliste  von  Buck,  dans  son  excellente  Description 
physique  des  Ues  Cananeê,  exprime  explicitement  la  croyance  que 
les  variétés  se  transforment  lentement  en  espèces  qui  deviennent 
alors  incapables  de  croisement". 


«  Edmkmrph  Pkiloêapkkel  Uurnal,  vol.  XIV,  p.  )S83. 

*  Àfiril.'h  th.  iS^O. 

>  Publiée  dans  le  Gardmer'ê  Ckr^a.  AprUy  15  th^ 
^Gerd.Cknm.  May,  l'i/ft. 

*  1836.  p.  147. 
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Selon  Rafinesque,  dans  sa  Nouvelle  Flore  de  P Amérique  du  Nord  *•  : 
«  Toutes  les  espèces  ont  été  d*abonl  des  variétés,  et  beaucoup  de 
variétés  sont  en  train  de  devenir  graduellement  des  espèces,  en  as- 
sumant des  caractères  particuliers  et  constants,  n  Mais  plus  loin 
il  ajoute  :  <r  Excepté  pourtant  les  types  originaux  ou  ancêtres  du 
genre,  a 

En  i  843-44,  le  professeur  Haldeman*  a  fort  habilement  ex)K)sé  les 
arguments  pour  et  contre  Thypothèsc  du  développement  des  espèces 
par  voie  de  modification.  Il  semble  avoir  penché  du  côté  de  la  varia- 
bilité. 

Les  Vestiges  de  Création  parurent  en  1844.  Dans  la  dixième  édi- 
tion ,  revue  avec  soin ,  Tauteur  anonyme  s'exprime  ainsi  '  :  «  Après 
avoir  tout  considéré,  il  faut  conclure  que  les  diverses  séries  d'êtres 
animés,  du  plus  simple  et  plus  ancien  au  plus  élevé  et  plus  récent, 
sont,  sous  la  providence  de  Dieu,  le  résultat  de  deux  causes  :  d  abord, 
d'une  impulsion  propre  aux  formes  vivantes  qui  les  pousse,  en  un 
temps  donné  et  par  voie  de  génération  régulière,  à  travera  tous  les 
dtr^rés  d'organisation,  jusqu'aux  dicotylédones  et  aux  vertébrés  les 
plus  élevés  :  les  degrés  sont  peu  nombreux  et  marqués  par  des  la- 
cunes dans  les  caractères  organiques,  d'où  proviennent  les  difficultés 
pratiques  qu'on  rencontre  à  constater  leurs  affinités;  secondement, 
d'une  autre  impulsion,  dépendante  des  forces  vitales,  qui  tend  par  la 
suite  des  générations  à  modifier  la  structure  organique  d'après  les 
circonstances  extérieures,  telles  que  la  nourriture,  la  nature  de  l'ha- 
bitation et  les  agents  météoriques  :  de  là  proviendraient  les  adapta- 
tions des  théologiens  naturalistes.  »  L'auteur  semble  penser  que  l'or- 
ganisation elle-même  progresse  par  soubresauts,  mais  que  les  effets 
produits  par  les  conditions  de  vie  sont  graduels.  Il  s'appuie  sur  divers 
arguments  pour  prouver  que  les  espèces  ne  sont  pas  immuables.  Mais 
je  ne  vois  pas  comment  les  deux  impulsions  qu'il  suppose  peuvent 
rendre  compte  scientifiquement  des  nombreuses  et  remarquables 
adaptations  qu'on  remarque  dans  la  nature.  Je  ne  trouve  pas  que  cela 
nous  explique  en  quoi  que  ce  soit,  par  exemple,  comment  un  Pic  a 
été  adapté  à  ses  habitudes  actuelles.  L'ouvrage,  quoique  montrant 
dans  les  premières  éditions  une  érudition  peu  profonde  et  moins  en- 
core de  preuves  scientifiques,  grâce  à  la  puissance  et  à  l'éclat  de  son 
style,  se  répandit  rapidement.  J'estime  qu'il  a  rendu  un  important 
service  en  appelant  l'attention  sur  ce  sujet,  en  sapant  les  préjugés, 
et  en  préparant  ainsi  les  esprits  à  l'adoption  dldées  analogues. 

'  New  Flora  of  Norlh  America,  1836,  p.  6  et  48. 

*  bMlon  Journal  ifNat.  Hist.  Utiiled  States,  vol.  IV,  p.  468. 

»  Vestiges  ofCreation,  184i,  10-  éd.,  1853,  p.  155. 
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En  1846,  le  yétéran  de  la  géologie,  M.  J.  d*Oinalius  d*HaUoy  S  pu- 
blia un  Mémoire  excellent  quoique  très-court,  où  il  déclare  qu*il 
r^arde  comme  {Jus  probable  que  les  espèces  se  soient  produites  par 
voie  de  descendance  modifiée,  plutôt  que  d'avoir  été  créées  séparé- 
ment. Il  avait  déjà  émis  cette  opinion  en  iSSi. 

«  L'idée  arcbéty-pe,  écrivait  en  1849  M.  le  professeur  Owen*,  a  été 
manifestée  dans  la  chair  sous  diverses  formes,  sur  notre  planète, 
longtemps  avant  l'existence  des  espèces  animales  qui  les  représentent 
actuellement.  A  quelles  lois  naturelles  ou  causes  secondaires  l'ordre 
de  succession  et  de  progression  de  tels  phénomènes  organiques  peut- 
il  avoir  été  soumis?  Nous  l'ignorons  encore.  »  Autre  part^  il  admet 
comme  un  axiome  «  l'opération  continue  du  pouvoir  créateur  ou  du 
régulier  devenir  des  choses  vivantes,  m  Plus  loin,  k  propos  de  la  dis- 
tribution géographique,  il  ajoute  *  :  «  Ces  phénomènes  ébranlent  la 
croyance  où  nous  étions  que  l'Aptéryx  de  b  Nouvelle-Zélande  et  le 
Coq  de  Bruyère  d'Angleterre  {Tetrao  Scoticus)  devaient  être  des  créa- 
tions distinctes  de  ces  îles  et  pour  elles.  Du  reste,  il  doit  toujours  être 
entendu  que  par  le  mot  création  le  zoologiste  veut  parler  seulement 
d'un  procédé  inconnu.  ))  M.  Owen  développe  celte  idée  en  ajoutant 
que  toutes  les  fois  qu'un  zoologiste  cite  des  exemples  tels  que  le  précé- 
dent, comme  preuves  de  créations  distinctes  dans  une  île  et  pour  elle, 
il  entend  dire  seulement  qu'il  ignore  comment  un  tel  oiseau  se  trouve 
en  ce  lieu  exclusivement  ;  ou  mieux  encore,  il  exprime  sa  croyance 
que  l'île  comme  l'animal  doivent  l'une  et  l'autre  leur  origine  à  une 
même  cause  créatrice. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  son  cours  de  1850^,  expose 
succinctement  les  motifs  qu'il  a  de  croire  que  «  les  caractères  spéci- 
fiques sont  fixes  pour  chaque  espèce,  tant  qu'elle  se  perpétue  au 
milieu  des  mêmes  circonstances,  et  qu'ils  se  modifient,  si  les  circon- 
slances  ambiantes  viennent  à  changer.  »  —  «  En  résumé,  dit-il,  ïob- 
iiervalion  des  animaux  sauvages  démontre  déjà  la  variabilité  limitée 
dei  espèces.  Les  expériences  sur  les  animaux  sauvages  devenus  do- 
mestiques et  sur  les  animaux  domestiques  redevenus  sauvages  lai 
démontrent  plus  encore.  Ces  mômes  expériences  prouvent  de  plus  que 
les  dilTérences  produites  peuvent  être  de  valeur  génériqtie,  »  Dans 
son  Histoire  naturelle  généi^ley  il  développe  des  conclusions  ana- 
logues*. 

*  Bulletin  de  rAcad^mie  royale  do  Bnixolies,  1846,  t.  XIII,  p.  581. 
"*  ^ature  of  tJmlfs,  p.  86. 

''  AddresM  lo  the  Britiih  Aêsociati&n,  1858,  p.  51. 

*  M.  p.  90. 

*  Le  résumé  en  a  par»  dam  la  Heruf  H  Magasin  de  Z(H>logie,  janvier  1851 . 
0  Tome  II,  p.  430, 1859. 
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Il  paraîtrait,  d* après  une  circulaire  qui  a  paru  tout  récemment,  qiie 
le  docteur  Freke*  aurait  exposé,  dès  l'année  1851,  l'idée  que  toiis 
les  êtres  organisés  sont  descendus  d'une  seule  forme  primitiTe.  Les 
fondements  de  sa  croyance  et  sa  méthode  pour  l'établir  différent 
totalement  des  miens.  Comme  le  docteur  Freke  a  publié  eu  1861 
son  Essai  sur  l*origine  des  espèces  par  voie  (^affinité  organi<pie,  il 
est  inutile  de  tenter  ici  l'analyse  difficile  de  son  système. 

M.  Herbert  Spencer*  a  discuté  avec  une  force  et  une  habileté 
i*emarqudble  la  valeur  comparative  des  deux  théories  de  créations 
et  de  développement  des  êtres  organisés.  De  l'analogie  avec  nos  pro- 
duits domestiques,  des  transformations  observées  chez  l'embryon  de 
plusieurs  espèces,  de  la  difficulté  de  distinguer  les  espèces  des  variétés 
et  du  principe  de  progrès  général,  il  conclut  que  les  espèces  se  sont 
modifiées.  Il  attribue  ces  modifications  au  changement  des  circon- 
stances. Le  même  auteur  a  aussi  traité'^  de  la  Psychologie,  en  partant 
du  principe  que  chaque  faculté  mentale  doit  uoc^sairement  avoir  été 
acquise  par  degrés. 

En  1852,  un  botaniste  distingué,  M.  Naudin*,  s'est  déclaré  con- 
vaincu que  les  espèces  doivent  se  former  de  la  même  manière  que 
nos  variétés  cultivées.  Et  il  attribue  la  formation  de  celles-ci  à  la 
sélection  systématique  de  l'homme  ;  mais  il  nVx])lique  pas  conunent 
la  sélection  agit  à  l'état  de  nature.  Cependant,  comme  M.  W.  Herbert, 
il  pense  cpie  les  espèces  à  l'époque  de  leur  apparition  ont  été  douées 
d'une  faculté  plastique  supérieure  à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Il 
s'appuie  sur  ce  qu'il  appelle  le  principe  de  finalité,  «  puissance  mj^lé- 
rieuse,  indéterminée,  fatalité  pour  les  uns,  pour  les  autres  volonté 
providentielle,  dont  l'action  incessante  sur  les  êtres  vivant?  détermine, 
à  toutes  les  époques  de  l'existence  du  monde,  la  forme,  le  volume  et 
la  durée  de  chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  destinée  dans  l'ordre  de 
choses  dont  il  fait  partie.  C'est  cettfe  puissance  qui  harmonise  chaque 
membre  à  l'ensemble  en  l'appropriant  à  la  fonction  qu'il  doit  remplir 
dans  l'organisme  général  de  la  nature,  fonction  qui  est  pour  lui  sa 
raison  d'être.  » 

En  1855,  un  célèbre  géologue,  le  comte  Ke\serling",  suggéra  que, 
comme  certaines  maladies  nouvelles,  qu'on  suppose  avoir  été  amenées 
par  des  miasmes,  se  sont  répandues  à  travers  le  monde  ;  de  même,  à 


*  Dublin  Médical  Press,  p.  322. 

*  Essay,  publié  d'abord  dans  le  Leeder,  mars  185*2,  el  re])ublié  dans  ses  Essays, 
1858. 

»  1855. 

*  Revue  horticoley  p.  102. 

*  Bulletin  de  la  Société  géologique,  2*  st'rie,  t.  X,  p.  557. 
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certaines  époques,  les  germes  des  espèces  vivantes  peuvent  avoir  été 
chiniiquenient  affectés  par  des  molécules  ambiantes  d'une  nature  par- 
ticulière, et  avoir  ainsi  donné  naissance  à  de  nouvelles  formes. 

Dans  la  même  année;  le  docteur  Schaaffhauscn  publia  une  excellente 
brochure*,  dans  laquelle  il  soutient  le  développement  progressif  des 
formes  organiques  sur  la  terre.  Il  conclut  que  beaucoup  d'espèces  se 
sont  perpétuées  pendant  de  longues  périodes,  tandis  que  d'autres  se 
sont  modifiées,  et  rend  compte  de  la  délimitation  des  espèces  par  la 
desliiiction  des  foimes  intermédiaires,  a  Ainsi,  dit-il^  les  plantes  et 
les  animaux  vivants  ne  sont  pas  séparés  des  espèces  éteintes  par  de 
nouvelles  créations,  mais  doivent  être  regardés  comme  leurs  descen- 
dants par  voie  de  génération  régulière   » 

Un  botaniste  français,  M.  I^ecoq,  écrivait  en  1854  {Êtude  sur  la 
géographie  botanique  y  t.  I,  p.  250)  :  «  On  voit  que  nos  recherches 
sur  la  Oxité  ou  la  variation  de  Tesjièce  nous  conduisent  évidemment 
aux  idées  émises  par  deux  hommes  célèbres,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Gœthe.  »  Quelques  autres  passages  épars  dans  le  grand  ouvrage  de 
M.  Lecoq  laissent  douter  jusqu'à  quelles  limites  s'étend  sa  croyance  à 
la  modification  des  espèces. 

La  a  Philosophie  de  la  création  »  a  été  traitée  de  main  de  maître 
par  le  Rév.  Badeii  Poweil,  dans  son  Essai  sur  V unité  des  Mondes^. 
Rien  n'est  plus  frappant  que  sa  manière  de  démontrer  comment  l'in* 
troduclion  de  nouvelles  espèces  est  «  un  phénomène  régulier  et  non 
aa-identel.  »  ou,  comme  sir  John  Herschell  l'exprime,  «  un  procédé 
naturel,  et  non  miraculeux.  » 

En  juillet  1858,  M.  Wallac«  et  moi,  nous  lûmes  à  la  séance  de  la 
Linnean  Society  deux  Mémoires'  sur  la  théorie  de  sélection  naturelle, 
dette  théorie  a  été  exposée  par  H.  Wallare  avec  une  force  et  une  clarté 
admirables. 

En  1859,  von  Raer,  dont  le  nom  inspire  un  si  profond  respect  aux 
zoologistes,  exprima  sa  conviction  (Prof.  Hudolph  Wagner  zoologische- 
anthropologisclie  VîUersuchungen,  186f ,  iS.  31),  fondée  principale- 
ment sur  les  lois  de  la  distribution  géographique,  que  des  formes 
(injourd'hui  parfaitement  distinctes  sont  descendues  d'une  seule 
Mmche-mère. 

En  juin  1859,  le  professeur  Huxley  fit  un  discours  devant  la  Royal 
Institution^  sur  les  «  types  pei^stants  de  la  vie  animale.  ]>  c  11  est 
difficile  de  copiprendre  un  tel  ordre  de  faits,  dit-il,  si  l'on  suppose 
que,  soit  chaque  espèce  animale  ou  végétale,  soit  chaque  grand  tj'pe 

*  Verhandl.  de^  naturlmt.  Vereim  der  preusi,  Bheinlande^  etc. 

*  18ô5. 

*  Ins^n's  (ian<$  le  Journal  ofthe  Untican  Society,  \.  TH. 
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organique  a  été  formé  et  placé  sur  la  surface  du  globe  à  de  longs 
intervalles  par  un  acte  spécial  du  pouvoir  créateur  ;  et  il  est  bon  de 
se  rappeler  qu'une  telle  apparition  est  aussi  peu  appuyée  par  la  tra- 
dition ou  la  révélation,  qu'elle  est  opposée  aux,  analogies  générales  do 
la  nature.  Si,  d'un  autre  côté,  nous  considérons  les  types  persistants 
d'après  l'hypothèse  que  les  espèces  vivantes  sont  toujours  le  résultat 
des  modifications  graduelles  d'espèces  antérieures,  hypotlièse  qui,  bien 
que  non  prouvée  et  mal  servie  par  ses  défenseurs,  est  cependant  la 
seule  que  la  physiologie  puisse  admettre,  l'existence  de  ces  types  dé- 
montrera que  la  somme  des  modifications  subies  par  les  êtres  vivants, 
pendant  la  durée  des  temps  géologiques,  est  peu  de  chose  auprès  de 
toute  la  longue  série  des  changements  qu'ils  ont  supportés  dans  leurs 
conditions  de  vie.  » 

En  décembre  1859,  le  D'  Hooker  publia  son  Introduction  à  la 
Flore  australienne.  Dans  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage,  il 
admet  aussi  le  principe  de  la  descendance  modifiée  des  espèces  et  ap- 
porte à  cette  doctrine  l'appui  de  nombreuses  observations  originales. 

Enfin,  la  première  édition  de  mon  ouvrage  fut  publiée  en  novembie 
1859,  et  la  seconde  en  janvier  1860. 

Je  dois  ajouter  encore  quelques  noms  i  la  liste  des  auteurs  qui  ont  émis  récem- 
ment âeê  idées  analognefi  Le  célèbre  botaniste  et  paléontologiste  Dnger  exprima»  en 
1852,  la  croyance  que  les  espèces  sont  susceptibles  de  modification  et  de  développa 
ment.  D'Alton  émit,  en  1821,  une  opinion  semblable  [Fonder  and  tPAlton's  Work 
ou  Fouil  Sloth).  On  sait  que  Owen,  dans  son  ouvrage  mystique  sur  la  Philoêophie 
de  ta  nature^  est  arrivé  k  des  conclusions  analogues.  Enfin,  d'après  Toufrage  d<» 
(ïodron  sur  VEipiee^  il  semblerait  que  Bory  Saint-Vincent,  Burdach,  Poiret  et  Fri<« 
aient  admis  que  de  nouvelles  espèces  se  forment  contiouellerocnt. 

Je  ferai  observer  que,  parmi  les  trente  auteurs  cités  dans  celte  notice,  qui  ad- 
mettent la  varitibililé  des  espèces  ou  du  moins  qui  conli^stcnt  riiyputlit'sc  dos  créa- 
lions  distinctes,  vingt-cinq  ont  écrit  sur  des  branches  spéciales  de  Thistoire  natu- 
relle, trois  d'entre  eux  sont  seulement  géologues,  neuf  sont  botanistes,  et  treise 
zoologistes  ;  mais  plusieurs  d'entre  les  soologistes  et  les  botanistes  ont  écrit  sur  la 
paléontologie  et  la  géologie. 

Isidore  GeofTroy  Sainl-Hilaire,  dans  son  Histoire  naturelle  générale  (tome  H. 
p.  405,  1859],  fait  aussi  l'bistoire  des  opinions  des  savants  sur  cette  question,  et 
s'étend  sur  les  contradictions  de  Buflbn  à  ce  sujet.  Il  est  étonnant  que  mon  grand- 
père,  le  docteur  Erasme  Darwin,  ait  compris  sept  ans  avant  Lamarck  les  erreurs 
fondamentales  de  la  science,  et  devancé  les  théories  de  ce  dernier,  dans  sa  Zo(h 
nomie,  publiée  en  1794  (vol.  I,  p.  500-510).  D'après  Isidore  GeofTroy  Saint-Hilaire, 
on  ne  peut  douter  que  Gortbc  n*ait  été  partisan  des  mâmcs  idées.  C'est  ce  qui 
n*ssort  de  son  introduction  à  un  ouvrage  écrit  en  1794-95,  mais  publié  seulemenl 
beauooup  plus  tard.  «A  l'avenir,  a-t-il  dit  expressément,  le  problème  à  résoudre 
pour  les  naturalistes  sera  de  décider,  par  exemple,  comment  les  cornes  sont  venue» 
aux  bœufs  et  non  pourquoi  elles  leur  sont  venues  »  (Gœlfie  ali  fiaturforêcher^  i.  7  4; . 

N'est-ce  pas  une  remarquable  coïncidence  que  les  mêmes  idées  sur  l'origine  des 
rspèces  soient  écloses  cbex  Gœtbe,  en  Allemagne,  chez  le  docteur  Darwin,  en  Angle- 
terre, et  chez  Geoffroy  Saint-Hilaire,  on  Franco,  dans  colle  mémo  année  1794-95? 
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rétais,  en  qualité  de  naturaliste,  à  bord  du  vaisseau  de  Sa 
Majesté  Britannique  «  the  Beagle^  »  lorsque,  pour  la  première 
fois,  je  fus  vivement  frappé  de  certains  faits  dans  la  distribu- 
tion des  êtres  organisés  qui  peuplent  l'Amérique  du  Sud  et  des 
relations  géologiques  qui  existent  entre  les  habitants  passés  et 
présents  de  ce  continent.  Ces  faits,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage,  semblent  jeter  quelque 
lumière  sur  l'origine  des  espèces,  «  ce  mystère  des  mystères,  » 
ainsi  que  Ta  appelé  l'un  de  nos  plus  grands  philosophes. 

A  mon  retour,  en  1837,  il  me  vint  à  l'esprit  qu'on  pourrait 
peut-être  faire  avancer  cette  question  en  accumulant,  pour  les 
méditer,  les  observations  de  toutes  sortes  qui  pourraient  avoir 
quelque  rapport  à  sa  solution.  Seulement  après  cinq  années 
de  travail,  je  me  permis  quelques  inductions  et  rédigeai  de 
courtes  notes.  Ce  ne  fut  qu  en  1844  que  j'esquissai  les  conclu- 
sions qui  me  semblèrent  les  plus  probables.  Depuis  cette 
époque  jusqu'aujourd'hui,  j'ai  constamment  poursuivi  le  même 
objet.  On  excusera  ces  détails  personnels  dans  lesquels  je  n'entre 
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qu^aPin  de  prouver  qiie  je  n'ai  pas  été  trop  prompt  à  trancher 
les  questions. 

Mon  travail  est  déjà  fort  avancé  ;  pourtant  il  me  faudra  en- 
core deux  ou  trois  ans  pour  l'achevery  et  ma  santé  étant  loin 
d^éire  bonne,  je  me  suis  hâté  de  publier  cet  extrait.  Ce  qui 
m*a  principalement  déterminé,  c'est  que  M.  Wallace,  qui 
étudie  actuellement  l'histoire  naturelle  de  l'archipel  Malais,  esl 
arrivé  presque  exactement  aux  mêmes  conclusions  que  moi 
sur  l'origine  des  espèces.  En  1858,  il  m'envoya  un  mémoire  à 
ce  sujet,  en  me  priant  de  le  communiquer  à  sir  Ch.  Lyell,  qui 
l'envoya  à  la  lÀnnean  Sodety,  Il  est  inséré  dans  le  troisième 
volume  du  journal  de  cette  société.  Sir  Ch.  Lyell  et  le  D'Hooker, 
qui  connaissaient  mes  travaux,  me  firent  l'honneur  de  penser 
qu'il  était  bon  d'éditer,  en  même  temps  que  l'excellent  mé- 
moire de  M.  Wallace,  quelques  fragments  de  mes  manuscrits. 

Cet  extraitqueje  publie  aujourd'hui,  est  donc  nécessairement 
incomplet.  Je  suis  obligé  d'y  exposer  mes  idées  sans  les  ap- 
puyer sur  beaucoup  de  faits  ou  de  citations  d'auteurs,  et  je  me 
vois  forcer  de  compter  sur  la  confiance  que  mes  lecteurs  pour- 
ront avoir  dans  l'exactitude  de  mes  jugements.  Sans  mil  doute 
des  erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  livre,  malgré  le  soin  que  j'ai 
pris  de  ne  m'en  rapporter  qu'à  de  solides  autorités.  Je  ne  puis  y 
donner  que  les  conclusions  générales  auxquelles  je  suis  arrivé, 
avec  quelques  exemples  qui  suffiront  pourtant,  je  l'espère, 
dans  la  plupart  des  cas.  Personne  ne  sent  plus  vivement  que 
moi  la  nécessité  de  publier  plus  tard  toutes  les  observations  et 
tous  les  renseignements  sur  lesquels  ces  conclusions  se  fon- 
dent, et  j'espère  le  faire  prochainement  ;  car  je  .sais  parfaite- 
ment qu'il  est  à  peine  une  seule  des  opinions  discutées  dans  ce 
volume,  à  laquelle  on  ne  puisse  opposer  des  arguments  con- 
duisant, en  apparence,  à  des  conclusions  directement  op- 
posées. On  ne  saurait  obtenir  un  résultat  satisfaisant  qu'en  ba- 
lançant le  pour  et  le  contre  des  deux  côtés  de  chaque 
question,  après  une  énumération  complète  des  témoignages  : 
or,  c'est  ce  que  je  ne  peux  faire  ici. 

Je  regrette  vivement  que  le  manque  d'espace  me  prive  du 
plaisir  de  reconnaître  le  généreux  concours  que  m'ont  prêté  un 
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grand  nombre  de  naturalistes  dont  quelques-uns  me  sont  per- 
sonnellement inconnus.  Je  ne  puis  cependant  laisser  échapper 
cette  occasion  d'exprimer  ma  profonde  obligation  au  D*"  Hooker, 
qui,  pendant  ces  quinze  dernières  années,  m*a  aidé  de  toutes 
manières,  soit  par  le  fonds  considérable  de  ses  connaissances, 
soit  par  son  excellent  jugement. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  problème  de  l'origine  des  espèces, 
en  tenant  compte  des  rapports  mutuels  des  êtres  organisés,  de 
leurs  relations  embryologiques,  de  leur  distribution  géogra- 
phique et  d'autres  faits  analogues,  il  semble  naturel  tout  d'a- 
bord qu'un  naturaliste  arrive  à  conclure  que  chaque  espèce  ne 
peut  avoir  été  créée  indépendamment,  mais  doit  descendre, 
comme  les  variétés,  d'autres  espèces.  Néanmoins,  une  telle 
conclusion,  serait-elle  fondée,  ne  saurait  être  satisfaisante, 
jnsqu'à  ce  qu'il  fût  possible  de  démontrer  comment  les  in- 
nombralîles  espèces  qui  habitent  ce  monde  ont  été  modifiées 
de  manière  à  acquérir  cette  perfection  de  structure  et  cette 
adaptation  des  organes  à  leurs  fonctions,  qui  excite  à  si  juste 
titre  notre  admiration. 

Les  naturalistes  en  réfèrent  continuellement  aux  conditions 
extérieures,  telles  que  le  climat, la  nourriture,  etc.,  comme  à 
la  seule  cause  possible  de  variation.  Ils  n'ont  raison  qu'en  un 
sens  très-limité,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  mais  c'est  aller 
trop  loin  que  d'attribuer  à  des  circonstances  purement  exté- 
rieures la  structure  du  Pic,  par  exemple,  avec  ses  pieds,  sa 
queue,  son  bec  et  sa  langue  si  admirablement  conformés  pour 
attraper  des  insectes  sous  l'écorce  des  arbres.  11  en  est  de 
même  du  Gui,  qui  tire  sa  nourriture  de  certains  arbres,  dont 
les  graines  doivent  être  transportées  par  certains  oiseaux,  et 
dont  les  fleurs  ont  des  sexes  séparés  nécessitant  l'intervention  de 
certains  insectes  pour  porter  le  pollen  d'une  fleur  à  une  autre. 
Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  attribuer  la  structure  de  ce  para- 
site, et  ses  rapports  si  compliqués  avec  plusieurs  être  organisés 
distincts,  à  l'influence  des  conditions  extérieures,  des  habi- 
tudes, ou  de  la  volonté  de  la  plante  elle-même. 

Il  est  pourtant  de  la  plus  haute  importance  d'arriver  à  une 
conception  claire  des  moyens  de  modification  et  d'adaptation 
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Encore  bien  moins  connaissons-nous  les  relations  récipro- 
ques des  innombrables  populations  terrestres,  qui  ont  vécu 
pendant  toutes  les  époques  géologiques  écoulées.  Bien  qu^il 
reste  beaucoup  de  choses  obscures,  et  qui  resteront  telles^ 
longtemps  encore,  je  ne  puis  douter,  après  les  études  les  plus 
consciencieuses  et  les  jugements  les  plus  froidement  pesés  dont 
j'aie  été  capable,  que  Fopinion  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes,  et  quelque  temps  par  moi-même, 
c'est-à-dire  que  chaque  espèce  a  été  indépendanunent  créée, 
est  erronée.  Je  suis  pleinement  convaincu  que  les  espèces  ne 
sont  pas  immuables,  mais  que  toutes  celles  qui  appartiennent 
à  ce  qu'on  appelle  le  même  genre,  sont  la  postérité  directe  de 
quelque  autre  espèce  généralement  éteinte  ;  de  la  même  ma- 
nière que  les  variétés  reconnues  d'une  espèce  quelconque  des- 
cendent en  droite  ligne  de  cette  espèce.  Enfin,  je  suis  con- 
vaincu que  le  mode  principal,  mais  non  pas  exclusif  de  leurs 
modifications  successives,  c'est  ce  que  j'ai  nommé  la  Lot  de 
sélection  naturelle. 


CHAPITRE  PREMIER 


VARIATIONS  mmn  bspAcis  a  L'état  BOflnsnttiJE 


I.  Causes  de  ta  TariabUitë.  —  II.  Eflets  dos  habitudes;  corrélation  de  croissance; 
hérédité.  —  III.  GaractèitM  dos  variétés  domestiqaes  ;  difficaUé  de  distinguer 
oUre  le«  Tariétés  et  les  espaces  ;  les  origines  de  nos  variétés  domestiques  attri> 
buées  i  une  ou  plusieurs  espèces.  —  lY.  Pigeons  domestiques  ;  leurs  différences 
et  leur  origine.  —  V.  Principe  de  sélection  appliqné  depuis  longtemps  et  ses  effets 
¥1.  Sélection  méthodique  et  sélection  inconsciente.  —  YII.  Origine  inconnue  de 
nos  produits  domestiques.  —  VIII.  Circonstances  favorables  au  pouvoir  sélectif  de 
l'homme.  —  IX.  Réstimé. 


I.  CflMMMi  AeiA  wMtebiuté.  —  L'une  (les  premières  choses 
dont  on  soit  frappé  quand  on  considère  les  individus  de  la 
même  variété  ou  sous-variété  parmi  nos  plantes  depuis  long- 
temps cultivées  et  nos  animaux  domestiques  les  plus  anciens, 
c'est,  qu'en  général,  ils  différent  plus  les  uns  des  autres  que 
les  individus  d* espèces  ou  de  variétés  sauvages. 

La  grande  diversité  des  plantes  ou  des  animaux  qui  sont 
soumis  au  pouvoir  de  Thomme^  et  qui  ont  varié  à  travers  la 
suite  des  âges^  sous  les  climats  et  les  traitements  les  plus  di« 
vers,  est  simplement  due  à  ce  que  nos  produits  domestiques 
ont  été  élevés  dans  des  conditions  de  vie  moins  uniformes  et  en 
quelque  chose  différentes  de  celles  auxquelles  les  espèces 
mères  ont  été  exposées  à  l'état  de  nature»  11  y  a  aussi  quelque 
probabilité  dans  la  manière  de  voir  d'Andrew  Knight^  qui 
admet  que  la  variabilité  est  en  connexion  partielle  avec  Fexcès 
de  nourriture.  Il  me  semble  encore  évident  que  les  êtres  orga- 
nisés doivent  être  exposés  pendant  plusieurs  générations  à  de 
nouvelles  conditions  de  vie  pour  qu'il  se  manifeste  chez  eut 
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une  soiuine  appréciable  de  variation;  mais  qu'aussitôt (]ue  Tor- 
^anisation  a  une  fois  commencé  à  varier,  elle  reste  générale- 
ment variable  pendant  de  nombreuses  générations.  Il  n'est  pas 
d'exemple  qu'une  forme  variable  ait  cessé  de  varier  à  l'état  do- 
mestique :  nos  plus  anciennes  plantes  cultivées,  telles  que  le 
froment,  produisent  encore  aujourdMiui  des  variétés  nouvelles; 
et  nos  animaux  domestiques  les  plus  anciens  sont  toujours  sus- 
ceptibles d'améliorations  et  de  modifications  rapides. 

On  a  disputé  de  Tâge  où  les  causes  de  variabilité,  quelles 
qu'elles  soient,  agissent  généralement;  on  s'est  demandé  si 
c'est  pendant  la  première  ou  la  dernière  période  du  développe- 
ment embryonnaire  ou  à  l'instant  de  la  conception.  Los  expé- 
riences de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ont  démontré  que  le  traite- 
ment contre  nature  del'embrvon  cause  les  monstruosités;  et  les 
monstruosités  ne  peuvent  être  distinguées  par  aucune  ligne 
de  démarcation  fixe  des  simples  déviations  de  type. 

Mais  je  suis  très-disposé  à  admettre  que  les  causes  do  variabi- 
lité les  plus  fréquentes  doivent  être  attribuées  à  ce  que  les  or- 
ganes reproducteurs  du  mâle  et  de  la  femelle  ont  été  plus  ou 
moins  affectés  avant  l'acte  de  la  conception.  Plusieurs  raisons 
me  le  font  croire  :  la  principale,  c'est  l'effet  remarquable  de 
la  réclusion  et  de  la  culture  sur  les  fonctions  du  système  repro- 
ducteur, système  qui  parait  beaucoup  plus  sensible  que  toute 
autre  partie  de  l'organisation  à  Tinfluence  des  changements 
dans  les  conditions  de  la  vie.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'appri- 
voiser un  animal  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile  que  de  l'amener 
à  se  reproduire  régulièrement  à  l'état  de  réclusion,  même  dans 
les  cas  nombreux  où  le  mâle  et  la  femelle  s'unissent.  Combien 
d'animaux  n'engendrent  jamais,  quoique  vivant  longtemps 
sous  une  réclusion  peu  sévère  et  dans  leur  pays  natal  !  On  at- 
tribue en  général  ce  phénomène  à  l'altération  des  instincts  ;  mais 
beaucoup  de  plantes  cultivées  déploient  la  plus  grande  vigueur, 
cl  cependant  ne  donnent  que  rarement  des  graines  ou  même 
jamais.  On  a  constaté  que  des  circonstances  peu  importantes  en 
apparence,  telles  qu'une  (|uantité  d'eau  plus  ou  moins  grande  à 
quelque  époque  particulière  de  la  croissance,  peuvent  déter- 
miner la  stérilité  ou  la  fécondité  d'une  plante.  Je  ne  puis  entrer 
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m  dans  le  détail  énorme  des  renseignemenis  que  j'ai  recaeillis 
sur  ce  curieux  sujet;  mais  pour  donner  un  exemple  de  la  sin- 
gularité des  lois  qui  gouvernent  la  reproduction  des  animaux 
prisonniers,  je  n'ai  qu'à  rappeler  que  les  Carnivores,  et  même 
ceux  des  tropiques,  se  reproduisent  assez  volontiers  en  nos 
contrées  à  l'état  de  réclusion,  à  l'exception  des  Plantigrades 
ou  Ursides,  qui  rarement  donnent  des  petits;  tandis  que  les 
oiseaux  Rapaces,  sauf  de  très-rares  exceptions,  ne  produisent 
presque  jamais  d'œufs  féconds.  Beaucoup  de  plantes  exotiques 
ont  de  même  un  pollen  complètement  inactif,  exactement 
comme  dans  les  hybrides  les  plus  parfaitement  stériles. 

Lors  donc  que,  d'une  part,  des  animaux  et  des  plantes  do- 
mestiques, quoique  souvent  faibles  et  malades,  se  reproduisent 
volontiers  à  l'état  de  réclusion;  et  que,  d'autre  part,  des  indi- 
.vidus,  pris  jeunes  à  Tétat  sauvage,  parfaitement  apprivoisés, 
capables  de  longévité  et  bien  portants,  ce  dont  je  pourrais 
fournir  de  nombreux  exemples,  ont  néanmoins  leur  système  re- 
producteur si  profondément  affecté  par  des  causes  inaperçues, 
qu'il  est  incapable  de  fonctionner  ;  nous  ne  pouvons  être  sur- 
pris que  ce  système,  quand  il  agit  à  Tétat  de  réclusion,  n'agisse 
pas  régulièrement,  et  ne  produise  pas  des  petits  parfaitement 
semblables  à  leurs  parents. 

La  stérilité  est,  dit-on,  le  plus  grand  ennemi  des  horticul- 
teurs. Mais,  à  mon  point  de  vue,  nous  devons  la  variabilité  à  la 
même  cause  qui  produit  la  stérilité;  et  la  variabilité  est  la 
source  de  tous  les  plus  beaux  produits  de  nos  jardins.  Je  pour- 
rais ajouter  que,  comme  certains  organismes  se  reproduisent 
volontiers  dans  les  conditions  les  plus  contraires  à  la  nature, 
montrant  par  là  que  leur  système  reproducteur  n'a  nullement 
été  affecté,  et  je  citerai  pour  exemples  les  Lapins  et  les  Furets  en 
cage,  de  même  quelques  animaux  ou  plantes  supportent  la 
domesticité  ou  la  culture  en  ne  variant  que  légèrement,  et  a 
peine  plus  peutrêtre  qu'à  l'état  de  nature. 

D'autre  part,  on  pourrait  dresser  une  longue  liste  de  ces  es- 
pèces cultivées  essentiellement  variables ,  que  les  jardiniers  appel- 
lent p/aïUes  folles  (sporting  plants)^  parce  que,  étant  reproduites 
au  moyen  de  bourgeons  ou  de  rejetons,  elles  assument  soudain 
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un  caractère  nouveau,  très-ditTéreni  de  celui  delà  plante  mère. 
De  tels  bourgeons  peuvent  à  leur  tour  se  propager  par  greiTes 
ou  marcottes,  et  quelquefois  par  graines.  Ces  afioiements  de 
plantes  (sports)  sont  extrêmement  rares  à  l'état  sauvage,  mais 
assez  fréquents  sous  l'action  de  la  culture;  et,  en  pareil  cas,  l'on 
voit  que  le  traitement  de  la  plante  mère  a  pu  affecter  un  bour- 
geon ou  un  rejeton,  sans  altérer  les  ovules  ou  le  pollen.  Or,  la 
plupart  des  physiologistes  admettent  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  un  bourgeon  et  un  ovule  dans  les  pre- 
mières phases  de  leur  développement;  de  sorte  qu'en  fait 
l'affolement  des  plantes  appuie  l'opinion  qui  attribue  en  grande 
partie  la  variabilité  à  ce  que  les  ovules  ou  le  pollen,  et  quelque- 
fois tous  les  deux,  ont  été  affectés  par  le  traitement  que  l'indi- 
vidu reproducteur  a  ^bi  avant  Facte  de  la  conception.  Ces  di- 
vers cas  montrent  aussi  que  la  variabilité  n'est  pas  en  connexion 
nécessaire  avec  l'acte  générateur,  ainsi  que  quelques  auteurs 
l'ont  supposé. 

Les  jeunes  plants  provenant  du  même  fruit  et  les  petits  de 
la  même  portée  diffèrent  quelquefois  considérablement  les  uns 
des  autres,  ainsi  que  l'a  remarqué  MuUer ,  quoique  les  parents, 
aussi  bien  que  leur  postérité,  aient  tous  été,  au  moins  en  appa- 
rence, exactement  exposés  aux  mêmes  conditions  de  vie.  Cela 
prouve  le  peu  d'importance  de  l'effet  direct  des  circonstances 
eltérieures,  en  comparaison  des  lois  puissantes  de  reproduc- 
tion, de  croissance  et  d'hérédité.  Car  si  l'influence  des  condi- 
tions de  vie  était  immédiate  et  directe,  l'un  des  petits  ou 
descendants  ayant  varié,  tous  auraient  varié  de  la  même  ma- 
nière* 

En  cas  de  variation,  il  est  très -difficile  d'estimer  ce  qui  pro- 
vient de  l'action  directe  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  la  lu-^ 
mière^  de  la  nourriture,  etc.,  etc.  J'estime  que  de  tels  agents 
ne  peuvent  produire  que  de  très-petits  effets  en  ce  qui  concerne 
les  animaux,  mais  ils  paraissent  agir  davantage  sur  les  plantes^. 

*  La  troisième  édition  anglaise  i^ouUit  ici  :  «  Sous  ce  point  de  vue  les  récontes 
expériefices  de  M.  Buckman  ont  une  grande  valeur,  s  Ces  mots  ont  été  supprimés 
sur  avis  de  l'auteur  dans  deux  éditions  allemandes  et  dana  notre  première  édition 
française.  Drad. 
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Quand  tous  ou  presque  tous  les  sujets  exposés  à  certaines 
conditions  déterminées  sont  affectés  de  la  même 'manière,  il 
semble  d'abord  que  le  changement  soit  directement  dû  à  Tin- 
fiuence  de  ces  mêmes  conditions  ;  mais  on  peut  objecter  qu'en 
bien  des  cas  des  circonstances  extérieures  tout  à  fait  opposées 
ont  produit  des  changements  identiques. 

Néanmoins,  on  peut,  je  pense,  attribuer  quelque  légère 
somme  de  variation  à  Faction  directe  des  conditions  extérieures  ; 
tel  est,  en  quelques  cas,  Faccroissement  de  la  taille  provenant 
d'une  augmentation  de  nouniture,  la  couleur,  d'aliments  par- 
ticuliers, et  peut-être  l'épaisseur  de  la  fourrure,  du  climat. 


II.  Effets  des  haMinde»,  eerrélaaon  de «roiManee,  hérédité • 

—  Les  ha}>iludes  ont  aussi  une  influence  marquée  sur  des 
plantes  transportées  d'un  climat  sous  un  autre  à  Tépoque  de  la 
floraison.  Parmi  les  animaux,  cet  effet  est  plus  visible.  Par 
exemple,  j'ai  trouvé  que  les  os  de  l'aile  pesaient  moins  et  les 
os  de  la  cuisse  plus,  par  rapport  au  poids  entier  du  squelette, 
chez  le  Canard  domestique  que  chez  le  Canard  sauvage  ;  et  il  est 
à  présumer  que  ce  changement  provient  de  ce  que  le  Canard 
domestique  vole  moins  et  marche  plus  que  son  congénère  sau- 
vage. Le  grand  développement,  transmissible  par  héritage,  des 
mamelles  des  vaches  et  des  chèvres,  en  comparaison  de  l'état 
de  ces  organes  en  d'autres  contrées,  est  encore  un  exemple  des 
effets  de  l'usage.  On  ne  pourrait  citer  un  seul  de  nos  animaux 
domestiques  qui  n'ait  pas  en  quelque  contrée  les  oreilles  pen- 
dantes. Quelques  auteurs  ont  attribué  cet  effet  au  défaut 
d'exercice  des  muscles  de  l'oreille,  Tanimal  étant  plus  rare- 
ment alarmé  par  quelque  danger,  et  cette  opinion  semble  très- 
probable. 

Un  assez  grand  nombre  de  lois  gouvernent  la  variabilité; 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  vaguement  connues,  et  je  les 
mentionnerai  plus  tard  brièvement.  Je  veux  seulement  parler 
ici  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  corrélation  de  ci'oissance. 

Un  changement  quelconque  dans  l'embryon  ou  la  larve  en- 
traine toujours  un  changement  correspondant  chez  l'animal 
adulte^  Dans  les  monstruosités,  les  effets  de  corrélation  entre 
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des  parties  complètement  distinctes  sont  des  plus  curieux.  Isi- 
dore Geoffroy  Saînt-Hilaire  en  donne  de  nombreux  exemples 
dans  son  grand  travail  sur  ce  sujet.  Les  éleveurs  admettent  en 
règle  que  de  longs  membres  sont  presque  toujours  accompagnés 
d'une  tête  allongée.  Quelques  exemples  de  corrélation  semblent 
purement  capricieux  :  ainsi  les  Chats  blancs  avec  des  yeux  bleus 
sont  invariablement  sourds.  Certaines  couleurs  et  certaines 
particularités  de  constitution  s'appellent  réciproquement.  D'a- 
près les  observations  recueillies  par  Heusinger,  il  paraîtrait  que 
les  Moutons  et  les  Cochons  blancs  sont  affectés  par  les  poisons 
végétaux  d  une  autre  manière  que  les  individus  d'autres  cou- 
leurs. Le  professeur  Wyman  m'a  récemment  communiqué  une 
preuve  de  ce  fait.  Il  demandait  à  quelques  cultivateurs  de  la  Flo- 
ride pourquoi  tous  leurs  Cochons  étaient  noirs  ;  ils  lui  répon- 
dirent que  ces  animaux  mangeaient  de  la  racine  peinte  (Lach- 
nantlies)  qui  colore  leurs  os  en  rouge  et  qui  fait  tomber  les 
sabots  de  toutes  les  variétés,  sauf  des  noirs.  L'un  d'eux  ajouta  : 
«  Nous  choisissons  pour  les  élever  tous  les  individus  noirs 
(I  d'une  portée,  parce  qu'ils  ont  seuls  quelque  chance  de  vivre.  » 
Les  Chiens  chauves  ont  les  dents  imparfaites.  On  a  constaté  que 
les  animaux  à  poil  long  ou  rude  sont  disposés  à  avoir  des  cornes 
longues  et  nombreuses.  Les  Pigeons  pattus  ont  une  membrane 
entre  leurs  orteils  extérieurs.  Ceux  qui  ont  le  bec  court  ont 
de  petits  pieds  ;  et  ceux  qui  ont  un  long  bec,  de  grands  pieds. 

En  conséquence,  si  l'on  choisit  les  sujets  modifiés,  et  qu'on 
augmente  constamment  par  accumulation  une  particularité 
quelconque  de  leur  organisation,  il  en  résultera  que,  même  sans 
en  avoir  l'intention,  on  modifiera  d'autres  parties  de  l'orga- 
nisme, en  vertu  des  lois  mystérieuses  de  la  corrélation  de  crois- 
sance. 

Le  résultat  des  lois  si  nombreuses,  complètement  ignorées  ou 
vaguement  comprises,  de  la  variabilité,  est  infiniment  complexe 
et  diversifié.  Il  est  d'une  haute  importance  d'étudier  avec  soin 
les  divers  traités  publiés  sur  quelques-unes  de  nos  plantes  cul- 
tivées, telles  que  la  Jacinthe,  la  Pomme  de  terre,  même  le 
Dahlia,  etc.  On  est  réellement  surpris  d'y  voir  sous  quel  nombre 
infini  de  rapports  les  variétés  et  sous-variétés  diffèrent  légère- 
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ment  les  unes  des  autres  en  structure  et  en  constitution.  Leur 
organisation  tout  entière  semble  être  devenue  plastique,  et  tend 
à  s'éloigner  au  moins  en  quelque  degré  de  celle  du  type  ori- 
ginal. 

Toute  variation  intransmissible  par  héritage  est  sans  impor- 
tance pour  nous.  Mais  les  déviations  transmissibles,  qu'elles 
soient  de  petite  ou  de  grande  importance  physiologique,  sont 
extrêmement  fréquentes  et  présentent  une  diversité  presque 
infinie.  Le  traité  du  docteur  Prosper  Lucas,  en  deux  gros  vo- 
lumes, est  le  meilleur  et  le  plus  substantiel  de  ceux  qui  ont  été 
écrits  sur  ce  sujet. 

Il  n'est  aucun  éleveur  qui  révoque  en  doute  la  force  des  ten- 
dances héréditaires.  Le  semblable  produit  le  semblable  :  tel 
est  leur  axiome  fondamental.  Les  auteurs  théoriciens  sont  seuls 
h  en  suspecter  la  valeur  absolue.  Lorsqu'une  déviation  de  struc- 
ture réapparaît  souvent,  et  qu'on  la  voit  à  la  fois  chez  le  père  et 
chez  l'enfant,  on  ne  peut  savoir  si  elle  n'est  pas  due  à  ce  que 
les  mêmes  causes  ont  agi  sur  l'un  comme  sur  l'autre;  mais 
lorsque  parmi  des  individus  apparemment  exposés  aux  mêmes 
conditions,  quelque  déviation  très-rare,  causée  par  un  concours 
extraordinaire  de  circonstances,  apparaît  chez  un  seul  individu, 
parmi  des  millions  qui  n'en  sont  point  aflectés,  et  qu'ensuite 
elle  réapparaît  chez  l'enfant,  le  seul  calcul  des  probabilités  nous 
force  presque  à  attribuer  sa  réapparition  à  l'hérédité.  Chacun  a 
entendu  parler  de  cas  d'albinisme,  de  peau  épineuse,  de  villo- 
sité,  etc.,  revenant  avec  intermittence  chez  plusieurs  membres 
de  la  même  famille.  Si  donc  des  déviations  de  structure  étran- 
ges et  rares  s'héritent  réellement,  on  doit  admettre  que  des  dé- 
viations moins  extraordinaires  et  même  communes  sont  trans- 
missibles.  Peut-être  que  la  meilleure  manière  de  résumer  la 
question  serait  de  considérer  l'hérédité  des  caractères  comme 
la  règle,  et  leur  intransmission  comme  l'anomalie. 

Les  lois  de  l'hérédité  sont  complètement  inconnues.  Nul 
ne  peut  dire  pourquoi  une  particularité  qui  apparaît  chez 
divers  individus  de  la  même  espèce,  ou  chez  des  individus  d'es* 
pèces  différentes,  quelquefois  s'hérite  et  d'autre  fois  ne  s'hérite 
pas  ;  pourquoi  certains  caractères  des  aïeux  paternels  ou  ma- 
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tornols,  011  môme  d^aïeiix  plus  éloignés  réapparaissent  souvent 
chez  l'enfant;  pourquoi  un  caractère  particulier  se  transmet 
d'un  sexe,  soit  aux  deux,  soit  plus  souvent  à  un  seul,  mais  non 
pas  exclusivement  au  sexe  semblable.  C'est  un  fait  de  quelque 
importance  pour  nous  que  des  particularités  qui  apparaissent 
seulement  chez  les  mâles  de  nos  espèces  domestiques  se  trans- 
mettent soit  exclusivement,  soit  au  moins  beaucoup  plus  sou- 
vent aux  seuls  mâles. 

Il  est  une  règle  beaucoup  plus  importante,  et  à  laquelle  je 
croi$  qu'on  peut  se  fier  :  à  quelque  phase  de  la  vie  qu'apparaisse 
pour  la  première  fois  une  particularité  d'organisation,  elle  tend 
à  réapparaître  chez  les  descendants  à  un  âge  correspondant, 
quoique  parfois  un  peu  plus  tôt. 

En  des  cas  nombreux,  il  n'en  saurait  être  autrement  :  ainsi 
les  caractères  héréditaires  des  cornes  du  bétail  ne  peuvent  se 
montrer  que  vers  Tâge  adulte,  comme  les  modifications  qui 
surviennent  chez  les  vers  à  soie  doivent  se  manifester  à  l'âge 
correspondant  de  chenille  ou  de  cocon. 

Mais  les  maladies  ou  infirmités  héréditaires  et  quelques  autres 
faits  me  font  penser  que  la  règle  a  une  plus  large  extension  ;  et 
que .  même  lorsqu'il  n'y  a  aucune  raison  apparente  pour  qu'une 
modification  particulière  survienne  à  un  certain  âge,  cependant 
elle  tend  à  revenir  chez  le  descendant  à  la  même  époque  où  elle 
étiitapparuechezrancétre.Jeconsidère cette  règle  commed'iine 
grande  importance  pour  expliquer  les  lois  de  l'embryologie. 

Ces  remarques  se  bornent  naturellement  à  la  première  appa- 
rition extérieure  de  la  modification,  et  non  pas  à  ses  causes 
premières,  qui  peuvent  avoir  agi,  soit  sur  les  ovules,  soit  sur 
les  éléments  mâles  :  ainsi,  chez  le  descendant  d'une  vache  à  pe- 
tites cornes  et  d'un  taureau  à  cornes  longues,  l'accroissement 
de  cet  organe,  bien  que  ne  se  manifestant  que  tard  dans  la  vie, 
est  évidemment  du  à  l'élément  paternel. 

III.  Caraeléres  des  variétés  domentiqiie*.  —  IMfll^olté  de 
dl«UB||ner  entre  les  varlétéa  et  le»  eepécea.  —  tMgfaM  de  soa 
variétés  domestlqae*  attribuée  A  aae  o«  plmileinni  eepéeea.  — 

J'ait  fait  allusion  aux  tendances  de  réversion  à  d'anciens  ca- 
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ractèrcs  perdus.  Je  dois  mentionner  ici  une  observation  souvent 
faîte  par  des  naturalistes  :  c'est  que  nos  variétés  domestiques,  en 
redevenant  sauvages,  reprennent  graduellement,  mais  constam- 
ment, les  caractères  de  leur  type  original. 

De  là  on  a  voulu  conclure  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  in- 
duction des  races  domestiques  aux  races  sauvages.  Je  me  suis 
vainement  efforcé  de  découvrir  sur  quels  faits  décisifs  repose 
cette  proposition  si  souvent  et  si  hardiment  renouvelée. 

Ce  que  nous  pourrions  affirmer  en  toute  sécurité,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  nos  races  domestiques  les  plus  distinctes  ne 
sauraient  vivre  à  Fétat  sauvage.  En  beaucoup  de  cas,  nous  igno- 
rons quel  en  a  été  le  type  original.  Nous  ne  pourrions  donc  dé- 
cider, avec  connaissance  de  cause,  si  le  retour  à  ce  type  est  ou 
non  parfait  ;  et  afin  de  prévenir  les  croisements  qui  troubleraient 
Texpérience,  il  serait  nécessaire  qu'une  seule  variété  fût  rendue  à 
la  liberté  de  nature  dans  la  contrée  qu'elle  habite  actuellement. 

?iéanmoins,  comme  nos  variétés  reviennent  certainement  en 
quelques  occasions  aux  caractères  de  leurs  anciHres,  il  ne  me 
semble  pas  improbable  que  si  nous  pouvions  réussir  à  naturali- 
ser ou  même  à  cultiver,  pendant  de  longues  générations,  les  dif- 
férentes races  du  Chou,  par  exemple,  en  un  sol  très-pauvre,  elles 
reviendraient,  jusqu'à  certain  point  ou  même  complètement^ 
au  type  sauvage  original  ;  mais,  en  pareil  cas,  il  faudrait  encore  at- 
tribuer quelque  effet  à  Faction  directe  de  la  pauvreté  du  sol.  Que 
Fexpérience  réussisseou  non,  ce  ne  serait  d'ailleurs  pas  de  grande 
importance  pour  notre  argumentation,  puisque,  par  suite  de 
Fexpérience  même,  les  conditions  d'existence  auraient  changé. 

Si  Fon  pouvait  démontrer  que  nos  variétés  domestiques  ma- 
nifestent une  forte  tendance  de  réversion  ;  si  elles  perdaient 
leurs  caractères  acquis,  lors  même  qu'elles  restent  soumises 
aux  mêmes  influences ,  pendant  qu'elles  sont  maintenues  en 
nombre  considérable  et  que  les  croisements  peuvent  arrêter, 
par  le  mélange  des  variétés,  toute  légère  déviation  de  leur 
structure;  alors  j'accorderais  que  nous  ne  pouvons  rien  induire 
de  nos  variétés  domestiques  aux  espèces  à  l'état  de  nature. 
Mais  il  n'est  pas  l'ombre  d'une  preuve  en  faveur  de  cette  sup- 
position. Affirmer  que  nous  ne  pourrions  perpétuer  nos  Che- 
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vaux  de  trait  ou  de  course,  notre  bétail  à  cornes  longues  ou 
courtes,  nos  volailles  de  toute  espèce  et  nos  légumes  succu- 
lents pendant  un  nombre  infini  de  générations,  ce  serait  con- 
traire à  toute  expérience.  Je  pourrais  ajouter  qu'à  l'état  de  na- 
ture, quand  les  conditions  de  vie  viennent  à  changer,  des 
variations  ou  ^es  réversions  de  caractères  ont  probablement 
lieu  ;  mais,  comme  nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure,  la  sélec- 
tion naturelle  détermine  à  quel  degré  les  caractères  nouvelle- 
ment acquis  peuvent  se  perpétuer. 

Ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  on  observe  généralement 
dans  chaque  race  domestique  une  moins  grande  uniformité  de 
caractères  que  dans  les  espèces  sauvages.  Certaines  races  do- 
mestiques d'une  même  espèce  ont  souvent  un  aspect  en  quelque 
sorte  monstrueux;  c'est-à-dire  que,  différentes  les  unes  des 
autres  espèces  du  même  genre,  dans  leur  organisation  géné- 
rale, elles  présentent  souvent  des  différences  extrêmes  dans  un 
seul  de  leurs  organes,  soit  qu'on  les  compare  ensemble,  soit 
surtout  qu'on  les  compare  avec  les  espèces  sauvages  qui  sont 
leurs  alliées  naturelles  les  plus  proches. 

Excepté  à  ce  point  de  vue,  en  y  joignant  la  grande  fécondité 
des  variétés  croisées,  sujet  que  nous  discuterons  plus  tard,  les 
races  domestiques  de  la  même  espèce  diffèrent  les  unes  des 
autres  de  la  même  manière,  mais  dans  la  plupart  des  cas  à  un 
moindre  degré  que  les  espèces  voisines  ou  proches  alliées  du 
même  genre  à  l'état  de  nature. 

Ce  qui  donne  toute  évidence  à  cette  règle,  c'est  qu'il  n'y  a 
presque  point  de  races  domestiques,  soit  parmi  les  animaux, 
soit  parmi  les  plantes,  qui  n'aient  été  considérées,  par  des 
uges  compétents,  comme  les  descendants  d'autant  d'espèces 
originales  distinctes,  et  par  d'autres,  non  moins  capables, 
comme  de  simples  variétés.  Si  quelque  distinction  tranchée 
existe  entre  les  races  domestiques  et  les  espèces,  cette  source 
de  doutes  ne  se  représenterait  pas  si  fréquemment. 

On  a  souvent  répété  que  les  races  domestiques  ne  diffèrent 
pas  entre  elles  par  des  caractères  ayant  une  valeur  générique  ; 
mais  on  peut  démontrer  que  cotte  remarque  n'offre  aucune  gé- 
néralité. 
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Les  naturalistes  eux-mêmes  sont  bien  loin  d^étre  d'accord 
quant  a  la  détermination  des  caractères  génériques,  et  toutes 
les  évaluations  actuelles  sur  ce  point  sont  purement  empiriques. 
De  plus,  d'après  la  théorie  dePorigine  des  genres  que  j'expose 
plus  loin,  on  verra  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  rencontrer 
très-souvent  des  différences  génériques  dans  nos  productions 
domestiques. 

D'ailleurs,  dès  qu'on  essaye  d'estimer  la  valeur  des  difTé- 
rences  de  structure  qui  distinguent  nos  races  domestiques  de  la 
même  espèce,  on  se  perd  aussitôt  dans  le  doute  si  elles  sont 
descendues  d'une  ou  plusieurs  espèces  mères. 

Ce  problème  offrirait  le  plus  grand  intérêt,  s'il  pouvait  être 
résolu.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  prouver  que  le  Lévrier,  le 
Limier,  le  Terrier,  l'Épagneul  et  le  Boule-Dogue,  dont  les  races  se 
sont,  à  notre  connaissance,  propagées  si  pures,  sont  les  descen- 
dants de  quelque  espèce  unique;  alors  de  pareils  faits  auraient 
un  grand  poids  pour  nous  faire  douter  de  l'immutabilité  d'un 
grand  nombre  d'espèces  sauvages  étroitement  alliées,  comme 
seraient,  par  exemple,  les  nombreuses  races  de  Renards  qui  ha- 
bitent en  différentes  parties  du  globe.  Je  ne  crois  pas,  et  l'on 
verra  tout  à  l'heure  pourquoi,  que  la  somme  des  différences 
constatées  entre  nos  diverses  races  de  Chiens  se  soit  produite  en- 
tièrement à  l'état   de  domesticité;  je   pense,   au  contraire, 
qu'une  part  de  ces  différences  est  due  à  ce  que  nos  races  canines 
descendent  de  plusieurs  espèces  sauvages  distinctes.  A  l'égard 
de  quelques  autres  animaux  domestiques,  il  y  a  des  présomp- 
tions, ou  même  une  forte  évidence,  pour  faire  admettre  que 
toutes  les  variétés  qu'on  possède  sont  descendues  d'un  seul  type 
sauvage. 

Un  a  souvent  supposé  que  Thomme  avait  choisi  pour  les 
dompter  des  animaux  et  des  plantes  doués  d'une  tendance 
extraordinaire,  mais  naturelle  et  innée,  à  varier,  comme  aussi  à 
supporter  des  climats  très-divers.  Je  ne  nierai  point  que  l'une 
et  l'autre  de  ces  facultés  n'aient  ajouté  largement  à  la  valeur  de 
nos  produits  domestiques  ;  mais  comment  un  sauvage  aurait-il  pu 
savoir,  lorsque  pour  la  première  fois  il  a  apprivoisé  un  animal, 
que  sa  race  varierait  dans  la  suite  des  générations,  et  serait  ca- 
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pable  de  supporter  d^autres  climats?  L^étroitc  faculté  de  variation 
de  TAne  ou  du  Dindon,  l'impossibilité  où  est  le  Renne  d^endurer 
la  chaleur,  ou  Tincapacité  du  Chameau  à  supporter  le  froid,  ont- 
elles  empêché  leur  domestication?  Je  ne  puis  douter  que  si 
d'autres  animaux  ou  d'autres  plantes,  en  nombre  égal  à  celui  de 
nos  espèces  domestiques  et  appartenant  de  même  à  diverses 
classes  et  à  diverses  contrées,  éfaient  pris  à  l'état  de  nature 
pour  se  reproduire  en  domestication  pendant  un  pareil  nombre 
de  générations,  ils  ne  varient  autant,  en  moyenne,  qu  ont  varié 
les  espèces  mères  de  nos  races  domestiques  actuelles. 

Pour  la  plupart  de  nos  plantes  les  plus  anciennement  culti- 
vées et  de  nos  animaux  domptés  déjà  depuis  de  longs  siècles, 
il  est  impossible  de  décider  définitivement  s*ils  descendent 
d'une  ou  de  plusieurs  espèces  sauvages. 

L'argument  principal  sur  lequel  s'appuient  ceux  qui  croient 
à  leur  multiple  origine,  c'est  que  nous  trouvons  jusque  dans 
les  récits  les  plus  anciens,  et  en  particulier  sur  les  monuments 
de  rÉgypte,  une  grande  diversité  dans  les  races  qui  existaient 
alors  ;  c'est  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  une  ressemblance 
frappante  et  sont  peut-être  identiques  à  celles  qui  existent  en- 
core aujourd'hui.  Lors  même  que  ce  dernier  ordre  de  faits  serait 
plus  exactement  et  plus  généralement  vrai  qu'il  ne  me  semble 
l'être  en  réalité,  que  prouverait-il,  sinon  que  quelques-unes  de 
nos  races  existaient  en  ces  contrées  il  y  a  plus  de  quatre  ou  cinq 
mille  ans?  Depuis  la  découverte  récente  d'instruments  de  silex 
taillé  dans  les  dépôts  diluviens  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
on  ne  peut  plus  douter  que  l'Homme,  dans  un  état  de  civilisa- 
tion assez  avancé  pour  lui  permettre  d'avoir  des  armes  travail- 
lées, n'existât  déjà  à  une  époque  extrêmement  reculée  ;  et  nous 
savons  qu'aujourd'hui  il  est  à  peine  une  tribu,  si  barbare  qu'elle 
soit,  qui  n'ait  domestiqué  au  moins  le  Chien. 

L'origine  de  la  plupart  de  nos  espèces  domestiques  restera 
probablement  à  jamais  douteuse.  Mais  je  puis  déclarer  ici  qu'à 
l'égard  du  Chien,  après  un  laborieux  examen  de  tous  les  faits 
connus,  je  suis  arrivé  à  conclure  que  plusieurs  espèces  sau- 
vages de  Canidés  ont  été  domptées  et  que  leur  sang,  plus  ou 
moins  mêlé,  coule  dans  les  veines  de  nos  nombreuses  race^ 
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domestiques.  A  l'égard  des  Moutons  et  des  Chèvres^  je  ne  puis 
me  former  aucune  opinion  arrêtée.  D  après  les  faits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  H.  Blyth  sur  les  habitudes,  la  voix,  la 
constitution,  etc.,  du  Zébu  de  Tlnde,  il  est  probable  qu'il 
descend  d'un  autre  type  original  que  nos  Bœufs  européens;  et 
plusieurs  juges  compétents  pensent  que  ceux-ci  ne  provien- 
nent même  pas  d'un  type  sauvage  unique.  Cette  manière  de 
Toir  peut  être  considérée  comme  presque  définitivement  établie 
par  les  admirables  recherches  faites  récemment  par  le  profes- 
seur Rûtimeyer^  Quant  aux  Chevaux,  par  des  raisons  qu  il  serait 
trop  long  d'exposer  ici,  je  suis  incliné  à  croire,  mais  non  sans 
quelque  doute,  et  contrairement  à  ce  que  pensent  plusieurs  au- 
teurs, que  toutes  nos  races  descendent  d'une  même  souche  sau- 
vage. M.  Blyth,  dont  la  science  profonde  et  variée  me  fait  évaluer 
I  opinion  très-haut,  pense  que  toutes  nos  races  volatiles  pro- 
viennent du  Coq  d'Inde  commun  (Gdlus  bankiva)*.  J'ai  pos- 
sédé moi-même  des  individus  vivants  de  presque  toutes  les 
races,  je  les  ai  croisés,  j'en  ai  examiné  les  squelettes,  et  je 
suis  arrivé  à  des  conclusions  semblables  dont  j'exposerai  les 
liases  dans  un  prochain  ouvrage*.  Pour  ce  qui  est  des  Canards 
et  des  Lapins,  dont  les  races  diffèrent  considérablement 
entre  elles,  les  faits  connus  disposent  cependant  à  croire 
qu'elles  descendent  toutes  du  Canard  sauvage  et  du  Lapin  com- 
mun. 

Le  système  de  la  multiplicité  d'origine  de  nos  races  domes- 
tiques a  été  poussé  à  l'extrême  et  à  l'absurde  par  quelques  na- 
turalistes. Ils  admettent  que  toute  race  qui  se  reproduit  pure,  si 
légers  que  soient  ses  caractères  distinctifs,  a  eu  son  prototype 
sauvage. 

D'après  cela,  il  aurait  dû  exister,  en  Europe  seulement,  une 
foule  d'espèces  de  Bœufs  sauvages,  autant  d'espèces  de  Moutons^ 
plusieurs  sortes  de  Chèvres.  Il  en  aurait  existé  plusieurs,  rien 
que  dans  les  limites  de  la  Grande-Bretagne  :  un  auteur  a  affirmé 

*  **  *  Ces  deux  {laragraphes  nous  ont  été  envoyés  |Mr  l'auteur  avec  plusieurs 
autres  igoutés  et  niodifiQition.H  que  nous  indiquerons  dans  la  suite.  Ils  manqiu'ut 
i  la  troisième  édition  anglaise,  et  n'ont  encore  été  ins(*rés  que  dans  la  deuxième 
édilmn  allemamle.  Trad. 
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quo  co  pays  doit  avoir  renfermé  onze  espèces  de  Moutons  f^au- 
vages  qui  lui  étaient  propres  ! 

Lorsque  nous  nous  rappelons  que  TAngleterre  possède  à 
peine  aujourd'hui  un  mammifère  qui  lui  soit  particulier,  que  la 
France  en  a  peu  qui  soient  distincts  de  ceux  de  TAliemagne  et 
réciproquement,  qu'il  en  est  de  même  de  la  Hongrie,  de  PEs- 
pagne,  etc.;  mais  qu'en  revanche  chacun  de  ces  États  possède 
plusieurs  races  particulières  de  Bœufs,  de  Moutons,  etc.;  il  nous 
faut  admettre  que  de  nombreuses  races  domestiques  se  sont 
produites  en  Europe  ;  car,  d'où  pourrions-nous  les  croire  des- 
cendues, puisque  les  diverses  contrées  qu'elle  renferme  ne  pos- 
sèdent pas  un  nombre  égal  d'espèces  sauvages  particulières 
qu'on  puisse  considérer  comme  leurs  types  originaux? 

11  en  est  de  même  dans  l'Inde. 

Même  à  l'égard  des  Chiens  domestiques  du  monde  entier, 
queje  regarde  comme  descendus  de  plusieurs  espèces  sauvages, 
on  ne  saurait  douter  que  là  encore  il  ne  se  soit  produit  une 
somme  immense  de  variations  héréditaires.  Qui  croirait  jamais 
que  des  animaux  très-semblables  au  Lévrier  italien,  au  Limier,  an 
Boule-Dogue,  au  CarUn,  ou  à  l'Épameul  Bleinheim,  etc.,  tous 
différents  des  Canidés  sauvages,  aient  jamais  existé  à  l'état  de 
nature? 

On  a  souvent  répété  oiseusement  que  toutes  nos  races  de 
Chiens  ont  été  produites  par  le  croisement  de  quelques  formes 
originales  ;  mais  par  le  croisement  on  peut  obtenir  seulement 
des  formes  en  quelque  degré  intermédiaires  entre  leurs  pa- 
rents; et,  si  nous  avons  recours  à  un  pareil  procédé  pour  expli- 
quer l'origine  de  nos  diverses  races  domestiques,  il  faut  ad- 
mettre alors  l'existence  préalable  des  formes  les  phis  extrêmes, 
telles  que  le  Lévrier  italien,  le  Limier,  le  Boule-Dogue,  etc.,  à 
l'état  sauvage.  De  plus,  la  possibilité  de  produire  des  races 
distinctes  à  l'aide  de  croisements  a  été  beaucoup  exagérée.  On 
connaît  des  faits  nombreux  montrant  qu'une  race  peut  être  mo- 
difiée par  des  croisements  accidentels,  si  on  prend  soin  de 
choisir  soigneusement  les  descendants  croisés  qui  présentent  le 
caractère  désiré;  mais  qu'on  puisse  obtenir  une  race  presque 
intermédiaire  entre  deux  autres  très-différentes,  j'ai  quelque 
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peine  à  le  croire.  Sir  J.  Sebright  a  fait  des  expériences  expres- 
sément dirigées  dans  ce  but,  et  n*a  pu  réussir.  Les  produits  du 
premier  croisement  entre  deux  races  pures  sont  en  général 
assez  uniformes  et  quelquefois  parfaitement  identiques,  ainsi 
qae  je  Tai  m  pour  les  Pigeons.  Les  choses  semblent  donc  assez 
simples  jusque-là;  mais  lorsque  ces  métis  sont  croisés  à  leur 
tour  les  uns  avec  les  autres  pendant  plusieurs  générations, 
rarement  il  se  trouve  deux  sujets  qui  soient  semblables; 
et  c'est  alors  qu'apparaît  Textréme  difficulté,  ou  plutôt  Pen- 
tière  impossibilité  de  la  tâche.  H  est  certain  qu'une  race 
intermédiaire  entre  deux  formes  très-distinctes  ne  peut  ctt*c 
obtenue  que  par  des  soins  extrêmes,  et  par  une  sélection 
longtemps  continuée;  encore  ne  saurais-je  trouver  un  seul 
cas  reconnu  où  une  race  permanente  se  soit  formée  de  cette 
manière. 

IV.  i»e»racc»  4e  picemM  dMMestfqacs.  —  Le  meilleur  moycu 

d'arriver  à  une  solution  dans  toute  question  d'histoire  natu* 
l'eue,  c'est  toujours  d'étudier  quelque  groupe  spécial.  Après  eu 
aToir  bien  délibéré,  j'ai  donc  choisi  le  groupe  des  Pigeons  pour 
en  faire  le  sujet  de  mes  observations. 

J'ai  rassemblé  toutes  les  races  que  j'ai  pu  me  procurer.  De 
plus  j'ai  été  aidé  de  la  manière  la  plus  aimable  par  Thon. 
H.  Elliot,  et  par  l'hon.  C.  Murray,  qui  m'ont  envoyé  des  peaux 
provenant  de  diverses  parties  du  monde,  et  particulièrement 
lie  la  Perse  et  de  l'Inde.  Je  me  suis  en  outre  procuré  un  grand 
uombrede  traités  publiés  en  différentes  langues  sur  les  Pigeons, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  une  haute  valeur  par  leur  anti- 
quité. Je  me  suis  enfin  associé  avec  plusieurs  célèbres  amateurs 
de  Pigeons  et  j'ai  fait  partie  de  deux  c<  Pigeon-clubs  »  de  Londres. 

La  diversité  des  races  est  vraiment  étonnante.  Que  l'on  com- 
pare le  Pigeon  Messager  anglais  (English  carrier^  C.  tabellaria) 
avecle  Pigeon  Culbutant  à  courte  face  (Tumblery  C.  gyratrix)^  on 
verra  quelles  surprenantes  différences  dans  leur  bec  amènent  des 
différences  correspondantes  dans  leur  crâne.  Le  Messager,  et 
surtout  le  mâle,  présente  un  remarquable  développement  de  la 
caroncule  autour  de  la  tête,  avec  une  grande  élongation  des 
paupières,  de  larges  orifices  nasaux  et  une  grande  ouverture 
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du  bec.  Le  Pigeon  Culbutant  à  courte  face  a  un  bec  de  forme 
presque  semblable  à  celui  d'un  Passereau;  et  le  Culbutant 
commun  a  la  singulière  habitude  de  voler  à  une  grande  hau- 
teur en  troupe  compacte,  pour  faire  ensuite  la  culbute  en  l'air 
au  moment  de  redescendre  ^  Le  Pigeon  Romain  (Runty  C.  his- 
paniea^  C  campana)  est  un  oiseau  de  grande  taille,  avec  un  gros 
bec  et  de  grands  pieds;  quelques  sous-variétés  ont  un  très -long 
cou,  d'autres  de  longues  ailes  et  une  longue  queue,  d  aulres 
une  queue  extrêmement  courte.  Le  Barbe  ou  Pigeon  Polonais 
(Barb,  C.  barbarica)  est  allié  au  Messager,  mais  son  bec,  au 
lieu  d'être  très-long,  est  au  contraire  très-court  et  très-large. 
Le  Boulan  ou  Pigeon  Grosse-Gorge  {Pouter^  C.  gtUturosa)  a  le 
corps,  les  ailes  et  la  queue  allongés.  Il  enfle  avec  orgueil  son 
énorme  jabot  d*une  manière  étonnante  et  même  risible.  Le 
Turbit  ou  Pigeon  à  cravate  (C.  turbiia)  a  un  bec  court  et  coni- 
que, une  rangée  de  plumes  retroussées  le  long  du  sternum,  et 
rhabitude  de  gonfler  la  partie  supérieure  de  son  œsophage.  Le 
Jacobin  ou  Pigeon  Nonain  {C.  cucullata)  a  les  plumes  tellement 
retroussées  sur  le  revers  du  cou,  qu'elles  lui  forment  comme  un 
capuchon,  et,  proportionnellement  à  sa  taille,  les  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue  très-longues.  Le  Trompette, Pigeon  Tambour 
ou  Glou-Glou  (C,  tympanisans)  et  le  Rieur',  ainsi  que  leurs 
noms  l'indiquent,  font  entendre  un  roucoulement  très-différent 
de  celui  des  autres  races.  Le  Pigeon-Paon  {FantaU^  C.  laticauda) 
a  trente  et  même  quarante  plumes  à  la  queue,  au  lieu  de  douze 
ou  quatorze,  nombre  normal  dans  tous  les   membres  de  la 
grande  famille  des  Pigeons  ;  et  ces  plumes  se  tiennent  si  éta- 
lées et  si  redressées  que,  dans  les  bonnes  races,  la  tète  et  la 
queue  se  rejoignent  ;  mais  la  glande  oléifère  est  complètement 
avortée.  On  pourrait  mentionner  d'autres  raees  moins   dis- 
tinctes. 
Dans  le  squelette  des  diverses  races,  le  développement  des  os 


*  Le  Pigeon  Culbutant  tourne  quelquefois  ainsi  deux  ou  trois  fois  sur  lui-même, 
la  tête  en  arrière  comme  un  oiseau  frappe  d'un  coup  de  feu.  On  l'a  nommé  aussi  Pi- 
geon Pantomime,  parce  qu'il  imite  les  sauteurs.  Trad. 

*  Le  Rieur,  iMUgher  4»t  une  variété  distincte  d'origine  oiientalc  probablement 
inooimue  en  France.  Trad, 


YÀiUATlOIVS  D£S  ESPÈCES  A  L'ÉTAT  DOMESTIQUE.  51 

de  la  face,  tant  en  longueur  et  largeur  qu'en  courbure,  diffère 
énormément.  La  forme  et  les  proportions  de  la  mâchoire  infé- 
ri^re  varient  d'une  manière  très-remarquable.  Les  vertèbres 
caudales  et  lombaires  varient  en  nombre  et  en  largeur,  ainsi 
que  le  nombre  des  côtes,  et  la  présence  de  processus.  La  lar- 
geur et  la  forme  des  ouvertures  du  sternum  sont  très- variables, 
(le  même  que  l'ange  et  la  longueur  des  deux  branches  de  la 
fourchette.  La  largeur  proportionnelle  de  l'ouverture  du  bec  ; 
la  longueur  relative  des  paupières,  les  dimensions  de  l'orifice 
des  narines  et  celles  de  la  langue,  qui  n'est  pas  toujours  en 
exacte  corrélation  avec  la  longueur  du  bec  ;  le  développement 
du  jabot  ou  de  la  partie  supérieure  de  l'œsophage  ;  le  dévelop- 
pement ou  l'avortement  de  la  glande  oléifère  ;  le  nombre  des 
plumes  primaires  et  caudales;  la  longueur  relative  des  ailes  et 
de  la  queue,  soit  entre  elles,  soit  par  rapport  au  corps  ;  la  len- 
teur relative  des  jambes  et  des  pieds;  le  nombre  des  écailles 
des  doigts;  le  développement  de  la  membrane  entre  ces  der- 
niers, sont  autant  de  parties  variables  dans  leur  structure  gé- 
nérale. L'époque  à  laquelle  le  plumage  atteint  sa  perfection 
varie  de  même,  ainsi  que  le  duvet  dont  les  petits  nouvellement 
éclos  sont  revêtus.  La  forme  et  la  grandeur  des  œufs  sont  aussi 
variables.  Le  vol,  et,  en  quelques  races,  la  voix  et  les  instincts, 
présentent  des  diversités  remarquables.  Enfin,  en  certaines 
variétés,  les  mâles  et  les  femelles  sont  arrivés  à  différer  nota- 
blement les  uns  des  autres. 

On  pourrait  rassembler  un  choix  de  Pigeons  tel  qu'un  or- 
nithologiste,  auquel  on  les  donnerait  pour  des  oiseaux  sau- 
nages, les  rangerait  certainement  comme  autant  d'espèces  bien 
distinctes.  Aucun  ornitliologiste  ne  voudrait  placer  le  Messager 
^glais,  le  Culbutant  à  courte  face^  le  Romain,  le  Barbe,  le 
Crosse-Gorge  et  le  Pigeon*Paon  dans  le  même  genre,  d'autant 
plus  qu'on  pourrait  lui  montrer  dans  chacune  de  ces  races  plu- 
sieurs soUs-variétés  de  descendance  pure,  c'est-à-dire  d'espèces, 
comme  il  les  appellerait  sans  aucun  doute. 

Si  grandes  que  soient  les  différences  entre  les  races  de  Pi- 
geons^ je  me  range  pleinement  à  l'opinion  commune  des  natu- 
ralistes qui  les  Croient  toutes  descendues  d'une  espèce  de  Pigeons 
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de  roche,  le  Bisel^  (Rock-Pigeou^  G.  liinajj  en  comprenant  sous? 
ce  nom  plusieurs  races  géographiques  ou  sous-espèces  qui  no 
diiîcrent  les  unes  des  autres  que  sous  les  rapports  les  plus 
insignifiants.  Comme  plusieurs  des  raisons  qui  m'ont  amené  à 
cette  opinion  sont  en  quelque  degré  applicables  à  d'autres  cas, 
je  les  exposerai  succinctement . 

Si  les  diverses  races  de  nos  Pigeons  ne  sont  pas  des  variétés 
et  ne  procèdent  pas  du  Biset,  il  faut  alors  qu'elles  descendent 
d'au  moins  sept  ou  huit  types  originaux  ;  car  il  serait  impossible 
de  reproduire  les  races  domestiques  actuellement  existantes 
par  les  croisements  réciproques  d'un  moindre  nombre.  Com- 
ment, par  exemple,  pourrait-on  arriver  à  faire  un  Grosse-Gorge 
par  le  croisement  de  deux  espèces,  à  moins  que  l'une  d'elles  ne 
|)ossédàt  l'énorme  jabot  caractéristique? 

Les  types  originaux  supposés  doivent  tous  avoir  été  des  Pi- 
geons de  roche,  c'est-à-dire  des  espèces  qui  ne  perchaient  ou  ne 
nichaient  pas  volontiers  sur  les  arbres.  Mais  outre  la  ColundHi 
livia  et  ses  sous-espèces  géographiques,  on  connaît  seulement 
deux  ou  trois  autres  espèces  de  Pigeons  de  roche  et  elles  ne  pré- 
sentent aucun  des  caractères  des  races  domestiques.  Il  faudrait 
donc,  ou  que  les  espèces  originales  supposées  .existassent  en- 
core dans  les  contrées  où  elles  furent  primitivement  domesti- 
quées, et  <|u'elles  soientnéanmoins  inconnues  aux  ornithologistes, 
ce  qui  semble  fort  improbable,  si  l'on  considère  leur  taille,  leurs 
habitudes  et  leur  remarquable  caractère,  ou  bien  qu'elles  se 
soient  éteintes  à  l'état  sauvage.  Mais  des  oiseaux  nichant  sur 
des  précipices  et  doués  d'un  vol  puissant  ne  sont  pas  si  facile- 
ment exterminés;  et  le  Biset  commun,  qui  a  les  mêmes  habi- 
tudes que  les  races  domestiques,  n  a  pas  été  détruit,  même  sur 
plusieurs  des  plus  petits  îlots  britanniques,  ou  sur  les  bords 


*  En  France,  le  nonv  de  Biset  $crl  à  désig^ier  non>seuleinent  Tespèce  sauvage  de 
C.  iivia,  mais  encore  la  variété  domestique  commune  ou  Pigeon  de  colombier 
[Dove-COt  des  Anglais).  Nous  préférons  ce  nom  de  Biset  a  celui  de  Pigeon  de  roche 
<iuc  nous  avions  employé  dans  notre  première  édition  à  Pexemple  de  quelques  natu- 
ralistes, parce  que  ce  dernier  terme,  tiré  des  mœurs  particulières  de  l'espèce,  pourrait 
aussi  hien  s'appliquer  à  quelques  espèces  sauvages  très-dinérentcs,  mais  ayant  des 
mœurs  analogues,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-après  (p.  33.)  Toutes  les  fois,  du  reste, 
qu'il  s'agira  de  la  variété  domestique  du  Bisot,  nous  aurons  soin  de  l'indiquer.  Tfêâ, 


VARIATIONS  DES  ESPÈCES  A  L'ÉTAT  IK)MEST«JIE.  55 

de  la  Méditerranée.  L'hypothèse  de  la  destruction  coinplète  dv 
tant  d'espèces,  ayant  des  habitudes  semblables  à  celles  du  Biset, 
me  semble  donc  une  supposition  bien  hardie. 

De  plus,  les  diverses  races  domestiques  déjà  nommées  ont  été 
transportées  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  quelques-uncr>i 
iPenb^e  elles  doivent  donc  s'être  retrouvées  dans  leur  pays  na- 
tal; mais  pas  une  seule  n'y  est  jamais  redevenue  sauvage, 
quoique  le  Pigeon  de  colombier,  qui  n'est  autre  que  le  Biset 
très-peu  altéré,  se  soit  naturalisé  en  quelques  contrées. 

Toutes  les  expériences  les  plus  récentes  montrent  combien  il 
est  difiicilc  d'amener  les  animaux  sauvages  à  se  reproduire  ré- 
f^ulièrement  en  domesticité;  cependant,  selon  Thypothèse  des 
origines  multiples  de  nos  Pijreons,  il  faudrait  admettre  qu'au 
moins  sept  ou  huit  espèces  ont  été  assez  complètement  appri- 
voisées, dans  les  temps  anciens  et  par  des  liommes  à  demi  ci- 
vilisés, pour  être  parfaitement  fécondes  à  l'état  de  réclusion. 

Un  autre  argument  qui  me  semble  de  grands  poids,  et  qui 
peut  s'appliquer  à  plusieurs  autres  cas  fort  analogues,  c'est 
que  les  races  susmentionnées,  bien  que  généralement  assez 
^mblaldes  au  Biset  dans  leur  constitution,  leurs  habitudes, 
leur  voix,  leur  couleur  et  la  plupart  de  leurs  organes,  sont 
néanmoins  très-anormales  dans  d'autres  parties  de  leur  struc- 
ture. On  chercherait  vainement  dans  toute  la  famille  des  Co- 
iombinsun  hec  semblable  à  celui  du  Messager  Anglais,  du  Cul- 
butant à  courte-face  ou  du  Barbe;  des  plmnes  retroussées 
comme  celle  du  Jacobin;  un  jabot  pareil  à  celui  du  Pigeon 
Ixfoese-Gorge  ;  des  plumes  caudales  comparables  a  celles  du  Pi- 
geon-Paon. Il  faudrait  donc  en  conclure  non-seulement  que 
des  hommes  à  demi  civilisés  ont  réussi  à  apprivoiser  complète- 
ment plusieurs  espèces  de  Pigeons,  mais  que,  par  hasard,  ou 
avec  une  intention  déterminée,  ils  ont  choisi  les  espèces  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  anormales  ;  de  plus,  il  faudrait 
encore  admettre  que  toutes  ces  espèces  se  sont  éteintes  depuis 
ou  sont  demeurées  inconnues.  Or,  un  tel  concours  de  circon- 
i^taoces  extraordinaires  présente  le  plus  haut  degré  d'improba- 
bilité. 

Quelques  faits  concernant  la  couleur  des  Pigeons  méritent 
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qu'on  »'y  arrête.  Le  Biset  est  bleu  ardoise,  avec  le  croupion 
d'un  blanc  pur  ;  et  chez  la  sous-espèce  indienne,  la  C.  ifUetinedia 
de  Strickland,  il  est  bleuâtre  ;  la  queue  a  une  barre  terminale 
foncée,  avec  les  bases  des  plumes  des  côtés  extérieurement 
bordées  de  blanc;  les  ailes  ont  deux  barres  noires  et  quelques 
races  semi-domestiques,  ainsi  que  quelques  autres  qui  semblent 
de  pures  races  sauvages,  ont,  en  outre  des  deux  barres  obs* 
cures,  les  ailes  marquetées  de  noir.  Ces  divers  signes  ne  se 
retrouvent  jamais  tous  ensemble  chez  aucune  autre  espèce  sau- 
vage de  la  famille  ;  tandis  que  chez  chacune  des  espèces  domes- 
tiques, même  en  ne  considérant  que  des  oiseaux  de  races  bien 
|)ures,  toutes  ces  marques,  jusqu'au  bord  blanc  des  plumes 
caudales  externes,  réapparaissent  quelquefois  parfaitement  dé- 
veloppées. De  plus,  lorsque  des  oiseaux  appartenant  à  deux  ou 
plusieurs  races  distinctes  sont  croisés,  et  que  nul  d'entre  eux 
n'est  bleu  ou  ne  porte  aucune  des  marques  dont  nous  venons 
de  parler,  cependant  les  métis  se  montrent  très-disposés  à  les 
acquérir  soudainement. 

J'en  donnerai  un  exemple  que  j'ai  moi-même  observé.  J'ai 
croisé  quelques  Pigeons-Paons  entièrement  blancs,  et  de  race 
très-pure,  avec  quelques  Barbes  noirs,  et  il  faut  dire  que  les 
barbes  de  variété  bleue  sont  si  rares,  que  jamais  je  n'en  ai 
vu  d'exemple  en  Angleterre  :  les  oiseaux  que  j'obtins  étaient 
noirs,  bruns  et  bigarrés.  Je  croisai  de  même  un  Barbe  avec 
un  Pigeon  Spot^  blanc  avec  une  queue  rouge  et  une  tache  rouge 
sur  le  haut  de  la  tête,  et  qui  se  reproduisait  aussi  sans  varia- 
tion :  les  métis  furent  brunâtres  et  bigarrés.  Alors  je  croisai 
lun  des  métis  Barbe-Paon  avec  un  métis  Barbe-Spot,  et  ils  me 
donnèrent  un  oiseau  d  un  aussi  beau  bleu  qu'aucun  Pigeon  de 
race  sauvage,  ayant  le  croupion  blanc,  la  double  barre  noire  des 
deux  ailes,  et  les  plumes  externes  de  la  queue  barrées  de  noir  et 
bordées  de  blanc.  Si  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques 
descendent  du  Pigeon  Biset,  ces  faits  s'expliquent  par  le  principe 
bien  connu  de  réversion  aux  caractères  des  aïeux,  principe,  il 
est  vrai,  dont  j'ai  toujours  vu  l'action  renfermée  dans  les  li« 
mites  delà  seule  couleur)  au  moins  d'après  toutes  les  observa- 
tions que  j'ai  pu  faire  ^ 
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Si  l'on  nie  Foriginc  unique  de  toutes  nos  racc»s  de  Pigeons, 
il  faut  alors  faire  une  des  deux  suppositions  suivantes,  l'une 
et  l'autre  fort  improbables  :  ou  bien  tous  les  divers  types  ori- 
ginaux étaient  colorés  et  marqués  comme  le  Biset,  bien  que 
nulle  autre  espèce  existante  ne  présente  les  mêmes  caractères, 
de  manière  qu'en  chaque  race  il  y  ait  une  tendance  à  revenir  à 
cette  couleur  et  à  ces  marques  ;  ou  bien  il  faut  que  chaque  race, 
même  la  plus  pure,  ait  dans  l'intervalle  d'ime  douzaine  ou  tout 
au  moins  d'une  vingtaine  de  générations  été  croisée  avec  le 
Biset  ;  et  je  dis  douze  ou  vingt  générations,  parce  qu'on  ne  con- 
naît pas  d'exemples  qu'un  descendant  ait  jamais  manifesté 
quelque  tendance  de  réversion  vers  un  ancêtre  accidentel  phis 
éloigné.  Dans  une  race  croisée  une  seule  fois  avec  une  race  dis- 
tincte, la  tendance  de  réversion  aux  caractères  dérivés  de  ce 
croisement  devient  de  moins  en  moins  forte,  en  raison  de  ce 
qu'à  chaque  génération  successive  il  y  a  une  quantité  toujours 
moindre  de  sang  étranger  ;  mais,  au  contraire,  lorsqu'il  n'y  a 
eu  aucun  croisement  avec  une  race  distincte,  et  qu'il  se  mani- 
feste cependant  chez  l'un  et  l'autre  parents  une  tendance  à  re- 
venir à  un  caractère  perdu  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations, cette  tendance,  d'après  tout  ce  que  l'on  a  pu  voir, 
peut  se  transmettre  sans  affaiblissement  pendant  un  nombre 
indéKni  de  générations.  Ces  deux  cas  très-distincts  sont  sou- 
vent confondus  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hérédité. 

11  faut  enfin  observer  que  les  hybrides  ou  métis  provenant 
de  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques  sont  parfaitement 
féconds  :  je  puis  l'affirmer  d'après  mes  propres  observations 
faites  à  dessein  sur  les  races  les  plus  distinctes.  Il  est  difficile 
au  contraire  et  peul'^ètre  impossible  de  citer  un  seul  exemple 
d'hybrides  provenant  de  deux  espèces  évidemment  distinctes  qui 
se  soient  montrés  cependant  parfaitement  féconds.  Quelques 
auteurs  supposent  qu'une  longue  domesticité  diminue  cette  forte 
tendance  à  la  stérilité.  D'après  ce  qu'on  sait  dos  Chiens,  cette 
hypotlièse  présente  un  haut  degré  de  |)robabilité,  si  on  ne 
l'applique  qu'à  des  espèces  étroitement  alliées,  bien  que  pour- 
tant il  faille  avouer  (|u'clle  n'est  appuyée  sur  aucune  expérience. 
Mais  quant  à  détendre  si  loin  que  de  supposer  que  des  espèces 
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originaireiiieiil  aussi  distinctes  que  les  Messagers,  les  Culbu- 
tants, les  Crosses-fiorges  et  les  Pigeon8-Paon«  le  sont  aujour- 
d'hui, puissent  produire  des  hybrides  féconds  entre  eux,  c«la 
nie  semble  d'une  hardiesse  extrême. 

Je  me  résume  :  il  y  aurait  toute  improbabilité  à  supposer  que 
l'homme  eût  apprivoisé  sept  ou  huit  espèces  de  Pigeons  capable^s 
de  se  reproduire  entre  elles  à  1  état  domestique  ;  ces  espèces 
supposées  sont  inconnues  à  1  état  sauvage  ;  elles  ne  sont  nulle 
part  retournées  à  cet  état;  elles  ont  en  outre  des  caractères 
anormaux  à  certains  égards,  si  on  les  compare  avec  d'autres 
Colombins,  quoiqu'elles  soient  très-semblables  sous  d'autres  as- 
pects au  Biset  ;  la  couleur  bleue  et  les  diverses  marques  propres  a 
ce  dernier  réapparaissent  d'ailleurs  en  toutes  les  races  pures  ou 
croisées  ;  et  enfin,  leurs  produits  métis  sont  parfaitement  fé- 
conds. De  l'ensemble  de  ces  diverses  raisons  nous  pouvons  con- 
clure avec  sécurité  que  toutes  nos  races  domestiques  descendent 
delà  Columba lima ei  de  ses  sous-espèces  géographiques ^ 


*  Cette  unité  d'origine  de  nos  Pigeons  doniesti<)ucs  pourrait  soulever  plus  d'une 
objection.  Gommeot  li  concilier,  par  exemple,  avec  la  tendance  oonatatée  par  M.  Dar- 
win lui-méoie  chei  toutes  les  raops  a  produire  des  sujets  huppés  et  pattus,  caracté^e^ 
<iue  la  C.  iivia  ne  présente  jamais,  et  que  H.  Darwin  cite  comme  un  etcniple  de 
variations  analogues  cbei   1^  espèces  d'un  même  genre  (voir  plus  loin,  Gbap.  v, 
ïjn$  de  la  variaàililét  8 IX).  Pour  expliquer  l'apparition  fréquente  de  ces  caractère» 
chez  les  diverses  races  du  Pigeon  domestique,  il  faudrait  admcltro  ou  que  le  Pigcuii 
Biset,  bien  que  ne  les  présentant  jamais,  descend  d'un  prototype  qui  les  possédait, 
ci  qu'à  chaque  génération  il  a  une  tendance,  si  faible  que  ce  soit,  à  les  produire  ; 
uu  bien  que  le  sang  d'une  autre  espèce  de  Cdouibins  huppés  et  psttus  est  mêlé  dans 
toutes  nos  races  à  celui  du  Pigeon  Biset.  La  seconde  hy|H)tbcse  est  au  moins  aussi 
probable  que  la  première.  D'après  ce  qu'on  croit  et  ce  qu'on  sait  de  l'origine  de 
nos  races  de  Chiens,  de  Chevaux,  de  Bœufs  et  de  Moutons,  rien  ne  parait  aider 
autant  à  la  production  de  variations  nombreuses,  importantes  et  utiles  à  saisir  et  â 
fixer  par  sélection  méthodique,  que  des  croisements  renouvelés,  pendant  une  série 
de  quelques  générations  au  moins,  entre  deux  souches  sulBsarament,  mats  non  troji 
distinctes  :  ces  croisements  produisant  l'afTc^ement  de  la  race  dont  la  variabilité 
semble  devenir  ensuite  presque  indéfinie.  Or,  sous  ce  rapport  h  grande  variabilité 
des  Pigeons  domestiques  semblerait  appuyer  l'opinion  qu'ils  ne  descendent  pas  d'une 
souche  unique,  lors  même  qu'on  ne  supposerait  que  de  légères  difTérenccs  entre  les 
diverses  souches  originaires  dont  le  snng  mêlé  en  elles  n'aurait  eu  d'autre  elTet  que 
de  causer  une  plus  grande  variabilité  en  tous  sens.  l\  se  pimtqiie  ces  souches  sauvages 
n'aient  été  elles-mêmes^que  des  variétés  naturelles  locales  et  transitoires,  maintenant 
éteintes  et  supplantées,  et  que  l'une  d'elles,  plusieurs  ou  toutes  ensemble,  aient  eu 
quelque  tendance  à  produire  des  Pigeons  huppés  et  pattus,  soit  par  suite  de  quelque 
croisement  accidentel  i^nt,  soit  plutôt  par  révcrsiou  aux  caractères  d*un  ancêtre 
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En  faveur  de  cette  opinion,  je.  puis  ajouter  encore  quelques 
arguments  :  cVst  d'abord  que  la  Columba  Hvia  ou  le  Biset,  s'est 
trouYé  propre  à  la  domestication  en  Europe  et  dans  l'Inde,  et 
qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  ses  habitudes  et  diverses 
partie  de  son  organisation,  et  Torganisation  et  les  habitudes  des 
races  domestiques.  Secondement,  quoiqu'un  Messager  Anglais 
on  un  Culbutant  à  courte  face  diffèrent  immensément  à  certains 
égards  du  Biset,  cependant,  si  l'on  compare  les  différentes 
sous-races  de  ces  variétés,  et  plus  spécialement  celles  qu'on  a 
importées  de  contrées  lointaines,  il  est  possible  de  reconstituer 
des  séries  presque  parfaites  entre  les  formes  les  plus  e^itrémes. 


eommiin  plus  ou  moins  éloigné.  11  en  serait  en  ce  eas,  non  pas  comme  de  la  couleur 
Mené  et  des  diverses  manpies  propres  à  la  C.  livia,  qui  réapparaissent  dans  la  posté- 
rité de  celle-ci,  reproduisant  ainsi  les  caractères  de  la  souche  spécifique,  mais  plutôt 
ramme  des  zébrures  que  Ton  Yoit  réapparaître  chez  les  diverses  espèces  du  genre 
Cbaral,  et  qui  tendent  i  reproduire  chez  elles  quelques  caractères  de  la  souche 
générique  (voy.  Chap.  v,  Lm  de  la  variabilité,  gX). 

Pourtant  on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  que  la  huppe  et  les  pieds  emplumés  de 
beaucoup  de  noa  Pigeons  ne  sont,  comme  le  développement  de  U  queue  des  Pigeons- 
l^aons  ou  le  gonflement  du  jahot  des  Grosses-Gorges,  que  des  déviations  accidentelles 
avant  en  quelque  sorte  le  caractère  de  monstruosités,  provenant,  soit  du  traitement 
«ntre  nature  de  l'embryon,  soit  des  effets  du  climat,  des  habitudes,  de  hi  nourriture, 
^  qui,  manifestées  d'abonl  sous  l'influence  de  U  domesticité  et  de  la  réclusion,  se 
seraient  ensuite  à  demi  généralisées,  sinon  fixées,  par  suite  d'une  sélection  capri  • 
neu«ement  plutôt  que  constamment  poursuivie.  Ce  qui  appuierait  la  supposition 
i|ue  ces  caractères  ne  sont  pas  l'héritage  transmis  par  une  ancienne  souche  sauv  ago 
«'est  qu'ils  sembleraient  devoir  être  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  des  oiseaux  à  l'état 
•le  nature,  dont  ils  entraveraient  le  vol  et  qui  auraient  encore  l'inconvénient  dp 
Ici  gêner  dans  la  recherche  de  leur  nourriture  a  travers  les  plantes  humides,  ou 
^ur  les  terrains  un  peu  fangeux.  Nais  un  tel  argument  n'a  rien  d'absolu,  on  le  coii- 
•flit,  quand  on  voit,  à  l'état  sauvago,  tant  d'autres  oiseaux  huppés  et  même  pattus 
*'t  d'autres  qui  revêtent  les  caractères  les  plus  étranges  et  les  plus  inexplicables,  sinon 
|Mr  les  caprices  de  hi  s«*lection  sexuelle,  caractères  qui  parfois  semblent,  en  une 
<*rtaine  mesure,  mal  adaptais,  jîinon  complètement  incompatibles,  avec  les  habi- 
todes  de  ces  espèces.  De  sorte  qu'en  face  de  tels  faits,  on  ne  voit  rien  d'impos- 
sible à  l'existence  des  particularités  caractéristiques  du  Pigeon«Paon,  du  Grosse- 
^«rçt'  ou  du  Culbutant,  chez  des  espèces  sauvages  ;   et  l'on  peut  admettre  que 
toutes  CM  variations  sont  un  eifet  de  l'hérédité  aussi  bien  que  des  influences 
•rtuelles  s'exerçant  sur  les  parents  ou  les  embryons.  Même  l'instinct  ai  remar- 
quable du  Messager  trouve  ses  analogues  à  l'état  sauvage,  et  cependani  on  sérail 
1^!-  à  croire  qu'il  est  exclusivement  l'effet  de  l'éducation.  Cet  instinct  n'a  rien  en 
^  de  pins  merveilleux  que  celui  qui  guide  les  oiseaux  voyageurs,  isolés  ou  en 
troupe,  à  trevere  de  vastes  étendues  de  mer.  Dans  de  pareilles  matières  les  causes 
>giffiaDtes  sont  si  variées  et  si  nombreuses,  que  leur  résultat  complexe  peut  toujours 
«^oir  Hé  le  résultat  de  tn^nlifférentes  combinaisons  de  circonstances  semblables  ou 
*"«nNahles.  Traé. 


38  DE  LORl&INE  DES  ESPÈCES. 

Troiflièmement,  les  principaux  caractères  disiinctifs  de  chaque 
race,  tels  que  le  barbillon  et  la  longueur  du  bec  du  Me8sager, 
le  bec  si  court  du  Culbutant  et  le  nombre  des  plumes  caudales 
du  Pigeon*Paon,  sont  extrêmement  variables,  et  re&plicalioo 
évidente  de  ce  fait  ressortira  de  ce  que  nous  avons  à  dire  plus 
loin  au  sujet  de  la  séJection  naturelle.  Quatrièmement,  les  Pigeons 
ont  été  Tobjet  des  soins  les  plus  vigilants  de  la  part  d'un  grand 
nombre  d'amateurs  ;  ils  sont  domestiqués  depuis  des  milliers 
d'années  en  différentes  parties  du  monde  :  là  mention  la  plus 
ancienne  qu'on  en  trouve  dans  l'histoire  remonte  à  la  cin- 
quième dynastie  égyptienne,  environ  trois  mille  ans  avant  notre 
ère,  d'après  le  professeur  Lepsius  ;  mais  je  tiens  de  M.  Birch 
que  l'on  trouve  des  Pigeons  mentionnés  dans  une  nomenclature 
culinaire  de  la  dynastie  précédente.  Chez  les  Romains,  nous  ap- 
prenons de  Pline  qu'on  adjugeait  des  prix  considérables  à  des 
Pigeons  ;  «  voire  même,  dit  le  naturaliste  latin,  qu'ils  en  sont 
venus  jusqu  a  pouvoir  rendre  compte  de  leur  race  et  de  leur 
généalogie.  »  Dans  l'Inde,  vers  l'année  1600,  Akbar-Khan  était 
grand  amateur  de  Pigeons;  on  en  prit  au  moins  vingt  mille 
avec  sa  cour.  «  Les  monarques  de  l'Iran  et  du  Touran  lui  en- 
voyaient des  oiseaux  très-rares.  »  Et  le  chroniqueur  royal  ajouta 
que  «  Sa  Majesté,  en  croisant  les  races,  méthode  qu'on  n'avait 
encore  jamais  pratiquée  jusque-là,  les  améliora  étonnam- 
ment. »  Vers  cette  même  époque,  les  Hollandais  se  mon- 
traient aussi  passionnés  pour  les  Pigeons  que  les  anciens 
Romains.  L'importance  de  ces  considérations,  pour  rendre 
compte  de  la  somme  énorme  de  variations  que  les  Pigeons 
ont  subie,  apparaîtra  avec  évidence  quand  nous  traiterons  do 
la  méthode  de  sélection.  C'est  alors  que  nous  verrons  aussi 
pourquoi  quelques  races  ont  un  caractère  en  quelque  sorte 
monstnieux.  C'est  enfin  une  circonstance  des  plus  favorables 
pour  la  production  d'espèces  distinctes  que  les  Pigeons  mâles 
et  femelles  puissent  s'apparier  à  perpétuité,  parce  que  les 
différentes  lignées  |)euvent  ainsi  être  renfermées  ensemble 
dans  la  même  volière. 

Je  viens  de  discuter  assez  longuement  l'origine  probable  de 
nos  Pigeons  domestiques,  et  cependant  d'une  manière  encore 
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insuffisante;  car  dans  les  premiers  temps  que  je  rassemblai  des 
Pigeons  pour  les  observer,  voyant  avec  quelle  fidélité  les  di- 
verses races  se  reproduisaient,  j'éprouvais  autant  de  répu- 
gnance à  croire  qu'elles  descendissent  toutes  d'une  même 
espèce  mère,  que  pourrait  en  ressentir  tout  naturaliste  pour 
admettre  la  même  conclusion  à  l'égard  des  nombreuses  espèces 
de  l'ordre  des  Passereaux, ou  de  tout  autre  groupe  naturel  d'oi- 
seaux sauvages. 

Une  chose  m'a  vivement  Ifrappé  :  c'est  que  tous  les  éleveurs 
des  divers  animaux  domestiques,  et  presque  tous  les  horticul* 
teurs  avec  lesquels  j'ai  conversé  ou  dont  j'ai  lu  les  traités,  sont 
fermement  convaincus  que  les  diverses  races  à  l'étude  des- 
quelles chacun  d*eux  s'est  attaché  spécialement,  descendent 
d'autant  d'espèces  originales  distinctes.  Demandez,  ainsi  que  je 
l'ai  fait,  à  un  célèbre  éleveur  de  bœufs  d'Hereford  si  son  bétail 
peut  descendre  d'une  race  à  longues  cornes;  il  se  raillera  de 
vous.  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  amateur  de  Pigeons,  de  Pou- 
les, de  Canards  ou  de  Lapins  qui  ne  fût  convaincu  que  chaque 
nce  prineipale  descend  d'une  espèce  distincte.  Van  Mons,  dans 
«on  Traité  sur  les  pommes  et  les  poires^  se  refuse  catégorique- 
vnent  à  croire,   par  exemple,   qu'un  pépin  Ribston  et  une 
pomme  Codlin  puissent  procéder  des  semences  du  même  arbre. 
On  pourrait  donner  d'innombrables  exemples  analogues. 

L'explication  de  ce  fait  me  parait  simple.  Tous  les  éleveurs 
reçoivent  de  leurs  observations  constantes  un  sentiment  profond 
des  différences  qui  caractérisent  les  races,  et  Quoique  sachant 
bien  que  chacune  d'elles  varie  légèrement,  puisqu'ils  ne  ga- 
|?nent  des  prix  dans  les  concours  qu'au  moyen  de  ces  légères 
différences  choisies  avec  soin,  cependant  ils  négligent  toute  gé- 
néralisation et  se  refusent  à  évaluer  en  leur  esprit  la  somme 
de  différences  légères  accumulées  pendant  un  grand  nombre 
de  générations  successives.  Les  naturalistes,  qui  en  savent 
bien  moins  que  les  éleveurs  sur  les  lois  de  l'hérédité,  et  qui 
n'en  savent  pas  plus  sur  les  liens  intermédiaires  qui  rattachent 
«•nire  elles  de  '  longues  lignées  généalogiques,  et  qui  admet- 
tent cependant  que  beaucoup  de  nos  races  domestiques  descen- 
dent d'un  même  type,  ne  peuvent-ils  prendre  ici  une  leçon  de 
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prudence,  et  en  tenir  compte  au  moment  de  se  railler  de  Tidée  ^, 
qu'une  espèce  à  Fétat  de  nature  puisse  être  la  postérité  directe  ^^^ 
d'autres  espèces? 


eCiets.  —  Considérons  maintenant  par  quels  moyens  nos  races  ,^^ 
domestiques  ont  été  produites,  soit  qu'elles  dérivent  d'une  , 
seule  espèce,  soit  qu'elles  procèdent  de  plusieurs. 

Un  peut  attribuer  quelque  effet  à  l'action  directe  des  condi-  . 
lions  de  la  vie,  et  aussi  quelque  effet  aux  habitudes  ;  mais  il  , 
serait  bien  hardi  d'attribuer  à  de  pareilles  causes  les  différences  , 
du  Cheval  de  trait  et  du  Cheval  de  course,  du  Lévrier  et  du  , 
Limier,  du  Pigeon  Messager  et  du  Pigeon  Culbutant. 

L'un  des  traits  les  plus  remarquables  de  nos  races  dômes-    { 
tiques,  c'est  qu'on  voit  en  elles  certaines  adaptations  qui  ne    i 
sont  réellement  point  à  l'avantage  propre  de  l'animal  ou  de  la 
plante,  mais  qui  sont,  au  contraire,  à  l'avantage  de  l'homme,     i 
et  adaptées  à  son  caprice  ou  pour  son  usagée 

Quelques  variations  qui  lui  étaient  utiles  se  sont  sans  doute 
produites  ^udainement,  en  une  seule  fois  :  beaucoup  de  bota- 
nistes, par  exemple,  pensent  que  le  Chardon  à  foulon,  avec  ses 
aiguillons  que  ne  peut  égaler  aucun  produit  mécanique,  est 
seulement  une  variété  du  Dipsacus  sauvage  et  que  cette  trans- 
formation peut  s'être  produite  dans  un  seul  semis.  Il  en  a  pro- 
bablement été  ainsi  du  Chien  toumebroche  ;  et  Ton  sait  que 
tel  est  le  cas  à  l'égard  du  Mouton  d'Ancon  (Anconskeq))»  Mais 
si  l'on  compare  le  Cheval  de  trait  et  le  Cheval  de  course,  le 
Dromadaire  et  le  Chameau,  les  diverses  races  de  Moutons,  adap- 
tées, soit  aux  plaines  cultivées,  soit  aux  pâturages  de  mon- 
tagnes, avec  une  laine  propre  à  différents  usages  selon  les  races, 
puis  les  nombreuses  races  de  Chiens,  dont  chacune  est  utile  n 
l'homme  d'une  manière  différente;  si  l'on  compare  le  Coq  de 
combat  {game  Cock)^  si  obstiné  k  la  bataille,  avec  d'autres 

*  L'homme  a  cultivé  dps  plantes  et  apprivoÎM'  ou  dompté  des  animaui,  modifiés 
par  la  nature  à  leur  propre  avantage  et  lentement,  parce  que  de  ces  avantages  piiv 
pres  il  s'est  lui-même  accoutumé  à  tirer  une  utilité  quelconque,  que  depuis  il  h 
sans  cesse  clierché  à  arrroîlre.  Tra4Ê. 
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espèces  si  peu  querelleuses,  avec  les  pondeuses  perpétuelles 
{everlasting  loyers)  qui  ne  demandent  jamais  à  couver,  ou 
avec  le  Coq  Bantam,  si  petit  et  si  élégant;  si  enfin  Ton  con- 
sidère les  hordes  de  nos  plantes  fleuristes  et  culinaires  ou  les 
arbres  fruitiers  de  nos  jardins,  de  nos  vergers  et  de  nos  champs, 
tous  utiles  à  l'homme  en  différentes  saisons  et  pour  divers 
usages,  ou  seulement  agréables  à  ses  yeux,  il  faut  bien  y  voir 
quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  effet  de  la  variabilité. 
Nous  ne  saurions  supposer  que  toutes  ces  races  aient  été  sou- 
dainement produites,  avec  toute  leur  perfection  et  toute  Tutilité 
que  nous  leur  voyons  ;  et,  en  réalité,  en  plusieurs  cas  nous 
savons,  par  ce  qu'on  pourrait  nommer  leur  histoire,  qu'il  en  a 
été  tout  autrement. 

lia  clef  de  c^  problème,  c'est  le  pouvoir  sélectif  d'accumula- 
tion que  possède  l'homme.  La  nature  fournit  les  variations  ; 
l'homme  les  ajoute  dans  une  direction  déterminée  par  son  utilité 
ou  son  caprice  :  en  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  crée  à  son  profit 
les  races  domestiques. 

La  grande  valeur  du  principe  de  sélection  n'est  donc  nulle- 
ment hypothétique.  Il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  célèbres 
éleveurs  ont,  pendant  le  cours  d'une  seule  vie  d'homme,  mo- 
difié, dans  de  larg&s  limites,  quelques  races  de  Bœufs  et  do 
Moutons.  Pour  bien  évaluer  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  il  est  presque 
indispensable  de  lire  quelques-uns  des  nombreux  traités  spé- 
ciaux écrits  sur  ce  sujet,  et  de  voir  les  produits  eux-mêmes. 
Les  éleveurs  parlent  habituellement  de  l'organisation  d'un 
animal  comme  d'une  chose  plastique,  qu'ils  peuvent  modeler 
presque  comme  il  leur  plait.  Si  l'espace  ne  me  manquait,  je 
pourrais  citer  de  nombreux  textes  empruntés  à  des  autorités 
hautement  compétentes. 

Youatt,  plus  familier  que  nul  autre  avec  les  travaux  des 
agriculteurs,  et  lui-même  excellent  juge  en  fait  d'animaux, 
admet  que  le  principe  de  sélection  donne  à  l'éleveur  non-seule- 
ment le  pouvoir  de  modifier  le  caractère  de  son  troupeau,  mais 
de  le  transformer  entièrement.  «  C'est,  dit-il,  la  baguette  ma- 
gique au  moyen  de  laquelle  il  appelle  à  la  vie  quelque  forme 
(|u*il  lui  plaise.  »i  Lord  Somerville  écrit  au  sujet  de  ce  que  les 
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éleveurs  ont  fait  à  Végard  des  Moutons  :  «  11  semblerait  qu'ils 
aient  esquissé  une  forme  parfaite,  et  qu'ils  lui  aient  ensuite 
dcMiné  l'existence.  »  L'iiabile  éleveur,  sir  John  Sebright,  avail 
coutume  de  dire  des  Pigeons  a  qu'il  répondait  de  produire  quel- 
que plumage  qve  ce  fût  en  trois  ans  ;  maïs  qu'il  lui  en  fallait 
six  pour  obtenir  la  tète  et  le  bec.  )>  En  Saxe,  l'importance  du 
principe  de  sélection  à  l'égard  des  Moutons  mérinos  est  si  'plei* 
nement  reconnue,  que  certains  individus  s'en  sont  fait  un  mé- 
tier. Trois  fois  l'année,  chaque  Mouton  est  placé  sur  une  table 
pour  être  étudié  comme  un  tableau  par  un  connaisseur  ;  chaque 
ibis  ir  est  marqué  et  classé  ;  et  seulement  le.s  sujets  les  plu  8 
parfaits  sont  choisis  pour  la  reproduction. 

Les  énormes  prix  accordés  aux  animaux  dont  la  généalogie 
est  irréprochable  prouvent  aussi  ce  que  les  éleveurs  anglais  ont 
fait  en  ce  sens  ;  et  leurs  produits  sont  maintenant  exportés  dans 
toutes  les  contrées  du  monde. 

Gàiéralement,  l'amélioration  des  races  n'est  aucunement  due 
à  leur  croisement,  et  tous  les  meilleurs  éleveurs  sont  fortement 
opposés  à  ce  système,  excepté  quelquefois  parmi  des  sous- 
races  étroitement  alliées.  Et  quand  un  croisement  a  été  opéré, 
la  sélection  la  plus  sévère  est  beaucoup  plus  indispensable  que 
dans  les  cas  ordinaires. 

Si  la  méthode  de  sélection  consistait  seulement  à  séparer  quel- 
que variété  bien  distincte  pour  la  faire  se  reproduire,  le  princijK^ 
serait  d'une  telle  évidence  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  le  dis- 
cuter ;  mais  son  importance  consiste  surtout  dans  le  grand  effet 
produit  par  l'accumulation  dans  une  direction  déterminée,  et 
pondant  un  grand  nombre  de  générations  successives,  de  diffé- 
rences absolument  inappréciables  pour  des  yeux  non  exercés,  dif- 
férences que  j'ai  moi-même  tenté  en  vain  d'apercevoir.  A  peine 
un  homme  sur  mille  possède-t-il  la  sûreté  de  coup  d'œil  et  do 
jugement  nécessaire  pour  devenir  un  habile  éleveur.  Mais  celui 
qui,  étant  doué  de  ces  facultés,  étudie  longtemps  son  art  et  y 
dévoue  toute  sa  vie  avec  une  indomptable  persévérance,  peut 
réussir  à  opérer  de  grandes  améliorations.  Si  ces  conditions  lui 
manquent,  il  échouera  infailliblement.  Peu  de  personnes  croi- 
ront aisément  combien  il  faut  de  capacités  naturelles  et  d'expé- 
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rienee  pour  devenir  même  un  habile  amateur  de  Pigeons. 

Les  horticulteurs  suivent  les  mêmes  principes  ;  mais  ici  les 
variations  sont  souvent  plus  soudaines.  Personne  ne  suppose 
que  plusieurs  de  nos  produits  les  plus  délicats  sont  le  résultat 
d'une  seule  déviation  de  la  souche  originale  ! 

Mais  nous  savons  aussi  qu'il  en  a  été  tout  autrement  en 
d'autres  cas  dont  il  a  été  tenu  d'exactes  notices  historiques  : 
aiosi  on  peut  donner  pour  exemple  le  constant  accroissement 
(le  grosseur  de  la  groseille  à  maquereau.  On  peut  constater  de 
même  un  merveilleux  progrès  chez  beaucoup  de  plantes  fleu- 
ristes, si  on  en  compare  les.  fleurs  actuelles  avec  des  dessins 
faits  il  y  a  seulement  vingt  ou  trente  ans.  Dès  qu'une  race  vé- 
gétale est  suffisamment  fixée,  les  faiseurs  de  semis  ue  choisissent 
plus  les  meilleurs  sujets  ;  ils  se  contentent  d'arracher  les  rognes  : 
ainsi  nomment-ils  les  plantes  qui  dévient  de  leur  type. 

A  l'égard  des  animaux,  cette  sorte  de  sélection  est  aussi  pra- 
tiquée; car  il  n'existe  guère  de  gens  si  peu  soigneux  que  de 
laisser  se  reproduire  les  plus  défectueux  sujets  de  leurs  trou- 
p^ux. 

U  est  encore  un  autre  moyen  d'observer  les  effets  accumulés 
de  la  sélection  quant  aux  plantes  :  c'est  de  comparer,  dans  les 
parterres,  la  grande  diversité  des  fleurs  chez  les  variétés  diffé- 
rentes d'une  même  espèce  et  l'analogie  de  leur  port  et  de  leur 
Fraillage  ;  dans  les  jardins  potagers,  la  diversité  contraire  des 
feuilles,  des  gousses,  des  tubercules,  ou,  plus  généralement, 
de  toutes  les  parties  de  la  plante  ayant  une  valeur  culinaire 
quelconque,  relativement  à  la  monotone  uniformité  des  fleurs  ; 
l'nGn,  dans  les  vergers,  la  diversité  des  fruits  de  la  même  espèce 
^  comparaison  de  l'uniformité  des  feuilles  et  des  fleurs  de  ces 
mérnes  arbres.  Que  de  diversités  dans  les  feuilles  du  Chou  et 
que  de  ressemblances  dans  les  fleurs  !  Combien,  au  contraire, 
^nt  différentes  les  fleurs  de  la  Pensée,  et  combien  les  feuilles 
•^nt  uniformes  !  combien  les  fruits  des  différentes  espèces  de 
Groseilliers  sont  variés  en  grosseur,  en  couleur,  en  forme,  en 
^illosité;  et  cependant  les  fleurs  ne  présentent  que  des  diffé- 
rences insignifiantes  ! 

Ce  n'est  pas  que  les  variétés   qui  diffèrent  beaucoup  sur 
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quelque  point  ne  diffèrent  aucunement  sur  d'autres^  ;  toi  n*est , 
au  contraire,  presque  jamais,  ou  même  jamais  le  cas,  puîs-jo 
dire,  d'après  de  minutieuses  observations.  Les  lois  de  la  corré- 
lation de  croissance,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  T  importance^ 
causeront  toujours  quelques  différences  ;  mais,  en  règle  géné- 
rale, je  ne  saurais  douter  que  la  sélection  constante  de  varia- 
tions légères,  spécialement  dans  les  feuilles,  les  fleurs  ou  \o 
fniit,  ne  produise  des  races  qui  diffèrent  les  unes  des  autres 
plus  particulièrement  en  l'un  de  ces  organes  qu'en  tous  les  autres. 


VI.   liélcctf>«  BiéilMdltme  et  «éleeltoB   i^co—Hcate.  —  On 

pourrait  objecter  que  le  principe  de  sélection  n'est  devenu  une 
méthode  pratique  que  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  peine.  11 
est  certain  qu'il  a  beaucoup  plus  attiré  Fattention  en  ces  der- 
niers temps,  surtout  depuis  que  plusieurs  traités  ont  été  publiés 
à  ce  sujet  ;  et  le  résultat  en  a  été  aussi  proportionnellement 
rapide  et  efticace.  Mais  il  est  bien  loin  d'être  vrai  que  le  princi|>e 
lui*même  soit  une  découverte  nouvelle.  Je  pourrais  citer  plu* 
sieurs  ouvrages  d'une  haute  antiquité  qui  prouvent  qu'on  en  a 
très-anciennement  reconnu  l'importance.  Durant  la  période 
barbare  de  l'histoire  d'Angleterre,  des  animaux  de  choix  ont  été 
souvent  importés,  et  des  lois  furent  établies  pour  en  empêcher 
l'exportation  :  on  ordonna  la  destruction  des  Chevaux  au -dessous 
d'une  certaine  taille,  et  l'on  peut  rapprocher  une  telle  mesure  du 
sarclage  des  plantes  rognes  par  les  horticulteurs.  J'ai  trouvé  le 
principe  de  sélection  dans  une  ancienne  encyclopédie  chinoise. 
Quelques  auteurs  latiiis^osent  explicitement  des  règles  ana- 
logues. Il  résulte  clairement  de  quelques  passages  delà  Genèse* 
qu*on  prétait  dès  lors  quelque  attention  à  la  couleur  des  ani- 
maux domestiques.  Les  sauvages  croisent  quelquefois  leiiiN 
(Ihiens  avec  des  Canidés  sauvages,  pour  en  améliorer  la  race  ;  ot 
Pline  atteste  qu'ils  agissaient  de  même  en  d'autres  temps  plus 
reculés.  Los  sauvages  de  l'Afrique  méridionale  apparient  leurs 

*  Qui  no  foroni  cortos  pas  aiiloritt*  auprès  de  nos  c'^loveiirs  aduels,  il  ost  vrai. 
Voir  VHisiùire  de  Jacob  et  de  ses  Moutons,  ch.  xxi  oi  aiiiv.  Mtis  le  principe  de 
s«'ioction  natwrell  '  se  Ironve  très-explicitement  appliqué  à  la  race  huinniue  dans  los 
Kois  îïE  M ANou.  !,a  défense  faite  aux  Juifs  d'épouser  des  femmes  élran<rères-pent  avoir 
m  pour  fondements  dt»s  raisons  analo^ifues.  TrO'f. 
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Bœufs  de  trait  d'après  leur  couleur,  comme  font  les  Esqui- 
maux pour  leurs  attelages  de  Chiens.  Livingstone  rapporte  que 
les  Nègres  de  Tintérieurde  l'Afrique,  qui  n'ont  aucuns  rapports 
sociaux  avec  les  Européens,  évaluent  à  un  haut  prix  les  bonnes 
racés  d'animaux  domestiques.  Quelques-uns  de  ces  faits  ne  se 
rapportent  pas  d'une  manière  explicite  au  principe  de  sélection  ; 
mais  ils  montrent  que  l'élevage  des  animaux  a  été  l'objet  de 
mm  très-particuliers  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  qu'il 
ei$l  encore  maintenant  un  sujet  d'attention  pour  les  peuples  les 
plus  sauvages,  il  serait  bien  étrange  que  les  lois  si  frappant&s 
de  l'hérédité  des  caractères,  soit  utiles,  soit  nuisibles,  n'eussent 
pas  été  observées,  lors  même  qu'aucuns  soins  n'auraient  été 
donnés  à  la  reproduction  pure  des  races  \ 

Actuellement,  d'habiles  éleveurs  essayent  par  une  sélection 
Miétbodique,  et  dans  un  but  déterminé,  de  produire  une  nou- 
velle lignée  ou  sous-race,  supérieure  à  toutes  celles  qui  existent 
dans  la  contrée.  Mais,  pour  nous,  une  sorte  de  sélection  qu'on 
peut  appeler  inconsciente,  et  qui  résulte  de  ce  que  chacun  s'ef- 
force de  jiosséder  les  meilleurs  individus  de  chaque  espèce,  et 
d*cn  uiultiplier  la  race,  est  d'une  beaucoup  plus  grande  impor- 
tance. Ainsi  un  homme  qui  désire  un  Chien  d'arrêt  se  procure 
le  meilleur  Chien  qu'il  peut,  mais  sans  avoir  aucun  désir  ou 
aucune  espérance  d'altérer  la  race  d'une  façon  permanente  par 
ce  moyen.  Néanmoins,  nous  pouvons  admettre  que  ce  procédé, 
continué  durant  des  siècles,  modifierait  quelque  race  que  ce 
fût,  et  en  l'améliorant,  delà  même  manière  que  Bakewell,  Col- 
-ms  et  tant  d'autres,  par  la  même  méthode  poursuivie  systéma- 
tiquement, modifient  considérablement,  dans  la  seule  durée  de 
leur  vie,  les  formes  et  les  qualités  de  leur  bétail.  Des  change- 
ments de  cette  nature,  c'est-à-dire  lents  et  insensibles,  ne  sau** 
raient  être  constatés,  à  moins  que  des  mesures  exactes  ou  des 
dessins  très-corrects  des  races  modifiées,  pris  longtemps  aupa- 
ravant, ne  puissent  servir  de  point  de  comparaison.  En  quelques 

'  Même  sans  avoir  observé  la  généralité  des  effeto  de  l'hérédité»  TutiUté  plus 
ennde  des  meilleures  races  a  Tait  conserver  leurs  représentants  dans  toutes  les 
occasions  où  il  s'agissait  de  détruire  certains  individus  d'un  troupeau,  et  de  laisser 
vivre  les  autres  ;  ainsi  que  M.  Darwin  le  fait  remarquer  ci-après,  p.  48.  Trad. 
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cas  cependant,  des  individus  de  la  même  race,  peu  modifiés 
ou  même  sans  aucune  modiiication,  peuvent  se  retrouver  en 
des  districts  moins  civilisés  où  la  race  s'est  moins  améliorée.  On 
a  quelques  raisons  pour  croire  que  TÉpagneul  King-Charles  a 
été  inconsciemment  et  cependant  assez  profondément  modifié 
depuis  le  temps  de  ce  monarque.  Quelques  autorité^  très-com- 
pétentes soutiennent  que  le  Chien  couchant  est  directement  dé- 
rivé de  rÉl>agneul,  par  de  lentes  altérations.  On  sait  que  le 
Chien  d'arrêt  anglais  s'est  considérablement  modifié  pendant  le 
dernier  siècle,  et  l'on  croit  que  des  croisements  avec  le  Chien 
courant  ont  été  la  cause  principale  de  ces  changements.  Mais  ce 
qui  nous  importe  ici,  c'est  que  cette  transformation  s'est  effec- 
tuée inconsciemment,  graduellement,  et  cependant  avec  une 
efficacité  telle,  que  quoique  notre  ancien  Chien  d'arrêt  espagnol 
(Spmnsh  Pointer)  vienne  certainement  d'Espagne,  M.  Borrow 
m'a  dit  n'avoir  pas  vu  en  ce  pays  un  seul  Chien  indigène  sem- 
blable à  notre  Chien  d'arrêt  actuel  *. 

Par  suite  d'un  semblable  procédé  de  sélection  et  par  une  édu- 
cation soigneuse,  la  totalité  des  Chevaux  de  courses  anglais  sont 
arrivés  à  surpasser  en  légèreté  et  en  taille  les  Chevaux  arabes 
dont  ils  descendent;  si  bien  que  ces  derniers,  d'après  les  règle- 
ments des  courses  de  Goodwood,  sont  chargés  d'un  moindre 
poids  que  les  coureurs  anglais.  Lord  Spencer  et  autres  ont  dé- 
montré que  le  bétail  anglais  a  augmenté  en  poids  et  en  préco- 
cité, relativement  à  celui  que  produisait  anciennement  le  pays. 
Si  l'on  rapproche  les  documents  anciens  que  l'on  possède  sur 
les  Pigeons  Messagers  et  Culbutants,  de  Tétat  actuel  de  ces  races 
dans  les  Iles  Britanniques,  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse,  il  est 
possible  de  suivre  toutes  les  phases  que  ces  races  ont  traversée» 
successivement  pour  en  venir  à  tant  différer  du  Pigeon  Biset. 

Youatt  cite  un  frappant  exemple  des  effets  obtenus  au  moyen 

>  On  croit  que  le  Chien  d*arrèl  espagnol  Spatiish  Pointer,  est  1»  souche  du  Chien 
d'arrèl  anglais  actuel  {English  Pointer).  Le  premier  de  race  plus  pure,  chasse  cl 
arrête  d'instinct  préalaÙement  à  toute  éducation.  liC  second,  ches  lequel  s'est  mélc 
le  sang  du  Fax  Uoimd  (C.  gallicuê)^  et  du  Hwrrier,  deux  races  de  chiens  courants» 
a  l'instinct  moins  sûr,  mais  l'emporte  encore  à  cet  égard  sur  le  Setter,  produit  croisé 
du  Chien  d'aixât  anglais  (Engliih  Pointer)  et  de  l'Èpagneul.  Tmf . 
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de  sélections  successives  qu'on  peut  considérer  comme  incon- 
sciemment poursuivies,  par  cette  raison  que  les  éleveurs  ne 
pouvaient  s'attendre  à  produire  .ni  même  désirer  le  résultat 
obtenu,  c'est-à-dire  deux  races  bien  distinctes.  HM.  Buckley  et 
Burgess  possèdent  deux  troupeaux  de  Moutons  de  Leicester  qui 
«  depuis  plus  de  cinquante  ans,  observe  Youatt,  descendent  en 
droite  lignée  de  la  race  originale  de  M.  Bakewell.  Il  n'est  à  suj)- 
poser  pour  personne  que  le  propriétaire  de  l'un  ou  de  l'autre 
troupeau  ait  jamais  mélangé  le  pur  sang  de  la^  race  Bakewell; 
et  cependant  la  différence  entre  les  Moutons  de  M.  Buckley  et 
ceux  de  M.  Burgess  est  si  grande,  qu'ils  ont  toute  l'apparence 
de  deux  variétés  tout  à  fait  distinctes.  » 

S'il  existe  des  sauvages  assez  inintelligents  pour  ne  jamais 
songer  à  modifier  les  caractères  héréditaires  de  leurs  animaux 
domestiques,  néanmoins  ils  conserveraient  avec  plus  de  soin, 
l^endant  les  famines  et  autres  fléaux  auxquels  ils  sont  si  fré- 
quemment exposés,  tout  animal  qui  leur  serait  particulièrement 
utile,  de  quelque  manière  que  ce  fût.  De  tels  animaux  ainsi 
choisis  auraient  généralement  plus  de  chances  que  d'autres  de 
laisser  une  nombreuse  postérité  ;  si  bien  qu'il  en  résulterait  une 
sorte  de  sélection  inconsciente,  mais  continuelle.  Les  sauvages 
de  la  Terre  de  Fèu  eux-mêmes  attachent  à  leurs  animaux  do- 
mestiques une  si  grande  valeur,  qu'en  temps  de  disette  ils 
tuent  et  dévorent  leurs  vieilles  femmes,  plutôt  que  leurs  Chiens, 
comme  leur  étant  d'une  moins  grande  utilité. 

Les  mêmes  progrès  résultent  pour  les  plantes  de  la  sélection 
inconsciente  des  plus  beaux  individus,  qu'ils  soient  ou  non  suf- 
Bsamment  modifiés  pour  être  considérés  dès  leur  première 
apparence  comme  autant  de  variétés  distinctes,  et  qu'il  y  ait  eu 
ou  non  croisement  entre  deux  espèces  ou  deux  races.  Ces  pro- 
grès se  manifestent  avec*  évidence  dans  l'accroissement  de  taille 
et  de  beauté  qu^on  remarque  aujourd'hui  dans  la  Pensée^  la 
Rose,  le  Géranium,  le  Dahlia  et  autres  fleurs,  quand  on  les  couh 
pire  avec  des  variétés  plus  anciennes  ou  avec  les  souches  mères. 
Nul  ne  pourrait  jamais  s'attendre  à  obtenir  du  premier  coup 
One  Pensée  ou  un  Dahlia  de  la  graine  d'une  plante  sauvage.  Nul 
ne  pourrait  espérer  de  produire  une  poire  fondante  du  premier 
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choix  avec  le  pépin  d'une  poire  sauvage  ;  quoiqu'il  fût  |)ossibIe 
d'y  réussir  au  moyen  d'une  pauvre  semence  croissant  ù  l'étal 
sauvage,  mais  provenant  d'une  tige  cultivée. 

La  poire  cultivée  dans  les  temps  anciens  parait  avoir  étê^ 
d'après  la  description  de  Pline,  un  fruit  de  qualité  très-infé- 
rieure. Certains  ouvrages  d'horticulture  s'étonnent  de  la  mer- 
veilleuse habileté  des  jardiniers  qui  ont  produit  de  si  magni- 
liques  résultats  avec  d'aussi  pauvres  matériaux;  mais  aucun 
d'eux  n'a  eu  la  conscience  des  transformations  lentes  qu'il  con- 
tribuait à  opérer.  Tout  leur  art  a  consisté  simplement  ù  cultiver 
toujours  les  meilleures  variétés  connues,  à  en  semer  les  graines^ 
et,  aussitôt  qu'une  variété  de  quelque  peu  supérieure  apparais- 
sait par  hasard,  à  la  choisir  pour  la  re|)roduire  encore.  Les 
jardiniers  de  l'époque  gréco-latine  qui  cultivèrent  les  meilleures 
poires  qu'il  leur  fut  possible  de  se  procurer,  n'ont  jamais  pensé 
(|uels  superbes  fruits  nous  mangerions  un  jour  ;  bien  que  nous 
les  devions,  en  quelque  mesure,  à  ce  qu'ils  ont  tout  naturellement 
pris  soin  de  choisir  et  de  perpétuer  les  meilleurs  variétés  qu'ils 
ont  pu  trouver. 


VU.   Oristae    laenanHe    de    mm   prodoMii  doMoitl^i 

C'est  un  fait  bien  'connu  que,  dans  les  cas  les  plus  nombreux^ 
il  nous  est  impossible  de  reconnaître  quel  est  le  type  sauvage 
des  plantes  le  plus  anciennement  cultivées  de  nos  parterres  ou 
de  nos  potagers.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  de  grands 
changements,  ainsi  lentement  et  inconsciemment  accumulés. 
S'il  a  fallu  des  centaines  ou  des  milliers  d'années  pour  modifier 
et  améliorer  la  plupart  de  nos  végétaux  domestiques,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  acquis  leur  degré  actuel  d'utilité,  il  devient  facile 
de  comprendre  pourquoi,  ni  l'Australie,  ni  le  ca|)  de  Bonne- 
Espérance,  ni  aucune  région  habitée  pai*des  peuplades  sans  civi- 
lisation ne  nous  ont  fourni  une  seule  plante  digne  de  culture. 
Ce  n'est  pas  dire  que  ces  contrées  si  riches  en  espèces  ne  puissent 
|)osséder  peut-être  les  types  originaux  de  plusieurs  plantes 
utiles,  mais  que  ces  plantes  indigènes  n'ont  pas  été  améliorées 
par  une  sélection  continue  jusqu'à  un  degré  de  perfection  com- 
pai'able  à  celui  de  nos  plantes  (dus  anciennement  cultivées. 
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Quant  aux  animaux  domestiques  des  {leuples  sauvages,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ont  presque  toujours  à  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  propre  nourriture,  au  moins  pendant  ccr- 
taÎDCs  saisons.  Or,  en  deux  contrées  très-différentes. sous  le 
rapport  des  conditions  de  vie,  des  individus  de  la  même  espèce, 
ayant  quelques  légères  différences  de  constitution  ou  de  struc- 
ture, peuvent  souvent  réussir  beaucoup  mieux  dans  lune  que 
dans  l'autre  :  ainsi,  par  un  procédé  de  sélection  naturelle  que 
nous  exposerons  bientôt  plus  complètement,  deux  sous-races 
pourraient  se  former.  Ceci  explique  peut-être  en  partie  ce  qui 
a  été  observe  par  quelques  auteurs  :  c'est  que  les  variétés  do- 
mestiques qu'on  trouve  chez  les  races  sauvages  ont  plus  le 
caractère  d'espèces  que  les  variétés  domestiques  des  contrées 
civilisées. 

Cette  importante  intervention  du  pouvoir  sélectif  de  l'homme 
rend  aisément  compte  des  adaptations  si  extraordinaires  de  la 
structure  ou  des  habitudes  des  races  domestiques  à  nos  besoins 
ou  à  nos  caprices.  Nous  y  trouvons  l'explication  de  leur  carac- 
tiTc  si  fréquemment  anormal,  de  même  que  de  leurs  grandes 
différences  extérieures,  relativement  aux  légères  différences  de 
leurs  organes  internes.  C'est  que  Thomme  ne  saurait  choisir 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  des  variations  internes  de  struc- 
ture ,  et  Ton  peut  même  dire  qu'il  s'en  soucie  peu  en  général. 
Aucun  amateur,  par  exemple,  n'aurait  jamais  essaye  (I^  /aire  un 
Pigeon-Paon,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  observé  chez  un  ou  plusieurs 
individus  un  développement  quelque  peu  inusité  de  la  queue, 
ou  un  Pigeon  Grosse-Gorge,  à  moins  de  voir  un  Pigeon  déjà 
pourvu  d'un  jabot  d'une  remarquable  grosseur.  Or,  plus  une 
déviation  accidentelle  présente  un  caractère  anormal  ou  inu- 
sité, plus  elle  a  de  chances  d'attirer  l'attention  de  l'homme  et 
d'être  l'objet  de  sa  sélection. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins,  il  est  peu  exact  d'u^ 
ser  de  cette  expression  :  faire  un  Pigeon  !  La  personne  qui  a 
choisi  la  première  un  Pigeon  orné  d'une  queue  un  peu  plus  large 
que  les  autres  ne  s'est  jamais  imaginé  ce  que  les  descendants 
de  ce  Pigeon  deviendraient  par  suite  de  cette  sélection  conti- 
nuée, en  partie  inconsciemment,  et  en  partie  méthodiquement. 
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Peut-ctre  que  Toiseau,  souche  de  tous  nos  Pigeons-Paons^  avait 
seulement  quatorze  plumes  caudales  un  peu  étalées,  comme  ac- 
tuellement le  Pigeon-Paon  de  Java,  ou  comme  quelques  individus 
d^autres  races,  chez  lesquels  on  en  trouve  jusqu^à  dix-sept.  Peut- 
être  que  le  premier  Pigeon  Grosse-Gorge  ne  gonflait  pas  son  jabot 
plus  que  le  Turbit  ne  gonfle  maintenant  la  partie  supérieure  de 
son  oesophage,  habitude  regardée  avec  indifférence  par  les  ama- 
teurs comme  n'étant  pas  dans  les  caractères  de  la  race. 

Qu'on  ne  pense  pas  cependant  qu  une  déviation  de  structure 
ait  besoin  d'être  très-apparente  pour  attirer  Tattention  d'un 
amateur.  De  très-petites  différences  frappent  tout  d'abord  un 
œil  exercé,  et  il  est  de  la  nature  de  l'homme  d'évaluer  très- 
haut  toute  nouveauté  qu'il  a  en  sa  possession,  si  insignifiante 
qu'elle  soit.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  non  plus  de  la  valeur 
accordée  d'abord  à  de  légères  différences  accidentelles  chez  un 
seul  individu  d'une  espèce,  par  celle  que  prend  la  race,  lors- 
qu'elle s'est  une  fois  solidement  établie  par  suite  de  plusieurs 
reproductions.  Un  grand  nombre  de  modifications  peu  profondes 
peuvent  se  montrer  et  se  montrent  parmi  les  Pigeons,  mais  elles 
sont  rejetées  comme  autant  de  défauts  ou  de  déviations  de 
leur  propre  type.  L'Oie  commune,  au  contraire,  n'a  fourni 
qu'un  très-petit  nombre  de  variétés  ;  il  s'en  est  suivi  que  la  race 
de  Toulouse  et  la  race  commune,  qui  diffèrent  seulement  en 
couleur,  le  moins  constant  de  tous  les  signes  caractéristiques, 
ont  été  exhibées  comme  distinctes  à  nos  expositions  de  volatiles. 
C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  nous  ne  savons  rien  de 
l'origine  ou  de  Thistoire  d'aucune  de  nos  races  domestiques. 
En  fait,  une  race,  comme  le  dialecte  d'une  langue,  ne  peut 
guère  avoir  une  origine  bien  définie.  Quelqu'un  conserve  et  fait 
reproduire  un  individu  qui  présente  quelque  modification  peu. 
sensible,  ou  prend  plus  de  soin  qu'un  autre  pour  apparier  en- 
semble ses  plus  beaux  sujets,  et  ainsi  les  améliore  encore.  Ces 
individus  ainsi  perfectionnés  se  répandent  lentement  dans  le 
voisinage.  Mais   ils  n'ont  pas  encore  un  nom  particulier,  et 
n'étant  pas  évalués  un  haut  prix,  leur  histoire  est  négligée.  Seu- 
lement,  après  s'être  encore  modifiés  et  répandus  davantage 
par  le  même  procédé  lent  et  graduel,  ils  sont  eniin  reconnus 
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|H>ur  une  race  distincte  ayant  quelque  valeur,  et  ils  reçoivent 
alors  un  nom  provincial.  En  des  contrées  à  demi  civilisées,  où 
les  commuications  sont  difficiles,  cette  race  serait  encore  plus 
lentement  multipliée  et  appréciée.  Aussitôt  qu'elle  est  pleine- 
ment reconnue,  et  ses  progrès  constatés,  la  sélection  inconsciente 
tend  à  en  augmenter  lentement  les  traits  caractéristiques,  quels 
qu'ils  soient;  mais  sans  doute  avec  une  puissance  variable, 
selon  que  le  race  nouvelle  acquiert  ou  perd  la  vogue;  et  peut- 
être  encore  en  certains  districts  plus  qu'en  d'autres,  selon  le 
degré  de  civilisation  de  leurs  habitants.  Mais  il  y  aura  toujours 
très-peu  de  chances  pour  qu'une  chronique  exacte  de  ses  mo- 
difications lentes,  variables  et  intermittentes,  se  soit  conservée. 

\III.    OhpeoBstanccs    tevômMcs     av    pomoir    «électif   4e 

rhii— f,  —  Je  dois  dire  maintenant  quelques  mots  des  cir- 
constances favorables  ou  défavorables  au  pouvoir  sélectif  de 
rhomme. 

Un  haut  degré  de  variabilité  est  évidemment  favorable,  puis- 
qu'il fournit  des  matériaux  à  l'action  sélective,  bien  que  des 
différences  purement  individuelles  soient  amplement  suffisantes 
pour  permettre,  moyennant,  il  est  vrai,  un  soin  extrême,  d'ac- 
cumuler une  grande  somme  de  modifications  en  quelque  direc- 
tion que  ce  soit. 

Mais  comme  les  variations  utiles  ou  agréables  à  l'homme  n'ap- 
paraissent que  rarement,  les  chances  de  leur  apparition  s'accrois- 
sent en  raison  du  nombre  des  individus  observés,  qui  devient 
ainsi  un  élément  de  succès  de  la  plus  grande  importance.  C'est 
d'après  ce  principe  que  Difarshall  a  remarqué  que  dans  le  comté 
d'York,  où  les  Moutons  appartiennent  à  de  pauvres  gens  et  ne 
forment  généralement  que  de  petits  troupeaux^  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'améliorations.  D'autre  part,  les  pépiniéristes,  qui 
élèvent  un  grand  nombre  d^individus  de  la  même  plante,  réus- 
sissent beaucouf)  plus  souvent  que  les  amateurs  à  former  des 
variétés  nouvelles  et  précieuses.  Pour  rassembler  un  grand 
nombre  d'individus  d'une  espèce  en  une  contrée,  il  est  néces- 
saire qu'ils  soient  placés  dans  des  conditions  de  vie  assez  favo- 
rables pour  s'y  reproduire  librement.  Quand  les  individus  sont 
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en  petit  nombre,  tous,  quelles  que  soient  leurs  qualités,  réussis- 
sent il  se  reproduire,  ce  qui  empêche  Paction  sélective  de  se 
manifester. 

Mais  il  est  probable  que  la  condition  la  plus  importante, 
c'est  que  Tanimal  ou  la  plante  soit  d'une  adsez  grande  utilité 
à  rhomme,  ou  d'une  assez  grande  valeur  d'agrément  à  ses  yeux, 
pour  qu'il  accorde  l'attention  la  plus  sérieuse,  même  aux  lé- 
gères déviations  de  structure  de  chaque  individu.  Sans  ces  con- 
ditions, rien  ne  peut  se  faire.  J'ai  entendu  dire  gravement  qu'il 
était  fort  heureux  que  la  Fraise  eût  commencé  à  varier  quand  les 
jardiniers  ont  commencé  à  l'observer  attentivement.  Nul  doute 
que  la  Fraise  n'ait  toujours  varié  depuis  qu'on  la  cultive,  mais 
ces  légères  variations  avaient  été  négligées.  Aussitôt  que  les  jar- 
diniers ont  pris  le  soin  de  choisir- les  individus  produisant  des 
fruits  un  peu  plus  gros,  plus  précoces  ou  plus  parfumés  que 
les  autres,  et  qu'ils  ont  fait  des  semis  provenant  de  leurs  graines 
pour  en  choisir  encore  les  meilleurs  plants  et  les  reproduire  ; 
alors,  avec  l'aide  de  quelques  croisements  entre  des  espèces  dis- 
tinctes, apparurent  ces  admirables  variétés  qu'on  a  obtenues 
pendant  ces  trente  ou  quarante  dernières  années. 

A  l'égard  des  animaux  pourvus  de  sexes  séparés,  il  importe 
de  pouvoir  prévenir  les  croisements,  si  l'on  veut  réussir  à  former 
de  nouvelles  races,  au  moins  dans  une  contrée  déjà  peuplée 
d'autres  races  analogues.  A  cet  égard,  le  mode  de  clôture  des 
terres  joue  un  grand  rôle.  Les  sauvages  nomades  ou  les  habi- 
tants de  plaines  ouvertes  possèdent  rarement  plus  d'une  race 
de  la  même  espèce.  Les  Pigeons  peuvent  être  appariés  à  vie,  et 
c'est  une  commodité  de  plus  pour  l'amateur;  parce  que  de 
cette  manière  de  nombreuses  races  peuvent  être  modifiées  et 
gardées  pures,  quoique  mêlées  dans  la  même  volière.  Cette  seule 
circonstance  doit  avoir  beaucoup  favorisé  la  formation  de  nou- 
velles races.  Je  pourrais  encore  ajouter  que  les  Pigeons  multi- 
plient beaucoup  et  vite,  et  que  les  sujets  défectueux  peuvent 
être  sacrifies  sans  perte,  parce  qu'ils  peuvent  être  utilisés  dans 
les  cuisines.  Les  Chats,  au  contraire,  ne  peuvent  être  aisément 
assortis,  vu  leurs  habitudes  de  vagabondage  nocturne;  et  quoi- 
que d'une  grande  valeur  aux  yeux  des  femmes  et  des  enfants, 
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nous  Yoyons  rarement  une  race  distincte  se  perpétuer  parmi 
eux  :  de  telles  races,  lorsqu'on  les  rencontre,  sont  presque  tou- 
jours importées  de  quelque  autre  contrée. 

Je  ne  doute  nullement  que  certains  animaux  domestiques  ne 
varient  moins  que  d'autres;  cependant  la  rareté  ou  l'absence  de 
races  distinctes,  chez  le  Chat,  l'Ane,  le  Paon,  l'Oie,  etc.,  pro- 
vient surtout  de  ce  que  l'action  sélective  n'est  jamais  interve- 
nue :  chez  les  Chats,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  apparier  à 
son  gré  ;  chez  les  Anes,  parce  qu'ils  sont  toujours  possédés  en 
petit  nombre  par  de  pauvres  gens  qui  font  peu  d'attention  à 
leur  reproduction,  car  récemment,  en  certaines  provinces  d'Es- 
pagne et  des  États-Unis,  ces  animaux  ont  été  modifiés  et  amé- 
liorés d'une  façon  surprenante  par  une  sélection  soigneuse; 
chez  les  Paons,  parce  qu'ils  sont  difficiles  à  élever  et  qu'on  ne 
les  garde  jamais  par  grandes  troupes  ;  chez  les  Oies  enfin,  parce 
qu'elles  n'ont  de  valeur  que  pour  leur  chair  ou  leurs  plumes,  et 
plus  encore,  parce  que  nul  n'a  jamais  trouvé  plaisir  à  élever  ou 
rassembler  diverses  races  de  ces  animaux  ;  mais  il  faut  dire 
aussi  que  l'Oie  semble  avoir  une  organisation  singulièrement 
fixe*. 


IX.  wummmé.  —  Résumons  ce  qui  vient  d'être  dit  quant  à 
l'origine  de  nos  races  domestiques,  animales  ou  végétales. 

Je  crois  que  les  conditions  dévie,  par  leur  action  sur  le  sys- 
tème reproducteur,  sont  des  causes  de  variabilité  de  la  plus 
haute  importance. 

il  n'est  pas  probable  que  la  variabilité  soit  en  quelque  sorte 
inhérente  à  l'organisation,  ni  une  de  ces  conséquences  néces- 
saires, sous  quelques  circonstances  que  ce  soit,  ainsi  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  pensé. 

Les  effets  de  la  variabilité  sont  modifiés  à  divers  degrés  par 
l'hérédité  et  la  réversion  de»  caractères. 

La  variabilité  est  elle-même  gouvernée  par  des  lois  inconnues, 
et  particulièrement  par  la  loi  de  corrélation  de  croissance.  On 


*  Peut-être  parce  que  cette  espèce  s'était  déjà  perpétuée  pendant  très-longtemps 
sans  variation  avant  l'époque  où  elle  a  été  ^umiso  au  pouvoir  de  l'homme.  Trait. 
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peut  attribuer  quelque  part  à  l'action  directe  lies  conditions  de 
vie  et  quelque  chose  à  Tusage  ou  au  défaut  d'exercice  des  or- 
ganes :  le  résultat  final  devient  ainsi  très-complexe. 

En  quelques  cas,  le  croisement  entre  espèces,  originairement 
distinctes,  a  probablement  joué  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation de  nos  races  domestiques. 

Lorsque,  dans  une  contrée*  plusieui'H  races  domestiques 
déjà  établies  ont  été  accidentellement  croisées,  ce  croisement, 
aidé  de  la  sélection,  a  sans  aucun  doute  aidé  à  la  formation  do 
nouvelles  sous-races  ;  mais  l'importance  du  croisement  des  va- 
riétés a  été  fort  exagérée,  soit  à  l'égard  des  animaux,  soit  à 
l'égard  des  plantes  propagées  par  graines. 

Parmi  les  plantes  qui  sont  temporairement  propagées  par 
greffes,  écussons,  etc.,  l'importance  des  croisements,  soit  entre 
les  espèces  distinctes,  soit  entre  les  variétés,  est  immense  ;  car 
en  ce  cas  le  cultivateur  néglige  complètement  l'extrême  varia- 
bilité, soit  des  hybrides,  soit  des  métis,  et  la  fréquente  stérilité 
des  hybrides;  mais  les  plantes  propagées  autrement  que  par 
graines  sont  de  peu  d'importance  pour  nous,  parce  que  leur 
durée  n'est  que  temporaire. 

Par-dessus  toutes  ces  causes  de  changement,  je  suis  con- 
vaincu que  l'action  accumulative  de  la  sélection,  qu'on  l'appli- 
que méthodiquement  de  manière  à  obtenir  des  résultats  rapides, 
ou  qu'elle  agisse  inconsciemment,  lentement,  mais  plus  effica- 
cement, est  de  beaucoup  la  plus  puissante. 


CHAPITRE  II 

VAKUTI^mS  BES  ESPÈCES  A  L'ÉTAT  BB  NATURE 

I.  Variabilité.  —  II.  DifTérences  individuelles.  —  III.  Genres  polymorphes.  — 
lY.  Espèces  douteuses.  —  Y.  I^es  espèces  communes,  très-répandues  dans  une 
vaaie  ttali<m,  sont  les  plus  variables.  —  YI.  Les  espèces  des  plus  grands  genres 
varient  plus  que  les  espèces  de  genres  moins  importants.  — Yll.  Beaucoup  d'es- 
pèces des  plus  grands  genres  ressemblent  a  des  variétés  en  ce  qu'elles  sont  étroi- 
tement, mais  inégalement  alliées  les  unes  aux  autres,  et  en  ce  qu'elles  sont  géo« 
graphiquement  trèsH^irconscrites.  *-  YIII.  Résumé. 

I.  ¥arittbillié.  —  ÀYant  d'appliquer  les  principes  que  nous 
venons  de  poser  dans  le  chapitre  précédent  aux  êtres  organisés 
vivant  à  l'état  de  nature,  il  nous  faut  examiner  brièvement  si 
ces  derniers  sont  sujets  à  quelque  variation.  Pour  traiter  conve- 
nablement un  tel  sujet,  il  faudrait  pouvoir  dresser  un  long 
catalogue  de  faits  que  je  dois  réserver  pour  un  prochain  ou- 
vrage. 

Je  ne  puis  non  plus  discuter  ici  les  diverses  définitions  qu'on 
a  données  du  terme  d*espèee.  Aucune  de  ces  définitions  n'a 
encore  satisfait  pleinement  tout  les  naturalistes  ;  et  cependant 
chaque  naturaliste  sait  au  moins  vaguement  ce  qu'il  entend 
quand  il  parle  d'une  espèce.  En  général,  cette  expression  sous- 
entend  l'élément  inconnu  d'un  acte  distinct  de  création. 

Le  terme  de  variété  est  presque  également  difficile  à  définir  ; 
mais  ici,  l'idée  d'une  descendance  commune  est  presque  géné- 
ralement impliquée,  quoiqu'elle  puisse  bien  rarement  se  prou- 
ver, il  y  a  enfin  ce  qu'on  appelle  des  monstruosités;  mais  elles 
se  fondent  insensiblement  dans  les  variétés.  Je  présume  que  le 
terme  de  monstmosité  signifie  quelque  considérable  déviation 
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de  structure  d'un  organe,  déviation  généralement  nuisible,  ou  au 
moins  inutile  à  l'espèce. 

Quelques  auteurs  emploient  le  mot  de  variation^  en  sens 
technique,  comme  impliquant  une  modiGcation  directement 
due  aux  conditions  physiques  de  la  vie;  et  les  variatiotis  en  ce 
sens  ne  sont  pas  supposées  transmissibles  par  voie  d'héritage  : 
mais  qui  peut  affirmer  que  les  proportions  naines  des  coquil- 
lages dans  les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique  et  des  plantes  sur 
les  sommets  alpestres,  ou  l'épaisse  fourrure  des  animaux  de  la 
zone  polaire,  ne  sont  pas,  en  bien  des  occasions,  transmissibles 
au  moins  pendant  quelques  générations?  Et  en  ce  cas,  je  pré- 
sume que  chacune  de  ces  déviations  du  type  serait  considérée 
comme  une  variété. 

Il  est  douteux  que  des  monstruosités  ou  autres  déviations  de 
structure  profondes  et  soudaines,  telles  que  celles  qu'on  observe 
assez  souvent  chez  nos  races  domestiques,  et  plus  particulière- 
ment parmi  les  plantes,  se  soient  jamais  propagées  avec  un  carac- 
tère de  perpétuité  à  l'état  de  nature.  Les  monstres  sont  très- 
fréquemment  stériles;  de  plus  chaque  être  vivant,  surtout  chez 
les  animaux,  est  si  admirablement  adapté  à  ses  conditions 
d'existence,  qu'il  semble  dès  le  premier  abord  improbable  que 
des  instruments  aussi  parfaits  aient  été  soudainement  produits 
dans  leur  perfection;  de  même  qu'une  machine  compliquée  ne 
saurait  avoir  été  inventée  par  un  seul  homme  avec  tous  ses  per- 
fectionnements successifs.  Je  n'ai  pu  trouver  un  seul  exemple 
d'une  espèce  sauvage  présentant  des  particularités  d'organisa- 
tion analogues  aux  monstruosités  qu'on  observe  dans  les  formes 
alliées  vivant  à  l'état  domestique.  Il  s'en  présenterait,  qu'elles 
ne  pourraient  se  perpétuer  que  dans  le  cas  où  elles  seraient 
avantageuses  à  l'animal,  parce  qu'alors  la  sélection  naturelle 
entrerait  enjeu.  On  connaît  beaucoup  déplantes  qui  produisent 
régulièrement  des  fleurs  de  différentes  formes,  soit  sur  leurs 
différentes  branches,  soit  au  centre  ou  à  la  circonférence  de 
leurs  ombelles,  etc.  ;  et  si  la  plante  cessait  de  produire  des  fleurs 
de  l'une  ou  de  l'autre  forme,  son  caractère  spécifique  pour- 
rait en  être  soudainement  et  considérablement  altéré;  mais  nous 
ignorons,  du  moins  quanta  présent,  par  quels  degrés  de  modi- 
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ficalion  et  pour  quelle  fin  une  plante  produit  deux  sortes  de 
fleurs.  Parmi  les  plantes  cultivées,  chacune  des  rares  variétés 
connues,  qui  portent  régulièrement  des  fleurs  ou  des  fruits  de 
formes  différentes,  est  due  à  une  modification  soudaine. 


II.  Miféff«Bccs  tedNidaeiies.  —  Il  est  encore  des  différences 
légères,  qu'on  peut  appeler  différences  individuelles,  et  qu'on 
voit  souvent  se  produire  dans  la  postérité  des  mêmes  parents, 
ou  entre  des  individus  auxquels  on  peut  supposer  une  souche 
identique,  comme  représentants  de  la  même  espèce  dans  une 
même  localité  fermée.  Personne  ne  suppose  que  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce  soient  jetés  absolument  dans  le  mémo 
moule.  Or,  ces  diiîérence^  individuelles  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous,  car  elles  sont  le  plus  souvent  transmis- 
sibles,  ainsi  que  chacun  ne  peut  manquer  de  le  savoir.  Elles 
fournissent  ainsi  des  matériaux  à  l'accumulation  par  sélection 
naturelle  ;  de  la  même  manière  que  l'homme  accumule  dans 
une  direction  donnée  les  différences  individuelles  qui  appa* 
raissent  dans  ses  races  domestiques. 

Ces  différences  individuelles  affectent  généralement  les  or- 
l^nes  que  les  naturalistes  considèrent  comme  peu  importants  ; 
mais  je  pourrais  prouver,  par  un  long  catalogue  de  faits,  que 
ilcs  organes  d'une  importance  incontestable,  qu'on  les  considère 
au  point  de  vue  physiologique  ou  au  point  de  vue  de*la  classi- 
fication, varient  quelquefois  parmi  des  individus  de  la  même 
espèce.  Les  naturalistes  les  plus  expérimentés  seraient  étonnés  du 
nombre  de  variations,  affectant  les  parties  les  plus  importantes 
de  rorgaiiisme,dont  ils  pourraient  recueillir  le  témoignage  dans 
le  cours  d'un  certain  nombre  d'années,  et  d'après  des  sources 
faisant  autorité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  classificateurs  systématiques 
sout  loin  d'être  satisfaits,  quand  ils  rencontrent  quelque  dévia- 
tion en  des  caractères  importants.  11  en  est  d'ailleurs  fort  peu 
qui  examinent  attentivement  les  organes  internes,  d'une  valeur 
pourtant  si  grande,  et  qui  les  comparent  chez  un  grand  nombre 
de  spécimens  de  la  même  espèce.  Qui  aurait  jamais  supposé, 
par  exemple,  que  les  bifurcations  du  nerf  principal,  près  du 
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^and  ganglion  central  d'un  insecte,  fussent  variables  dans  uno 
même  espèce?  Qui  n'aurait  cru  au  moins  que  des  changements 
de  cette  nature  dussent  s'effectuer  par  de  lents  degrés?  Et  ce- 
pendant, tout  récemment,  M.  Lubbock  a  montré  qu'il  existe 
dans  le  principal  filet  nerveux  du  Coccus  une  variabilité  com- 
parable aux  bifurcations  irrégulières  du  tronc  d'un  arbre.  Le 
même  naturaliste  a  encore  constaté  dernièrement  que  chez  les 
larves  de  certains  insectes  les  muscles  sont  bien  loin  d'être 
uniformes. 

Les  savants  tournent  dans  un  cercle  vicieux,  quand  ils  pré- 
tendent que  les  organes  importants  ne  varient  jamais  ;  car, 
ainsi  que  plusieurs  naturalistes  en  sont  convenus  avec  bonne 
foi,  ils  commencent  par  ranger  empiriquement,  au  nombre  des 
caractères  importants  de  chaque  espèce,  tous  ceux  qui,  chez 
cette  espèce,  sont  invariables  ;  or,  en  partant  de  ce  principe, 
aucun  exemple  de  variation  importante  ne  saurait  jamais  se 
présenter.  Mais  ces  exemples  sont  assurément  nombreux,  au 
contraire,  si  Ton  suit  d'autres  règles  d'observation. 


ill.  JKm  g<eaM«  polymorpiMfl.  —  Il  existc  un  phénomène, 
en  connexion  avec  les  différences  individuelles,  très-diflicile  à 
expliquer.  Je  veux  parler  de  ces  genres  qu'on  a  nommés  pro- 
téiques  ou  polynUMrphes.  Les  espèces  qui  les  composent  présen- 
tent des  ^différences  extraordinaires  ;  et  à  peine  deux  natura- 
listes sont  d'accord  sur  les  formes  qu'on  doit  considérer  comme 
des  espèces  et  sur  celles  qu'on  doit  ranger  parmi  les  simple  va- 
riétés. Tels  sont  les  genres  Rubus^  Rosa  et  Hieraciumy  parmi 
les  plantes,  plusieurs  genres  d'insectes  et  plusieurs  genres  do 
mollusques  Brachiopodes.  Dans  la  plupart  des  genres  polymor- 
phes, quelques  espèces  ont  un  caractère  fixe  et  défini.  Les 
genres  qui  sont  polymorphes  en  une  contrée  sont  aussi  poly- 
morphes en  toutes  les  autres,  sauf  quelques  rares  exceptions; 
et  il  en  a  été  de  même  à  d'autres  époques  géologiques,  si  Ton 
en  juge  d'après  les  coquilles  de  Brachiopodes  fossiles.  De  tels 
faits  sont  fort  embarrassants  pour  la  science,  car  ils  semblent 
prouver  qu'une  telle  variabilité  est  indépendante  des  conditions 
extérieures.  Pour  moi,  j'incline  à  croire  que  nous  voyons  dans 
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les  genres  poIymoq)he8  des  variations  de  structure  qui,  n'étant 
ni  utiles,  ni  nuisibles  aux  espèces  qu'elles  ont  affectées,  n'ont 
pas  été  rendues  définitives  par  sélection  naturelle,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  bientdt. 


IV.  Ef*gf  é^mnewÊ^M.  —  Mais  les  formes  les  plus  impor- 
tantes pour  nous  sont  celles  qui,  possédant  jusqu'à  certain 
degré  le  caractère  d'espèces,  présentent  cependant  de  profondes 
ressemblances  avec  quelques  autres  formes  ou  leur  sont  si  étroite- 
ment alliées  par  des  gradations  intermédiaires,  que  les  natura- 
listes hésitent  à  les  ranger  comme  autant  d'espèces  distinctes. 
Nous  avons  toutes  raisons  pour  croire  que  beaucoup  de  ces 
formes  douteuses,  ou  étroitement  alliées,  ont  gardé  avec  perma- 
nence leurs  caractères  en  leur  contrée  natale  pendant  une 
longue  période  de  temps  et,  autant  que  nous  en  pouvons  juger, 
aussi  longtemps  que  do  véritables  espèces.  Dans  la  pratique, 
quand  un  naturaliste  |)eut  relier  Tune  à  l'autre  deux  formes 
quelconques,  par  une  série  continue  d'autres  formes  présen- 
tant des  caractères  intermédiaires,  il  donne  le  titre  d'espèce 
à  la  plus  commune,  même  parfois  à  la  première  décrite,  et  range 
les  autres  comme  ses  variétés.  Mais  il  se  présente  des  cas  que  je 
ne  veux  pas  énumérer  ici,  où  il  devient  extrêmement  difficile 
de  décider  si  une  forme  doit  être  ou  n'être  pas  rangée  comme 
variété  d'une  autre,  même  lorsqu'elles  sont  étroitement  reliées 
par  des  formes  intermédiaires;  d'autant  que  les  formes  intermé- 
diaires sont  communément  regardées  comme  étant  d'une  nature 
hybride,  ce  qui  ne  tranche  pas  toujours  la  difficulté,  il  arrive 
même  souvent  qu'une  forme  est  considérée  comme  variété  d'une 
autre,  non  parce  que  les  liens  intermédiaires  sont  actuellement 
connus,  mais  parce  que  l'analogie  conduit  l'observateur  à  sup- 
poser, ou  qu'ils  existent  quelque  part,  ou  qu'ils  peuvent  avoir 
existé  jadis,  et  une  large  porte  s'ouvre  alors  aux  doutes  cl  aux 
«onjectures. 

11  en  résulte  que  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  si  une  forme 
<loit  prendre  le  nom  d'espèce  ou  de  variété,  l'opinion  des  natu- 
nilistes  doués  d'un  jugement  sûr  et  en  possession  d'une  grande 
expérience  semble  devoir  seule  faire  autorité.  H  faut  même. 
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en  beaucoup  de  cas,  décider  à  la  pluralité  des  voix  entre  les 
avis  opposés  ;  car  il  est  peu  de  variétés  bien  marquées  et  bien 
connues  qui  n'aient  été  rangées  au  nombre  des  espèces  au  moins 
par  quelques  juges  compétents. 

On  ne  saurait  même  se  refuser  à  reconnaître  que  ces  variétés 
douteuses  sont  loin  d'être  rares.  Si  Ton  compare  les  diverses 
flores  d'Angleterre,  de  France  ou  des  États-Unis,  dressées  par 
différents  botanistes,  on  voit  qu'un  nombre  surprenant  de 
formes  ont  été  rangées  par  les  uns  comme  de  véritables  espèces 
et  par  d'autres  comme  de  pures  variétés.  M.  II.  G.  Watson, 
auquel  je  suis  profondément  obligé  du  concours  qu'il  m'a  prêté 
de  toutes  manières,  m'a  fourni  une  liste  de  182  plantes  an- 
glaises qui  sont  en  général  regardées  comme  des  variétés,  mais 
qui  ont  toutes  été  mises  par  quelques  botanistes  au  rang  d'es- 
pèces. Encore  a-t-il  omis  beaucoup  de  variétés  de  peu  d'impor* 
tance,  qui,  néanmoins,  sont  rangées  comme  espèces  par  certains 
botanistes,  et  il  a  entièrement  omis  plusieurs  genres  poly- 
morphes. Dans  les  genres  qui  comprennent  les  espèces  les  plus 
polymorphes,  M.  Babington  compte  251  espèces,  et  M.  Ben- 
tham  seulement  112  :  c'est  une  différence  de  139  formes 
douteuses. 

Parmi  les  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  parturition 
et  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  locomotion, 
les  formes  douteuses,  mises  au  rang  d'espèces  par  un  zoologiste 
et  de  variétés  par  un  autre,  se  trouvent  rarement  dans  la  même 
contrée,  mais  sont  nombreuses  en  des  stations  séparées.  Com- 
bien d'oiseaux  et  d'insectes  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope, qui  difîèrent  très-légèrement  les  uns  des  autres,  ont  été 
rangés  par  quelque  naturaliste  éminent  comme  autant  d'espèces 
bien  délinics,  et  par  un  autre  comme  des  variétés,  ou  même 
comme  des  races  géographiques,  ainsi  qu'on  les  appelle  sou- 
vent! Il  y  a  bien  des  années  que,  comparant  les  oiseaux  des  iles 
Galapagos,  soit  les  uns  avec  les  autres,  soit  avec  ceux  de  la  terre 
ferme  américaine,  je  fus  vivement  frappé  du  vague  et  de  l'arbi- 
traire de  toutes  les  distinctions  entre  les  espèces  et  les  variétés. 
Sur  les  îlots  du  petit  groupe  de  Madère,  se  trouvent  beaucoup 
d'insocfc!!  décrits  comme  variétés  dans  l'admirable  ouvrage  de 
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M.  ^'olIastoD,  mais  qui  certainement  seraient  élevés  au  rang 
d'espèces  par  beaucoup  d'entomologistes.  Même  l'Irlande  a 
<|iie]ques  animaux  qu'on  regarde  généralement  comme  des  va- 
riétés, mais  qui  ont  été  considérés  comme  des  espèces  par  quel- 
ques zoologistes.  Plusieurs  des  ornithologistes  les  plus  expéri- 
mentés considèrent  notre  Coq  de  Bruyère  écossais  (  TetraoScoticus) 
seulement  comme  une  race  bien  marquée  de  l'espèce  norvé- 
gienne, tandis  que  le  plus  grand  nombre  en  font  une  espèce  bien 
distincte  c^  particulière  à  la  Grande-Bretagne. 

Une  grande  distance  entre  les  stations  occupées  par  deux 
formes  douteuses  dispose  beaucoup  de  naturalistes  à  les  ranger 
l'une  et  l'autre  comme  espèces  distinctes.  Mais  quelle  distance 
doit  être  regardée  comme  suffisante,  s'est-on  demandé  avec 
juste  raisoii?  Si  l'Amérique  est  assez  éloignée  de  TEurope  pour 
justifier  une  distinction  spécifique  entre  les  formes  de  Tune  et 
de  l'autre  contrée,  en  sera-t-il  de  même  pour  les  Açores,  Ma- 
dère, les  Canaries  ou  l'Irlande. 

Quelques  naturalistes  soutiennent  que  les  animaux  ne  |)ré- 
sentent  jamais  de  variétés;  en  conséquence,  ils  considèrent  les 
plus  légères  différences  comme  ayant  une  valeur  spécifique  ;  et 
lors  même  qu'une  forme  identique  se  rencontre  en  deux  con- 
trées éloignées  ils  vont  jusqu'à  supposer  que  deux  espèces  dis- 
tinctes sont  cachées  sous  le  même  vêtement. 

En  fin  de  compte,  on  ne  saurait  contester  que  beaucoup  de 
formes  considérées  comme  des  variétés  par  des  juges  haute- 
ment compétents  ont  si  parfaitement  le  caractère  d'espèces, 
qu'elles  sont  rangées  comme  telles  par  d'autre  juges  d'égal 
mérite.  Mais  quant  à  discuter  si  des  formes  qui  diffèrent  si  légè- 
rement sont  à  juste  titre  appelées  espèces  ou  variétés,  avant 
qu'une  définition  de  ces  termes  ait  été  universellement  adoptée, 
ce  serait  prendre  une  peine  inutile  ^ 


*  L'auteur  a  Mipprimé  ici  un  paragraphe  qui  se  trouve  Anm  toutes  les  éditions, 
sauf  la  Nxoiidc  édition  allemande.  Nous  le  reproduisons  ici  comme  renseignement  : 

«  Plusieurs  variétés  Uen  distinctes  ou  espèces  douteuses  méritent  une  attention 
particulière;  car  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  arguer  tour  è  tour  de  leur  distribution 
iséop^phique,  des  analogies  de  leurs  variations  ou  de  leur  caractère  hfbride  pour 
dcterrainer  leur  ra/ig.    J'en  citerai  ici   un   seul  exemple,  celui  bien  connu  de  la 
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Une  investigation  attentive  amènerait  les  naturalistes  à  s'ac- 
corder, dans  la  plupart  des  cas,  sur  le  rang  à  donner  aux  formes 
douteuses.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  c'est  dans  les 
contrées  les  mieux  connues  qu'elles  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre.  -J'ai  été  frappé  de  ce  fait,  que  si  quelque  animal  ou 
quelque  plante  à  l'état  de  nature  est  d'une  grande  utilité  à 
rhomme  ou,  par  toute  autre  cause,  attire  son  attention,  il  se 
trouve  presque  toujours  qu'on  en  mentionne  plusieurs  variétés. 
Ces  variétés,  au  surplus,  sont  souvent  rangées  par  quelques  au- 
teurs comme  des  espèces.  Ainsi,  combien  le  Chêne  commun 
n'a-t-il  pas  été  soigneusement  étudié!  Cependant  un  auteur 
allemand  fait  plus  d'une  douzaine  d'espèces  d'autant  de  formes 
presque  universellement  considérées  comme  des  variétés,  et 
Ton  pourrait  s'appuyer  tour  à  tour  sur  les  plus  hautes  autorités 
botaniques  ou  sur  les  praticiens  les  plus  expérimentés  de  l'An- 
gleterre|pour  établir  que  le  Chêne  à  fleurs  pédonculées  et  le  Chêne 
sessiliflore  sont  deux  espèces  bien  distinctes  selon  les  pus,  d^x 
simples  variétés  selon  les  autres. 

Lorsqu'un  jeune  naturaliste  commence  à  étudier  un  groupe 
d'organismes  qui  lui  est  complètement  inconnu,  il  est  tout 
d'abord  fort  embarrassé  pour  distinguer  les  différences  qu'il  doit 
considérer  comme  de  valeur  spécifique,  de  celles  qui  n'indiquent 
que  des  variétés  :  car  il  ne  sait  quelle  est  la  somme  de  variation 
moyenne  dont  le  groupe  est  susceptible;  ce  qui  montre  pour  le 
moins  combien  il  est  général  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  va- 


Primevère  et  du  Gouoou  (Primulû  vulgarU  et  verû).  Ces  plantes  diffèrent  con- 
sidérableoienl  en  apparence;  elles  ont  une  différente  saveur  et  un  différent  parfum; 
elles  fleurissent  en  des  saisons  on  peu  différentes  ;  elles  croissent  en  de  différentes 
stations,  et  s  élèvent  sur  les  montagnes  à  de  diflerciilus  hauteurs;  elles  ont  une 
extension  géographique  tout  autre  ;  enfin  il  résulte  d'exiiérienceâ  nombreuses  faites 
pendant  plusieurs  années  par  Gaertner,  cet  observateur  si  scrupuleux,  qu'elles  ne 
peuvent  être  croisées  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Il  serait  difficile  de  choisir 
un  meilleur  exemple  de  deux  formes  spicifiquement  distinctes  ;  pourtant  elles  sont 
reliées  par  un  grand  nombre  de  formes  intermédiaires  dont  on  ne  saurait  affirmer 
forigine  hylM'ide  ;  et  de  nombreuses  preuves  expérimentales  éttUiseent  <|u'clles 
descendent  l'une  et  l'autre  de  parenb»  communs  ;  et,  par  conséquent,  qu'elles  doivent 
être  rangées  comme  deux  variétés,  b  D'autres  passages  de  rouvragc  faisan l 
allusion  à  «^  paragiaphe  oui  également  élé  Hipprimés  ou  modifiés  par  l'au- 
vcur.  Tnul, 
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nation.  Mais  s'il  concentre  son  attention  sur  une  seule  classe 
dans  une  seule  contrée,  il  parvient  assez  vite  à  ranger  selon  leur 
ordre  les  formes  douteuses,  il  aura  une  tendance  générale  à 
taire  beaucoup  d'espèces,  parce  que,  comme  Tamateur  de  Pi- 
geons ou  d'autres  volatiles  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  sera  sous  l'im- 
pression de  la  différence  des  formes  qu'il  a  constamment  sous 
les  yeux;  et  il  n'aura  par  contre,  pour  corriger  cette  première 
impression,  qu'une  connaissance  superficielle  et  un  sentiment 
moins  vif  des  variations  analogues  des  autres  groupes  en  d'au- 
tres contrées.  A  mesure  qu'il  étendra  le  cercle  de  ses  observa- 
tions, il  rencontrera  des  difficultés  plus  nombreuses,  car  il  aura 
à  observer  un  plus  grand  nombre  de  formes  étroitement  alliées. 
Mais  s'il  étend  beaucoup  ses  observations,  il  deviendra  capable  à 
la  fin  de  déterminer  à  peu  près  ce  qu'il  doit  appeler  variété  ou 
espèce;  mais  il  n'y  parviendra  qu'à  la  condition  d'admettre  dans 
les  formes  spécifiques  une  grande  variabilité  qui  sera  souvent 
contestée  par  d'autres  naturalistes.  De  plus,  s'il  se  met  à  étudier 
les  formes  alliées  apportées  de  contrées  actuellement  discon- 
tinues, en  quel  cas  il  ne  peut  guère  s'attendre  à  trouver  les  liens 
intermédiaires  entre  les  formes  douteuses,  il  devra  s'en  rappor- 
ter entièrem^t  à  Fanalogie,  et  la  difficulté  croît  alors  à  l'infini. 
Il  est  certain  qu'aucune  ligne  de  démarcation  n'a  encore  été 
tracée  entre  les  espèces  et  les  sous-espèces,  c'est-à-dire  les 
formes  qui,  dans  Topinion  de  quelques  naturalistes,  s'appro- 
chent beaucoup,  mais  n'arrivent  pas  tout  à  fait  au  rang  d'es- 
pèces, de  même  qu'entre  celles-ci  et  les  variétés  bien  marquées, 
ou  encore  entre  les  variétés  moins  distinctes  et  les  différences 

individuelles.  Ces  différences  sefondetit  les  unes  dans  les  autres 
en  une  série  insensiblement  graduée  :  or,  toute  série  imprime 

en  l'esprit  l'idée  de  passage  ou  de  transition. 

C'est  pourquoi  j'estime  que  les  différences  individuelles,  bien 
que  de  peu  d'intérêt  pour  le  classiticateur,  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous,  en  ce  qu'elles^sont  le  premier  écart  vers 
ces  variétés  légères  qu'on  trouve  à  peine  dignes  d'être  mention- 
nées dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Je  considère  les  varié* 
tés  un  peu  plus  distinctes  et  plus  permanentes,  comme  les  de- 
grés qui  conduisent  à  des  variétés  plUs  permanentes  et  plus  forte- 
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incnt tranchées  encore;  et  ces  dernières  eniin  comme  ibnmantU 
passage  aux  sous-espèccs  et  aux  espèces.  La  transition  d'un  degri 
do  différence  à  un  autre  plus  élevé  peut  être  attribuée  simplej 
ment,  en  quelques  cas,  à  l'action  longtemps  continuée  des  coni 
ditions  physiques  en  deux  différentes  régions;  mais  je  n'ai 
une  grande  confiance  en  l'action  de  tels  agents;  et  j'attribu 
plutôt  les  modifications  successives  d'une  variété  qui  passe  d' 
état  très-peu  différent  de  celui  de  l'espèce  mère  à  une  forme  q 
on  diffère  davantage,  à  la  sélection  naturelle  agissant  de  ma*^ 
nièrc  à  accumuler  dans  une  direction  donnée  des  différences 
d'organisation  presque  insensibles,  ainsi  que  je  l'expliquer» 
bientôt  plus  longuement. 

Je  crois  donc  qu'une  variété  bien  tranchée  doit  être  consi<i 
dérée  comme  une  espèce  naissante  ;  mais  on  ne  pourra  juger  d^ 
la  valeur  de  cette  opinion  que  d'après  l'ensemble  des  considéra- 
tions et  des  faits  contenus  dans  cet  ouvrage. 

Il  n'est  pas  besoin,  du  reste,  de  supposer  que  toutes  les  va- 
riétés ou  espèces  naissantes  atteignent  nécessairement  le  rang 
d'espèce.  Kilos  peuvent  s'éteindre  à  l'état  naissant  ou  peuvent  s*' 
perpétuer  comme  variétés  |)endant  de  longues  périodes,  ai»^ 
(|ue  M.  Wollaston  l'a  démontré  pour  certaines  coquilles  terres- 
tres fossiles  do  Madère.  Si  une  variété  vient  à  s'accroître  jusqu'à 
excéder  en  nombre  l'espèce  mère,  celle-ci  prendra  alors  le 
rang  de  variété  et  la  variété  celui  d-'espèce.  Une  variété  peul 
même  arriver  à  exterminer  et  à  supplanter  l'espèce  mère,  ou 
l'une  et  l'autre  peuvent  coexister  comme  espèces  indépen- 
dantes. Mais  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Il  suit  de  ces  observations:  que  je  ne  considère  le  terme  d'es- 
pèce que  comme  arbitrairement  appliqué  pour  plus  de  commo- 
dité à  un  ensemble  d'individus  ayant  entre  eux  de  grandes  res- 
semblances, mais  qu'il  ne  diffère  pas  essentiellomont  du  terme 
de  variété  donné  à  des  formes  moins  distinctes  et  plus  variables. 
De  même,  le  terme  de  variété,  en  comparaison  avec  les  diffé- 
rences purement  individuelles,  est  appliqué  non  moins  arbitrai- 
I  ement  et  encore  par  pure  convenance  de  langage. 
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trém'9épnnûmtm  mmr  vu  vaste  iMiMtat,  «oat  les  plus  ▼«- 

(.  —  Guidé  par  des  considérations  théoriques,  je  pensais 
qu'on  pourrait  obtenir  d'intéressants  résultats,  concernant  la 
nature  et  les  rapports  des  espèces  qui  varient  le  plus,  en  dres- 
sant des  tables  de  toutes  les  variétés  mentionnées  dans  plusi^rs 
flores  bien  faites.  Cette  tâche  semble  très-simple  au  premier 
abord  ;  mais  M.  II.  C.  Watson,  auquel  je  dois  d'importants  con- 
seils et  une  aide  précieuse  sur  cette  question,  m'eut  bientôt  con- 
vaincu qu'elle  présente  de  nombreuses  difficultés.  Le  docteur 
Hooker  m'a  exprimé  depuis  la  même  opinion  en  termes  plus  forts 
encore.  Je  réserverai  donc  pour  mon  prochain  ouvrage  la  solu- 
tion de  ces  difficultés,  ainsi  que  les  tables  des  nombres  propor- 
tionnels d'espèces  variables.  Je  suis,  du  reste,  autorisé  par  le 
docteur  Hooker  à  ajouter  qu'après  avoir  lu  avec  attention  mes 
manuscrits  et  examiné  ces  tables,  il  juge  que  les  principes  que 
je  vais  poser  tout  à  l'heure  sont  suffisamment  établis.  Cependant 
la  brièveté  avec  laquelle  cette  question  doit  être  traitée  ici  est 
d'autant  plus  embarrassante,  qu'elle  nécessite  quelques  allu- 
sions à  la  concurrence  vitale,  à  la  divergence  de  caractères  et  à 
quelques  autres  questions  qui  ne  seront  discutées  que  plus  tard. 
Alphonse  de  CandoUe  et  d'autres  ont  démontré  que  les 
plantes  qui  ont  une  grande  extension  géographique  présentent 
en  général  de  nombreuses  variétés.  On  aurait  pu  le  préjugei*, 
par  cette  raison  qu'elles  sont  exposées  à  des  conditions  physi- 
ques divei*ses  et  qu'elles  entrent  en  concurrence  avec  différentes 
séries  d'êtres  organiques,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Mais,  de  plus,  mes 
tables  prouvent  que,  dans  toute  contrée  limitée,  les  espèces  les 
|)his  communes,  c'est-à-dire  les  plus  nombreuses  en  individus, 
et  les  espèces  les  plus  répandues  dans  leur  contrée  natale,  cir- 
constance qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  grande  exten- 
sion géographique  ni  jusqu'à  un  certain  point  avec  le  grand 
nombre  de  leurs  individus,  sont  celles  qui  donnent  le  plus  sou- 
vent naissance  à  des  variétés  suffisamment  tranchées  pour  avoir 
mérité  une  mention  particulière  dans  des  ouvrages  de  bota- 
nique. Ce  sont  donc  les  espèces  les  plus  florissantes  ou,  comme 
on  pourrait  les  appeler,  les  espèces  dominantes,  c'est-à-dire 
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celle»  qui  ont  une  grande  extension  géographi<|ue,  qui  sont  les 
plus  répandues  dans  les  contrées  qu'elles  habitent,  ou  qui  Boni 
les  plus  nombreuses  en  individus,  qui  produisent  aussi  le  plus 
souvent  ces  variétés  bien  marquées  que  je  considère  comme  des 
espèces  naissantes. 

La  théorie  aurait  pu  prévoir  ces  résultats  :  car  les  variétés, 
|H>ur  acquérir  un  certain  degré  de  permanence,  ont  nécessaire- 
ment à  lutter  avec  les  autres  habitants  de  la  même  contrée; 
or,  les  espèces  qui  sont  déjà  dominantes  ont  aussi  plus  de 
chance  de  laisser  une  postérité  qui,  bien  que  modifiée  en  quel- 
que degré,  hérite  cependant  des  avantages  qui  assurent  à  l'es- 
pèce mère  la  domination  sur  les  autres  espèces  ses  compa- 
triotes. 

Ces  observations  sur  la  prédominance  des  espèces  ne  s'ap- 
pliquent, on  doit  le  comprendre,  qu'aux  formes  organiques  qui 
entrent  en  concurrence  les  unes  avec  les  autres,  et  plus  parti- 
culièrement aux  représentants  du  même  genre  et  de  la  même 
classe  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  de  vie.  Ainsi,  ce 
n'est  qu'entre  les  espèces  d'un  même  groupe  qu'il  faut  établir 
la  comparaison  du  nombre  d'individus  de  chacune  d'elles.  Une; 
plante  peut  être  considérée  comme  dominante,  si  elle  est  plus 
nombreuse  en  individus  et  plus  répandue  que  presque  toutes 
les  autres  plantes  de  la  même  contrée,  qui  n'exigent  pas  des 
conditions  de  vie  très^différentes.  Une  telle  plante  n'en  est  pas 
moins  dominante,  dans  le  sens  que  nous  donnons  ici  à  cette 
expression,  parce  que  quelque  Conferve  aquatique  ou  quelque 
Champignon  parasite  est  infiniment  plus  nombreux  en  individus 
et  plus  généralement  répandu  ;  mais,  si  une  espèce  de  Conferve 
ou  de  Champignon  surpasse  ses  alliés  à  tous  égards,  ce  sera 
l'espèce  dominante  de  sa  classe. 


VI.  Le»  cfècca  de»  f^tui  grumd»  geares  varient  pttrio«t  pàmê 
que  les  espéees  4e  genres  motos  riehes.  —   Si  l'on  divise  Cn 

deux  séries  les  plantes  qui  peuplent  une  contrée  et  qui  sont  dé- 
crites dans  sa  flore ,  plaçant  dans  l'une  tous  les  plus  grands  genres 
et  dans  l'autre  tous  les  genres  de  moindre  importance,  un 
nombre  supérieur  d'espèces  dominantes  très-communes  et  très- 
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répaadoes  se  trouvera  du  côté  des  plus  grands  g^res.  On  au* 
raii  encore  pu  le  présumer  d'avance  :  ce  seul  fait  qu'un  grand 
nombre  d'espèces  du  même  genre  habitent  une  même  contrée, 
montre  qu'il  y  a  quelque -chose  dans  les  conditions  organiques 
ou  haorganiques  de  celte  contrée,  qui  leur  est  particulièrement 
favorable;  et  conséquemment,  il  était  à  prévoir  qu'on  trouve- 
rait dans  les  plus  grands  genres,  c'est^à-^dire  parmi  cenx  qui 
renferment  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  un  nomlM*e  propor- 
tionnellanent  plus  grand  d'espèces  dominantes. 

Mais  tant  de  causes  tendent  à  contre^balancer  ce  résultat  que 
je  m'étonne  de  ce  que  mes  tables  montrent  même  une  faible 
majorifté  du  côté  des  plus  grands  genres.  Je  ne  veux  mentionner 
ici,  en  passant,  que  deux  de  ces  causes  contraires.  Le»  plantes 
d'eaudouceetd'eausaléeontgénéralementune  grande  extension 
géographique  et  sont  très^répanducs  en  chacune  des  contrées 
qu'elles  habitent;  mais  cela  semble  résulter  de  la  nature  des 
«lations  qu'elles  occupent  et  n'a  que  peu  ou  point  de  rapport  à 
la  grandir  des  genres  auxquels  ces  espèces  appartiennent.  De 
plus,  des  plantes  placées  très-bas  dans  l'échelle  de  l'organisa- 
tion sont  généralement  beaucoup  plus  répandues  que  des  plantes 
d'organisation  plus  élevée  ;  et  là  encore  il  n'existe  aucune  re- 
lation nécessaire  avec  la  grandeur  des  genres.  Nous  reviendrons 
sur. la  cause  de  la  grande  expansion  des  plantes  d'organisation 
inférieure  dans  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  distribution 
géographique. 

En  parlant  de  ce  principe  que  les  espèces  ne  sont  que  des 
variéiés  bien  tranchées  et  bien  définies,  je  fus  conduit  à  sup- 
poser que  les  espèces  des  phis  grands  genres  en  chaque  contrée 
doivent  aussi  présenter  un  plus  grand  nombre  de  variétés  que 
les  espèces  des  phis  petits  gemmes;  car,  partout  où  un  grand 
nombre  d'espèces  étroitement  alliées,  c^est-à-dire  du  même 
genre,  ont  été  fermées,  beaucoup  de  variétés  ou  espèces  nais- 
santes doivent,  en  règle  générale,  être  actuellement  en  voie  de 
formation.  Ou  il  croit  beaucoup  de  grands  ari^res,  on  peut  s'at- 
tendre à  trouver  beaucoup  de  jeunes  platits  ;  où  plusieurs  es- 
pèces d'un  genre  se  sont  formées  par  voie  de  variation,  c'est  que 
1rs  circonstances  ont  favorisé  la  variabilité  ;  et  on  peut  en  inférer 
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avec  probabilité  qu'en  général  les  circonstances  lui  seront  en- 
core actuellement  favorables.  D'autre  part,  si  Ton  considère 
chaque  espèce  comme  le  produit  d'un  acte  spécial  de  création, 
il  n'y  a  aucune  apparence  de  raison  pour  qu'il  se  trouve  un  plu8 
f^and  nombre  de  variétés  en  un  groupe  renfermant  beaucoup 
d'espèces,  qu'en  un  groupe  qui  en  renferme  peu. 

Pour  vérifier  la  vérité  de  cette  induction,  j'ai  disposé  les 
plantes  de  douze  contrées  et  les  insectes  Coléoptères  de  deux 
districts  en  deux  masses  à  peu  près  égales,  plaçant  les  espèces 
des  plus  grands  genres  d'un  côté  et  celles  des  plus  petits  genres 
de  l'autre.  11  s'est  invariablement  trouvé  une  proportion  supé- 
rieure d'espèces  variables  du  côté  des  plus  grands  genres.  De 
plus,  parmi  les  espèces  des  grands  genres  qui  présentent  des 
variétés,  le  nombre  moyen  de  ces  variétés  est  invariablement 
supérieur  à  celui  que  renferment  les  espèces  des  plus  petits 
genres. 

Ces  résultats  restent  encore  les  mêmes  selon  une  autre  divi- 
sion, c'est-à-dire  lorsque  tous  les  plus  petits  genres  qui  ne 
renferment  qu'une  à  quatre  espèces,  sont  retranchés  des 
tables. 

Ces  faits  ont  une  haute  signification,  s*il  est  vrai  que  les  es- 
pèces ne  soient  que  des  variétés  permanentes  et  bien  tranchées; 
car,  partout  où  de  nombreuses  espèces  du  même  genre  ont  été 
formées,  c'est-à-dire  partout  où  les  causes  de  leur  formation 
(mt  eu  une  grande  activité,  nous  devons  généralement  nous  at- 
tendre à  les  trouver  encore  en  action,  d'autant  plus  que  nous 
avons  toute  raison  pour  croire  que  le  procédé  de  formation  des 
espèces  nouvelles  est  extrêmement  lent. 

Tel  est  certainement  le  cas,  si  les  variétés  sont  des  espèces 
naissantes  ;  car  mes  tables  établissent  clairement  qu'en  règle 
générale,  partout  où  beaucoup  d'espèces  d'un  genre  se  sont 
formées,  les  mêmes  espèces  présentent  un  nombre  de  variétés 
ou  d'espèces  naissantes  au-dessus  de  la  moyenne. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  tout  grand  genre  soit  actueliemeiit 
très-variable  et  en  train  d'accroître  ainsi  le  nombre  de  ses  es- 
pèces, ou  qu'aucun  petit  genre  ne  soit  en  voie  de  variation  et 
d'accroissement.  S'il  en  était  ainsi,  c'eut  été  chose  fatale  à  mu 
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théorie  ;  car  la  géologie  nous  apprend  que  de  petits  genres  se  sont 
considérablement  accrus  dans  le  cours  des  temps  et  que  de 
grands  genres  sont  arrivés  à  leur  période  maximum,  puis  ont 
ilécliné  et  ont  disparu.  Tout  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  con- 
stater, c'est  que,  partout  où  beaucoup  d'espèces  d'un  genre  ont 
été  formées,  beaucoup  se  forment  généralement  encore,  et  il  v 
a  là  pour  nous  un  solide  argument. 


VII.   BeMMMp   d'^mpém^  de.  ^Mmmgrmmdm  s«i 

A  éfcm  variétés  em  ee   q«*«lles  aost  étroUonciit,  WÊUdm 

et  ea  ee  q^'eUeii  SMit 

;.  —  11  est  encore  d'autres 
rapports  importants  entre  les  espèces  des  grands  genres  et  les 
variétés  qui  en  dépendent.  Nous  avons  vu  qu'il  n'est  point  de 
critère  infaillible  à  l'aide  duquel  on  puisse  distinguer  les  espèces 
des  variétés  bien  tranchées,  et  que,  dans  les  cas  où  les  liens 
intermédiaires  entre  deux  formes  douteuses  ne  se  retrouvent 
point,  les  naturalistes  sont  obligés  d'en  déterminer  le  rang 
d'après  la  somme  des  différences  qu'elles  présentent,  jugeant 
par  analogie  si  elles  sont,  oui  ou  non,  suffisantes  pour  donner  «i 
l'une  d'entre  elles  ou  à  toutes  les  deux  le  titre  d'espèce.  La 
somme  de  ces  différences  est  donc  l'un  das  plus  importants 
critères  que  nous  ayons  pour  décider  si  deux  formes  doivent 
être  considérées  comme  espèces  ou  comme  variétés. 

Maintenant  Fries  a  remarqué  parmi  les  plantes,  et  Westwood 
parmi  les  insectes,  que  dans  les  grands  genres  la  somme  dos 
différences  entre  les  espèces  est  parfois  excessivement  petite. 
J'ai  essayé  d'établir  cette  proportion  mathématiquement  à  l'aide 
de  moyennes  et,  aussi  loin  que  mes  calculs  incomplets  ont  pu 
me  conduire,  ils  la  confirment  entièrement.  J'ai  aussi  consulté 
quelques  observateurs  expérimentés  et  perspicaces  et,  après 
mûr  examen,  ils  ont  confirmé  ces  résultats.  Sous  ce  rapport,  les 
espèces  des  plus  grands  genres  ont  donc  plus  de  ressemblance 
avec  des  variétés  que  celles  des  genres  plus  pauvres. 

On  peut  retourner  la  formule  en  lui  donnant  un  autre  sens, 
et  dire  que  dans  les  genres  les  plus  riches,  où  un  nombre  de  va- 
riétés ou  d'espèces  naissantes,  supérieur  à  la  moyenne,  sont 
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(m  train  de  se  former,  beaucoup  des  espèces  déjà  fonnées  res- 
semblent encore  en  une  certaine  mesure  à  des  variétés  :  car  elle^ 
se  distinguent  les  unes  des  autres  par  une  somme  de  difTérenee 
au-dessous  de  la  moyenne. 

De  plus,  les  espèces  des  grands  genres  cHit  entre  eil&s  les 
mêmes  rapports  que  les  variétés  dans  chacune  de  ces  espèces. 
Aucun  naturaliste  ne  prétend  que  toutes  les  e^tpèces  d'un  genre 
soient  également  distinctes  les  unes  de^^  autres;  elle*  peuvent 
généralement  se  diviser  en  iou9-genres,  sections  ou  moindres 
groupes  encore.  Ainsi  que  Fries  Ta  remarqué  avec  raison,  de 
petits  groupes  d'espèces  sont  généralement  pressés  comme  des 
satellites  autour  de  quelques  espèces  centrales.  Et  que  sont  les 
variétés,  sinon  des  groupes  de  formes  en  relations  inégales  do 
ressemblance  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qui  se  pressent 
autour  d'une  forme  unique  qui  est  leur  80u<*ho  commune?  Indu- 
bitablement, il  y  a  une  distinction  importante  à  faire  entre  les 
variétés  et  les  espèces  :  c'est  que  la  somme  des  différences  ex^ro 
les  variétés,  qu'on  les  compare,  soit  entre  elles,  soit  avec  leur 
espèce  mère,  est  beaucoup  moins  grande  qu'entre  les  espèces 
du  même  genre:  Mais  lorsque  nous  en  viendrons  à  discuter  lo 
principe  que  j'ai  nommé  de  la  divergence  des  caradèresy  nous 
verrons  comment  on  peut  l'expliquer,  et  comment  les  moindres 
différences  qui  distinguent  les  variétés  tendent  à  s'accroître 
pour  former  les  différences  plus  profondes  qui  séparent  les 
espèces. 

Il  est  un  autre  point  digne  d'attention.  Les  variétés  ont  géné- 
ralement une  extension  très-bornée  :  c'est  d'une  telle  évidence 
qu'on  pourrait  se  dispenser  de  le  constater,  car  une  variété  so 
trouverait-elle  avoir  une  extension  supérieure  à  celle  de  Tespèce 
qu'on  lui  attribue  pour  souche,  que  leurs  dénominations  au* 
raient  été  réciproquement  inverses.  Mais  il  y  a  aussi  quelcpic 
raison  de  croire  que  les  espèces  cpii  sont  très-voisines  de  quelque 
autre,  et  qui  sons  cerapportressemblent  à  des  variétés,  ont  aussi 
fort  souvent  une  extension  très-restreinte.  Ainsi,  M.  H.  C.  Wat- 
son  a  pris  la  peine  de  m'indiquer  dans  le  catalogue  botanique 
de  Londres  (4"  édition)  si  soigneusement  dressé,  soixante*trois 
plantes  qu'on  y  trouve  mentionnées  comme  espèces,  mais  cpi'il 
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considère  eommc  si  semblables  à  d'autres  espèces  voisines,  que 
leur  Taleur  spécifique  est  fort  douteuse.  Ces  soixante-trois  es- 
pèces 8'étendent  en  moyenne  sur  6.9  des  provinces  ou  districts 
botaniques,  entre  lesquels  M.  Watson  a  divisé  la  Grande-Bre- 
tagne. D'autre  part,  dans  le  même  catalogue,  on  trouve  cin- 
quante^trois  variétés,  bien  reconnues  pour  telles,  qui  s'étendent 
sur  7 . 7  de  ces  provinces,  tandis  que  les  espèces  dont  ces  variétés 
dépendent  s'étendent  sur  «i 4.5  provinces.  Si  bien  que  les  va- 
riétés certaiiics<  ont  une  extension  moyenne,  égale  et  même  un 
peu  plus  élevée  que  ces  formes  alliées  que  M.  Watson  m'a  indi- 
quées comme  espèces  douteuses,  mais  qui  sont  presque  univer- 
sellement considérées  par  des  botanistes  anglais  comme  de  bonnes 
et  véritables  espèces. 


YIII.  Béflwné. — Finalement,  les  variétés  ne  peuvent  avec 
certitude  se  distinguer  des  espèces,  excepté  :  premièrement, 
par  la  découverte  de  formes  intermédiaires  qui  les  relient  les 
unes  aux  autres,  et  la  découverte  de  pareils  liens  n'affecte  pas 
les  formes  qu'ils  réunissent;  secondement,  par  une  certaine 
somme  de  différences,  car  deux  formes  qui  ne  diffèrent  que 
très-peu  sont  généralement  rangées  comme  variétés,  lors  même 
que  des  liens  intermédiaires  n'ont  pas  été  découverts;  mais 
la  somme  de  différences  considérée  comme  nécessaire  pour 
donner  à  deux  formes  le  rang  d'espèces  est  complètement 
indéfinie. 

Dans  les  genres  qui  possèdent  un  nombre  d'espèces  au-dessus 
de  la  moyenne,  en  quelque  contrée  que  ce  soit,  les  espèces  de 
c«s  genres  renferment  im  nombre  de  variétés  aussi  supérieur 
à  la  moyenne. 

Dans  les  grands  genres,  les  espèces  sont  susceptibles  d'être 
étroitement,  mais  inégalement  alliées  les  unes  aux  autres,  for- 
mant de  petits  amas  autour  de  certaines  autres  espèces.  Les 
espèces  étroitement  alliées  à  d'autres  espèces  paraissent  avoir 
une  extension  restreinte.  Sous  ces  divers  rapports,  les  espèces 
des  grands  genres  présentent  de  fortes  analogies  avec  les  va- 
riétés. Et  nous  pouvons  concevoir  aisément  ces  analogies,  si 
chaque  e.spèce  a  existé  d'abord  comme  variété,  et  s'est  formée 
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(le  la  même  manière  ;  elles  sont  inexplicables,  au  contraire,  si 
chaque  espèce  a  été  créée  séparément. 

Nous  avons  vu  aussi  que  ce  sont  les  espèces  les  plus  floris- 
santes, c'est*à-dire  dominantes,  des  plus  grands  genres  dans 
chaque  classe  qui,  en  moyenne,  varient  le  plus;  et  leurs  va- 
riétés, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  tendent  à  se  con- 
vertir en  espèces  nouvelles  et  distinctes.  Les  plus  grands  genres 
ont  ainsi  une  tendance  à  devenir  plus  grands  encore.  Et  dans 
toute  la  nature  les  formes  vivantes,  maintenant  dominantes, 
manifestent  une  tendance  à  le  devenir  de  plus  en  plus,  en  lais- 
sant beaucoup  de  descendants  dominateurs  modifiés.  Mais, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  par  suite  des  phases 
successives  de  ce  mouvement  d'accroissement,  les  plus  grands 
genres  tendent  aussi  à  se  briser  en  des  genres  moindres.  C'est 
ainsi  que  les  formes  vivantes  à  travers  le  monde  entier  se  di- 
visent par  degrés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes. 


CHAPITRE  III 


CONCVBBENGE    VITALE 


1.  Sas  eRîets  sur  la  sélection  naturelle. —  II.  Ce  terme  doit  être  employé  dans  une 
large  acception.  —  III.  Progression  géométrique  d'accroissement.  —  IV.  Rapi(i<> 
accroissement  des  plantes  et  des  animaux  naturalisés. —  Y.  Des  obstacles  à  la  mul- 
tiplicatioi]  :  concurrence  nniyerselle. —  VI.  Effets  du  climat.  —  VII.  Protection 
provenant  du  nombro  des  individus.  —  VIII.  Rapports  complexes  des  animaux  e( 
des  végétaiix  dans  la  nature.  —  IX.  Concurrence  vitale  plus  sérieuse  entre  les 
individus  et  les  variétés  de  la  même  espèce,  souvent  sérieuse  entre  les  espèces  du 
même  genre.  —  X.  Les  rapports  d'organisme  à  organisme  sont  les  plus  importants 
de  tous. 


I.   Bifeto  éa  !•  ettMcuiiOM€€i  ^tfle  —g  la  «élcrti—  — iwrelle. 

—  Avant  d'aborder  le  sujet  de  ce  chapitre,  je  dois  faire  quel- 
ques observations  préliminaires  sur  la  manière  dont  la  concur* 
renée  vitale  appuie  le  principe  de  sélection  naturelle. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que,  parmi  les  êtres  or- 
ganisés à  l'état  de  nature,  il  y  a  des  variations  individuelles,  et 
je  ne  crois  pas  en  vérité  que  personne  Tait  jamais  contesté.  Il 
nous  importe  fort  peu  qu'une  multitude  de  formes  douteuses 
reçoivent  les  noms  d'espèces,  sous-espèces  ou  variétés,  et  quel 
rang,  par  exemple,  les  deux  ou  trois  cents  espèces  douteuses  do 
plantes  anglaises  doivent  tenir,  si  l'existence  de  variétés  bien 
tranchées  est  une  fois  admise.  Mais  l'existence  de  variations 
individuelles  et  de  quelques  variétés  bien  tranchées,  bien  que 
le  fondement  nécessaire  de  notre  théorie,  ne  nous  est  cependant 
que  de  peu  de  secours  pour  expliquer  comment  les  espèces 
arrivent  à  se  former  naturellement.  Comment  se  sont  perfec- 
tionnées, par  exemple,  ces  admirables  adaptations  des  organes 
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ontre  eux  et  aux  conditions  de  vie  ?  Ces  merveilleuses  adapta- 
tions nous  frappent  d'étonnement  dans  le  Pic  et  le  Gui;  elles 
existent,  bien  que  moins  apparentes,  dans  le  plus  humble  para- 
site qui  s'attache  aux  poils  d'un  quadrupède  ou  aux  plumes  d*un 
oiseau,  dans  la  structure  du  Coléoptère  qui  plonge  sous  Teau, 
dans  la  graine  ailée  que  la  moindre  brise  emporte  :  en  un  mot, 
dans  le  moiidê  organique  tout  entier,  comme  en  chacun  de  ses 
détails  nous  voyons  d'admirables  harmonies. 

On  peut  encore  se  demander  comment  les  variétés,  que  j*ai 
nommées  des  espèces  naissantes,  se  transrorment  plus  tard  en 
des  espèces  bien  distinctes,  qui,  dans  les  cas  les  plus  nombreux, 
diffèrent  les  unes  des  autres  beaucoup  plus  que  ne  le  font  ordi- 
nairement les  variétés  d'une  même  espèce;  comment  aussi  se 
forment  ces  groupes  d'aspèces  qui  constituent  ce  que  l'on  ap- 
pelle des  genres  distincts  et  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  plus 
que  les  espèces  de  chaque  genre  ne  diffèrent  entre  elles.  Tous 
ces  effets  résultent  de  la  concurrence  vitale,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  le  prochain  chapitre. 

Grâce  an  combat  perpétuel  que  tous  les  êtres  vivants  se  li- 
vrent entre  eux  pour  leurs  moyens  d'existence,  toute  variation, 
si  légère  qu'elle  soit,  et  de  quelqtie  cause  qu'elle  procède, 
pourvu  qn'elle  soit  en  quelque  degré  avantageuse  à  l'individu 
dans  lequel  elle  se  produit  en  le  favorisant  dans  ses  relations 
complexes  avec  les  autres  êtres  oi^anisés  ou  inorganiques,  tend 
a  la  conservation  de  cet  individu  et,  le  plus  généralement  se 
transmet  h  sa  postérité.  Celle-ci  aura  de  même  plus  de  chances 
de  survivance  ;  car,  entre  les  nombreux  individus  de  toute  es* 
pèce  qui  naissent  périodiquement,  un  petit  nombre  seulement 
peut  survivre.  J'ai  donné  le  nom  de  sélection  naturelle  au  prin- 
cipe en  vertu  duquel  se  conserve  ainsi  chaque  variation  légère, 
h  condition  qu'elle  soit  utile,  afm  de  faire  ressortir  son  analogie 
avec  la  méthode  de  sélection  de  l'homme.  • 

Nous  avons  vn  que  l'homme,  à  l'aide  de  cette  méthode  de  sé- 
lection, peut  certainement  produire  de  grands  résultats  et  peut 
adapter  les  êtres  organisés  à  ses  propres  convenances  en  accu- 
mulant les  variations  légères,  mais  utiles,  qui  lui  sont  fournies 
par  la  main  de  la  nature.  Or,  de  même  que  toutes  les  œuvres  de 
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la  nature  sont  infinimont  supérieures  à  celles  de  l'art,  la  sélec- 
tion nattireile  est  nécessairement  prête  k  agir  avec  une  puissance 
incommensurablemontsupérieureaux faibles  efforts  derhomme. 
Il  nous  faut  examiner  maintenant  avec  plus  de  détails  le 
principe  de  la  concurrence  vitale.  Cette  question  sera  traitée 
dans  mon  prochain  ouvrage  avec  tous  les  développements 
qu'elle  exige.  Aug.  P.  de  Caridolle  et  Lyell  ont  philosophique- 
ment et  complètement  démontré  que  tous  les  êtres  organisés 
^nt  soumis  aux  lois  d'une  sérieuse  concurrence.  Nul  n'a  traité 
ce  sujet  avec  plus  d'esprit  et  d'habileté  que  W.  Herbert,  doyen 
<le  Manchester,  en  ce  qui  concerne  les  plantes.  C'était  évidem- 
ment le  résultat  de  ses  granides  connaissances  en  horticulture. 
Rien  n'est  phis  aisé  que  d'admettre  en  théorie  la  vérité  de  la 
concurrence  vitale  universelle  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile,  du 
moins  Tai-je  ainsi  trouvé  à  l'expérience,  que  de  garder  con- 
stamment eette  loi  présente  à  l'esprit.  Cependant,  à  moins  de 
l'avoir  sans  cesse  présente  à  la  mémoire,  on  risque  de  n'entre- 
voir qu'obscurément  on  même  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon 
eomprendre  l'économie  entière  de  k  nature,  avec  tous  ses  phé- 
nomènes de  distribution,  de  rareté,  d'abondance,  d'extinction 
^i  de  variation.  Nous  apercevons  celle  de  ses  faces  qui  brille  de 
lionhenr,  nous  y  voyon»  souvent  un  surcroît  d'abondance;  nous 
(oublions  que  parmi  tant  d'oiseaux  qui  eh^ntentà  loisir  autour  de 
nous,  la  plupart  ne  vivent  que  d'insectes  ou  de  graines,  et  par 
conséquent  ne  vivent  que  par  une  Constante  destruction  d* êtres 
vivants;  nous  ne  voyons  pas  dans  quelle  effrayante  mesure  ces 
chanteurs,  leurs  œufs  ou  leur  couvée  sont  détruits  par  des  oi- 
!^eaux  ou  des  bêtes  de  proie;  et  nous  ne  pensons  pas  toujours 
nne,  s'ils  ont  en  certains  moments  une  surabondance  de  nourri- 
ture, il  n'en  est  pas  de  même  en  toutes  les  saisons  de  chaque 
année. 


"•  l«  terflM  4e  «MMorreace  vitale  doH   être  ea^ployé 

iflnr«  aeeeptfoB.  —  Je  dois  avertir  ici  que  j'emploie  le 
l^'nne  de  concurrence  vitale  dans  un  sens  large  et  analogique,, 
comprenant  les  relations  de  mutuelle  dépendance  des  êtres  or- 
Ssnisés,  et,  ce  qui  est  plus  important,  non  pas  seulement  la  vie 
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(lo  rindividu,  mais  les  probalnlités  qu'il  |>eut  avoir  do  laisser 
une  postérité.  Deux  Canidés,  en  un  temps  de  famine,  peuvent 
être,  avec  certitude,  considérés  comme  ayant  à  lutter  entre  eux 
:i  qui  obtiendra  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre. 
Une  plante  au  bord  d'un  désert  doit  lutter  aussi  contre  la  séche- 
resse, ou  plutôt  mieux  vaudrait  dire  qu'elle  dépend  de  l'hurai- 
dite.  Une  plante  qui  produit  annuellement  un  millier  de  graines, 
parmi  lesquelles  une  seule  en  moyenne  parvient  à  mativité, 
plus  véritablement  encore  doit  lutter  contre  les  plantes  d'es- 
|)èces  semblables  ou  différentes  qui  recouvrent  déjà  le  sol.  I^ 
Gui  dépend  du  Pommier  et  de  quelques  autres  arbres  :  on  peiil 
dire  qu'il  lutte  contre  eux  ;  car,  si  un  trop  grand  nombre  de  ces 
parasites  croissent  sur  l'un  de  ces  arbres,  celui-ci  languit  et 
meurt.  Plusieurs  semences  de  Gui,  croissant  les  unes  près  des 
autres  sur  la  même  branche,  avec  plus  de  vérité  encore,  luttent 
les  unes  contre  les  autres.  Comme  le  Gui  est  disséminé  par  les 
oiseaux,  il  est  dans  leur  dépendance;  et  on  peut  dire  par  méta- 
phore qu'il  lutte  avec  d'autres  plantes,  en  offrant  comme  elles 
ses  fruits  à  l'appétit  des  oiseaux  pour  que  ceux-ci  en  dissémi- 
nent les  graines  plutôt  que  celles  d'autres  espèces.  En  ces  diffé- 
rentes acceptions  qui  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  je  fais 
usage,  pour  plus  grande  commodité,  du  terme  général  de  con- 
currence vitale  {struggle  for  life). 


m. 

—  La  concurrence  vitale  résulte  inévitablement  de  la  progres- 
sion rapide  selon  laquelle  tous  les  êtres  oi^nisés  tendent  à  se 
multiplier.  Chacun  de  ces  êtres  qui,  durant  le  cours  naturel  de 
sa  vie,  produit  plusieurs  œufs  ou  plusieurs  graines,  doit  être 
exposé  à  des  causes  de  destruction  à  certaines  périodes  de  son 
existence,  en  certaines  saisons  ou  en  certaines  années;  autre- 
ment, d'après  la  loi  des  progressions  géométriques,  l'espèce  at-  ' 
teindrait  à  un  nombre  d'individus  si  énorme,  que  nulle  contrée 
ne  pourrait  suffire  à  les  contenir.  Or,  puisqu'il  nait  un  nombre 
d'individus  supérieur  à  celui  qui  peut  vivre,  il  doit  donc  exister 
une  concurrence  sérieuse,  soit  entre  les  individus  de  la  même 
espèce,  soit  entre  les  individus  d'espèces  distinctes,  soit  enfitfi 


(JONCUKREISCE  VITALK.  77 

une  lutte  centre  les  conditions  physiques  de  la  vie.  C'est  une 
^généralisation  de  la  loi  de  Malthus,  appliquée  au  règne  organique 
toutentier,  mais  avecune  force  décuple,  car  en  ce  cas  il  ne  peut 
exister  aucun  moyen  artificiel  d'accroître  les  subsistances,  ni 
aucune  abstention  prudente  dans  les  mariages. 

Bien  que  quelques  espèces  soient  actuellement  en  voie  do 
s'acAîroître  en  nombre,  plus  ou  moins  rapidement,  il  n'en  sau- 
rait être  de  même  pour  la  généralité,  car  le  monde  ne  les  con- 
tiendrait pas.  Cependant  c'est  une  règle  sans  exception  que 
chaque  être  organisé  s'accroisse  selon  une  progression  si 
rapide,  que  la  terre  serait  bientôt  couverte  par  la  postérité  d'un 
seul  couple,  si  des  causes  de  destruction  n'intervenaient  pas. 
Même  l'espèce  humaine,  dont  la  reproduction  est  si  lente,  peut 
doubler  en  nombre  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans;  et  d'après 
œtte  progression,  il  suffirait  de  quelques  mille  ans  pour  qu'il 
ne  restât  plus  la  moindre  place  pour  sa  multiplication  ulté- 
rieure. Linné  a  calculé  que,  si  une  plante  annuelle  produit 
seulement  deux  graines,  et  il  n'est  point  de  plante  qui  soit  si  peu 
féconde,  si  ces  deux  graines,  venant  à  germer  et  à  croîtrci  en 
produisent  chacune  deux  autres  l'année  suivante,  et  ainsi  do 
suite,  en  vingt  années  seulement  l'espèce  possédera  un  million 
d'individus.  Un  sait  que  l'Éléphant  est  le  plus  lent  à  se  repro- 
duire de  tous  les  animaux  connus,  et  j'ai  essayé  d'évaluer  au 
minimum  la  progression  probable  de  sa  multiplication.  C'esl 
rester  au-dessous  du  vrai  que  d'assurer  qu'il  se  re|)roduit  di^ 
l'âge  de  trente*  ans,  et  continue  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans, 
après  avoir  donné  trois  couples  de  petits  dans  cet  intervalle. 
Or,  d'après  cette  supposition,  au  bout  de  cinq  cents  ans,  il  y 
aurait  quinze  millions  d'Éléphants  vivants  descendus  de  la 
première  paire. 

IV.  Rapide  «eerolofleaieiit  des  plantes  et  des  anlnuiiix  nata- 

ffaliaéa.  —  Mais  nous  avons  d'autres  preuves  de  cette  loi  que 
des  calculs  purement  théoriques  :  ce  sont  les  cas  nombreux 
d'une  multiplication  étonnamment  rapide  chez  divers  animaux 
à  l'état  sauvage,  lorsque  les  circonstances  leur  ont  été  favorables 
|>endant  deux  ou  trois  saisons  successives  seulement.  L'exemplo 
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de  plusieurs  d'entre  nos  races  domestiques  redevcnues  sau- 
vages en  diverses  parties  du  monde  est  encore  plus  frappant.  Sî 
les  faits  constatés  dans  l'Amérique  du  Sud  et  demièrenient  en 
Australie,  sur  la  multiplication  des  Bœufs  et  des  Chevaux,  n'é- 
taient parfaitement  authentiques,  ils  seraient  incroyables. 

Il  en  est  de  même  des  plantes  :  on  peut  citer  des  espèces  vé- 
gétales nouvellement  introduites  en  certaine^}  îles  où  elles  sont 
devenues  très-communes  en  moins  de  dix  années.  Plusieurs 
plantes,  telles  que  le  Cardon  culinaire  et  un  grand  Chardon  qui 
sont  maintenant  extrêmement  communs  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Plata,  où  ils  recouvrent  des  lieues  carrées  de  surface 
presque  à  l'exclusion  de  toute  autre  plante,  ont  été  importées 
d'Europe;  et  je  tiens  du  D'  Falooner  que,  dans  l'Inde,  cer- 
taines plantes  qui  s'étendent  aujourd'hui  depuis  le  cap  Coniorin 
jusqu'à  l'Himalaya,  ont  été  importées  d'Amérique  dqmis  sa  dé- 
couverte. 

En  pareils  cas,  et  l'on  pourrait  multiplier  sans  lin  les  exem- 
ples, nul  n'a  jamais  supposé  que  la  fécondité  de  ces  plantes  ou 
de  ces  animaux  se  tut  soudainement  et  temporairement  accrue 
d'une  manière  sensible.  La  seule  explication  satisfaisante  de  ce 
fait,  c'est  d'admettre  que  les  conditions  de  vie  leur  ont  été  extoê- 
lueinent  favorables,  qu'il  y  a  eu  conséquemment  une  moindre 
destruction  des  individus  vieux  ou  jeunets,  et  que  presque  tous 
ces  derniers  ont  pu  se  reproduire  à  leur  tour.  En  pareille  occur- 
rence, la  raison  géométrique  de  multiplication,  dont  le  résultat 
ne  msjinque  jamais  d'être  surprenant,  rend  compte  de  l'accrois- 
sement extraordinaire  et  de  la  grande  diffusion  de  ces  espèces 
naturalisées  dans  leur  nouvelle  patrie, 

A  l'état  de  nature,  presque  chaque  plante  produit  des 
f;raines,  et  |)anni  les  animaux  il  en  est  peu  qui  ne  s'accouplent 
pas  annuellement.  Un  peut  en  toute  sécurité  eu  inférer  (|ue 
toutes  les  espèces  de  plantes  ou  d'animaux  tendent  à  se  multi- 
plier en  raison  géométrique,  que  chacune  d'entre  elles  sUflirait  à 
peupler  rapidement  toute  contrée  où  il  leur  est  possible  de  vivre, 
et  que  leur  tendance  à  s'accroître  selon  Une  progression  matlié- 
matique  doit  être  nécessairement  contre-balancée  par  des  causes 
de  destruction  à  une  période  quelconque  de  leur  existence* 
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Noos  sommes  induits  en  erreur  par  Tobservi^n  habitueUe  de 
nos  animaux  domestiques.  Nous  ne  les  voyons  pas  exposés  à  de 
fréquents  dangers,  et  nous  oublions  qu'il  en  est  des  millions  qui 
sont  annuellement  tués  pour  notre  nourriture.  A  F  état  de  na- 
ture il  faudrait  également  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
il  en  pérît  un  grand  nombre. 

La  seule  différence  entre  les  organismes  qui  produisent  an- 
nuellement des  œufs  ou  des  graines  par  milliers,  et  ceux  qui 
n'en  produisent  qu'un  petit  nombre,  c'est  que  les  plus  lents 
reproducteurs  auraient  besoin  de  quelques  années  de  plus  pour 
peupler  une  contrée  entière,  si  étendue  qu'elle  fût,  les  circon- 
stances étant  favorables. 

Le  Condor  produit  une  couple  d'œufs,  et  T Autruche  une;  ving- 
taine; et  cependant  en  une  même  contrée  le  Condor  peut  être 
l'espèce  la  plus  nombreuse  des  deux.  Le  FulmarPétrel(Procd//a- 
na  ^ialis)  ne  fait  qu'un  seul  œuf;  néanmoins  c'est  l'espèce 
la  plus  nombreuse  que  l'on  connaisse  parmi  les  oiseaux.  Une 
Mouche  dépose  une  centaine  d'œufs,  et  une  autre,  l'Hippo- 
l)08que,  un  seul  ;  mais  cette  différence  ne  décide  nullement  du 
nombre  d'ÎMlividuë  de»  deux  es^ces  qu'un  même  district  peut 
nourrir. 

11  est  de  quelque  utilité  pour  les  espèces  qui  se  nourrissent 
d'aliments  dont  la  quantité  est  rapidement  variable,  d'être  très- 
iëcondes,  parce  que  cette  fécondité  leur  permet  de  s'accroître 
en  nombre  avec  une  rapidité  égalo  à  celle  de  leurs  moyens 
d'existence.  Mais  l'avantage  réel  qu'elles  retirent  d'un  grand 
nombre  d^œufs  ou  de  graines,  c'est  de  pouvoir  contre»balancer 
de  grandes  causes  de  destruction  à  certaine  période  de  l'exis- 
tence de  leurs  représentants  individuels,  pémde  dans  la  plu- 
part des  cas  plus  ou  moins  hàiive.  Si  un  animal  est  capable  de 
protéger  ses  œufs  ou  ses  petits,  il  peut  n'en  produire  qu'un 
petit  notnbre,  et  cependant  le  contingent  moyen  de  l'espèce  de- 
meurera au  complet;  mais  si  beaucoup  d'œufs  ou  de  petits  sont 
exposés  à  être  détruits,  il  faut  qu'il  en  soit  produit  une  grande 
<IQanttté,  autrement  Tespèce  s'éteindrait.  Pour  maintenir  con- 
stamment en  même  nombre  les  représentants  d'une  espèce  d'ar- 
l>i^,  vivant  mille  ans  en  moyenne,  il  suffirait  qu'une  seule 
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graine  fût  pi^oduite  en  ces  mille  ans,  supposant  que  cette 
graine  ne  fût  jamais  détruite,  et  germât  sûrement  en  lieu  c%sk^ 
venable  :  de  sorte  qu'en  tous  cas,  le  contingent  moyen  de  cha- 
(]ue  espèce  animale  ou  végétale  ne  dépend  que  très-indirectemeni 
du  nombre  de  œufs  ou  des  graines  que  peut  i)roduire  chacun 
de  ces  individus. 

Lorsqu'on  observe  la  nature,  il  est  de  la  dernière  nécessité 
d'avoir  toujours  présent  à  Tesprit  que  chaque  être  organisé  qui 
vit  autour  de  nous  doit  être  regardé  comme  s  efforçant  dans 
toute  la  mesure  de  son  pouvoir  de  multiplier  son  espèce  ; 
que  chaque  individu  ne  vit  qu'en  raison  d'un  combat  livré  à 
(|uelque  période  de  sa  vie  et  dont  il  est  sorti  vainqueur;  et 
qu'une  loi  de  destruction  inévitable  décime,  soit  les  jeunei>, 
soit  les  vieux,  à  chaque  génération  successive,  ou  seulement  à 
(les  intervalles  périodiques.  Que  l'obstacle  à  la  multiplication 
s*allége  ou  que  les  causes  de  destruction  diminuent,  si  peu  que 
ce  soit,  et  l'espèce  s'accroîtra  presque  instantanément  en  nom- 
bre, sans  limites  nécessaires  déterminables. 


Mile.  —  Les  causes  qui  mettent  obstacle  à  la  tendance  natu- 
relle des  espèces  à  se  multiplier  sont  fort  obscures.  Plus  une 
espèce  est  vigoureuse,  plus  elle  se  multiplie,  et  aussi  plus  sa 
tendance  à  se  multiplier  rapidement  devient  puissante.  Nous 
ne  connaissons  exactement  aucun  des  obstacles  qui  arrêtent  son 
(Icveloppenient  progressif,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner  si  l'on 
songe  combien  nous  sommes  ignorants  à  cet  égard,  même  eu 
ce  (]ui  concerne  l'Humanité,  que  nous  connaissons  cependant 
mieux  qu'aucune  autre  espèce.  Plusieurs  auteurs  ont  habile- 
ment traité  ce  sujet;  et  dans  mon  prochain  ouvrage  je  discute- 
rai longuement  quelques-unes  de  ces  causes  répressives  de  la 
multiplication  indéfinie  des  êtres,  plus  particulièrement  à 
l'égard  des  animaux  domestiques  retournés  à  l'état  sauvage  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

Je  ne  veux  faire  ici  que  «[uelques  remarques,  afin  de  rappeler 
il  l'esprit  du  lecteur  certains  points  principaux. 

Il  semble  généralement  que  ce  soient  les  œufs  ou  les  petite 
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(les  animaux  qui  doivent  souffrir  le  plus  des  causes  diverses  de 
destruction  :  cette  règle  n'est  pas  sans  exception.  Parmi  les 
plantes,  il  y  a  une  énorme  destruction  de  graines;  mais  d'après 
quelques  observations  que  j'ai  faites,  je  crois  que  les  jeunes 
plantules  ont  à  souSrir  davantage  encore  en  ce  qu'elles  germent 
dans  un  sol  déjà  suffisamment  fourni  d'autres  plantes  plus 
Âgées.  Ces  plantules  ont  aussi  à  redouter  de  nombreux  enne- 
mis :  ainsi,  sur  une  surface  de  sol  de  trois  pieds  de  long  et  de 
deux  de  large,  bien  bêchée  et  sarclée,  de  manière  qu'aucune 
plante  ne  pût  leur  faire  obstacle,  j'observais  tous  les  germes  de 
DOS  herbes  locales  à  mesure  qu'ils  levaient,  et  sur  les  357  que 
je  comptais,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  295  qui  furent  détruits, 
principalement  par  les  Limaces  et  les  insectes.  Si  on  laisse 
croître  un  gazon  qui  pendant  longtemps  a  été  périodiquement 
bûché  ou  brouté  de  près  par  des  quadrupèdes,  les  plantes  les 
plus  vigoureuses  tuent  peu  à  peu  celles  qui  le  sont  moins,  toutes 
parvenues  qu^elles  soient  à  la  force  de  l'âge  adulte.  Sur  vingt 
espèces  croissant  sur  une  petite  place  gazonnée  de  trois  pieds 
sur  quatre,  neuf  périssent  ainsi  par  cela  seul  qu'on  a  laissé 
croître  librement  les  autres. 

La  quantité  des  subsistances  propres  à  chaque  espèce  marque 
donc  naturellement  la  limite  extrême  de  son  accroissement  ; 
mais  très-fréquemment  ce  n'est  pas  autant  le  manque  de  nour- 
riture que  l'appétit  d'autres  animaux  qui  détermine  le  nombre 
moyen  des  individus  d'une  espèce.  Ainsi,  on  ne  peut  douter 
que  la  quantité  des  Perdrix,  des  Coqs  de  Bruyère  et  des  Lièvres 
qui  vivent  sur  un  grand  domaine,  ne  dépende  principalement 
de  la  destruction  de  la  vermine.  Si,  pendant  vingt  années,  on 
n'abattait  pas  une  seule  pièce  de  gibier  en  Angleterre,  mais 
que  d'autre  part  la  vermine  ne  fut  pas  détruite,  selon  toute 
probabilité  le  gibier  serait  plus  rare  qu'aujourd'hui  ;  et  cepen- 
dant ces  animaux  sont  annuellement  tués  par  centaines  de 
mille.  D'un  autre  côté,  en  quelques  cas  assez  rares,  tel  que 
l'Éléphant,  par  exemple,  aucun  individu  de  l'espèce  ne  devient 
la  proie  d'autres  animaux,  car  même  le  Tigre  de  l'Inde  n'ose 
que  très-rarement  attaquer  un  jeune  Eléphant  protégé  par  s^ 
mère. 
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VI.  Effets  4«  cUnuit.  —  Le  climat  joue  un  rôle  importanl 
dans  la  détermination  du  nombre  moyen  d'individus  de  chaque 
espèce,  et  le  retour  périodique  de  saisons  extrêmement  froides 
ou  extrêmement  sèches  semble  le  plus  puissant  des  obstacles  à 
leur  multiplication.  J'ai  calculé,  principalement  d'après  le  nom- 
bre très-réduit  des  nids  du  printemps,  que  rhiyer  de  1854-55 
détruisit  les  cinq  sixièmes  des  oiseaux  sur  mes  propres  terres  ; 
et  Ton  Toit  que  c'est  une  somme  de  destruction  effrayante, 
lorsqu'on  songe  qu'une  mortalité  de  dix  pour  cent  est  extraor- 
dinaire dans  les  épidémies  humaines.  L'action  du  climat  parait 
à  première  vue  sans  relation  avec  la  concurrrence  vitale  ;  mais 
pour  autant  que  le  climat  peut  agir  principalement  en  dimi- 
nuant les  subsistances,  il  cause  une  lutte  des  plus  intenses  entre 
les  individus,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces  diverses,  qui 
vivent  des  mêmes  aliments.  Même  lorsque  le  climat,  soit  par 
exemple  un  froid  extrêmement  rigoureux,  agit  directement, 
ce  sont  les  sujets  les  moins  vigoureux,  ou  ceux  qui  n'ont  pu  se 
procurer  qu'une  moindre  quantité  de  nourriture  pendant  la 
durée  de  l'hiver,  qui  souffrent  le  plus.  Quand  on  voyage  du  sud 
vers  le  nord,  ou  qu'on  passe  d'une  région  humide  à  une  région 
sèche,  on  observe  invariablement  que  quelques  espèces  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  et  finissent  par  disparaître  complè- 
tement; et  le  changement  du  climat  étant  quelque  chose  de 
frappant  à  première  vue,  nous  sommes  disposés  à  attribuer 
entièrement  cette  disparition  à  son  action  directe.  Mais  ce  serait 
faire  erreur  :  nous  oublions  que  chaque  espèce,  mén^e  dans  les 
lieux  où  elle  est  le  plus  répandue,  subit  toujours  une  destruction 
considérable  à  certaines  phases  de  la  vie  individuelle  de  ses  re- 
présentants et  du  fait  de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  compéti- 
teurs pour  la  même  place  au  soleil  et  pour  la  même  nourriture. 
Si  ces  ennemis  ou  ces  concurrents  sont  le  moins  du  monde 
favorisés  par  un  léger  changement  de  climat,  ils  s'accroîtront 
en  nombre,  et,  comme  chaque  région  est  déjà  peuplée  d'un 
nombre  suffisant  d'habitants,  les  autres  espèces  devront  dé- 
croître. Si,  voyageant  vers  le  sud,  nous  voyous  une  espèce  dé- 
croître en  nombre,  nous  pouvons  demeurer  certains  que  c'est 
autant  parce  que  d'autres  espèces  se  trouvent  favorisées  par  le 
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climat,  que  parce  qu'elle  seule,  entre  toutes  les  autres,  en 
souffre  directement.  Il  en  est  de  même  si  nous  avançons  Ters 
le  nord,  mais  en  un  degré  un  peu  moindre  :  car  le  nombre  total 
des  espèces  de  tontes  sortes,  et  par  conséquent  des  concurrents, 
diminue  quand  la  latitude  s'élève.  Il  suit  de  là  qu'en  allant  vers 
le  nord  ou  en  gravissant  une  montagne,  nous  rencontrons  plus 
souvent  de  ces  formes  rabougries,  qui  sont  directement  dues  à 
l'action  nuisible  du  climat,  qu'en  avançant  vers  le  sud  ou  en 
descendant  une  montagne. Quand  on  atteint  les  régions  arctiques, 
celles  des  neiges  éternelles  ou  de  véritables  déserts,  la  lutte 
vitale  n'a  plus  lieu  que  contre  les  éléments. 

Une  preuve  évidente  que  le  climat  agit  principalement  d'une 
manière  indirecte  en  favorisant  d'autres  espèces,  c'est  que  nous 
voyons  dans  nos  jardins  une  prodigieuse  quantité  de  plantes 
supporter  parfaitement  notre  climat,  sans  qu'elles  puissent 
jamais  s'y  naturaliser  à  l'état  sauvage,  parce  qu'elles  ne  pour- 
raient ni  soutenir  la  concurrence  avec  nos  plantes  natives,  ni  se 
défendre  efficacement  contre  nos  animaux  indigènes. 

Quand,  par  suite  de  circonstances  particulièrement  favora- 
bles, une  espèce  se  multiplie  extraordinairement  dans  un  distrct 
très-limité,  des  épidémies  en  résultent  souvent  ;  du  moins  c'est 
ce  qu'on  a  constaté  parmi  les  espèces  qui  composent  notre 
gibier.  Il  y  a  donc  ici  une  cause  de  limitation  indépendante  de 
la  concurrence  vitale.  Mais  ces  épidémies  elles-mêmes  parais* 
sent  ducs  à  des  vei's  parasites,  qui,  par  une  cause  quelconque, 
et  par  suite  peut-être  de  la  facilité  plus  grande  avec  laquelle  ils 
peuvent  se  multiplier  parmi  des  animaux  vivant  en  foule  plus 
pressée  sur  un  même  espace,  se  sont  trouvés  disproportion- 
nellement  favorisés  :  ici  encore  il  y  a  donc  une  sorte  de  lutte 
entre  les  parasites  et  leur  proie. 

Vil.  ProteetloB  proTMiUit  du  slrand  nonibre  den  ÉMdlvidM». 

—  D'un  autre  côté,  il  arrive  fréquemment  qu'un  grand  nom- 
bre d  mdividus  de  la  même  espèce,  relativement  au  nombre  de 
ses  ennemis,  est  absolument  nécessaire  à  sa  Conservation.  Ainsi 
nous  pouvons  obtenir  Une  grande  quantité  de  Blé  et  de  Na- 
^ette^  etc.^  dans  nos  champs,  parce  que  la  semence  est  en 
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considérable  excès,  par  rapport  au  nombre  des  oiseaux,  qui 
s*cn  nourrissent;  et  parce  que  les  oiseaux,  bien  que  se  trou- 
vant avoir  une  surabondance  de  nourriture  en  cette  saison^ 
ne  peuvent  s'accroitre  en  nombre  proportionnellement  à  cet 
excès  de  nourriture,  leur  nombre  étant  périodiquement 
diminué  chaque  hiver.  Mais  chacun  sait,  parmi  ceux  qui  Tonl 
essayé,  combien  il  est  difiicile  d'obtenir  de  la  semence  de  quel- 
ques grains  de  Blé,  ou  d'autres  plantes  semblables,  dans  un 
jardin  :  en  pareil  cas,  j'ai  chaque  fois  ]>erdu  les  graines  que 
j'avais  semées  seules. 

Cette  nécessité  d'une  grande  niasse  d'individus  pour  la  con- 
servation de  l'espèce  explique,  je  pense,  quelques  faits  singu- 
liers dans  la  nature  :  ainsi  quelques  plantes  très-rares  sont 
extrêmement  abondantes  dans  les  endroits  disséminés  où  elles 
se  trouvent  ;  tandis  que  quelques  plantes  sociales  demeurent 
telles,  c'est-à-dire  abondantes  en  individus,  même  aux  demienç 
contins  de  leur  station.  Nous  aurions  pu  croire,  au  contraire, 
qu'une  plante  pouvait  exister  seule  où  les  conditions  de  vie  lui 
étaient  assez  favorables  pour  que  beaucoup  puissent  exister  en- 
semble, aiin  de  sauver  ainsi  l'espèce  d'entière  destruction. 

Je  dois  ajouter  que  les  heureux  effets  de  croisements  fréquents 
et  les  effets  fâcheux  des  fécondations  entre  individus  proches 
parents  jouent  aussi  leur  rôle  en  pareil  cas  ;  mais  je  ne  veux  pas 
m'élendre  ici  sur  cette  difficile  question. 


Mil.  Bappori»  niaiiicki  et  «Huplexes  écm 

4Mi«  la  nacare.  —  Des  faits  nombreux  montrent  combien  les 
relations  mutuelles  des  êtres  organisés  et  les  obstacles  réci- 
proques à  la  multiplication  des  espèces  qui  ont  à  lutter  les  unes 
contre  les  autres  en  une  même  contrée  sont  complexes  et  im- 
prévus. Je  n'en  veux  donner  qu'un  exemple,  qui,  bien  que  fort 
simple,  m*a  vivement  intéresse.  Dans  le  comté  de  Stafford,  sur 
les  domaines  d'un  parent  où  je  jouissais  de  nombreux  moyens 
d'investigation,  il  y  avait  une  lande  extrêmement  stérile  qui  ja- 
mais n'avait  été  remuée  de  main  d'homme;  mais  plusieurs  cen- 
taines d'acres  du  même  terrain  avaient  été  enclos  vingt-cinq  ans 
auparavant  et  plantés  de  Pins  d'Ecosse.  I^  végétation  indigène 
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de  la  portion  de  la  lande  qui  avait  été  plantée  ofTrait  un  contraste 
remarquable,  et  plus  frappant  qu'on  ne  l'observe  généralement 
en  passant  d'un  sol  a  un  autre  sol  tout  à  fait  diflerent  :  non- 
seulement  le  nombre  proportionnel  des  pieds  de  Bruyère  était 
complètement  changé,  mais  douze  espèces  de  plantes,  sans 
compter  les  Graminées  et  les  Carex,  florissaient  dans  la  planta- 
tion et  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  lande.  Le  changement  pro- 
duit dans  la  population  des  insectes  devait  encore  avoir  été  phis 
grand,  car  six  espèces  d'oiseaux  insectivores  étaient  communs 
dans  la  plantation  et  n'habitaient  point  la  lande  qui,  par  contre, 
était  fréquentée  par  deux  ou  trois  espèces  distinctes.  Nous 
Tovonsdonc  ici  combien  l'introduction  d'un  seul  arbre  a  eu  de 
paissants  effets,  rien  de  plus  n'ayant  été  fait,  sinon  que  la  terre 
piantée  avait  été  enclose  afin  que  le  bétail  ne  pût  y  entrer. 

Mais  de  quelle  importance  est  la  clôture  en  pareil  cas,  c'est  ce 
que  j*ai  pu  constater  avec  évidence  près  de  Famham  en  Surrey . 
U  s'étendent  de  vastes  landes  parsemées  de  quelques  massifs 
<lo  vieux  Pins  d'Ecosse,  qui  couronnent  les  sommets  des  collines. 
Pendant  ces  dix  dernières  années,  de  vastes  espaces  ayant  été 
enclos,  des  Pins  s'y  sont  semés  d'eux-mêmes  et  y  croissent 
maintenant  en  nombre  considérable,  si  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  étouffés.  Quand  je  me  fus 
assuré  que  ces  jeunes  arbres  n'avaient  été  ni  semés  ni  plantés,  je 
'us  d'autant  plus  surpris  de  leur  nombre,  qu'en  examinant  des 
centaines  d'acres  de  lande  libre,  je  ne  pus  littéralement  aperce- 
voir un  seul  Pin,  excepté  dans  les  massifs  anciennement  plantés, 
^pendant,  en  regardant  de  plus  près  entre  les  tiges  de  Bruyère, 
je  trouvai  une  multitude  déjeunes  plants  et  de  petits  arbres  qui 
mient  été  broutés  ras  par  le  bétail  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
(froissaient.  Dans  un  yard  carré,  à  la  distance  de  quelques  cents 
^res  de  l'un  des  vieux  massifs,  je  comptai  jusqu'à  trente-deux 
j<^iiesPin8;et  Tun  d'eux,  marquant  vingt-six  anneaux  decrois- 
^nce,  avait  durant  autant  d'années  essayé  d'élever  sa  cime  au- 
^us  des  tiges  de  Bruyère  sans  pouvoir  y  parvenir.  Il  n'est  donc 
P<^nt  étonnant  qu'aussitôt  la  terre  enclose  elle  se  couvrit  do 

lienire  anfulaifle équivalenlo  à  90 opiitimètrcs  environ. 
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rangs  épais  de  jeunes  Pins  croiasanî  avec  vigueur.  Pourtant 
cette  lande  était  si  stérile  et  si  vaste,  que  nul  ne  se  serait  jamais 
imaginé  que  le  bétail  en  quête  de  nourriture  pût  réussir  à  la  dé- 
pouiller avec  tant  de  soin  et  aussi  complètement. 

Ici  nous  venons  de  voirie  bétail  décider  absolument  de  l'exis- 
tence du  Pin  d'Ecosse;  mais  en  diverses  contrées,  certains  in- 
sectes déterminent  Texistence  du  bétail,  f/est  peut-être  le  Para- 
guay qui  offre  Tun  des  plus  curieux  exemples  de  ce  fait.  En  ce 
pays  ni  le  Bœuf,  ni  le  Cheval,  ni  le  Chien  ne  se  sont  naturalisés, 
bien  qu'ils  s'étendent  vers  le  nord  et  vers  le  sud  à  l'état  sau- 
vage. Or,  Azara  et  Rengger  ont  montré  qu'une  certaine  Mouche 
très-commune  en  cette  contrée  dépose  ses  œufs  dans  le  nom- 
bril de  ces  animaux  nouveàu^nés  et  les  fait  périr.  La  multipli- 
cation de  ces  Mouches,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  doit  être 
habituellement  limitée  par  quelque  moyen,  et  probablement  par 
d'autres  insectes  parasites  détruits  à  leur  tour  sans  doute  par 
certains  oiseaux.  Il  s'ensuit  que,  si  de  certains  oiseaux  insecti- 
vores diminuaient  de  nombre  au  Paraguay,  les  insectes  parasites 
ennemis  des  Mouches  s'accroîtraient  ;  de  sorte  que  le  nombre  de 
ces  dernières  venant  à  diminuer,  elles  n'empocheraient  plus  les 
Bœufs  de  vivre  à  l'état  sauvage.  Or,  d'après  les  observations  que 
j'ai  pu  faire  dans  l'Amérique  du  Sud,  l'existence  du  bétail  «^ 
l'état  sauvage  modifierait  profondément  la  végétation.  Cette  mo- 
dification affecterait  les  insectes;  ceux-ci  agiraient  à  leur  tour 
sur  les  oiseaux  insectivores,   comme  nous  l'avons  vu  tout  à 
rheure  dans  le  comté  de  Stafford;  et  ainsi  de  suite,  l'effet  pro- 
duit croîtrait  toujours  en  s' agrandissant  suivant  des  cercles  de 
plus  en  plus  enchevêtrés.  Nous  avions  commencé  cette  série 
par  les  oiseaux  insectivores,  et  nous  l'avons  terminée  en  reve- 
nant à  eux;  mais  qu'on  ne  croie  pas  que  dans  la  nature  tous  les 
rapports  mutuels  soient  toujours  aussi  simples.  Batailles  sur  ba- 
tailles se  livrent  constamment  avec  des  succrs  divers  ;  et  cepen- 
dant l'équilibre  des  forces  est  si  parfaitement  balancé  dans  le 
cours  des  temps,  que  l'aspect  de  la  nature  demeure  le  même 
pendant  de  longues  périodes,  bien  qu'il  suffise  souvent  d'un 
rien  pour  donner  la  victoire  à  un  être  organisé  au  lieu  d'un 
autre.  Néanmoins,  notre  ignorance  est  si  profonde,  et  noire 
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présomption  si  haute,  que  nous  nous  émerveillons  d'apprendre 
la  destruction  d'une  espèce;  et  parce  que  nous  n'en  voyons  pas 
la  cause,  nous  invoquons  les  cataclysmes  pour  désoler  le  monde, 
ou  inventons  des  lois  sur  la  durée  des  formes  vivantes. 

Je  suis  tenté  de  donner  encore  un  exemple  pour  montrer  com- 
ment les  plantes  et  les  animaux  les  moins  élevés  dans  l'échelle 
naturelle  sont  reliés  ensemble  par  un  réseau  de  relations  com- 
plexes. J'aurai  plus  loin  l'occasion  de  montrer  que  le  Lobelia 
fulgens  exotique  n'étant  jamais  visité  par  des  insectes  en  cer- 
taine partie  de  l'Angleterre,  il  résulte  de  sa  structure  particu- 
lière qu'il  ne  peut  jamais  produire  de  graines.  La  visite  des  pa- 
pillons est  absolument  nécessaire  à  beaucoup  de  nos  Orchidées 
ponr  mouvoir  leurs  masses  polliniques  et  les  féconder.  Des 
expériences  constatent  que  les  Bourdons  sont  presque  indispen- 
sables à  la  fécondation  de  la  Pensée  (  Viola  trieolor)^  car  les  autres 
AbeiUes  ne  la  visitent  pas.  J'ai  aussi  constaté  que  les  visites  des 
Abeilles  sont  néeessaires  à  la  fécondation  de  quelques  espèces  de 
Trèfle  :  par  exemple  20  têtes  de  Trèfle  hollandais  (Trifolivm 
repenk)  donnèrent  2,290  graines,  tandis  que  20  autres  têtes 
protégées  contre  les  Abeilles  n'en  donnèrent  pas  une.  De  même 
iOO  tètes  de  Trèfle  rouge  (T.  pratense)  produisirent  2,700  grai- 
nes, mais  le  même  nombre  de  têtes  protégées  n'en  produisirent 
aucune.  Les  Bourdons  visitent  seuls  le  Trèfle  rouge;  les  autres 
AbeiUes  n'en  peuvent  atteindre  le  nectar.  On  a  émis  l'idée  que 
les  Papillons  pouvaient  aider  à  la  fécondation  des  Trèfles  ;  mais  je 
doute  que  ce  soit  possible  à  l'égard  du  Trèfle  rouge,  leur  poids 
ne  paraissant  pas  suffisant  pour  déprimer  les  ailes  de  la  corolle. 
De  là  on  peut  inférer  comme  probable  que  si  le  genre  entier  des 
Bourdons  s'éteignait  en  Angleterre,  la  Pensée  et  le  Trèfle  rougey 
deviendraient  très-rares  ou  disparaîtraient  totalement. 

Le  nombre  des  Bourdons,  en  quelque  district  que  ce  soit, 
d^nd  beaucoup  du  nombre  des  Mulots,  qui  détruisent  leurs 
rayons  et  leurs  nids;  et  M.  H.  Newmann,  qui  a  observé  pendant 
longtemps  les  habitudes  des  Bourdons,  croit  que  «  plus  des  deux 
tiers  d'entre  eux  sont  détruits  de  cette  manière  en  Angleterre.  » 
Maintenant  le  nombre  des  Mulots  dépend,  comme  chacun  sait, 
du  nombre  des  Chats  ;  et  M.  Newmann  dit  que  près  des  villages 
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et  des  petites  villes,  ii  a  trouvé  des  nids  de  Bourdons  en  plus 
grand  nombre  que  partout,  ce  qu'il  attribue  au  grand  nonobre 
de  Chats  qui  détruisent  les  Mulots.  Il  est  donc  très-probable  que 
la  pirésence  d  un  animal  félin,  en  assez  grand  nombre  dans  un 
district,  peut  décider,  au  moyen  de  l'intervention  des  Souris 
d^abord  et  ensuite  des  Abeilles,  de  la  multiplication  de  certaines 
fleurs  dans  ce  même  district. 

La  multiplication  de  toute  espèce  est  donc  toujours  entraTéc 
par  diverses  causes  qui  agissent  à  différentes  périodes  de  la  vie, 
et  qui,  en  différentes  saisons  de  l'année,  jouent  leur  rôle  tour  à 
tour;  cpielques-unes  sont  plus  puissantes,  mais  toutes  concou- 
rent à  déterminer  le  nombre  moyen  des  individus  ou  Texistenco 
même  de  chaque  espèce.  En  quelques  cas  on  peut  prouver  que 
dans  des  districts  différents  ce  sont  de  très-différentes  causc^ 
qui  mettent  obstacle  à  l'existence  d'une  même  espèce.  Quand  on 
considère  les  plantes  et  les  arbustes  qui  recouvrent  un  four, 
on  est  tenté  d'attribuer  leur  nombre  proportionnel  et  leurs  . 
pèces  à  ce  que  Ton  appelle  le  hasard.  Mais  quelle  erreur  pro- 
fonde !  Chacun  a  entendu  dire  que  lorsqu'on  abat  une  forêt 
américaine  une  végétation  toute  différente  surgit  soudain  ;  mais 
on  a  remarqué  que  les  anciennes  ruines  indiennes  du  midi  des 
Ëtats-Unis,  qui  doivent  avoir  été  un  jour  dépouillées  d'arbres, 
déploient  maintenant  la  même  admirable  diversité  et  les  mêmes 
essences  en  même  proportion  que  les  forêts  vierges  environ- 
nantes. Quel  combat  doit  s'être  livré  pendant  de  longs  siècles 
entre  les  différentes  espèces  d'arbres,  chacune  d'elles  répan- 
dant annuellement  ses  graines  par  milliers!  Quelle  guerre  d'in- 
secte à  insecte;  et  des  insectes,  limaçons  et  autres  animaux 
contre  les  oiseaux  et  bêles  de  proie  ;  tous  s'efforçant  de  multi- 
plier, et  tous  se  nourrissant  les  uns  des  autres,  ou  vivant  des 
arbres,  de  leurs  graines,  de  leurs  jeunes  plants,  ou  des  autres 
plantes  qui  d'abord  couvraient  la  terre  et  empêchaient  par  con- 
séquent la  croissance  des  arbres  I  Qu'on  jette  en  l'air  une  poi- 
gnée de  plumes,  et  chacune  d'elles  tombera  à  terre  d'après  des 
lois  définies;  mais  combien  le  problème  de  leur  chute  est 
simple  auprès  de  celui  des  actions  et  réactions  des  plantes  et 
des  animaux  sans  nombre  qui  ont  déterminé,  pendant  le  cours 
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des  siècles,   les  nombres  proportionnels  et  les  espèces  des 
arbres  qui  croissent  maintenant  sur  les  ruines  indiennes  I 


IX.  CosMnPMee  yrÊUde  plM  sérieiwe  eiitM  les  IsdttvIAM  et 
les  wmrêééém  4e  la  nuéBie  eepèeei  sov^ent  eérle— e  eaeore  eatre 

les  esp«ece  êmmém^  cenre.  —  La  dépendance  d'un  être  orga- 
nisé par  rapport  à  un  autre,  telle  que  celle  du  parasite  par 
rapport  à  sa  proie,  se  manifeste  généralement  entre  des  êtres 
très-éloignés  les  uns  des  autres  dans  réchelle  de  la  nature.  Toi 
est  souvent  le  cas  parmi  ceux  qui  peuvent  être  considérés  avec 
raison  comme  luttant  les  uns  contre  les  autres  pour  leurs 
moyens  d'existence,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Sauterelles  et 
les  quadrupèdes  herbivores.  Mais  presque  toujours  la  lutte  est 
encore  beaucoup  plus  intense  entre  les  individus  de  la  même 
espèce,   car  ils  fréquentent  les   mêmes  districts,  exigent  la 
''>Khne  nourriture,  et  sont  exposés  aux  mêmes  dangers.  Entre 
-^  variétés  d'une  même  espèce,  la  lutte  doit  être  en  général 
presque  également  sérieuse,  et  nous  voyons  souvent  la  victoire 
bientôt  décidée  :  si  par  exemple  plusieurs  variétés  de  Blé  sont 
semées  ensemble,  et  si  la  semence  mêlée  en  est  ressemée,  celles 
d'entre  ces  variétés  qui  conviennent  le  mieux  au  sol  et  au  climat, 
ou  qui  sont  par  nature  les  plus  fécondes,  l'emportent  sur  les 
autres,  donnent  plus  de  graines,  et  conséquemment  supplan- 
tent celles-ci  en  peu  d'années.  Pour  maintenir  en  masse  un  mé- 
lange de  variétés,  même  aussi  voisines  que  le  sont  les  Pois  de 
senteur  (Lathyrus  odaratus)  de  diverses  couleurs,  il  est  néces- 
saire de  les  récolter  chaque  année  séparément  et  d'en  mêler  la 
semence  en  proportion  convenable  ;  autrement  les  essences  les 
plus  faibles  décroissent  rapidement  en  nombre  jusqu'à  dispari- 
tion complète.  Il  est  de  même  des  variétés  de  Moutons  :  il  a  été 
constaté  que  certaines  variétés  de  montagne  affament  à  tel  point 
les  autres,  qu'on  ne  peut  les  garder  ensemble  dans  les  mêmes 
pâturages.  On  a  remarqué  le  même  effet  parmi  les  différentes 
variétés  de  Sangsues  médicinales  nourries  dans  les  mêmes  ré- 
servoirs. U  est  même  douteux  que  toutes  les  variétés  de  nos 
plantes  cultivées  ou  de  nos  animaux  domestiques  aient  si  exacte- 
ment les  mêmes  formes,  les  mêmes  habitudes  et  la  même  consti- 
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tution,  que  les  proportions  prciniores  (Fiino  masse  mélangée  puis- 
sent se  maintenir  pendant  une  demi-douzaine  de  générations, 
si  rien  n^empêche  la  lutte  de  s'établir  entre  elles,  comme  oiire 
les  races  sauvages,  et  si  les  graines  et  les  petits  ne  sont  annuel- 
lement assortis. 

Comme  les  espèces  du  même  genre  ont  habitaellement,  maÎK 
non  pas  invariablement,  quelques  ressemblances  dans  leur» 
habitudes  et  leur  constitution,  et  toujours  dans  leur  sUucture, 
la  lutte  est  généralement  plus  vive  entre  ces  espèces  proches 
alliées,  lorsqu'elles  entrent  en  concurrence,  qu'entre  les  espèces 
de  genres  distincts.  Nous  voyons  un  exemple  de  cette  loi  dans 
l'extension  récente  en  certaines  provinces  des  États-Unis  d'une 
espèce  d'Hirondelle  qui  a  causé  la  décadence  d'une  autre  es- 
pèce. L'accroissement  récent  de  la  Draine  {Turdus  viBdvoms) 
en  certaines  parties  de  l'Ecosse  a  causé  la  rareté  croissante  de 
la  Grive  commune  {Turdus  mtisieus).  Combien  n'arrive-il  pas 
fréquemment  qu'une  espèce  de  Rat  prenne  la  place  d'une  autre 
sous  les  plus  différents  climats  I  En  Russie,  la  petite  Blatte  d'Asie 
(Blatta  orientalis)  a  partout  chassé  devant  elle  sa  grande  con* 
génère.  Notre  Abeille  nouvellement  importée  en  Australie  est  en 
train  d'y  exterminer  rapidement  la  petite  Abeille  sans  aiguillon 
qui  y  est  indigène*.  Une  espèce  de  Moutarde  en  supplante  une 
autre  et  ainsi  de  suite.  Nous  pouvons  concevoir  à  peu  près 
pourquoi  la  concurrence  est  plus  vive  entre  des  formes  alliées 
qui  remplisent  presque  la  même  place  dans  l'économie  de  la 
nature;  mais  il  est  probable  que  nous  ne  pourrions  dire  en  un 
seul  cas  précisément  pourquoi  une  espc^ce  a  remporté  la  victoire 
sur  une  autre  dans  la  grande  bataille  de  la  vie. 

X.   Le*  rapports   d'orfanlHiie  *  ori^antooie  mmiC  !«•  plvs 

inportantfi.  — Un  corollaire  de  la  plus  haute  importance  peut 
se  déduire  des  remarques  précédentes  :  c'est  que  la  structure 
de  chaque  être  organisé  est  dans  une  dépendance  nécessaire, 
bien  que  souvent  très-difficile  à  découvrir,  de  la  structure  des 
autres  êtres  organisés  qui  lui  font  concurrence  pour  la  nourri- 

*  Ce  paragraphe,  ajouté  par  l'auteur,  manque  a  toutes  les  éditions  précédentes, 
sauf  1.1  5w»conde  édition  allemande.  Tratl, 
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Uirc  ou  la  résidence,  qui  lui  servent  de  proie  ou  contre  lesquels 
il  doit  se  défendre.  Cette  loi  est  évidente  dans  la  structure  des 
dents  et  des  griffes  du  Tigre  et  dans  celle  des  pieds  et  des  cro- 
chets de  l'insecte  parasite  qui  grimpe  aux  poils  de  son  corps. 
Mais  la  belle  aigrette  plumeuse  des  graines  de  la  Chicorée  sau- 
vage, ainsi  que  les  pieds  aplatis  et  frangés  des.  Coléoptères  aqua- 
tiques, ne  semblent  en  relation  directe  qu'avec  les  milieux  am- 
biants, c'est-à-dire  avec  Tair  et  avec  l'eau.  Cependant  une 
graine  plumeuse  est  sans  nul  doute /un  avantage  lorsque  le  sol 
est  déjà  très-fourni  d'autres  plantes  ;  parce  que  la  graine  peut 
alors  plus  aisément  se  répandre  au  loin  avec  plus  de  chances  de 
tomber  sur  un  terrain  inoccupé.  Chez  les  Coléoptères  aqua- 
tiques, la  structure  des  pieds,  si  bien  disposés  pour  plonger, 
leur  permet  de  soutenir  la  concurrence  contre  d'autres  insectes, 
de  chasser  aisément  leur  propre  proie  et  d'échapper  au  danger 
de  devenir  la  proie  d'autres  animaux. 

La  quantité  de  substance  nutritive  contenue  dans  les  graines 
de  beaucoup  de  planfes,comme  par  exemple  lesPois  et  les  Fèves, 
semble  d'abord  indifférente  et  sans  aucune  relation  directe  avec 
leurs  suecès  sur  les  autres  plantes  ;  mais  la  vigueur  de  sève  que 
manifestent  les  jeunes  sujets  issus  de  telles  graines,  lorsqu'ils 
germent  et  lèvent  au  milieu  de  hautes  herbes,  p^t  faire  sup- 
poser que  la  nourriture  contenue  dans  la  graine  a  pruicipale- 
ment  pour  but  de  favoriser  la  jeune  plante,  pendant  qu'elle  lutte 
avec  d'autres  espèces  qui  croissent  vigoureusement  autour  d'elle. 

Pourquoi  chaque  forme  végétale  ne  multiplie-t-elle  pas 
dans  toute  l'étendue  de  sa  région  naturelle,  jusqu'à  doubler  ou 
quadrupler  le  nombre  de  ses  représentants?  Nous  savons  qu'elle 
peut  parfaitement  supporter  un  peu  plus  de  chaleur  ou  de  froid, 
d'humidité  ou  de  sécheresse  ;  car  autre  part  elle  croit  en  des 
districts  plus  chauds  ou  plus  froids,  plus  secs  ou  plus  humides. 
Mais  en  pareil  cas,  il  est  évident  que  si  notre  imagination  sup- 
pose à  une  plante  le  pouvoir  de  s' accroître  en  nombre,  elle  devra 
loi  supposer  aussi  quelque  avantage  sur  ses  concurrents  ou  sur 
les  animaux  qui  s'en  nourrissent.  Sur  les  confins  de  sa  station 
géographique,  un  changement  de  constitution  en  rapport  avec 
le  climat  lui  serait  d'un  avantage  certain  ;  mais  nous  avons  toute 
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raison  pour  croire  que  seulement  un  très-petit  nombre  de 
plantes  ou  d'animaux  s'étendent  assez  loin  pour  être  détruits 
par  la  seule  rigueur  du  climat.  C'est  seulement  aux  confins 
extrêmes  de  la  vie,  dans  les  régions  arctiques  ou  sur  les  bords 
d'un  désert,  que  cesse  la  concurrence.  Que  la  terre  soit  tres- 
froide  ou  très-sèche,  et  cependant  il  y  aura  concurrence  encore 
entre  quelques  rares  espèces,  et  enfin  entre  les  individus  de  la 
même  espèce  pour  les  endroits  les  plus  humides  ou  les  plus  chauds . 

On  peut  déduire  de  là  que  si  une  plante  ou  un  animal  est 
placé  dans  une  nouvelle  contrée  parmi  de  nouveaux  compéti- 
teurs, lors  même  que  le  climat  serait  parfaitement  identique,  les 
conditions  d'existence  de  l'espèce  n'en  sont  pas  moins  généra- 
lement changées  d'une  manière  essentielle.  Si  nous  souhaitons 
accroître,  dans  sa  nouvelle  patrie,  le  nombre  moyen  de  ses  re- 
présentants, ils  devront  être  modifiés  d'une  autre  manière  et 
dans  une  autre  direction  que  si  nous  voulions  obtenir  un  pareil 
résultat  dans  leur  contrée  natale  ;  car  il  nous  faudrait  leur  pro- 
curer l'avantage  sur  un  ensemble  de  compétiteurs  ou  d'ennemis 
tout  différents. 

Mais  s'il  est  aisé  de  donner  ainsi  eu  imagination  à  une  forme 
quelconque  certains  avantages  sur  les  autres,  fort  probablement 
dans  la  pratique  réelle  nous  ne  saurions  en  une  seule  occasion 
ni  ce  qu'il  faudrait  faire,  ni  comment  y  réussir.  C'est  ce  qui 
achèverait  de  nous  convaincre  de  notre  ignorance,  à  l'égard 
des  relations  mutuelles  des  êtres  organisés,  conviction  aussi 
nécessaire  que  difficile  à  acquérir.  Tout  ce  qui  nous  est  pos- 
sible, c'est  d'avoir  constamment  à  l'esprit  que  tous  les  êtres  vi- 
vants s'efforcent  perpétuellement  de  se  multiplier  en  raison 
géométrique;  mais  que  chacun  d'eux,  a  certaines  périodes  de  la 
vie,  en  certaines  saisons  de  l'année,  pendant  le  cours  de  chaque 
génération  ou  à  intervalles  périodiques,  doit  lutter  contre  de 
nombreuses  causes  de  destruction.  La  pensée  de  ce  combat 
universel  est  triste;  mais  pour  nous  consoler,  nous  avons  la 
certitude  que  la  guerre  naturelle  n'est  pas  incessante,  que  la 
peur  y  est  inconnue,  que  la  mort  est  généralement  prompte  et 
que  ce  sont  les  êtres  les  plus  vigoureux,  les  plus  sains  et  les 
plus  heureux  qui  survivent  et  qui  se  multiplient. 
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I.  SéleeiiMi  aataveUe  t  eoMiparaliioM  de 

le  povToir  «éieetlf  de  l'homne.  —  Nous  venons  d'examiner, 
beaucoup  trop  superficiellement,  dans  le  chapitre  précédent,  la 
loi  de  concurrence  vitale.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  com- 
ment elle  agit  à  l'égard  de  la  variabilité.  Si  l'on  pouvait  appli- 
f|uer  à  l'état  de  nature  le  principe  de  sélection  que  nous  avons 
vu  si  puissant  entre  les  mains  de  l'homme,  quels  n'en  pour- 
raient pas  être  les  immenses  effets  ! 

On  se  souvient  du  nombre  infini  de  variétés  obtenues  parmi 
nos  produits  domestiques  et  des  variations  moins  apparentes 
des  races  sauvages  ;  on  se  rappelle  aussi  quelle  est  la  force  de 
tendances  héréditaires.  On  peut  dire  qu'à  l'état  de  domesticité 
l'organisation  tout  entière  devient  en  quelque  sorte  plastique. 

Mais  ainsi  que  Tont  remarqué  avec  justesse  Hooker  et  Asa 
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Gray,  ce  n'est  pas  nous  qui  produisons  direcleuieut  les  varia- 
tions que  l'on  constate  journellement  dans  nos  produits  domes- 
tiques. Nous  ne  pouvons  ni  causer  les  variations,  ni  les  empê- 
cher de  se  produire,  mais  seulement  conserver  et  accumuler 
celles  qui  se  produisent.  Le  plus  souvent  sans  intention  nous 
exposons  les  êtres  organisés  à  des  conditions  de  vie  nouvelles, 
et  des  variations  s'ensuivent;  mais  des  changements  sem- 
blables dans  les  conditions  d'existence  ne  peuvent-ils  avoir  lieu 
à  l'état  de  nature  et  produire  les  mêmes  effets? 

Nous  avons  vu  aussi  combien  les  relations  mutuelles  des  êtres 
organisés  sont  étroites  et  compliquées  et,  par  conséquent,  com- 
bien de  variations  très-diverses  peuvent  être  utiles  à  tout  être 
qui  se  trouve  soudain  placé  dans  de  nouvelles  conditions  de 
vie.  Nous  avons  constaté  l'apparition  fréquente  de  variation» 
qui  peuvent  être  utiles  à  l'homme  de  différentes  manières;  il 
y  a  donc  toute  probabilité  qu'il  se  produit  quelquefois,  dans  le 
cours  de  plusieurs  milliers  de  générations  successives,  d'autres 
variations  utiles  aux  animaux  eux-mêmes  dans  la  grande  ba- 
taille qu'ils  ont  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres  au  sujet  de 
leurs  moyens  d'existence.  Ces  variations  venant  à  se  produire, 
si  d'autre  part  il  est  vrai  qu^il  naisse  toujours  plus  d'individus 
qu'il  n'en  peut  vivre,  il  ne  saurait  être  douteux  que  les  indi- 
vidus doués  de  quelque  avantage  naturel,  si  léger  qu'il  soit, 
n'aient  plus  de  chance  que  les  autres  de  survivre  et  de  propager 
leur  race.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain  que  toute 
déviation,  si  peu  nuisible  qu'elle  soit  aux  individus  chez  les- 
quels elle  se  produit,  causera  inévitablement  leur  destruction. 
Or,  cette  loi  de  conservation  des  variations  favorables  et  d'élimina- 
tion des  déviations  nuisibles,  je  la  nomme  Sélection  naturelle. 

Des  variations  sans  utilité,  des  déviations  qui  ne  sauraient 
nuire,  ni  aux  individus,  ni  à  l'espèce,  ne  peuvent  être  affectées 
par  cette  loi  et  demeureraient  à  Tétat  d'éléments  variables  : 
c'est  ce  qu'on  observe  peut-être  chez  les  espèces  polymorphes. 

Plusieurs  écrivains  ont  critiqué  ce  terme  de  sélection  ma/w* 
relie;  c'est  probablement  qu'ils  l'ont  mal  compris.  Quelques- 
uns  se  sont  imaginé  que  la  sélection  naturelle  produisait  la 
variabilité,  lorsqu'elle  implique  seulement  la  conservation  des 
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variations  accidentellement  produites,  quand  elles  sont  avanta- 
geuses aux  individus  dans  les  conditions  particulières  oit  ils  se 
trouvent  placés.  Nul  ne  proteste  contre  les  agriculteurs,  lors- 
qu'ils parlent  des  puissants  effets  de  leur  sélection  systéma- 
tique; cependant,  en  pareil  cas,  les  différences  individuelles 
qu'ils  choisissent  dans  un  but  particulier  doivent  avoir  été  pro- 
duites préalablement  par  la  nature.  D'autres  ont  objecté  que  le 
terme  de  sélection  implique  un  choix  conscient  chez  les  ani- 
maux qui  se  modifient,  et  on  a  même  argué  de  ce  que  les 
plantes  n'ayant  aucune  volonté,  la  sélection  naturelle  ne  leur 
était  pas  applicable!  Dans  le  sens  littéral  du  mot,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  terme  de  élection  naturelle  ne  soit  un  contre- 
sens; mais  qui  a  jamais  protesté  contre  les  chimistes  lorsqu'ils 
parlent  des  affinités  électives  des  diverses  substances  élémen- 
taires ^  Et  cependant,  à  parler  strictement,  on  ne  peut  dire  non 
plus  qu'un  acide  élise  la  base  avec  laquelle  il  se  combine  de  pré- 
férence. Ou  a  dit  que  je  parlais  de  la  sélection  naturelle  comme 
d'une  puissance  divine;  mais  qui  trouve  mauvais  qu'un  auteur 
parle  de  l'attraction  ou  de  la  gravitation  comme  réglant  les 
mouvements  des  planètes?  Chacun  sait  ce  que  signifient  ces  ex- 
pressions métaphysiques  presque  indispensables  à  la  clarté  suc- 
cincte d'une  exposition.  Il  est  de  même  très-difficile  d'éviter  tou- 
jours de  personnifier  le  mot  de  nature;  mais  par  nature  j'entends 
seulement  l'action  combinée  et  le  résultat  complexe  d'un  grand 
nombre  de  lois  naturelles,  et  par  lois,  la  série  nécessaire  des 
faits  telle  qu'elle  nous  est  connue  aujourd'hui.  Des  objections 
aussi  superficielles  sont  sans  valeur  pour  tout  esprit  déjà  un  peu 
familiarisé  avec  le  langage  de  la  science'. 

On  comprendra  plus  aisément  l'application  de  la  loi  de  se* 
lection  naturelle,  en  prenant  pour  exemple  une  contrée  en 


*  Nous  faisoi»  remarquer  ici  que  le  mot  français  :  élection,  que  nous  avions 
iilopté  dans  notre  première  édition  et  qui  est  déjà  adopté  en  chimie,  était  si  bien 
éqttiTslent  au  mot  anglais  ulectùm,  que  tout  ce  passage  n'a  plus  de  sens  par  Tadop-^ 
tiôa  de  oe  dernier.  Nous  avons  voulu  suivre  la  loi  de  la  majorité  ;  c'est  an  exemple  de 
plus  qui  proaven  oombien  cette  loi  est  souvent  susceptible  d'erreur  en  fait  de  langue 
comme  en  antre  chose.  Trad. 

*  Cette  page  est  la  complète  réfutation  du  petit  livre  de  tf .  Flourens  sur  le  Dar- 
winisme.  Trt^. 
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train  de  subir  quelques  changements  physiques,  tel  que  serait 
un  changement  de  climat.  Les  nombres  proportionnels  des  re- 
présentants de  chacune  des  espèces  qui  Thabitent  changeraient 
presque  immédiatement  :  quelques-unes  de  ces  espèces  pren- 
draient une  plus  grande  extension,  tandis  que  d'autres  pour- 
raient s* éteindre.  De  ce  que  nous  avons  vu  concernant  les  ra|i- 
ports  étroits  et  complexes  qui  unissent  les  uns  aux  autres  les 
habitants  d'une  même  contrée,  nous  pouvons  inférer  que  tout 
changement  dans  les  proportions  numériques  des  individus  de 
quelques  espèces  affecterait  sérieusement  la  plupart  des  autres, 
toute  influence  du  nouveau  climat  mise  à  part.  Si  la  contrée 
était  ouverte,  de  nouvelles  formes  immigreraient,  ce  qui  trou- 
blerait encore  plus  profondément  les  relations  réciproques  des 
habitants  primitifs.  Nous  avons  vu  déjà  quelle  peut  être  la 
puissante  influence  de  l'introduction  d'un  seul  arbre  ou  d*un 
seul  mammifère  dans  un  district.  Mais  dans  une  île  ou  dans 
une  contrée  entourée  de  barrières  naturelles,  que  d'autres 
formes  mieux  adaptées  ne  pourraient  aisément  franchir,  il  y 
aurait  dans  l'économie  locale  des  places  vacantes  qui  seraient 
mieux  remplies  si  quelques-uns  des  habitants  indigènes  ve- 
naient à  se  modifler  de  quelque  manière,  puisque,  si  la  contrée 
avait  été  ouverte,  ces  places  vacantes  auraient  été  saisies  par  des 
immigrants.  En  pareil  cas,  toute  modification  légère  qui  dans 
le  cours  des  âges  pourrait  se  produire  aurait  toute  chance  de 
se  perpétuer,  pourvu  qu'elle  fût  de  quelque  façon  avantageuse 
à  l'espèce  en  l'adaptant  plus  exactement  à  ses  conditions 
d'existence,  parce  que  la  sélection  naturelle  aurait  ainsi  des 
matériaux  disponibles  pour  son  œuvre  de  perfectionnement. 

Nous  avons  établi  dans  le  premier  chapitre  qu'un  change- 
ment dans  les  conditions  de  vie,  en  agissant  spécialement  sur 
le  système  reproducteur,  cause  ou  accroît  la  variabilité;  or, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  on  suppose  que  les  conditions  de 
vie  ont  subi  quelques  modifications  ;  ce  serait  donc  un  mo- 
ment favorable  à  la  sélection  naturelle,  puisqu'il  y  aurait  plus 
de  chance  pour  que  des  variations  avantageuses  se  produisis- 
sent, et  que  sans  ces  variations  avantageuses  la  sélection  natu- 
relle ne  peut  rien. 
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Cen*esi  pas  non  plus  qu'une  Tariabilité considérable  soit  né- 
cessaire :  de  même  qu'un  éleveur  peut  obtenir  de  grands  ré- 
sultats en  accumulant  seulement  dans  une  direction  donnée 
des  différences  individuelles,  de  même  la  sélection  naturelle 
peut  agir  à  Taide  de  ces  mêmes  différences,  et  d'autant  plus 
aisément  qu'elle  dispose  d'un  laps  de  temps  incomparablement 
plus  long.  Je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  faille  nécessairement 
de  grands  changements  dans  le  climat  ou  un  isolement  complet, 
rendant  impossible  toute  immigration,  pour  produire  dans  Té- 
conomie  d'une  contrée  de  nouvelles  lacunes  à  remplir  par  la  sé- 
lection naturelle  de  quelque  variété  perfectionnée  des  anciens 
liabitants.  Puisque  tous  les  êtres  vivants  d'une  même  région 
luttent  constamment  entre  eux  avec  des  forces  à  peu  près  ba- 
lancées, il  peut  suffire  d'une  modification  insensible  dans  l'or- 
ganisation ou  les  habitudes  de  l'un  d'entre  eux  pour  lui  assu- 
rer l'avantage  sur  les  autres.  D'autres  modifications  de  la 
même  nature  pourront  souvent  accroître  encore  cet  avantage, 
aussi  longtemps  que  l'espèce  continuera  de  vivre  dans  les 
mêmes  conditions  et  jouira  des  mêmes  moyens  de  se  nourrir 
et  de  se  défendre. 

On  ne  saurait  citer  une  seule  contrée  dont  les  habitants  in- 
digènes soient  actuellement  si  bien  adaptés  les  uns  aux  autres 
et  aux  conditions  physiques  sous  lesquelles  ils  vivent,  que  nul 
d'entre  eux  ne  puisse  en  quelque  chose  être  plus  parfait  ;  car 
en  toute  contrée  les  espèces  natives  ont  été  si  complètement 
vaincues  par  des  espèces  naturalisées  qu'elles  ont  laissé  ces 
étrangères  prendre  définitivement  possession  du  sol.  Des 
races  étrangères  ayant  ainsi  battu  partout  quelques-unes  des 
iudigènes,  on  en  peut  conclure,  en  toute  sûreté,  que  celles-ci 
auraient  eu  avantage  à  se  modifier  de  manière  à  résister  à  cet 
envahissement  de  leur  domaine. 

Puisque  l'homme  peut  produire  et  qu'il  a  certainement  pro- 
duit de  grands  résultats  par  ses  moyens  de  sélection  métho- 
dique ou  inconsciente,  que  ne  peut  faire  la  sélection  naturelle? 
L'homme  ne  peut  agir  que  sur  des  caractères  visibles  et  exté- 
rieurs; la  nature,  si  toutefois  Ton  veut  bien  nous  permettre  de 
personnifier  sous  ce  nom  la  loi  selon  laquelle  les  individus 
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variables  et  favorisés  sont  protégés  dans  le  combat  vital,  la 
nature,  disons-nous,  ne  s'inquiète  point  des  apparences,  sauf 
dans  les  cas  où  elles  sont  de  quelque  utilité  aux  êtres  vivants. 
Elle  peut  agir,  sur  chaque  organe  interne,  sur  la  moindre  dif- 
férence d'organisation  ou  sur  le  mécanisme  vital  tout  entier. 
L'homme  ne  choisit  qu'en  vue  de  son  propre  avantage,  et  la 
nature  seulement  en  vue  du  bien  de  l'être  dont  elle  prend 
soin.  Elle  accorde  un  plein  exercice  à  chaque  organe  nouvelle- 
ment formé;  et  Tindividu  modifié  est  placé  dans  les  conditions 
de  vie  qui  lui  sont  les  plus  favorables.  L'homme  garde  les 
natifs  de  divers  climats  dans  la  même  contrée  ;  il  exerce  rare- 
ment chaque  organe  nouvellement  acquis  d'une  manière  spé- 
ciale et  convenable;  il  nourrit  des  mêmes  aliments  un  Pigeon 
à  bec  long  ou  court;  il  n'exerce  pas  un  quadrupède  à  jambes 
courtes  ou  longues  d'une  façon  particulière:  il  expose  des 
Moutons  à  laine  épaisse  ou  rare  au  même  climat  ;  il  ne  permet 
pas  aux  mâles  les  plus  vigoureux  de  combattre  pour  s'appro- 
prier les  femelles  ;  il  ne  détruit  pas  rigoureusement  tous  les 
individus  inférieurs,  mais,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  le 
faire,  il  protège  en  toute  saison  tous  ses  produits;  enfin,  il 
commence  souvent  son  action  sélective  par  quelque  forme  à 
demi  monstrueuse  ou  au  moins  par  quelque  modification  assez 
apparente  pour  attirer  son  attention  ou  pour  lui  être  immé- 
diatement utile.  Sous  la  loi  de  nature,  la  plus  insignifiante 
différence  de  structure  ou  de  constitution  suffit  à  faire  pencher 
la  balance  presque  équilibrée  des  forces,  et  peut  ainsi  se  per- 
pétuer. Les  caprices  de  l'homme  sont  si  changeants,  sa  vie  est 
si  courte  I  Gomment  ses  productions  ne  seraient-elles  pas  im- 
parfaites en  comparaison  de  celles  que  la  nature  peut  perfec- 
tionna pendant  des  périodes  géologiques  tout  entières?  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  émerveiller  de  ce  que  les  espèces  natu- 
relles soient  beaucoup  plus  franchement  accusées  dans  leurs 
caractères  que  les  races  domestiques,  qu'elles  soient  infini- 
ment mieux  adaptées  aux  conditions  d'existence  les  plus  com- 
pliquées et  portent  en  tout  le  cachet  d'une  œuvre  beaucoup 
plus  parfaite. 
On  peut  dire  par  métaphore  que  la  sélection  naturelle  scrute 
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journellement,  à  toute  heure  et  à  travers  le  monde  entier, 
chaque  variation,  même  la  plus  imperceptible,  pour  rejeter  ce 
qui  est  mauvais,  conserver  et  ajouter  tout  ce  qui  est  bon  ;  et 
qu'elle  travaille  ainsi,  insensiblement  et  en  silence,  partout  et 
toujours,  dès  que  l'opportunité  s'en  présente,  au  perfectionne- 
ment de  chaque  être  organisé  par  rapport  à  ses  conditions 
d'existence  organiques  et  inorganiques.  Nous  ne  voyons  rien 
de  ces  lentes  et  progressives  transformations,  jusqu'à  ce  que 
la  main  du  temps  les  marque  de  son  empreinte  en  mesurant 
le  cours  des  âges,  et  même  alors,  nos  aperçus  à  travers  les  in- 
commensurables périodes  géologiques  sont  si  incomplets  que 
nous  voyons  seulement  une  chose  :  c'est  que  les  formes  vivantes 
sont  différentes  aujourd'hui  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 

Pour  que  de  grandes  modifications  se  produisent  dans  la 
succession  des  siècles,  il  faut  qu'une  variété,  après  s'être  une 
fois  formée,  varie  encore,  bien  que  peut-être  au  bout  d'un 
long  intervalle  d'années,  que  celles  d'entre  ces  variations  qui 
se  trouvent  avantageuses,  soient  encore  conservées,  et  ainsi  de 
suite.  Aucun  naturaliste  ne  niera  que  des  variétés  plus  ou 
moins  différentes  de  la  souche  mère  ne  se  forment  de  temps 
en  temps  ;  mais  que  le  cours  de  ces  variations  puisse  se  pro- 
longer indéfiniment,  c'est  une  généralisation  inductive  dont  il 
faut  peser  la  valeur  d'après  les  phénomènes  généraux  de  la 
nature  et  la  facilité  qu'elle  offre  pour  les  expliquer.  D'autre 
part,  l'opinion  généralement  adoptée  que  la  quantité  de  varia- 
tion possible  chez  une  espèce  est  strictement  limitée,  n'est 
pareillement  qu'une  généralisation  tout  à  fait  hypothétique. 


II»   lafliicMco  de  la  ■électloii  naturelle  snr  des 

de  pra  a'iMportaace.  —  Quoique  la  sélection  naturelle  ne 
puisse  agir  qu'en  vut;  du  bien  de  chaque  être  vivant,  cepen^ 
dant  certains  caractères  ou  certains  organes,  considérés  comme 
peu  importants,  peuvent  être  l'objet  de  son  action.  Quand  on 
voit  des  insectes  phytophages  affecter  la  couleur  verte,  et 
d autres  qui  se  nourrissent  d'écorce,  un  gris  pommelé;  le 
Ugopede  Ptarmigan  ou  Perdrix  des  neiges  (Tetrao  lagopus) 
blanc  en  hiver,  le  Coq  de  Bruyère  ou  Tétras  écossais  (T.  Scotu 
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eus)  couleur  de  bruyère  et  le  Tétras  Berkan  ou  petit  Coq  da 
Bruyère  (Tetrao  Tetrix)  couleur  de  tourbe,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  ces  nuances  particulières  sont  utiles  à  ces  espèces 
qu'elles  protègent  contre  certains  dangers.  Si  les  Tétras  n'é- 
taient fréquemment  détruits  à  quelqu'une  des  phases  de  leur 
existence,  ils  multiplieraient  à  rinfini.  On  sait  qu^ils  Ont  pour 
ennemis  les  Faucons  qui  sont  guidés  vers  leur  proie  par  un 
regard  perçant.  Je  ne  puis  donc  douter  que  la  sélection  natu- 
relle n'ait  été  cause  de  la  couleur  affectée  par  chaque  espèce 
de  Tétras,  et  n'ait  continué  d'agir  pour  la  rendre  permanente 
une  fois  acquise.  C'est  par  des  raisons  analogues  qu'en  cer- 
tains pays  on  évite  d'avoir  des  Pigeons  blancs,  parce  qu'ils  sont 
plus  exposés  à  devenir  la  proie  des  oiseaux  rapaces. 

II  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la  destruction  accidentelle* 
des  individus  de  couleur  particulière  ne  puisse  produire  que 
peu  d'effet  sur  une  race.  Nous  avons  déjà  vu  combien  il  est 
essentiel  dans  un  troupeau  de  Moutons  blancs  de  détruire  tout 
agneau  portant  les  plus  petites  taches  noires  et  qu'en  Floride 
la  couleur  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  Porcs  exposés  à 
manger  d'une  certaine  racine*?  Chez  les  plantes,  les  botanistes 
considèrent  le  duvet  qui  recouvre  les  fruits  ou  la  couleur  de 
leur  chair  comme  des  caractères  négligeables,  et  cependant 
nous  tenons  d'un  habile  horticulteur,  Downing,  qu'aux  Etats- 
Unis  les  fruits  à  peau  lisse  souffrent  beaucoup  plus  que  ceux  à 
peau  velue  des  attaques  d'une  espèce  de  Charançon  :  que  le2> 
Prunes  pourprées  sont  plus  sujettes  que  les  jaunes  à  une  ma- 
ladie qui  leur  est  particulière,  tandis  qu'une  autre  attaque  an 
contraire  les  Pèches  à  chaii*  jaune  beaucoup  plus  que  celles 
dont  la  chair  est  autrement  colorée.  Si,  malgré  le  secours  de 
Part,  dos  différences  si  légères  décident  du  sort  des  variétéa 
cultivées,  assurément,  à  l'état  de  nature,  où  chaque  arbre 
doit  lutter  contre  d'autres  arbres  et  contre  une  armée  d'enne- 
mis, ces  mêmes  différences  doivent  évidemment  suffire  à  dé- 
cider quelle  variété  de  fruit,  lisse  ou  velue,  à  chair  pourpre  ou 
jaune,  l'emportera  finalement  sur  les  autres. 

Lorsqu'il  s'agit  d'évaluer  de  légères  différences  entre  les 

«  Voir  rh.  i,  p.  20. 
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espèces,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  climat,  la  nourriture,  etc., 
ont  sans  doute  quelque  effet  direct,  et  que  certaines  dissem- 
blances qui  nous  semblent  sans  aucune  importance  peuvent 
au  contraire  être  d^une  nécessité  vitale  absolue  sous  un  certain 
ensemble  de  conditions  de  vie.  II  est  encore  plus  indispensable 
de  tenir  compte  des  diverses  lois  de  corrélation,  encore  incon- 
nues, qui  gouvernent  la  croissance,  de  sorte  qu'une  partie  de 
l'organisation' venant  à  se  modifier  par  suite  de  la  variabilité 
naturelle  et  de  l'action  accumulatricc  de  la  sélection  naturelle,  il 
peut  se  produire  par  l'effet  de  ces  lois  les  modifications  corré- 
latives les  plus  imprévues. 


m.   InflaoMe  de  la  fléleellon BAtarelle *  toat  *t«  et  sor  les 

■ezce.  —  Les  variations,  qui  se  manifestent  à  l'état  do- 
mestique chez  certains  individus  à  une  époque  particulière  de 
la  vie,  tendent  à  réapparaître  chez  leurs  descendants  à  la  même 
époque.  Il  en  est  ainsi  de  la  forme,  de  la  taille  et  de  la  saveur 
des  graines  dans  les  nombreuses  variétés  de  nos  plantes  culi- 
naires et  agricoles,  des  variations  du  Ver  à  soie  à  l'état  de  che- 
nille ou  à  l'état  de  cocon,  des  variations  des  œufs  de  nos  volailles 
et  de  la  couleur  du  duvet  des  petits  ou  des  cornes  de  nos  Mou- 
tons et  de  nos  Bœufs  approchant  de  l'âge  adulte.  Toutes  ces 
variations  se  reproduisant  toujours  pendant  la  même  phase  de 
développement  organique,  de  même,  à  l'état  sauvage,  la  sélec- 
tion naturelle  peut  agir  sur  les  êtres  organisés  aux  diverses 
époques  de  leur  vie,  par  l'accumulation  de  variations  avanta- 
geuses à  l'une  de  ces  époques  seulement  et  par  leur  transmis- 
sion héréditaire  se  manifestant  à  l'âge  correspondant. 

S'il  est  avantageux  à  une  plante  que  ses  graines  soient  plus 
facilement  disséminées  par  le  vent,  il  est  aussi  aisé  à  la  sélec- 
tion naturelle  de  produire  un  semblable  perfectionnement, 
qu'au  planteur  d'augmenter  et  d'améliorer  le  coton  dans  les 
gousses  du  Cotonnier  au  moyen  de  la  sélection  méthodique. 
La  sélection  naturelle  peut  modifier  et  adapter  la  larve  d'un 
insecte  à  des  circonstances  complètement  différentes  de  celles 
où  devra  vivre  l'insecte  adulte.  Sans  nul  doute  que  celui-ci  ne 
i^era  pas  sans  être  affecte  aussi  par  ces  modifications  de  sa 
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larve  :  cela  résulte  des  lois  de  la  corrélation  de  croissance. 
Quant  à  ces  insectes  qui  vivent  quelques  heures  seulement  et 
ne  prennent  aucune  nourriture  sous  leur  dernière  forme,  il 
est  probable  que  leur  conformation  tout  entière  n'est  que  le 
résultat  des  modifications  successives  que  la  structure  de  leurs 
larves  a  subies.  Réciproquement,  les  modifications  chez  Tadulte 
affectei:ont  probablement  fort  souvent  la  structure  de  la  larve; 
mais  en  tous  les  cas,  la  sélection  naturelle  mettra  obstacle  à 
ce  que  ces  modifications,  qui  peuvent  se  produire  ultérieure- 
ment et  à  une  autre  époque  de  la  vie  par  suite  de  modifica- 
tions premières,  soient  en  quelque  chose,  et  si  peu  que  ce 
soit,  nuisible  à  l'espèce  :  car,  sans  cela,  elles  en  afflèoeraient 
Textinction. 

La  sélection  naturelle  doit  modifier  l'organisation  des  petits 
par  rapport  à  leurs  parents  et  celle  des  parents  par  rapport  a 
leurs  petits.  Chez  les  animaux  qui  vivent  en  société,  elle  ap- 
proprie la  structure  de  chaque  individu  an  bénéfice  de  la  com- 
munauté, à  condition  que  chacun  d'eux  profite  de  ce  change- 
ment survenu  par  sélection. 

Mais  ce  que  la  sélection  naturelle  ne  saurait  faire,  c'est  de 
modifier  une  espèce  sans  lui  donner  aucun  avantage  propre  et 
exclusivement  au  bénéfice  d'une  autre  espèce.  Quoique  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle  fassent  quelquefois  mention  de 
pareils  faits,  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  puisse  à  Texamen 
supporter  une  pareille  interprétation. 

Un  organe  ne  serait-il  utile  qu'une  seule  fois  dans  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  animal,  il  peut  cependant,  surtout  s'il  eti 
de  grande  importance,  se  modifier,  si  profondément  que  ce 
soit,  sous  l'action  sélective  de  la  nature.  Telles  sont  par  exem- 
ple les  grandes  mâchoires  dont  certains  insectes  se  servent 
exclusivement  pour  ouvrir  leurs  cocons  ou  l'extrémité  cornée 
du  bec  des  jeune  oiseaux,  qui  les  aide  à  briser  leur  œuf  pour 
en  sortir.  II  paraîtrait  que  parmi  les  plus  beaux  spécimens  de 
Pigeons  culbutants  à  bec  court,  il  en  périt  un  plus  grand  nom- 
bre dans  l'œuf,  qu'il  n'en  est  qui  réussissent  à  en  sortir,  si 
bien  que  les  amateurs  sont  obligés  de  guetter  le  moment  de 
leur  éclosion  pour  les  secourir  au  besoin.  Dans  le  cas  où  il  se- 
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rail  avantageux  à  un  oiseau  vivant  à  l^étàt  sauvage,  d'avoir, 
comme  nos  Culbutants,  un  bec  très-court,  cette  modification 
ne  pourrait  se  produire  que  très-lentement;  et  une  sélection 
rigoureuse  s'exercerait  parmi  les  jeunes  oiseaux  encœre  dans 
l'œuf,  choisissant  ceux  dont  le  bec  serait  le  plus  dur  et  le  plus 
fort,  tandis  que  ceux  à  bec  faible  périraient  inévitablement; 
ou  bien  encore,  ce  seraient  les  petits  sortis  des  coquilles  les 
plus  fragiles  qui  seraient  choisis,  Tépaisseur  de  ces  coquilles 
pouvant  varier  autant  que  tout  autre  organe. 


JY.  BéitiBU»»  mtaoMiâm. — A  Tétat  domestique  certaines  par- 
ticularités apparaissent  quelquefois  chez  l'un  des  sexes,  et  de- 
viennent héréditaires  chez  celui*là  seul.  Le  même  fait  se  pro- 
duit probablement  à  Tétat  de  nature;  et,  s'il  en  est  ainsi,  la 
sélection  naturelle  doit  pouvoir  modifier  un  sexe,  soit  dans  ses 
relations  organiques  avec  l'autre,  soit  dans  ses  habitudes,  qui 
deviennent  ainsi  plus  ou  moins  différentes  chez  le  mâle  et  chez 
la  femdie,  comme  on  en  trouve  de  fréquents  exemples  chez 
les  insectes.  Ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  ce  que 
j'appelle  la  sélection  sexuelle. 

Les  effets  de  cette  loi  ne  dépendent  plus  de  la  lutte  soute- 
nue pour  les  moyens  d'existence,  mais  de  la  lutte  qui  a  lieu 
entre  les  mâles  pour  la  possession  des  femelles.  11  n'en  résulte 
pas  toujours  la  mort  du  concurrent  malheureux,  mais  seule- 
ment qu'il  ne  laisse  après  lui  qu'une  postérité  peu  nombreuse 
ou  même  aucune.  La  sélection  sexuelle  est  donc  moins  rigou- 
reuse que  la  sélection  naturelle^.  Grénéralement,  les^  mâles  les 
plus  vigoureux,  ceux  qui  sont  le  mieux  adaptés  à  leur  situa- 
tion dans  l'économie  naturelle,  laissent  une  plus  nombreuse 
postérité.  Mais  dans  des  cas  fréquents  la  victoire  dépend  moins 
de  la  vigueur  générale  de  l'individu  que  des  armes  spéciales 
qu'il  possède  et  qui  sont  le  plus  souvent  particulières  au  sexe 
mâle.  Un  Cerf  sans  bois  ou  un  Coq  sans  éperon  n'aurait  que 
peu  de  chance  de  laisser  une  postérité.  La  sélection  sexuelle, 

*  Qui  leiiiii  psui-être  mieux  nommée  itéleetion  ipécifique.  La  tékciioD  spédfîqae 
et  la  iclecUoD  sexuelle  forment  eniemble  la  sélection  naturelle,  loi  ou  principe  gé- 
néral dn  progrès  organique.  (Trad.) 
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en  permettant  toujours  au  vainqueur  de  reproduire  sa  race, 
peut  sûrement  donner  à  celle-ci,  a  Taîde  du  cours  du  temps, 
un  courage  plus  indomptable,  un  éperon  plus  long,  une  ailo 
plus  forte  pour  frapper  son  pied  éperonné,  aussi  bien  que  le 
brutal  éleveur  de  Coqs  de  combat  peut  en  améliorer  la  raco 
par  un  choix  rigoureux  des  plus  beaux  individus. 

Jusqu'où  descend  dans  l'échelle  de  la  nature  cette  loi  do 
guerre?  Je  l'ignore.  Des  voyageurs  nous  ont  raconté  des  com- 
bats d'Alligators  mâles  au  temps  du  rut.  Ils  nous  les  repré- 
sentent poussant  des  mugissements  et  tournant  en  cercle  avec 
une  rapidité  croissante,  comme  font  les  Indiens  dans  leurs 
danses  guerrières.  On  a  vu  des  Saumons  combattre  pendant 
des  jours  entiers.  Les  Cerfs-volants  portent  quelquefois  la  trace 
des  blessures  que  leur  ont  faites  les  larges  mandibules  d'autres 
mâles.  M.  Fabre,  cet  observateurinimitable,  a  vu  fréquemment 
les  mâles  de  certains  insectes  Hyménoptères  combattre  pour 
une  certaine  femelle  qui  restait  spectatrice  en  apparence  indif- 
férente du  combat,  mais  qui  ensuite  suivait  le  vainqueurV  T^a 
guerre  est  plus  terrible  encore  entre  les  mâles  des  animaux 
polygames.  Aussi  sont-ils,  plus  généralement  que  les  autres^ 
pourvus  d'armes  spéciales.  Les  mâles  des  animaux  Carnivores 
sont  déjà  de  leur  nature  suf6samment  armés  ;  et  cependant  la 
sélection  sexuelle  peut  encore  leur  donner,  comme  aux  autres, 
des  moyens  particuliers  de  défense,  tels  que  la  crinière  chez 
le  Lion,  le  coussinet  de  poils  qui  protège  l'épaule  du  Sanglier 
et  la  mâchoire  â  crochet  du  Saumon  mâle  :  car  le  bouclier 
peut  être  aussi  utile  pour  la  victoire  que  l'épée  ou  la  lance. 

Chez  les  oiseaux,  la  lutte  offre  souvent  un  caractère  plus 
paisible.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  ont  con- 
staté une  ardente  rivalité  entre  les  mâles  de  beaucoup  d'espèces 
pour  attirer  les  femelles  par  leurs  chants.  Les  Merles  de  roche 
de  la  Guyane,  les  Oiseaux  de  Paradis  et  quelques  autres  es- 
pèces encore  s'assemblent  en  troupe  ;  et  tour  à  tour  les  mâles 
étalent  leur  magniGque  plumage  et  prennent  les  poses  les 
plus  extraordinaires  devant  les  femelles  qui  assistent  comme 

*  Ce  paragraphe,  lyouté  par  Tautenr,  manque  à  toutosW  ^ditiom.  «Auf  à  la  se- 
conda édition  allemande.  Trad, 


SÉLECTION  NATURELLE.  105 

speclatrices  et  juges  de  ce  tournoi,  puis  à  la  fin  choisissent  le 
compagnon  qui  a  su  leur  plaire. 

Tous  les  amateurs  de  volières  savent  bien  que  les  oiseaux 
sont  très-susceptibles  de  préférences  et  d'antipathies  indivi- 
duelles. Sir  B.  Héron  a  remarqué  un  Paon  panaché  qui  était 
tout  particulièrement  préféré  par  toutes  les  femelle  de  son 
espèce.  Il  peut  sembler  puéril  d'attribuer  quelque  effet  à  des 
moyens  en  apparence  si  faibles.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les 
détails  nécessaires  pour  en  prouver  toute  l'importance  ;  mais 
si  nous  parvenons,  en  un  laps  de  temps  assez  court,  à  donner 
Félégance  du  port  et  la  beauté  du  plumage  à  nos  Coqs  do 
Bantam,  d'après  le  type  idéal  que  nous  concevons  pour  cette 
espèce,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  femelles  des  oiseaux,  en 
choisissant  constamment,  durant  des  milliers  de  générations, 
les  mâles  les  plus  'beaux  ou  ceux  dont  la  voix  est  la  plus  mé- 
lodieuse, ne  pourraient  produire  un  résultat  semblable.  Quel- 
ques lois  bien  connues,  concernant  la  dépendance  réciproque 
qui  existe  entre  le  plumage  des  oiseaux  mâles  et  femelles  et 
celui  des  petits,  peuvent  s'expliquer  en  supposant  que  les  mo- 
difications successives  du  plumage  sont  dues  principalement  h 
la  sélection  sexuelle,  qui  agit  surtout  lorsque  les  oiseaux  sont 
arrivés  à  Tâge  de  se  reproduire  et  pendant  la  saison  des  amours. 
Ces  modifications,  ainsi  causées  accidentellement,  ont  ensuite 
été  héritées  à  Tâge  correspondant  et  en  même  saison,  soit  par 
les  mâles  seuls,  soit  par  les  mâles  et  les  femelles.  MaisTespace 
me  manque  pour  développer  ce  sujet. 

Pour  me  résumer,  je  crois  pouvoir  dire  que,  toutes  les  fois 
que  les  mâles  et  les  femelles  d'une  espèce  animale  ont  les 
mêmes  habitudes,  mais  diffèrent  en  conformation,  en  couleur 
ou  en  parure,  ces  différences  résultent  principalement  de  la 
sélection  sexuelle  :  c'est-à-dire  que  certains  individus  mâles 
ont  eu  pendant  une  suite  non  interrompue  de  générations 
quelques  avantages  sur  d'autres  mâles,  soit  dans  leurs  armes 
offensives  ou  défensives,  soit  dans  leur  beauté  ou  leurs  attraits, 
et  qu'ils  ont  transmis  ces  avantages  à  leur  postérité  mâle 
exclusivenment.  Cependant  je  ne  voudrais  pas  attribuer  toutes 
les  différences  sexuelles  à  cette  cause;  car  nous  vovons  se  pro- 
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du  ire  chez  nos  races  domestiques  des  siugularités  qui  devien- 
nent propres  au  sexe  mâle,  bien  qu'on  ne  puisse  les  croire 
utiles  aux  mâles  dans  leurs  combats  ou  agréables  aux  femelles. 
Tel  est,  par  exemple,  le  barbillon  des  Pigeons  Messagers 
mâles  ou  les  protubérances  en  forme  de  corne  ehei  les  Coqs 
de  certaines  races,  etc.  Des  exemples  analogues  se  présent^al 
à  Fétat  sauvage  :  ainsi  la  touffe  de  poils  pectoraux  du  Dindon 
mâle  ne  saurait  ni  lui  être  de  quelque  avantage,  ni  lui  servir 
d'ornement.  Pareille  singularité  eût  apparu .  à  Pétai  domes- 
tique, qu'on  Teût  considérée  comme  une  monstruosité. 

Y.  Excaipies  de  «éleetimi  Miivveiie.  —  Afin  de  faire  com» 
prendre  plus  clairement  de  quelle  manière,  selon  moi,  agit  la 
loi  de  sélection  naturelle,  je  demande  à  mes  lecteurs  la  per- 
mission de  leur  donner  un  ou  deux  exemples. 

Supposons  une  espèce  de  Loup,  se  nourrissant  de  divers 
animaux,  s'emparant  des  uns  par  ruse,  des  autres  par  force  et 
des  autres  par  agilité;  supposons  encore  que  sa  proie  la  plus 
agile,  le  Daim,  par  exemple,  par  suite  de  quelques  change- 
ments dans  la  contrée,  se  soit  accrue  en  nombre  ou  que  ses 
autres  proies  aient  au  contraire  diminué  pendant  la  saison  de 
Tannée  où  les  Loups  sont  le  plus  pressés  de  la  faim.  En  de  pa- 
reilles circonstances,  les  Loups  les  plus  vites  et  les  plus  agiles 
auront  plus  de  chance  que  les  autres  de  pouvoir  vivre.  Ils  seront 
ainsi  protégés,  élus,  pourvu  toutefois  qu'avec  leur  agilité  nou- 
vellement acquise  ils  conservent  assez  de  force  pour  terrasser 
leur  proie  et  s'en  rendre  maîtres,  à  cette  époque  de  Tannée  ou 
a  toute  autre,  lorsqu'ils  seront  mis  en  demeure  de  se  nourrir 
d'autres  animaux.  Nous  n'avons  pas  plus  de  raisons  pour  douter 
de  ce  résultat  que  de  celui  que  nous  obtenons  nous-mêmes 
sur  nos  Lévriers,  dont  nous  accroissons  la  légèreté  par  une 
soigneuse  sélection  méthodique  ou  par  une  sélection  incon- 
sciente, provenant  de  ce  que  chacun  s'efforce  de  posséder  les 
meilleurs  Chiens  sans  avoir  aucune  intention  de  modifier  la 
race. 

Sans  même  supposer  aucun  changement  dans  les  nombres 
proportionnels  des  animaux  dont  notre  Loup  fait  sa  proie,  un 
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loa^eteau  peut  naître  avec  une  tendance  innée  à  poursuivre 
de  préférence  certaines  espèces.  Une  telle  supposition  n'a  rien 
d'improbable  :  car  on  observe  fréquemment  de  grandes  diffé- 
rences dans  les  tendances  innées  de  nos  animaux  domestiques  : 
certains  Chats,  par  exemple,  s'adonnent  à  la  chasse  des  Bats, 
d'autres  à  celle  des  Souris.  D'après  M.  Saint-John,  il  en  est  qui 
rapportent  au  logis  du  gibier  ailé,  d'autres  des  Lièivres  ou  des 
Lapins,  d'autres  chassent  au  iparais  et,  presque  chaque  nuit, 
attrapent  des  Bécasses  ou  des  Bécassines.  On  sait  enfin  que  la 
tendance  à  chasser  les  Bats  plutôt  que  les  Souris  est  hérédi- 
taire. Si  donc  quelque  légère  modification  d'habitudes  innées 
ou  de  structure  est  individuellement  avantageuse  à  quelque 
Loup,  il  aura  chance  de  survivre  et  de  laisser  une  nombreuse 
postérité.  Quelques-uns  de  ses  descendants  hériteront  proba- 
blement des  mêmes  habitudes  ou  delà  même  conformation,  et 
par  l'action  répétée  de  ce  procédé  naturel  une  nouvelle  variété 
peut  se  former  et  supplanter  l'espèce  mère  ou  coexister  avec 
elle. 

De  même  encore,  les  Loups  qui  habitent  des  districts  mon- 
tagneux, et  ceux  qui  fréquentent  les  plaines,  sont  naturelle- 
ment forcés  de  chasser  différentes  proies  ;  et  de  la  conservation 
continue  des  individus  les  mieux  adaptés  à  chacune  de  ces  sta- 
tions, il  doit  résulter  deux  variétés  distinctes.  Ces  variétés 
pourraient,  il  est  vrai,  se  mélanger  par  des  croisements,  si  elles 
venaient  à  se  rencontrer  ;  mais  nous  aurons  bientôt  à  revenir 
sur  ee  sujet.  J'ajouterai  encore,  d'après  M.  Pierce,  qu'aux 
États-Unis,  dans  les  montagnes  de  Catskitl,  il  existe  deux  va- 
riétés de  Loups  :  l'une,  de  forme  élancée,  assez  semblable  au 
Lévrier, poursuit  les  bêtes  fauves;  l'autre,  plus  massive,  attaque 
plus  fréquemment  les  troupeaux. 

Prenons  maintenant  un  exemple  moins  simple.  Quelques 
plantes  sécrètent  une  liqueur  sucrée,  apparemment  pour  éli- 
miner de  leur  sève  des  substances  nuisibles.  Cette  sécrétion  est 
effectuée  à  l'aide  de  glandes  situées  à  la  base  des  stipules  dans 
quelques  Légumineuses  et  sur  le  revers  des  feuilles  du  Laurier 
commun.  Cette  liqueur,  quoique  en  très-petite  quantité,  est 
recherchée  avidement  par  les  insectes.  Or,  supposons  qu'un 
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peu  de  suc  ou  de  nectar  soit  sécrété  par  la  base  des  pétales 
d'une  fleur  :  en  pareil  cas,  les  insectes  on  quête  de  ce  nectar 
se  couvriront  de  la  poussière  pollinique  et  la  transporteront 
souvent  d  une  fleur  sur  le  stigmate  d'une  autre.  Deux  individus 
distincts  se  trouveront  croisés  par  ce  fait  ;  et  nous  avons  dr 
fortes  raisons  pour  croire,  ainsi  que  nous  le  prouverons  pleine- 
ment  un  peu  plus  loin,  que  de  ce  croisement  naîtront  des 
jeunes  plants  particulièrement  vigoureux,  qui  auront  en  consé- 
quence les  plus  grandes  chances  de  fleurir  et  de  se  perpétuer. 
Quelques-uns  de  ces  jeunes  plants  auront  certainement  hérité 
de  la  faculté  de  sécréter  du  nectar.  Les  sujets  qui  auront  les 
glandes  ou  nectaires  les  plus  considérables,  et  qui  sécréteroni 
la  plus  grande  quantité  de  suc,  seront  aussi  ceux  que  les  in- 
sectes visiteront  le  plus  souvent,  ceux  qui,  par  conséquent, 
seront  le  plus  souvent  croisés  et  qui,  dans  la  i;uite  des  généra- 
tions, l'emporteront  de  plus  en  plus. 

Les  fleurs  dans  lesquelles  tes  étamines  et  les  pistils  seront 
placés,  par  rapport  à  la  taille  et  aux  habitudes  des  insectes 
qui  les  visitent,  de  manière  a  favoriser  en  quelque  chose  le  ^ 
transport  de  leur  pollen  d  une  fleur  à  une  autre,  seront  pa- 
reillement avantagées  et  élues. 

Nous  aurions  pu  choisir  pour  exemple  des  insectes  qui  visi- 
tent les  fleurs  eu  quête  de  pollen  au  lieu  de  nectar.  De  ce  que 
le  pollen  a  pour  seul  objet  la  fécondation,  il  semble  au  premier 
abord  que  sa  destruction  soit  une  véritable  perte  pour  les 
plantes.  Cependant,  la  première  fois  qu'un  peu  de  pollen  fut 
transporté  d'une  fleur  à  l'autre  par  des  insectes,  agissant  d'a- 
bord par  hasard  et  ensuite  par  instinct,  et  que  des  croisements 
s'ensuivirent ,  bien  que  les  neuf  dixièmes  du  pollen  de  ces 
fleurs  fussent  ainsi  perdus,  ce  fut  cependant  un  avantage  im- 
mense pour  chacune  de  ces  espèces;  il  dut  en  résulter  que  les 
individus  qui  produisirent  une  quantité  de  pollen  de  plus  en 
plus  grande  et  qui  eurent  des  anthères  de  plus  en  plus  grosses, 
furent  successivement  élus. 

Lorsques  ces  espèces,  par  suite  de  cette  conservation  ou  sé- 
lection naturelle  continue  des  fleurs  les  plus  riches  en  pollen, 
furent  de  plus  en  plus  recherchées  par  les  insectes,  ceux-^i, 
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agissant  de  leur  côté  inconsciemment,  continuèrent  à  transpor- 
ter régulièrement  le  pollen  de  fleur  en  fleur;  et  je  pourrais  aisé- 
ment prouYer,  par  les  plus  frappants  exemples,  combien  ce 
rôle  des  insectes  dans  la  fécondation  des  fleurs  a  d'importance. 

Je  n'en  citerai  qu  un,  non  qu'il  soit  des  plus  remarquables, 
mais  parce  qu'il  servira  de  plus  à  montrer  comment  peut  s'ef- 
fectuer par  degrés  la  séparation  des  sexes  dans  les  plantes  dont 
nous  allons  avoir  à  parler..  Quelques  Houx  portent  seulement 
des  fleurs  mâles  pourvues  d'un  pistil  rudimentaire  et  de  quatre 
étamines  qui  ne  produisent  qu'une  petite  quantité  de  pollen. 
D'autres  individus  ne  portent  que  des  fleurs  femelles;  celles*ci 
ont  un  pistil  complètement  développé  et  quatre  étamines  avec 
des  anthères  recroquevillées  qui  ne  sauraient  produire  un  seul 
grain  de  pollen.  Ayant  trouvé  un  arbre  femelle  à  la  distance  de 
soixante  yard^  d'un  arbre  mâlc^  je  plaçai  sous  le  microscope 
les  stigmates  de  vingt  fleurs  recueillies  sur  diverses  branches. 
Sur  chacun  d'eux,  sans  exception,  je  constatai  la  présence  do 
grains  de  pollen,  et  sur  quelques-uns  en  profusion.  Ce  pollen  ne 
pouvait  avoir  été  transporté  par  le  vent,  qui  avait  soufflé  de- 
puis plusieurs  jours,  de  l'arbre  femelle  à  l'arbre  mâle.  Le  temps 
avait  été  froid  et  tempétueux  ;  il  n'avait  donc  pas  été  favorable 
aux  Abeilles;  et  néanmoins  chacune  des  fleurs  femelles  que 
l'examinai  avait  été  effectivement  fécondée  par  ces  insectes 
qui,  tout  couverts  de  poussière  pollinique,  avaient  volé  d'arbre 
eu  arbre  en  quête  de  nectar. 

Aussitôt  qu'une  plante  attire  suffisamment  les  insectes  pour 
(pie  son  pollen  puisse  être  porté  de  fleur  en  fleur,  une  autre 
série  de  faits  peut  commencer  à  se  produire.  Il  n'est  pas  un 
naturaliste  qui  révoque  en  dQute  les  avantages  de  ce  qu'on  a 
nommé  la  é^mion  du  travail  physiologique.  On  en  peut  inférer 
qu'il  est  avantageux  à  une  espèce  végétale  que  les  étamines  et 
les  pistils  soient  portés  par  des  fleurs  ou,  mieux  encore,  par 
des  individus  distincts.  Parmi  les  plantes  cultivées  et  placées 
MUS  de  nouvelles  conditions  de  vie,  quelquefois  les  organes 
miles,  d'autres  fois  les  organes  femelles,  deviennent  plus  ou 
moins  impuissants.  Or,  si  nous  supposons  que  des  cas  analo- 
gues puissent  se  produire  quelquefois  à  l'état  de  nature,  comme 
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le  pollen  est  déjà  régulièrement  transporté  de  fleur  en  fleur,  et 
qu'en  Tertu  du  principe  de  la  division  du  travail  une  sépara- 
tion plus  eomplète  des  sexes  des  plantes  leur  est  avantageuse, 
les  individus  chez  lesquels  cette  tendance  irait  s'accroissant 
de  plus  en-  plus  seraient  continuellement  favorisés  et  choisis, 
jusqu'à  ce  qu'une  complète  séparation  des  sexes  se  fût  effec- 
tuée« 

Les  insectes  antbophiles,  et  les  plantes  dont  ils  se  nourris- 
sent, exercent  les  uns  sur  les  autres  une  action  réciproque  qui 
peut  être  plus  ou  moins  puissante.  Ainsi,  nous  pouvons  sup- 
poser que  l'espèce  chez  laquelle  la  quantité  de  nectar  s'est 
accrue  lentement,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  par 
suite  d'une  sélection  continue,  est  une  plante  très-répandue, 
et  que  certains  insectes  dépendent  en  grande  partie  de  son 
nectar  pour  subsister.  Je  pourrais  montrer  par  de  nombreux 
exemples  combien  les  Abeilles  sont  économes  de  leur  temps  ;  je 
rappellerai  seulement  les  incisions  qu'elles  ont  coutume  de 
faire  à  la  base  de  certaines  fleurs  pour  en  atteindre  le  nectar, 
lorsque  avec  un  peu  plus  de  peine  elles  pourraient  y  entrer 
par  le  sommet  de  la  corolle.  Il  n'est  donc  point  douteux  qu'une 
déviation  accidentelle  dans  la  taille  et  la  forme  du  corps  d'un 
insecte  quelconque,  ou  dans  la  courbure  et  la  longueur  de  sa 
trompe,  bien  qu'inappréciable  pour  nous,  pourrait  lui  être 
avantageuse,  au  point  qu'un  individu  ainsi  doué,  pouvant  se 
procurer  plus  aisément  sa  nourriture,  aurait  plus  de  chance 
que  les  autres  de  vivre  et  de  laisser  de  nombreux  descendants, 
qui  hériteraient  probablement  de  la  même  particularité  de 
structure. 

Ainsi,  les  tubes  des  corolles  du  Trèfle  rouge  commun  et  du 
Trèfle  incarnat  (Trifolium  pratense  et  T,  incamatum)  au  pre- 
mier coup  d'œil  ne  paraissent  pas  différer  de  longueur;  cepen- 
dant FAbeille  domestique  peut  aisément  atteindre  le  nectar  du 
Trèfle  incarnat,  mais  non  celui  du  Trèfle  rouge  commun,  qui 
n^est  visité  que  par  les  Bourdons.  Si  bien  que  des  champs  en- 
tiers de  Trèfle  rouge  offriraient  en  vain  une  abondante  récolte 
de  nectar  à  notre  Abeille  domestique.  C'est  Un  fait  d'autant 
plus  remarquable  qu'en  automne  elle  visite  souvent  les  champs 
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de  Trèfle  rouge,  parce  qu*en  cette  saison  elle  peut  atteindre  le 
nectar  des  fleurs  à  travers  des  trous  perforés  par  les  Bourdons 
à  la  base  de  la  corolle  ^  Il  serait  donc  très-avantageux  à  F  Abeille 
domestique  d'avoir  une  trompe  un  peu  plus  longue  ou  difle- 
remment  construite,  de  manière  à  atteindre  le  nectar  des  co- 
rolles imperforées. 

D'autre  part,  la  fertilité  du  Trèfle  dépend,  ainsi  qu'on  Ta 
déjà  vu,  de  ce  que  les  Abeilles  en  remuent  les  pétales,  de  ma- 
nière à  pousser  le  pollen  sur  la  surface  du  stigmate.  Il  résulte 
donc  encore  de  là  que  si  les  Bourdons  devenaient  rares  en  cer- 
taines contrées,  il  serait  très-avantageux  au  Trèfle  rouge 
d  avoir  un  tube  plus  court  ou  une  corolle  plus  profondément 
divisée,  de  sorte  que  VAbeille  domestique  puisse  en  visiter  les 
fleurs. 

On  voit  ainsi  comment  une  fleur  et  tin  insecte  peuvent  si- 
multanément ou  Tun  après  l'autre  se  modifier  et  s'adapter 
mutuellement  de  la  manière  la  plus  parfaite,  au  moyen  de  la 
conservation  continue  d'individus  présentant  des  déviations  de 
structures  particulières  et  réciproquement  avantageuses. 

Je  sais  trop  que  cette  théorie  de  sélection  naturelle,  basée 
tout  entière  sur  des  exemples  analogues  à  celui  que  je  viens  de 
donner,  peut  soulever  les  mêmes  objections  qu'on  avait  d'abord 
opposées  aux  idées  victorieuses  de  sir  Ch.  Lyell,  lorsqu'il  a  expli- 
qué pour  la  première  fois  les  transformations  géologiques  de 
la  croûte  terrestre  par  l'action  des  causes  actuelles.  Mais  au- 
jourd'hui nul  ne  s'avise  plus  guère  de  traiter  l'action  des  vagues 
càtières  comme  une  cause  insuffisante  pour  rendre  compte  de 
l'excavation  de  vallées  profondes  ou  de  la  formation  de  longues 


'  Ene  rnodificalion  faite  par  l'auteur  à  ce  paragraphe  nous  a  conduit  à  supprimer 
id  une  noie  de  notre  première  édition  dont  le  texte,  par  suite  d'une  première 
roodîGcation  de  l'auteur  à  la  troisième  éditiou  anglaise,  était  ainsi  conçu  : 

c  Cest  un  fait  d'autant  plus  remarquable  qu'en  automne  elle  visite  souTent  les 
c  efaimps  de  Trèfle  rouge,  attirée  qu'elle  est  par  une  certaine  sécrétion  qu'elle 
c  trouTc  entre  les  fleurs,  mais  sansjamais  tenter  de  sucer  les  fleurs  elles-mêmes.  > 

Dans  le  texte  de  la  troisième  édition  anglaise,  on  lisait  au  contraire  :  a  La  diffé- 
f  reoce  de  longueur  de  la  corolle  qui  détermine  ou  prévient  les  visites  de  l'Abeille 
c  domestique  doit  être  bien  petite,  car  on  m'a  informé  que,  lorsque  le  Trèfle  rouge 
«  a  été  fauché,  les  fleurs  de  la  seconde  coupe  sont  un  peu  plus  petites^  et  ces  derr 
I  Diéres  sont  fréquemment  visitées  par  nos  Abeilles,  t  Trad. 
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murailles  de  rochers  à  pic.  De  même  la  sélection  nati)v*eUe  ne 
peut  agir  que  lentement,  par  la  conservation  et  Paccumulaiion 
de  variations  légères  transmises  par  voie  de  génération  et  con- 
stamment avantageuses  à  chaque  être  modifié  et  conservé. 
Comme  la  géologie  contemporaine  a  presque  complétcmenl 
renoncé  à  Tliypothèsc  des  grandes  vagues  diluviennes,  la  sélec- 
tion naturelle,  si  le  principe  sur  lequel  elle  repose  est  vrai, 
doit  aussi  bannir  à  jamais  Tidée  que  de  nouveaux  êtres  oi^- 
nisés  soient  périodiquement  créés,  ou  que  des  modification» 
profondes  puissent  se  manifester  soudainement  dans  leur 
structure. 


VI.    De  la  féaéralité  des  cvolncments  catre  te41  vidas  dte  la 

espèce.  '-\je  dois  me  permettre  ici  une  courte  digres- 
sion. A  Végard  des  animaux  ou  des  plantes  à  sexes  séparés, 
il  est  de  toute  évidence,  sauf  le  cas  si  curieux  et  encore  si  peu 
connu  de  parthénogenèse,  que  la  coopération  de  deux  indivi- 
dus est  toujours  nécessaire  à  Tacte  de  la  fécondation.  Mais 
Texistoncc  de  cette  loi  est  au  contraire  fort  loin  d'être  aussi 
évidente  chez  les  hermaphrodites.  Néanmoins,  j'incline  forte- 
ment à  croire  que,  même  chez  ces  derniers,  deux  individus, 
soit  habituellement,  soit  au  moins  de  temps  à  autre,  doivefit 
concourir  à  la  reproduction  de  leur  espèce.  Cette  idée  me  fut 
suggérée  pour  la  première  fois  par  Andrew  Knight  ;  nous  en 
verrons  tout  à  l'heure  l'importance.  Mais  je  dois  traiter  ici  cr 
sujet  avec  une  extrême  brièveté,  bien  que  j*aie  à  ma  disposition 
des  matériaux  suffisants  pour  soutenir  une  discussion  appro- 
fondie. Tous  les  animaux  vertébrés,  tous  les  insectes  et  quel* 
ques  autres  grands  groupes  d'animaux  s'accouplent  pour  chaque* 
fécondation.  De  récentes  recherches  ont  beaucoup  diminué  le 
nombre  des  hermaphrodites  supposés;   et  même  parmi  les 
vrais  hermaphrodites,  il  en  est  beaucoup  qui  s'apparient  néan- 
moins :  c'est-à-dire  que  deux  individus  s'unissent  pour  se  fé- 
conder mutuellement,  ce  qui  suffit  à  notre  objet.  Cependant 
plusieurs  animaux  hermaphrodites  ne  s'accouplent  certaine- 
ment pas  habituellement,  et  parmi  les  plantes  la  grande  majo- 
rité sont  dans  ce  cas.  Quelle  raison  a-l-on  donc  de  supposer 
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que,  mràie  alors,  deux  individus  concourent  à  1  acte  reproduc- 
teur? Comme  il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails,  je 
dois  m'en  tenir  à  des  considérations  toutes  générales. 

Dabord,  j'ai  recueilli  un  ensemble  considérable  de  faits 
montrant,  d'accord  avec  l'opinion  presque  universelle  des  éle- 
veurs, que  parmi  les  animaux  et  les  plantes  un  croisement 
entre  des  variétés  différentes  ou  entre  des  individus  de  la  même 
variété,  mais  d'une  autre  lignée,  rend  la  postérité  qui  en  nait 

'  plus  vigoureuse  et  plus  féconde  ;  et  que  d'autre  part  les  repro- 
ductions entre  proches  parents  diminuent  d^autant  cette  fécon- 
dité et  cette  vigueur.  Ces  faits  suffisent  à  eux  seuls  pour  me 
disposer  à  croire  que  c'est  une  loi  générale  de  la  nature,  quel- 
que ignorants  du  reste  que  nous  soyons  sur  le  pourquoi  d'une 
telle  loi^  que  nul  être  organisé  ne  peut  se  féconder  lui-même 
pendant  un  nombre  infini  de  générations;  mais  qu'un  croise- 
ment avec  un  autre  individu  est  indispensable  de  temps  à  au- 
tre, quoique  peut-être  quelquefois  à  de  très-longs  intervalles. 
Cette  loi  naturelle  peut  nous  aider  à  comprendre  certaines 
grandes  séries  de  faits  que  nulle  autre  ne  suffit  à  expliquer. 

^  Tous  les  horticulteurs  qui  ont  opéré  des  croisements  savent 
combien  il  est  difficile  de  féconder  une  fleur  exposée  à  Thumi- 
dité;  et  cependant  quelle  multitude  de  fleurs  ont  leurs  anthères 
et  leurs  stigmates  pleinement  exposés  aux  intempéries  atmos- 

•  phériques!  Mais  si  un  croisement  est  indispensable  de  temps  à 
antre,  cette  exposition  désavantageuse  peut  avoir  pour  but 
d'ouvrir  une  entrée  complètement  libre  au  pollen  d'un  autre 
individu,  d'autant  plus  que  les  anthères  de  la  plante  elle- 
même  sont  généralement  placées  si  près  de  son  propre  pistil 
que  la  fécondation  de  l'un  par  les  autres  semble  presque  iné- 
vitable. D'autre  part,  beaucoup  de  fleurs  ont  leurs  organes 
sexuels  parfaitement  renfermés,  comme  dans  la  grande  famille 
des  Papilionacées  ou  Légumineuses.  Mais  dans  la  plupart  de 
^  fleurs  on  remarque  aussi  une  adaptation  très-curieuse 
entre  leur  structure  et  les  habitudesjou  les  instincts  des  Abeil-  ^ 
1^  qui,  en  suçant  leur  nectar,  poussent  le  pollen  de  la  fleur 
sur  le  stigmate,  ou  bien  déposent  sur  celui-ci  du  pollen  d'une 
antre  fleur.  Les  visites  des  Abeilles  sont  3i  nécessaires  à  beau- 
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coup  de  fleurs  Papilionacées,  que  de  nombreuses  expériences 
ont   montré   que   leur   fécondité  diminue  considérablement 
quand  ces  visites  sont  empêchées.  Or,  il  est  presque  impos- 
sible que  les  Abeilles  volent  de  fleur  en  fleur  sans  transporter 
du  pollen  de  l'une  à  Tautre,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
plante,  à  ce  que  je  crois.  Les  Abeilles  agissent  alors  comme  le 
pinceau  de  poil  de  Chameau  avec  lequel  il  suffit  de  toucher 
d'abord  les  anthères  d'une  fleur  et  ensuite  le  stigmate  d'une 
autre  pour  assurer  la  fécondation.  Mais  qu'on  ne  suppose  pas 
pour  cela  que  les  Abeilles  produisent  une  multitude  d'hybrides 
entre  espèces  distinctes  ;  car,  s'il  se  trouve  sur  la  même  brosse  du 
pollen  de  la  plante  nlélé  avec  celui  d'une  autre  espèce,  le  pre- 
mier annulera  complètement  l'influence  du  pollen  étranger, 
ainsi  que  Ta  démontré  Gsertner. 

Il  semble  que  ce  soit  pour  mieux  assurer  la  fécondation 
d'une  fleur  par  elle-même  que  les  étamines  s'élancent  par  une 
détente  soudaine  vers  le  pistil,  ou  se  meuvent  lentement  vers 
lui  l'une  après  l'autre.  Il  n  est  pas  douteux  qu'une  pareille 
adaptation  n'ait  son  utilité;  mais  l'action  des  insectes  est  sou- 
vent nécessaire  pour  déterminer  la  déhiscence  des  anthères  ou 
le  déroulement  de  leurs  filets.  Kœlreutcr  l'a  démontré  au 
sujet  de  l'Épine-vinctte,  où  tout  semble  disposé  pour  garantir 
la  fécondation  de  la  fleur  par  elle-même;  et  cependant,  lorsque 
plusieurs  variétés  ou  même  plusieurs  espèces  de  ce  même 
genre  sont  plantées  les  unes  après  les  autres,  il  est  presque  im* 
possible  d'élever  des  plants  de  race  pure,  tant  elles  se  croisent 
naturellement. 

D'après  mes  observations  et  par  les  écrits  de  C.  C.  Sprengel, 
je  pourrais  démontrer  qu'en  beaucoup  de  cas,  bien  loin  que 
rien  contribue  à  aider  la  fécondation  d'une  plante  par  elle* 
même,  plusieurs  circonstances,  au  contraire,  empêchent  que 
le  stigmate  d'une  fleur  reçoive  le  pollen  de  ses  propres  éta^ 
mines.  Ainsi,  dans  le  Lc^elia  fnlgensj  par  un  remarquable  en- 
semble de  dispositions,  les  anthères  de  chaque  fleur  laissent 
échapper  leurs  granules  en  nombre  immense,  avant  que  le 
stigmate  de  cette  môme  fleur  soit  prêt  à  les  recevoir.  Comme 
les  Abeilles  ne  visitent  jamais  cette  plante,  au  moins  dans  mon 
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jardin^  il  en  résulte  qu'elle  ne  donne  jamais  de  graines.  Cepen- 
dant, j*ai  réussi  à  en  obtenir  une  grande  quantité  en  plaçant 
du  pollen  d'une  fleur  sur  le  stigmate  d'une  autre.  Un  Lobélia, 
d'espèce  difTérente  qui  croit  tout  à  côté,  mais  qui  est  visité  par 
les  Abeilles,  fructifie  librement. 

Lors  même  que  nul  obstacle  mécanique  n'empêche  le  stigmate 
d'une  fleur  de  recevoir  le  pollen  de  ses  propres  étamines,  ce- 
pendant, comme  C.  C.  Sprengcl  l'a  démontré  et  comme  je  puis 
le  confirmer  moi-même,  il  arrive  souvent  que  les  anthères 
lancent  leur  pollen  avant  que  le  stigmate  soit  prêt  pour  la  fé- 
condation, ou  c'est  au  contraire  le  stigmate  qui  arrive  à  matu- 
rité avant  les  anthères.  En  pareil  cas,  les  plantes  ont  par  le 
fait  des  sexes  séparés,  puisqu'elles  doivent  nécessairement  se 
féconder  réciproquement  entre  fleurs,  sinon  entre  sujets  dis- 
tincts. N'est-il  pas  étonnant  que  le  pollen  et  le  stigmate  de  la 
même  fleur,  bien  que  placés  si  près  Tun  de  l'autre,  comme 
pour  assurer  la  fécondation  de  l'un  par  l'autre,  se  soient  ce- 
pendant en  des  cas  fréquents  réciproquement  inutiles?  Une  telle 
anomalie  apparente  s'explique  aisément,  si  l'on  admet  que  des 
croisements  accidentels  entre  individus  distincts  sont  avanta- 
geux ou  même  indispensables  de  temps  à  autre  à  la  perpétuité 
de  l'espèce  ou  à  sa  vigueur. 

J'ai  observé  que  si  plusieurs  variétés  de  Choux,  de  Radis, 
d'C^nons  ou  de  quelques  autres  plantes,  croissent  et  montent 
en  graine  les  unes  près  des  autres,  le  plus  grand  nombre  des 
jeunes  plants  qui  naissent  des  graines,  ainsi  obtenues,  sont 
des  métis.  Ainsi  j'ai  recueilli  255  plants  de  Choux,  provenant 
de  quelques  sujets  de  variétés  diverses,  qui  croissaient  les  unes 
près  des  autres,  et,  sur  ce  nombre,  il  ne  s'en  est  trouvé  que 
78  de  race  pure,  encore  quelques-uns  d'entre  eux  étaient-ils  légè- 
rement altérés.  Cependant  le  pistil  de  chaque  fleur  de  Chou  est 
entouré,  non-seulement  de  ses  six  étamines,  mais  de  toutes  les 
étamines  des  autres  fleurs  de  la  même  plante  ;  et  le  pollen  de 
chaque  anthère  tombe  aisément  sur  son  propre  stigmate  sans 
Imtervention  des  insectes,  puisque  j'ai  trouvé  à  l'expérience 
qu'un  sujet,  soigneusement  défendu  contre  leurs  atteintes,  pro- 
duisait un  nombre  complet  de  siliques.  Si  donc  des  variétés 
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différentes  croisent  si  aisément  entre  elles  par  ce  seul  fait 
qu'elles  croissent  les  unes  auprès  des  autres,  il  faut  supposer 
que  le  pollen  d  une  yariété  distincte  peut  être  doué  d'un  pouvoir 
fécondant  plus  fort  que  le  propre  pollen  de  la  plante  ainsi  fécon- 
dée. Ce  ne  serait  du  reste  qu'une  application  particulière  de  la  loi 
générale  selon  laquelle  le  croisement  entre  des  individus  dis- 
tincts de  la  même  espèce  est  propice  à  sa  multiplication.  Au 
contraire,  quand  le  croisement  s^opère  entre  des  espèces  dis- 
tinctes, l'effet  est  inverse,  parce  que  le  propre  pollen  d'une 
plante  l'emporte  presque  toujours  en  puissance  sur  un  pollen 
trop  étranger.  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  dans  un 
prochain  chapitre. 

On  pourrait  faire  une  objection  à  cette  règle  :  c'est  que  le 
pollen  d'un  arbre  immense  couvert  d'innombrables  fleurs  ne 
peut  que  bien  rarement  être  transporté  sur  un  autre.  On  pour- 
rait tout  au  plus  admettre  ce  transport  entre  les  fleurs  du  même 
arbre,  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  individus 
distincts  qu'en  un  sens  très-limité  ^  Cette  objection  a  quelque 
valeur;  mais  la  nature  y  a  suffisamment  répondu  en  donnant 
aux  arbres  une  forte  tendance  à  porter  des  fleurs  unisexuelles. 
Or,  quand  les  sexes  sont  séparés,  quoique  les  fleurs  mâles  et 
femelles  soient  portées  par  un  même  sujet,  il  faut  bien  que  le 
pollen  soit  habituellement  transporté  d^une  fleur  à  l'autre,  ce 
qui  donne  plus  de  probabilité  pour  qu'il  le  soit  aussi  d'arbre  en 
arbre.  J'ai  constaté  que,  dans  nos  contrées,  les  arbres  ont  plus 
fréquemment  des  sexes  séparés  que  les  arbustes  ou  les  plantes 
herbacées  appartenant  aux  mêmes  ordres.  A  ma  requête,  le  doc- 
teur Hooker  a  dressé  la  liste  des  arbres  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  le  docteur  Âsa  Gray  s'est  chargé  du  même  travail  pour  ceux 
des  États-Unis  :  les  résultats  ont  été  tels  que  je  les  avais  prévus. 
Cependant  le  docteur  Hooker  m'a  informé  depuis  que  cette 
règle  ne  lui  semble  pas  devoir  s'étendre  à  l'Australie,  et  je  n'ai 
fait  ces  quelques  remarques  sur  les  sexes  des  arbres  que  pour 
appeler  l'attention  sur  ce  sujet. 


>  Cependant  il  est  ^généralement  admis  aujourd'hui  en  pliysiobgie    végétale  que 
ndividu  c'est  le  bourgeon.  (Trad.) 
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Parmi  les  animaux  terrestres  on  ne  trouve  qu'un  nombre 
très-limité  d'hermaphrodites,  tels  que  les  mollusques  aériens 
et  les  Lombrics  :  tous  s'accouplent  néanmoins.  On  ne  connaît 
donc  pas  encore  un  seul  animal  terrestre  qui  se  féconde  lui- 
même.  Cette  loi  générale  contraste  singulièrement  avec  ce  qu'on 
observe  chez  les  plantes  et  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de 
croisements,  intervenant  de  temps  à  autre,  entre  des  individus 
distincts.  En  effet,  considérant  la  nature  de  la  matière  fécon- 
dante des  animaux  à  respiration  aérienne  et  celle  du  milieu  où 
ils  vivent,  ces  croisements  ne  peuvent  s'opérer  que  par  la  coo- 
pération volontaire  de  deux  individus  ;  car  il  n'existe  aucun 
moyen,  analogue  à  l'action  des  insectes  et  du  vent  à  l'égard  des 
plantes,  qui  puisse  leur  être  applicable. 

Parmi  les  animaux  aquatiques,  on  connaît  au  contraire  un 
grand  nombre  d'hermaphrodites  qui  peuvent  se  féconder  eux- 
mêmes;  mais  ici  les  courants  marins  ne  leur  offrent  pas  moins 
une  occasion  facile  de  croisements  fréquents;  et,  parmi  eux, 
comme  parmi  les  fleurs,  je  n'ai  pu  trouver  une  seule  espèce 
chez  laquelle  les-organes  reproducteurs  fussent  si  parfaitement 
internes  que  tout  accès  fût  absolument  fermé  à  l'influence 
extérieure  d'un  autre  individu,  de  manière  à  rendre  tout  croi- 
sement impossible.  Le  professeur  Huxley,  dont  l'autorité  est 
d'un  si  grand  poids  en  pareille  matière,  est  arrivé  sur  ce  point 
aux  mêmes  résultats  que  moi.  Les  Cirripèdes  me  parurent 
longtemps  faire  exception  à  cet  égard  ;  mais  grâce  à  un  heureux 
hasard,  j'ai  déjà  pu  prouver  autre  part  que  deux  individus, 
tous  deux  hermaphrodites  et  capables  de  se  féconder  eux-mêmes, 
croisent  cependant  quelquefois. 

N'est-il  pas  étrange  de  voir,  parmi  les  animaux  et  parmi  les 
plantes,  des  espèces,  non-seulement  de  la  même  famille,  mais 
du  même  genre,  qui  sont  les  unes,  hermaphrodites,  et  les  au- 
tres, unisexuelles,  bien  que  souvent  très-semblables  en  tout  le 
reste  de  leur  organisation.  Cependant  si  tous  les  hermaphrodites 
croisent  de  temps  à  autre,  la  différence  entre  les  hermaphrodites 
et  les  espèces  unisexuelles  devient  peu  de  chose,  au  moins  sous 
le  rapport  des  fonctions. 
Ce  qui  ressort  comme  conséquence  de  ces  diverses  considér 
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rations,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres  faits  que  j'ai 
recueillis,  mais  que  je  ne  puis  mentionner  ici,  c'est  que,  soit  dans 
le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal,  les  croisements, 
au  moins  accidentels,  entre  individus  distincts,  sont  une  loi 
générale  de  la  nature.  Cette  opinion  soulève,  je  le  sais,  quel* 
ques  difficultés  que  je  m'efforce  actuellement  de  résoudre. 
En  fin  de  compte,  on  peut  conclure  que  chez  la  plupart 
des  êtres  organisés  la  coopération  de  deux  individus  est  d'une 
nécessité  absolue  pour  chaque  fécondation;  que  chez  beaucoup 
d'autres  espèces  elle  n'est  indispensable  qu'à  intervalles  plus  ou 
moins  longs;  mais  que  chez  aucune,  du  moins  à  ce  que  je 
crois,  la  fécondité  ne  peut  se  continuer  à  perpétuité,  sans  que, 
de  temps  à  autre,  intervienne  quelque  croisement  entre  des 
individus  plus  ou  moins  distincts. 


YII.   l^em  dreoasUuieea  f«T<iraM«i  à  la  séleetioB  aalar^lle. 

—  Nous  abordons  ici  une  question  bien  obscure.  Une  grande 
variabilité  est  évidemment  favorable  à  l'action  sélective  de  la 
nature;  mais  il  est  probable  que  des  différences  purement 
individuelles  lui  suffisent  pour  produire  de  grands  résultats. 

Un  grand  nombre  d'individus,  en  offrant  plus  de  chances  de 
variations  avantageuses  dans  un  même  temps  donné,  doit  com- 
penser une  moindre  somme  de  variations  sur  chacun  de  ces 
individus  et  peut  être,  par  conséquent,  considéré  comme  un 
élément  de  haute  importance  dans  la  formation  des  nouvelles 
espèces. 

Quoique  la  nature  emploie  de  longs  siècles  à  son  travail  de 
sélection,  cependant  elle  ne  laisse  pas  un  laps  de  temps  indé- 
fini à  chaque  espèce  pour  se  transformer  ;  car  tous  les  êtres 
vivants  étant  obliges  de  lutter  pour  se  saisir  des  places  vacantes 
dans  Téconomie  de  la  nature,  toute  espèce  qui  ne  se  modifie 
pas  à  son  avantage,  aussi  vite  que  ses  concurrentes,  doit  être 
presque  aussitôt  exterminée. 

A  moins  que  les  variations  favorables  qui  surviennent  ne 
soient  transmises  au  moins  à  quelques-uns  des  descendants  de 
l'individu  modifié,  la  sélection  naturelle  ne  peut  rien..  L'in- 
transmissibilité de  tout  nouveaii  caractère  acquis  est,  en  fait, 
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h  même  chose  que  le  retour  au  type  des  aïeux  ;  et  Ton  ne  sau- 
rait douter  que  cette  tendance  à  revenir  au  type  des  ancêtres 
n'ait  souvent  arrêté  ou  empêché  l'action  s^cctive,  Cependant, 
quelques  auteurs  en  ont  considérablement  exagéré  l'importance. 
Si  la  réversibilité  des  caractères  n'a  pas  empêché  Tbomme  de 
créer  d'innombrables  races  héréditaires  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal,  pourquoi  mettrait-elle  une  entrave 
absolue  aux  procédés  sélectifs  de  la  nature? 

Un  éleveur  choisit  un  but  déterminé  pour  en  faire  l'objet  de 
sa  sélection  méthodique;  et  le  libre  croisement  suffirait  pour 
anéantir  ses  résultats  acquis  ;  mais  quand  beaucoup  d^hommes, 
sans  avoir  l'intention  d'altérer  la  race,  ont  un  idéal  commun 
de  perfection  et  que  tous  s'efforcent  de  se  procurer  les  plus 
beaux  sujets  et  de  les  multiplier,  des  modifications  et  des 
améliorations  profondes  doivent  résulter  lentement,  mais  sûre- 
ment, de  ce  procédé  de  sélection  inconsciente,  nonobstant  une 
gruide  somme  de  croisements  avec  des  sujets  inférieurs.  Il  en 
doit  être  de  même  à  Tétat  de  nature  ;  car  dans  une  région 
bien  close,  dont  l'économie  générale  présenterait  quelques  la- 
<^unes,  la  sélection  naturelle  tiendrait  constamment  à  conserver 
tous  les  individus  qui  varieraient  dans  une  certaine  direction 
déterminée,  bien  qu'à  divers  degrés,  comme  étant  les  plus 
propres  à  remplir  les  places  vacantes.  Si  cette  région  était 
^aste,  ses  différents  districts  présenteraient  certainement  di- 
verses conditions  de  vie  ;  et  la  sélection  naturelle  modifierait 
et  améliorerait  les  espèces  d'une  manière  différente  dans  cha- 
cun  d'eux.  Il  est  vrai  qu'alors  il  y  aurait  sur  leurs  limites  com- 
munes des  croisements  fréquents  entre  ces  variétés  nouvelles 
de  même  espèce.  En  pareil  cas,  les  effets  de  ces  croisements 
seraient  donc  dif.icilement  contre-balancés  par  la  sélection  na- 
turelle, tendant  à  modifier  tous  les  individus  de  chaque  dis- 
trict de  la  même  manière  par  rapport  aux  conditions  physiques 
de  chaque  localité,  et  d'autant  plus  que  dans  une  région  con- 
tinue ces  conditions  seraient  insensiblement  graduées  d  uù  dis- 
trict à  un  autre.  Ces  effets  du  croisement  seraient  surtout 
puissants  sur  tes  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  fécon- 
dation, qui  vagabondent  beaucoup  et  qui  ne  multiplient  pas 
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dans  une  progression  très-rapide.  Parmi  de  telles  espèces^  par 
exemple  chez  les  oiseaux,  les  variétés  seraient  généralement 
confinées  en  des  riions  complètement  séparées  les  unes  des 
autres.  Parmi  les  hermaphrodites  qui  ne  croisent  qu'acciden- 
tellement, de  même  que  chez  les  animaux  qui  s  apparient  pour 
chaque  fécondation,  mais  qui  yagabondent  peu  et  qui  peuvent 
multiplier  rapidement,  une  variété   nouvelle  et  supérieure 
pourrait  se  former  en  un  lieu  déterminé  et  s  y  maintenir  en 
corps,  parce  que  les  croisements  qui  surviendraient,   quels 
qu'ils  fussent  d'ailleurs,  auraient  lieu  principalement  entre  les 
individus  de  cette  nouvelle  variété.  Or,  une  variété  locale,  un« 
f  lis  formée  ainsi,  pourrait  ensuite  se  répandre  lentement  et  de 
proche  en  proche  en  d'autres  districts. 

C'est  d'après  ces  principes  que  les  jardiniers  préfèrent  tou- 
jours les  graines  recueillies  sur  des  massifs  assez  considérables 
de  plantes  de  la  même  variété,  parce  que  les  probabilités  do 
croisements  avec  d'autres  variétés  se  trouvent  ainsi  dimi- 
nuées. 

De  même  à  l'yard  des  animaux,  à  reproduction  lente,  qui 
s'accouplent  pour  chaque  fécondation,  il  ne  faut  pas  exagérer 
le  pouvoir  des  croisements,  pour  entraver  l'action  sélective  de 
la  nature.  Je  pourrais  produire  une  longue  liste  de  faits  mon- 
trant que,  dans  une  même  région,  les  variétés  d'une  même  es- 
pèce animale  peuvent  rester  longtemps  distinctes,  soit  qu'elles 
aient  coutume  de  hanter  des  stations  différentes,  soit  que  le 
'  temps  du  rut  varie  légèrement  pour  chacune  d'elles,  soit  enfin 
que  les  individus  semblables  préfèrent  s'apparier  entre  eux. 

Les  croisements  jouent  un  rôle  très-important  dans  la  na- 
ture, en  ce  qu'ils  conservent  chez  les  individus  de  la  même  es- 
pèce ou  de  la  même  variété  la  pureté  et  l'uniformité  typiques. 
Évidemment  ils  agissent  avec  plus  d'efficacité  sur  les  animaux 
qui  s'apparient  pour  chaque  fécondation  ;  mais  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  que  des  croisements  ont  lieu  de  temps  à  autre 
chez  tous  les  animaux  et  chez  toutes  les  plantes  ;  et  lors  même 
qu'ils  n'ont  lieu  qu'à  de  longs  intervalles,  les  sujets  qui  en 
naissent  y  gagnent  un  tel  accroissement  de  vigueur  et  de  fécon- 
dité, comparativement  à  la  postérité  des  individus  non  croisés, 
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qu'ils  ont  toutes  chances  de  survivre  et  de  propager  leur  espèce 
au  détriment  de  ces  derniers.  Par  suite  du  cours  longtemps  con- 
tinué des  choses,  cette  influence  des  croisements,  si  rares  qu'ils 
soient,  doit  avoir  un  eiïet  puissant  sur  les  progrès  de  Tespèce. 

S'il  existe  des  êtres  organisés  chez  lesquels  il  n'y  ait  jamais 
de  croisement  entre  individus  distincts,  l'uniformité  et  la  pureté 
typiques  doivent  se  maintenir  parmi  eux  aussi  longtemps  qu'ils 
restent  soumis  aux  mêmes  conditions  de  vie,  parce  que,  d'une 
part,  le  principe  d'hérédité  tend  à  reproduire  toujours  les  ca- 
ractères des  aïeux,  et  que,  de  l'autre,  la  sélection  naturelle  dé- 
truit tous  les  sujets  qui  s'en  éloignent.  Mais  si  leurs  conditions 
de  vie  viennent  à  changer  et  qu'ils  subissent  en  conséquence 
quelques  modifications,  leur  postérité  ne  peut  arriver  à  l'uni- 
formité typique  qu'en  vertu  de  la  sélection  naturelle  agissant 
de  manière  à  ne  conserver  dans  la  même  localité  que  les  sujets 
modifiés  de  la  même  manière. 

L'isolement  est  encore  un  élément  de  haute  importance  dans 
la  formation  des  espèces  par  sélection  naturelle.  Ainsi,  dans 
ane  région  fermée  ou  peu  étendue,  les  conditions  de  vie  orga- 
niques ou  inorganiques  ont  généralement  une  très-grande  uni- 
formité, de  sorte  que  la  sélection  naturelle  tend  à  y  modifier 
tous  les  individus  d'une  espèce  variable  de  la  même  manière. 
De  plus,  les  croisements  entre  les  individus  de  même  espèce, 
qui  autrement  eussent  habité  les  districts  environnants  sous 
d'autres  conditions  d'existence,  ne  peuvent  avoir  lieu.  Il  est 
probable  que  l'isolement  agit  encore  avec  une  efficacité  plus 
grande  en  mettant  obstacle  à  l'immigration  d'organismes  mieux 
adaptés,  dès  qu'un  changement  physique,  tel  qu'une  modifica- 
tion de  climat  ou  une  élévation  du  sol,  etc.,  ouvre  dans  l'éco- 
nomie naturelle  de  la  contrée  de  nouvelles  places  vacantes  aux- 
quelles les  anciens  habitants  ne  peuvent  s'adapter  que  par  des 
modifications  d'organismes.  Enfin,  l'isolement,  en  empêchant 
l'immigration  et  parconséquent  la  concurrence,  donne  à  chaque 
variété  le  temps  qui  lui  est  nécesssaire  pour  progresser,  circon- 
stance qui  peut  être  d'une  haute  importance  dans  la  formation 
de  nouvelles  espèces.  Si  pourtant  une  région  isolée  était  très- 
étroitement  limitée,  soit  qu'elle  fût  entourée  de  barrières  natu- 
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relies,  soit  que  les  conditions  de  vie  y  fussent  toutes  spéciales^ 
elle  ne  pourrait  contenir  qu'un  trcs-pel\t  nombre  d'individus, 
ce  qui  retarderait  considérablement  le  procédé  de  transforma- 
tion en  diminuant  les  chances  de  variations  favorables  sur  les- 
quelles la  sélection  naturelle  pourrait  agir. 

La  seule  longueur  du  temps  ne  peut  rien  par  elle-même,  ni 
pour,  ni  contre  la  sélection  naturelle,  J  énonce  cette  règle, 
parce  qu'on  a  dit  à  tort  que  j'accordais  au  temps  lui-même  une 
part  importante  dans  le  procédé  de  transformation  des  espèces, 
comme  si  elles  se  modifiaient  constamment  et  nécessairement 
par  le  fait  de  quelque  loi  innée.  Le  cours  prolongé  du  temps 
n'a  d'importance  qu'en  ce  qu'il  offre  plus  de  probabilités  que 
des  variations  avantageuses  par  rapport  aux  conditions  de  vie 
organiques  ou  inorganiques  lentement  changeantes  se  mani- 
festent, soient  élues,  accumulées  et  fixées.  11  favorise  pareille- 
ment l'action  directe  des  circonstances  physiques  changeantes 
et  des  conditions  de  vie  nouvelles  qui  en  résultent. 

Si  nous  interrogeons  la  nature,  pour  lui  demander  la  preuve 
des  règles  que  nous  venons  de  formuler,  et  que  nous  considé- 
rions quelque  région  étroite  et  isolée,  telle,  par  exemple, 
qu'une  île  océanique,  quoique  le  nombre  total  des  espèces  qui 
l'habitent  soit  très-petit,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  notre 
chapitre  sur  la  distribution  géographique,  cependant  un  grand 
nombre  de  ces  espèces  se  trouvent  être  autochtiiones  ^,  c'est-à* 
dire  formées  dans  la  localité  même  et  nulle  autre  part.  Au  pre- 
mier abord,  il  semblerait,  d'après  cela,  qu'une  ile  dût  être  très- 
favorable  à  la  production  d'espèces  nouvelles;  mais  une  pareille 
généralisation  pourrait  être  erronée ,  car,  pour  assurer  qu'une 
région  étroite  et  isolée  est  plus  favorable  à  la  formation  de 
nouveaux  types  organiques  qu'une  autre  région  vaste  et  ou- 

*  La  langue  de  l'iiistoirc  naturelle  est  loin  encore  d'èlre  bien  fixée.  Il  faut  convenir 
du  reste  que  le  vague  ou  rimproprit-t^  des  mots  indique  presque  toujours  le  vague 
et  l'inexactitude  des  idées.  Tels  sont  les  termes  :  endémique^  aborigène ^  inâigéne, 
autochthone,  dont  la  valeur  est  loin  d'être  exactement  déterminée.  J'emploierai 
donc  ici  endifmique  dans  le  sens  de  propre  ou  spécial  à  la  race  sans  considération  des 
milieux,  aborigène  comme  signifiant  une  espèce  que  Ton  peut  croire  créée  dans  uhc 
localité,  pour  elle  ou  par  elle,  parce  qu'on  ne  lavait  pas_  encore  trouvée  autre  part 
lors  de  la  première  exploration  de  la  contrée  ;  indigène,  pour  les  espèces  qui  se 
sont  acclimatéerî  dans  un  pays  et  y  vKént  librement  à  l'état  sauvage,  mais  ne  lui 
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verte,  tel  que  serait  un  continent,  il  faudrait  pouvoir  établir  la 
comparaison  entre  des  temps  égaux,  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  faire. 

Quoique  l'isolement  d  une  région  soit  certainement  favorable 
à  la  formation  d'espèces  nouvelles,  cependant,  en  somme,  je 
crois  qu'une  contrée  vaste  et  ouverte  est  plus  favorable  encore, 
surtout  à  l'égard  des  espèces  capables  de  se  perpétuer  pendant 
de  longues  périodes  et  d'acquérir  une  grande  extension.  Sur  un 
vaste  continent  et  parmi  la  multitude  d'individus  qui  peuvent 
y  vivre,  non-seulement  il  y  a  plus  de  probabilités  pour  qu'il 
apparaisse  des  variations  favorables  ;  mais  encore  les  conditions 
de  vie  et  les  rapports  d'organisme  à  organisme  y  sont  infini- 
ment plus  compliqués  par  suite  du  grand  nombre  d'espèces 
rivales  qu'il  renferme.  Et  si  quelques-unes  d'entre  elles  se  mo- 
difient et  progressent,  les  autres  devront  progresser  à  un  degré 
correspondant,  sous  peine  d'être  bientôt  détruites.  De  plus, 
chaque  nouvelle  forme  aussitôt  modifiée  peut  se  répandre  dans 
toute  la  contrée,  entrant  ainsi  en  concurrence  avec  beaucoup 
d'autres.  Il  suit  de  là  qu'il  y  aura  plus  fréquemment  des  lacunes 
dans  l'économie  totale  de  la  contrée  et  que  la  concurrence  pour 
les  remplir  sera  plus  vive.  Au  surplus,  de  vastes  régions,  au- 
jourd'hui continentales  par  suite  de  récentes  oscillations  de 
niveau,  doivent  avoir  existé  antérieurement  à  l'état  d'archipels, 
de  sorte  que  les  heureux  effets  de  l'isolement  ont  dû  concourir 
pour  leur  part  à  former  leur  population  actuelle.  Finalement, 

• 

|e  conclus  que  certaines  localités  très-restreintes  ont  pu  être 
quelquefois  très-favorables  à  la  formation  de  nouvelles  espèces, 
nuiis  que  pourtant  l'œuvre  de  transformation  doit  en  général 
être  plus  rapide  dans  de  vastes  régions  continues  et,  ce  qui  est 

<oni  pas  exclusivemenl  propres.  On  conçoit  conibien  souvent,  du  reste,  en  pareille 
entière,  ce  terme  peut  rendi'e  une  idée  fausse;  ainsi  une  espèce  peut  paraître  irulh 
9^  du»  sa  patrie  natale  par  suite  de  sa  rapide  extension  en  d'autres  contrées  ;  par 
<^tre,  une  espèce  peut  paraître  aborigène  en  une  contrée,  par  suite  seulement  de 
*<M  extinction  ou  de  son  existence  inconnue  dans  sa  vntic  patrie  d'origine.  C'est 
pourquoi,  eu  nous  servant  du  terme  aborigène,  pour  désigner  les  espèces  spéciales 
*  one  coolrée,  nous  lui  laisserons  un  certain  sens  indétenniné  à  l'égard  de  l'ori- 
gine de  ces  espèces,  et  nous  garderons  celui  A'autochlhane  pour  désigner  les 
1*^  que  l'on  sait  historiquement  ou  par  preuves  certaines  être  natives  d'une 
««rtrte  particulière,  frnw/.^ 
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plus  important,  c'est  que  les  nouvelles  formes  produites  en  de 
vastes  contrées,  ayant  déjà  triomphé  de  nombreux  compéti- 
teurs, seront  celles  qui  prendront  l'extension  la  plus  rapide, 
qui  donneront  naissance  à  plus  de  variétés  et  à  plus  d'espèces 
et  qui  joueront  ainsi  le  rôle  le  plus  important  dans  l'histoire 
changeante  du  monde  organisé. 

En  partant  de  ce  principe,  peut-être  pourrons-nous  expli- 
quer quelques  faits  au  sujet  desquels  nous  reviendrons  du  reste 
dans  notre  chapitre  sur  la  distribution  géographique.  Par 
exemple,  nous  comprendrons  pourquoi  les  productions  du 
petit  continent  australien  ont  cédé  et  cèdent  encore  continuel- 
lement devant  les  produits  des  terres  plus  étendues  d'Europe 
et  d'Asie,  et  pourquoi  aussi  ce  sont  des  espèces  continentales 
qui  partout  se  sont  naturalisées  en  grand  nombre  sur  des  îles. 
C'est  que  sur  un  îlot  le  combat  vital  doit  avoir  été  moins  ardent 
et,  par  conséquent,  il  doit  en  être  résulté  moins  de  modifica- 
tions et  moins  d'extinctions.  C'est  peut-être  pourquoi  la  flore 
de  l'ile  de  Madère  ressemble,  d'après  M.  Osinrald  Ueer,  à  la  flore 
d'Europe.  Tous  les  bassins  d'eau  douce  rassemblés  ne  forment 
qu'une  petite  étendue  en  comparaison  des  mers  et  des  terres, 
conséquemment  la  concurrence  entre  les  productions  d'eau 
douce  a  toujours  dû  être  moins  vive  qu'autre  part;  les  nouvelles 
formes  ont  dû  s'y  former  plus  lentement  et  les  anciennes  y  ont 
été  plus  lentement  détruites.  Or,  c'est  dans  l'eau  douce  que 
nous  trouvons  sept  genres  de  poissons  Gano'ides,  seuls  restes 
actuels  d'un  ordre  autrefois  prépondérant.  C'est  également 
dans  l'eau  douce  que  nous  trouvons  quelques-unes  des  formes 
les  plus  anormales  qu'on  connaisse  dans  le  monde  :  telles  sont 
l'Ornithorynque  et  le  Lépidosirène,  sortes  de  fossiles  vivants 
qui  servent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  liens  de  transition 
entre  des  ordres  zoologiques  aujourd'hui  profondément  séparés 
dans  réchellc  naturelle.  Si  ces  formes  anormales  se  sont  con- 
servées jusqu'aujourd'hui,  c'est  sans  doute  qu'elles  ont  habité 
une  patrie  isolée,  où  elles  ont  été  exposées  à  une  concurrence 
moins  vive  que  tant  d'autres  de  leurs  congénères  qui  se  sont 
éteintes  avant  elles. 

Pour  me  résumer  sur  cette  question,  autant  toutefois  qu'un 
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problème  aussi  compliqué  le  permet,  je  conclurai  qu'à  Tégard 
des  espèces  terrestres  un  vaste  continent,  qui  a  subi  plusieurs 
oscillations  de  niveau ,  et  qui  a  conséquemment  existé  pen- 
dant de  longues  périodes  à  Tétat  de  terres  discontinues,  plus 
ou  moins  éparses,  a  du  présenter  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  la  production  successive  d'un  grand  nombre  de 
formes  vivantes,  capables  de  se 'perpétuer  pendant  longtemps 
et  de  se  répandre  dans  de  vastes  stations.  Durant  sa  première 
période  continentale,  ses  habitants  nombreux  en  individus  et 
en  espèces  ont  été  soumis  à  une  vive  concurrence.  Lorsqu'il 
fut  transformé  par  voie  d'affaissement  en  de  vastes  iles,  beau- 
coup d'individus  de  la  même  espèce  ont  dû  se  maintenir  sur 
chacune  d'elles,  de  sorte  que  les  croisements  auront  ainsi  été 
empêchés  entre  les  variétés  bientôt  devenues  propres  à  chaque 
lie.  Après  chaque  changement  physique,  de  quelque  sorte  que 
ce  soit,  toute  immigration  aura  été  prévenue,  si  bien  que  les 
places  vacantes  dans  l'économie  de  ces  districts  isolés  auront 
été  offertes  aui'  anciens  habitants  modifiés  ;  et  chaque  variété 
nouvelle  aura  eu  ainsi  le  temps  suffisant  pour  se  transformer 
et  progresser.  Lorsque,  par  un  nouvel  exhaussement  du  sol, 
ces  iles  se  sont  de  nouveau  converties  en  une  région  continen- 
tale, une  ardente  concurrence  a  dû  recommencer  entre  les 
formes  nouvelles  et  les  anciennes  ;  les  variétés  les  plus  favo- 
nsées  et  les  mieux  adaptées  à  leurs  nouvelles  conditions  de  vie 
ont  pu  se  multiplier  et  s'étendre,  et  beaucoup  des  formes  in- 
férieures ont  dû  s'éteindre.  Le  continent  renouvelé  a  changé 
encore  d'aspect  général,  tandis  que  la  sélection  naturelle  s'em- 
parait de  ce  nouveau  champ  d'action  pour  faire  faire  de  nou- 
veaux progrès  à  ses  habitants  et  former  de  nouvelles  espèces. 

YIU.  ÊkitUen  icttte. —  Que  la  sélection  naturelle  agisse  toujours 
avec  une  extrême  lenteur,  je  l'admets  pleinement.  Son  action 
dépend  des  places  vacantes  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'é- 
conomie de  la  nature  ou  qui  seraient  mieux  remplies,  si  les 
habitants  de  la  contrée  subissaient  quelques  modifications.  Ces 
lacunes  proviennent  de  changements  physiques,  en  général 
lents  à  se  produire,  et  des  obstacles  qui  s'opposent  à  Timmi- 
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graiion  de  formes  mieux  adaptées.  Mais  l'action  sélective  est 
encore  plus  étroitement  subordonnée  aux  lentes  modifications 
subies  par  quelques-uns  des  habitants  de  la  contrée,  parce  que 
les  relations  mutuelles  de  presque  tous  les  autres  en  sont 
troublées.  Enfin  aucun  effet  ne  peut  se  produire,  à  moins  que 
des  variations  favorables  ne  surviennent;  or  ces  variations 
elles-mêmes  ne  se  manifestent  que  rarement,  et  leur  transmis- 
sion héréditaire  peut  être  empêchée  ou  du  moins  considéra- 
blement retardée  par  de  libres  croisements. 

Faut-il  en  conclure  que  ces  diverses  causes  soient  ample- 
ment suffisantes  pour  annuler  Faction  sélective?  Je  n^en  crois 
rien  ;  mais  j'admets  que  la  sélection  naturelle  n'agit  que  très- 
lentement,  souvent  à  de  longs  intervalles,  et  sur  un  très-petit 
nombre  des  habitants  d'une  même  région  à  la  fois.  Du  reste, 
cette  action  lente  et  intermittente  s'accorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  apprend  la  géologie  sur  le  mouvement  progressif 
de  transformation  des  habitants  du  monde. 

Quelque  lent  que  soit  pourtant  le  procédé  de  sélection,  si 
rhommepeut  faire  beaucoup  par  ses  faibles  moyens  artificiels, 
je  ne  puis  concevoir  aucune  limite  à  la  somme  des  change- 
ments qui  peuvent  s'effectuer  dans  le  cours  successif  des  âges 
par  le  pouvoir  sélectif  de  la  nature,  de  même  qu'à  la  beauté 
ou  à  la  complexité  infinie  des  mutuelles  adaptations  des  êtres 
organisés,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  par  rapport  à 
leurs  conditions  physiques  d^existence. 


IX.  EztiMtkMi  d*espéces.  —  Nous  examinerons  la  question 
d'extinction  avec  plus  de  détails  dans  notre  chapitre  sur  la 
Géologie  ;  mais  il  faut  que  nous  l'abordions  ici  parce  qu'elle 
est  en  connexion  intime  avec  la  sélection  naturelle.  Celle-ci 
n'agit  qu'à  l'aide  de  variations  avantageuses  accumulées  et 
perpétuées  jusqu'à  devenir  permanentes.  Par  suite  de  la  haute 
progression  géométrique  selon  laquelle  tous  les  êtres  organisés  se 
multiplient,  la  population  de  toute  région  donnée  se  maintient 
toujours  à  peu  près  au  complet  ;  et  comme  chaque  région  est 
toujours  occupée  par  un  assez  grand  nombre  de  formes  di-" 
verses,  il  s'ensuit  qu'à  mesure  qu^une  forme  élue  ou  favorisée 
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s'augmente  en  nombre,  généralement  les  formes  les  moins  fa- 
Torisées  décroissent  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Or,  la 
rareté,  d'après  les  observations  géologiques,  est  le  précurseur 
de  Teitinction  totale.  Il  est  aise  de  concevoir,  du  reste,  que 
toute  forme  qui  n'est  plus  représentée  que  par  un  petit  nom^ 
bre  d'individus,  exposés  à  des  fluctuations  inévitables  dans  la 
rigueur  des  saisons  et  dans  le  nombre  de  leurs  ennemis,  doit 
courir  plus  de  chances  qu'une  autre  d'être  entièrement  exter- 
minée. Mais  on  peut  aller  plus  loin  :  de  nouvelles  formes  étant 
continuellement  en  voie  de  se  produire,  à  moins  qu'on  n'admette 
que  le  nombre  des  espèces  peut  s'accroître  -  indéfiniment,  il 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  de  temps  à  autre  qui  s'éteignent.  Or,  que 
le  nombre  des  formes^spécifiques  n'ait  pas  été  perpétuellement 
en  augmentant,  la  géologie  nous  le  démontre;  et  nous  allons 
essayer  d'expliquer  pourquoi  ce  nombre  ne  pouvait  toujours 
s'accroître. 

Nous  avons  vu  que  les  espèces  les  plus  nombreuses  en  indi- 
vidus ont  aussi  plus  de  chances  que  les  autres  de  produire  des 
variations  individuelles  favorables  dans  un  même  laps  de  temps 
donné.  Cela  résulte,  du  reste,  de  ce  fait^  :  que  les  espèces  les 
plus  communes  sont  celles  qui  offrent  le  plus  grand  nombre 
de  variétés  reconnues  ou  d'espèces  naissantes.  Il  suit  de  là 
que  les  espèces  rares  varient  et  progressent  moins  dans  le 
même  temps  et,  par  conséquent,  doivent  être  vaincues  dans 
le  combat  de  la  vie  par  les  descendants  modifiés  d'espèces  plus 
répandues. 

Il  me  parait  donc  suffisamment  établi  par  ces  considérations 
que,  comme  de  nouvelles  espèces  se  sont  formées  dans  le 
cours  des  temps  par  sélection  naturelle,  d'autres  doivent  aussi 
devenir  de  plus  en  plus  rares  et  finalement  s'éteindre.  Toute 
espèce  qui  entre  en  vive  concurrence  avec  une  autre  espèce 
en  voie  de  subir  des  modifications  avantageuses  aura  natU'^ 
rellement  plus  que  toute  autre  à  souffrir  de  ses  progrès.  Nous 
avons  vu  encore*  que  ce  sont  les  formes  les  plus  étroitement 


*  Chap.  K,  p.  (>5. 

*  Giiap.  m,  p.  89. 
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alliées,  les  variétés  de  la  même  espèce,  les  espèces  de  même 
genre  ou  de  genres  voisins,  et  plus  généralement  tous  les  indi- 
vidus ayant  plus  ou  moins  de  ressemblance  dans  leur  structure, 
leur  constitution  ou  leurs  habitudes,  qui  se  font  la  plus  ardente 
concurrence.  Conséquemmcnt,  chaque  nouvelle  variété  ou 
espèce  en  voie  de  formation  luttera  surtout  contre  ses  plus 
proches  parentes  et  tendra  à  les  exterminer.  Parmi  nos  variétés 
domestiques,  nous  voyons  une  cause  d'extinction  analogue  ré- 
sulter du  choix  que  fait  chacun  des  races  les  plus  utiles.  On 
pourrait  citer  de  fréquents  exemples  montrant  avec  quelle  ra- 
pidité de  nouvelles  races  de  Bœufs,  de  Moutons  et  autres  ani- 
maux, ou  de  nouvelles  variétés  de  fleurs,  se  substituent  à  des 
races  inférieures  plus  anciennes.  Dans  le  comté  d'ïork  on  sait 
historiquement  que  l'ancien  bétail  noir  a  cédé  la  place  aux 
Bœufs  à  longues  cornes,  et  que  ceux-ci  ont  été  balayés  à  leur 
tour  par  les  Bœufs  à  petites  cornes,  «  comme  par  une  peste 
meurtrière,  x>  dit  un  écrivain  agronome. 


X.  Pe  la  divcrgeaee  des  caractères  dans  ■«•  rapporte  i 
la  dHcniteé  des  laibltante  de  ehaqae  «tatton  Uailtée  et  avee  la 

nataraiisaaon.  —  La  loi  que  j'ai  désignée  par  le  terme  de 
divergence  des  caractères  est  de  la  plus  haute  valeur,  en  ce 
qu^elle  explique,  je  crois,  plusieurs  faits  de  grande  importance. 
Nous  avons  vu  que  certaines  variétés  présentent  à  un  si  haut 
degré  les  caractères  d'espèces,  qu'on  se  perd  souvent  en  des 
doutes  insolubles  sur  leur  véritable  rang.  Pourtant  ces  variétés, 
même  les  mieux  marquées,  diffèrent  moins  les  unes  des  autres 
en  général  que  les  espèces  bien  distinctes.  A  mon  point  de  vue 
ces  variétés  sont  des  espèces  en  voie  de  formation  ou,  comme 
je  les  ai  nommées,  des  espèces  naissantes.  Comment  alors  les 
moindres  différences  qui  séparent  les  variétés  s'accroissent-clles 
jusqu'à  produire  les  différences  plus  grandes  qui  distinguent 
les  espèces?  Il  faut  cependant  présumer  que  cette  transforma- 
tion a  lieu  graduellement,  puisque  nous  voyons  dans  la  nature 
un  nombre  considérable  d'espèces  bien  tranchées,  tandis  que 
les  variétés,  prototypes  supposés  des  espèces  distinctes  futures, 
ne  présentent  généralement  que  des  dilTérences  mal  défmies. 
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Le  hasard  seul,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  pourrait  iaire 
qu'une  variété  s'éloignât  eu  quelque  chose  des  caractères  de 
ses  parents  et  que  sa  postérité  différât  encore  de  la  souche 
mère  sous  les  mêmes  rapports,  bien  qu  a  un  plus  haut  degré. 
Mais  on  ne  saurait  expliquer  de  même  des  différences  aussi 
considérables  et  aussi  générales  c^ue  celles  qui  distinguent  les 
variétés  bien  marquées  de  la  même  espèce  et  les  espèces  du 
même  genre. 

Ainsi  que  je  l'ai  toujours  fait  dans  les  questions  embarras- 
santes, cherchons  la  lumière  dans  ce  que  nous  savons  de  nos 
espèces  domestiques.  Nous  y  trouverons  quelque  chose  d'ana- 
logue. L'on  admettra  qu'une  accumulation  faite  au  hasard 
pendant  quelques  générations  successives  de  variations  sem- 
blables n'aurait  jamais  pu  produire  des  races  aussi  différentes 
que  nos  Bœufs  à  petites  cornes  et  nos  Bœufs  de  Hereford ,  que 
DOS  Chevaux  de  trait  et  nos  Chevaux  de  courses  ou  que  nos 
diverses  r^ces  de  Pigeons,  etc.  Mais  qu'un  amateur  remarque 
chez  un  Pigeon  un  bec  un  peu  plus  court  qu'à  l'ordinaire,  un 
autre  amateur,  au  contraire,  remarquera  chez  un  autre  sujet, 
nn  bec  d'une  longueur  en  quelque  chose  inaccoutumée.  D'après 
le  principe  reconnu  que  ce  nul  amateur  ne  prise  les  types  inter- 
médiaires, mais  seulement  les  extrêmes,  »  l'un  et  l'autre  con- 
tinueront de  choisir  et  de  multiplier  tous  les  oiseaux  dotés  d'un 
bec  cle  plus  en  plus  long  ou  de  plus  en  plus  court.  Nous  pou- 
vons supposer  de  même  que  dès  les  temps  les  plus  reculés  cer- 
tains individus  ont  préféré  les  Chevaux  les  plus  vites,  et  d'au- 
tres, les  Chevaux  les  plus  trapus  et  les  plus  forts.  La  différence 
première  était  peut-être  insignifiante  ;  mais  dans  le  cours  du 
temps,  la  sélection  continuelle  des  Chevaux  les  plus  agiles  par 
certains  éleveurs,  et  des  plus  robustes  par  les  autres,  a  dû 
rendre  cette  différence  assez  prononcée  pour  qu'elle  formât  deux 
sous-races  ;  après  des  siècles  écoulés,  ces  deux  sous-races  sont 
devenues  deux  races  permanentes  et  bien  distinctes*  A  mesure 
que  ces  différences  devenaient  plus  frappantes,  les  sujets  infé- 
rieurs, c'est-à-dire  intermédiaires  en  caractères,  ont  dû  être 
négligés  et,  par  conséquent,  ont  dû  disparaître.  Nous  voyons 
donc  se  manifester  dans  les  productions  de  l'homme  la  loi  de 
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divergence  des  caiaotères.  Cette  toi  a  pour  effet  d'augmenter 
constamment  des  différences  d'abord  à  peine  appréciables  et  de 
faire  diverger  les  races  déforme,  de  constitution  et  d'habitudes, 
soit  entre  elles,  soit  de  la  souche  mère  dont  elles  descendent. 

Mais  on  peut  demander  comment  une  loi  analogue  peut  agir  ^ 
à  Tétat  de  nature.  Je  suis  convaincu  qu'elle  peut  agir  et  agit  (j^, 
avec  toute  efficacité.  Il  est  vrai  que  je  suis  demeuré  longtemps  ^ 
à  chercher  comment.  Cette  conviction  ressort  pour  moi  do  ce  ^ 
seul  fait  :  que  plus  les  descendants  d'une  espèce  quelconque  se  ,j, 
diversifient  dans  leur  structure,  leur  constitution  et  leurs  ha-  f 
bitudes,  plus  ils  deviennent  capables  de  s'emparer  des  postes  ,|j 
divers  qui  demeurent  inoccupés  dans  Tordre  de  la  nature,  et 
plus,  par  conséquent,  ils  sont  à  même  de  s'accroître  en  nombre. 

Il  est  aisé  de  constater  l'existence. de  cette  loi  à  l'égard  des 
animaux  dont  les  habitudes  sont  assez  simples.  Prenons  pour 
exemple  une  espèce  de  quadrupède  Carnivore,  arrivée  depuis 
longtemps  au  maximum  du  nombre  d'individus  que  chacune 
des  contrées  qu'elle  habite  peut  nourrir.  Supposons  que  c^s  di- 
verses contrées  ne  subissent  aucun  changement  physique  et  que 
l'espèce  y  déploie  librement  sa  puissance  de  multiplication  ;  elle 
ne  peut  s'accroître  en  nombre  que  si  ses  descendants  se  modi- 
fient de  manière  à  s'emparer  de  places  actuellement  occupées 
par  les  représentants  d'autres  espèces.  Quelques  individus,  par 
exemple,  peuvent  devenir  peu  à  peu  capables  de  se  nourrir  de 
nouvelles  proies,  soit  mortes,  soit  vivantes,  d'autres  d'habiter 
de  nouvelles  stations,  de  grimper  aux  arbres,  de  fréquenter  les 
eaux  ou,  enfin,  quelques-uns  peuvent  devenir  moins  carni- 
vores. En  ce  cas,  l'espèce  pourra  s'accroître  en  nombre;  et  plus 
ses  représentants  se  diversifieront  dans  leurs  habitudes  ou  leur 
organisation,  plus  ils  trouveront  de  places  vacantes  à  remplir. 

Ce  qui  s'applique  ici  à  une  seule  espèce  animale  peut  s'ap- 
pliqUer  à  toutes  les  espèces  dans  la  suite  des  temps,  à  condi*^ 
tion  toutefois  que  les  individus  varient  :  car  autrement  la  sélec- 
tion naturelle  ne  peut  rien. 

Il  en  est  absolument  de  même  pour  les  plantes.  L'expérience 
a  démontré  qu'une  même  étendue  du  même  sol,  ensemencée 
de  plusieurs  genres  d'herbes  très-dictincts,  produit  un  plus 
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grand  nombre  de  plantes  et  un  poids  plus  oonsidérable  de  foin, 
qne  si  Ton  n'y  sème  qu'une  seule  espèce.  On  est  arrivé  au 
iDéme  résultat  en  semant  une  seule  variété  de  blé  ou  plusieurs 
en  d'égales  portions  de  terrain.  Il  résulte  de  là  que  si  quelque 
espèce  végétale  se  met  à  varier  avec  continuité  et  que  ces  varia- 
tions s'accumulent  par  sélection,  bien  que  cette  variété  nou- 
velle, ainsi  produite,  ne  diffère  pas  autant  de  l'espèce  mère  que 
des  espèces  ou  des  genres  distincts  le  feraient  entre  eux,  cepen- 
dant sa  formation  aura  pour  résultat  qu'un  plus  grand  nombre 
d'individus  de  cette  espèce,  y  compris  tous  ses  descendants  mo- 
difiés, pourront  vivre  sur  la  même  étendue  de  sol.  Or,  nous  sa- 
vons que  chaque  espèce  et  chaque  variété  végétale  sème  annuel- 
lement sur  le  sol  des  grains  sans  nombre.  On  peut  donc  dire 
qu'elle  s'efforce  de  se  multiplier  autant  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. Conséquemment,  dans  le  cours  de  plusieurs  milliers  dé 
générations,  les  variétés  les  plus  tranchées  de  chaque  espèce 
auront  toujours  les  plus  grandes  chances  de  s'accroître  en 
nombre  et  de  supplanter  ainsi  des  variétés  moins  distinctes  ;  et 
ces  mêmes  variétés,  en  devenant  ainsi  de  plus  en  plus  distinctes 
les  unes  des  autres,  prendront  successivement  le  rang  d'es- 
pèces. 

Que  la  plus  grande  diversiiication  possible  d'organisation 
[Permette  la  plus  grande  somme  de  vie  possible,  c'est  une  loi 
dont  la  vérité  éclate  dans  un  nombre  considérable  de  phéno- 
mènes naturels. 

Ainsi,  dans  une  région  peu  étendue,  ouverte  à  l'immigra- 
tion, et  où  par  conséquent  la  lutte  d'individu  à  individu  doit 
être  très-vive,  on  remarque  toujours  une  très-grande  diversité 
dans  les  espèces  qui  l^habitent.  J'ai  trouvé  qu'une  surface  ga- 
lonnée de  trois  pieds  sur  quatre,  qui  avait  été  exposée  pendant 
de  longues  années  aux  mêmes  conditions  de  vie,  nourrissait 
vingt  espèces  de  plantes,  appartenant  à  dix-huit  genVes  et  à 
huit  ordres,  ce  qui  montre  combien  ces  plantes  différaient  les 
unes  des  autres  II  en  est  de  même  des  plantes  et  des  insectes 
isur  de  petits  îlots  uniformes,  et  de  même  encore  dans  de  petits 
étangs  d'eau  douce»  Les  cultivateurs  savent  qu'ils  obtiennent  un 
produit  total  plus  considérable  par  une  rotation  d'essences  ap^* 
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partenant  à  des  ordres  trcs-tranchés  :  la  nature  suit  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  rotation  simultanée.  La  plupart  des  ani- 
maux ou  des  plantes,  qui  vivent  autour  d  une  petite  pièce  de 
terre  pourraient  l'occuper  tout  entière,  supposant  qu  elle  ne 
soit  pas  d'une  nature  particulière,  et  Ton  peut  dire  qu'elles 
s'efforcent  d'y  vivre  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir;  mais  aus- 
sitôt qu'elles  entrent  en  libre  concurrence  pour  la  peupler,  les 
avantages  provenant  de  la  diversité  de  structure,  ainsi  qpie  les 
différences  correspondantes  de  constitution  et  d'habitudes,  font 
que  les  espèces  qui  parviennent  à  s'y  établir,  après  avoir  jouté 
de  près  les  unes  contre  les  autres,  appartiennent,  en  règle  gé- 
nérale, à  différents  genres  et  même  à  différents  ordres. 

La  même  loi  s'observe  encore  dans  la  naturalisation  des 
plantes  par  l'action  de  Tliomme  dans  des  terres  éloignées.  On 
aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  les  plantes  qui  ont  réussi  à  se  na- 
turaliser en  une  contrée  quelconque  fussent  en  général  étroi- 
tement alliées  aux  indigènes;  car  cellesH^i  sont  communément 
regardées  comme  'spécialement  adaptées  à  leur  propre  patrie, 
et  même  comme  créées  pour  elle;  mais  rcx(>érience  prouve 
tout  le  contraire.  M.  Alph.  de  CandoUe  a  fait  observer  dans  son 
admirable  ouvrage  que,  par  l'effet  de  la  naturalisation,  les 
flores  gagnent  proportionnellement  beaucoup  plus  de  genres 
que  d'espèces.  J'en  donnerai  une  seule  preuve.  Dans  la  dernière 
édition  du  Mantiel  de  la  flore  des  États-Unis  du  Nordj  par  le  doc- 
teur Asa  Gray*,on  trouve  énumérées  deux  cent  soixante  plantes 
naturalisées  qui  appartiennent  à  cent  soixante-deux  genres.  On 
voit  donc  que  ces  plantes  naturalisées  sont  de  natures  très- 
diverses.  Elles  diffèrent  surtout  des  indigènes  :  car  sur  les  cent 
soixante-deux  genres  naturalisés,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent 
qui  n'ont  aucun  représentant  natif  dans  la  contrée,  de  sorte 
qu'une  augmentation  proportionnellement  considérable  de 
genres  en  résulte  pour  les  Etats-Unis. 

Si  l'on  considère  la  nature  des  plantes  et  des  animaux  qui 
ont  lutté  avec  succès  contre  les  indigènes  d'une  contrée  quel- 
conque, et  qui  sont  parvenus  à  s  y  naturaliser,  on  peut  se  faire 

'  Manual  of  the  Flora  oftke  Northern  UniUdSMe*, 
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une  idée  approximatiTe  de  la  manière  dont  quelques-unes  des 
formes  natives  auraient  pu  se  modifier,  afin  de  l'emporter  sur 
les  autres  ;  ou  du  moins  Ton  peut  inférer  avec  quelque  certi- 
tude que  des  variations  divergentes  d'organisation,  s'élevant 
jusqu'à  de  nouvelles  différences  génériques,  leur  auraient  été 
avantageuses. 

La  diversité  des  caractères  chez  les  habitants  d'une  même 
région  a  les  mêmes  avantages  que  la  division  du  travail  physio- 
logique entre  les  organes  d  un  même  individu.  Ce  sujet  a  été 
admirablement  élucidé  par  M.  Milne  Edwards.  Chaque  physio- 
logiste sait  qu'un  estomac,  propre  à  digérer  seulement  des  sub- 
stances végétales  ou  seulement  des  substances  animales,  extrait 
une  plus  grande  quantité  de  sucs  nutritifs,  soit  des  unes,  soit 
des  autres.  De  même,  dans  l'économie  générale  d'une  contrée 
quelconque,  plus  les  animaux  et  les  plantes,  qui  la  peuplent, 
sont  diversifiés  par  leurs  habitudes,  plus  aussi  le  nombre  d'in- 
dividus qui  peuvent  y  vivre  est  considérable.  Un  certain  en- 
semble d'espèces,  peu  différentes  les  unes  des  autres  par  leur 
organisation,  pourrait  difficilement  soutenir  la  concurrence 
contre  un  autre  ensemble  plus  diversifié.  Ainsi,  il  est  fort  dou- 
teux que  les  Marsupiaux  australiens,  divisés,  comme  ils  sont, 
eu  groupes  peu  tranchés,  qui  représentent  faiblement,  ainsi 
que  M.  Waterhouse  et  d'autres  l'ont  remarqué,  nos  groupes  de 
Carnivores,  de  Ruminants  et  de  Rongeurs,  puissent  avec  succès 
soutenir  la  concurrence  contre  ces  ordres  si  profondément  dis- 
tincts. Il  semble  donc  que,  chez  les  mammifères  australiens, 
nous  voyions  une  application  de  la  loi  de  divergence  des  carac- 
tères à  l'une  des  premières  phases  de  son  évolution  incom- 
plète. 

XI.  Bffeto  de  la  «éleeiioa  natareUe  anr  les  deeeendaate  d*«B 
pai'CMi  coBuanm»  résnlUiat  de  la  dlver^aee  dea  earaetéree  et 

des  extiaeckNM  d'eepéeea.  —  L'examen  de  la  question  précé- 
dente aurait  pu  avoir  beaucoup  plus  de  développement  ;  cepen- 
dant, nous  pouvons  conclure  de  ce  que  nous  en  avons  dit:  que 
les  descendants  modifiés  d'une  espèce  quelconque  réussissent 
d'autant  mieux  h  se  multiplier  qu'ils  se  diversifient  davantage, 
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parce  qu'ils  deviennent  ainsi  plus  capables  d'empiéter  sur  les 
places  occupées  dai)s  la  nature  par  d'autres  êtres. 

Voyons  maintenant  quels  peuvent  être  les  résultats  des 
avantages  provenant  de  la  divergence  des  caractères,  combinés 
avec  la  loi  de  sélection  naturelle.  La  figure  ci-contre  nous  ai- 
dera à  comprendre  ce  problème  un  peu  difficile. 

Supposons  que  les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L  représentent 
les  espèces  d'un  genre  très-nombreux  en  espèces  dans  une  cer- 
taine contrée.  Ces  espèces  sont  supposées  inégalement  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  ainsi  qu'il  arrive  généralement  dans 
l'ordre  naturel,  et  comme  le  représente  la  figure  sur  laquelle  les 
lettres  sont  placées  à  inégales  distances.  J'ai  dit  à  dessein  un 
genre  très-nombreux  en  espèces,  parce  que  nous  avons  vu  *• 
que,   proportionnellement,  un  plus  grand   nombre  d'espèces 
varient  dans  les  grands  genres  que  dans  les  petits  et  que  les 
espèces  variables  des  grands  genres  présentent  un  plus  grand 
nombre  de  variétés.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  espèces  les 
plus  communes  et  les  plus  répandues  varient  plus  que  les  es- 
pèces rares  dont  la  station  est  très-limitée.  Que  A  soit  donc  une 
espèce  commune,  variable,  très-répandue  dans  une  vaste  sta- 
tion et  appartenant  à  un  genre  largement  représenté  dans  la 
contrée.  Le  petit  éventail  de  lignes  pointées,  divergentes  et 
d'inégales  longueurs,  qui  partent  de  A,  peut  représenter  l'en- 
semble de  sa  postérité  variable.  Je  suppose  que  ces  variations 
.sont  légères,  mais  très-diverses  de  nature.  Elles  ne  sont  pas 
censées  apparaître  simultanément,  mais  peut-être  à  de  longs 
intervalles,  et  peuvent  être  considérées  comme  se  perpétuant 
durant  des  temps  inégaux.  Celles  d'entre  ces  variations  qui 
offrent  quelque  avantage  aux  individus  chez  lesquels  elles  se 
manifestent  pourront  seules  se  conserver  et  seront  naturelle- 
ment élues.  C'est  ici  que  l'importance  du  bénéfice  dérivé  do  la 
divergence  des  caractères  entre  en  jeu;  car  ce  principe  aura 
généralement  pour  conséquence  que  ce  seront  les  variations 
les  plus  divergentes,  c'est-à-dire  les  plus  différentes,  soit  entre 
elles,  soit  par  rapport  à  la  souche  mère,  qui  seront  conservées 

*  Cliap.  II.  p.  66. 
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et  accumulées  par  sélection  naturelle,  ainsi  que  les  lignes  poin- 
tées de  la  figure  le  représentent.  Chacune  de  ces  lignes  poin- 
tées, qui  atteint  Tune  des  lignes  horizontales  de  la  figure  et  s'y 
trouve  marquée  par  une  petite  lettre,  suppose  qu'il  a  été  accu- 
mulé une  somme  de  variations  suffisante  pour  former  une  va- 
riété bien  tranchée  et  telle  qu'elle  mériterait  d'être  mentionnée 
dans  un  ouvrage  systématique. 

Chaque  intervalle  entre  deux  lignes  horizontales  de  la  figure 
peut  ainsi  représenter  un  millier  de  générations  ;  mais  ce  ne 
serait  que  mieux  encore,  s'il  en  représentait  dix  mille.  On 
suppose  donc  qu'après  mille  générations  l'espèce  Â  a  produit 
deux  variétés  bien  tranchées,  représentées  par  a^  et  m^  Ces 
deux   variétés  continueront  généralement  d'être  exposées  aux 
mêmes  conditions  d'existence  qui  ont  fait  varier  l'espèce  mère  ; 
et  la  variabilité  étant  par  elle-même  héréditaire,  elles  ten- 
dront çonséquemment  à  varier  et  à  varier  probablement  dans 
la  même  direction  que  leurs  ancêtres.  De  plus,  ces  deux  varié- 
tés, n'étant  que  des  formes  légèrement  modifiées,  auront  toutes 
chances  d'hériter  des  avantages  qui  ont  rendu  l'espèce  mère.  A, 
dominante  dans  la  contrée.  Elles  participeront  également  à 
ces  avantages  plus  généraux  qui  ont  fait  du  genre  auquel  elles 
appartiennent  un  genre  nombreux  en  espèces  dans  cette  même 
région.  Et  nous  savons  que  toutes  ces  circonstances  sont  favo- 
rables à  la  production  de  variétés  nouvelles. 

Si  donc  ces  deux  variétés  sont  variables,  leurs  variations  les 
plus  divergentes  seront  probablement  élues  et  se  perpétueront 
pendant  les  mille  générations  suivantes.  Après  ce  laps  de 
temps,  la  figure  suppose  que  la  variété  a^  a  produit  la 
variété  a*,  qui,  grâce  au  principe  de  divergence  des  caractères, 
différera  plus  de  A  que  ne  le  faisait  la  variété  a^  De  même, 
on  peut  supposer  que  la  variété  m*  a  produit  deux  variétés, 
c'est-à*dire  m'  et  «%  plus  différentes  l'une  de  l'autre  que  de 
leur  parent  commun,  A.  On  pourrait  continuer  la  série  à  l'in- 
iini  par  le  même  procédé  graduel  et  pour  quelque  période  do 
temps  que  ce  soit,  quelques  variétés  produisant  ainsi,  après 
mille  générations,  une  seule  variété  chacune,  mais  de  plus  en 
plus  modifiée,  quelques  autres  en  produisant  deux  on  trois,  et 
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le  reste  n'en  produisant  aucune.  Ainsi  les  variétés  ou  descen- 
dants modifiés  du  commun  parent  A  iront  toujours  s'accrois- 
sant  en  nombre  et  divergeant  de  caractères.  La  figure  repré- 
sente, la  série  continuée  jusqu'à  la  dix-millième  génération  et, 
sous  une  forme  simplifiée,  jusqu'à  la  quatorze-millième  géné- 
ration. 

Mais  je  n  entends  pas  dire  que  le  procédé  de  transformation 
continue  toujours  d'agir  aussi  régulièrement  que  la  figure  le 
représente,  bien  que  la  figure  elle-même  soit  à  dessein  irré- 
gulière. Je  suis  loin  de  croire  que  les  variétés  les  plus  diver- 
gentes soient  toujours  celles  qui  prévalent  et  se  multiplient 
infailliblement.  Une  forme  intermédiaire  peut  se  perpétuer 
longtemps  et  peut  produire  plus  d'un  descendant  modifié  ;  car 
la  sélection  naturelle  agit  toujours  d'après  la  nature  des  lieux 
et  des  lacunes  inoccupées  ou  imparfaitement  remplies  par 
d'autres  êtres  ;  or,  cette  circonstance  dépend  de  rapports  in- 
finiment compliqués.  Mais,  en  règle  générale,  plus  les  descen- 
dants d'une  espèce  peuvent  se  diversifier,  plus  ils  sont  aptes  à 
remplir  un  plus  grand  nombre  de  vides  différents,  et  plus  leur 
postérité  modifiée  a  chance  de  s'accroître. 

Dans  la  figure,  la  ligne  non  interrompue  de  succession  est 
brisée  à  intervalles  réguliers  et  chaque  angle  est  marqué  par 
de  petites  lettres  numérotées,  qui  indiquent  que  les  formes 
successives  sont  devenues  suffisamment  distinctes  pour  être 
mentionnées  comme  variétés  ;  mais  ces  brisures  sont  purement 
imaginaires,  et  pourraient  avoir  été  insérées  partout  autre 
part,  pourvu  que  ce  fût  à  intervalles  suffisants  pour  avoir  per- 
mis l'accumulation  d'une  somme  considérable  de  variations 
livergentes» 

tomme  tous  les  descendants  modifiés  d'une  espèce  com- 
mune, très-répandue  et  appartenant  à  un  grand  genre,  ten- 
dront à  participer  aux  mêmes  avantages  qui  ont  assuré  à  leurs 
ancêtres  leurs  succès  dans  la  vie,  ils  continueront  en  général  à 
s'accroître  en  nombre  aussi  bien  qu'à  diverger  en  caractère  : 
c'est  ce  que  la  figure  représente  par  les  diverses  branches  di- 
vergentes qui  partent  de  A.  La  descendance  modifiée  des 
branches  les  plus  parfaites,  les  plus  élevées  et  les  plus  récentes 
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dans  la  lignée  généalogique,  devra  sans  doute  souvent  prendre 
la  place  des  branches  plus  anciennes  et  plus  imparfaites,  et 
par  conséquent  les  exterminer  :  c'est  ce  qui  est  indiqué  sur  la 
figure  par  celle  des  branches  inférieures  qui  n'atteignent  pas 
les  lignes  horizontales  supérieures. 

En  quelque  cas,  je  ne  doute  pas  que  le  procédé  de  modifi- 
cation ne  soit  limité  à  une  seule  ligne  de  descendance  ;  alors  le 
nombre  des  descendants  ne  se  sera  pas  accru,  quoique  la 
somme  des  variati'^ns  divergentes  entre  les  descendants  modi- 
fiés et  leur  souche  puisse  s'être  constamment  augmentée 
dans  les  générations  successives.  Ce  cas  se  trouverait  repré- 
senté sur  la  figure,  si  toutes  les  lignes  qui  procèdent  de  A 
étaient  supprimées  à  l'exception  de  la  ligne  qui  va  de  a^  jus- 
qu'à a*^.  C'esl  ainsi,  par  exemple,  que  le  Cheval  de  course  et 
le  Chien  d^arrét  anglais  semblent  avoir  progressé  lentement 
l'un  et  l'autre,  en  s'éloignant  toujours  du  caractère  de  leur 
souche  originale,  sans  que  ni  Tun  ni  l'autre  aient  donné  nais- 
sance à  quelque  nouvelle  branche  ou  race. 

Au  bout  de  dix  mille  générations,  on  peut  donc  considérer 
Tespèce  A  comme  ayant  produit  trois  formes,  c'est-à-dire  a**, 
/"*•  et  m**.  Ces  trois  formes,  après  avoir  divergé  de  caractères 
pendant  cette  longue  suite  de  générations  successives,  sont  ar- 
rivées à  différer  considérablement,  mais  peut-être  inégalement 
Tune  de  l'autre  et  de  leur  parent  commun.  Si  nous  supposons 
que  la  somme  des  modifications  survenues  entre  chaque  ligne 
horizontale  de  la  figure  soit  extrêmement  petite,  ces  trois  formes 
peuvent  n'être  encore  que  des  variétés  bien  marquées  ;  ou  bien 
elles  peuvent  être  arrivées  à  la  catégorie  douteuse  de  sous- 
espèces  ;  mais  il  nous  faut  seulement  supposer  que  les  degrés 
de  modifications  ont  été  plus  importants  ou  plus  fréquemment 
renouvelés,  pour  convertir  ces  trois  formes  ou  espèces  bien 
définies  :  la  figure  donne  donc  un  exemple  des  degrés  par  les- 
quels les  petites  différences  qui  distinguent  les  variétés  s'ac- 
croissent jusqu'à  présenter  les  différences  plus  profondes  qui 
distinguent  les  espèces.  En  continuant  le  même  procédé  pendant 
un  grand  nombre  de  générations,  comme  on  le  voit  dans  la 
partie  supérieure  de  la  figure  sous  une  forme  plus  simple,  nous 
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obtenons  huit  espèces  indiquées  par  les  lettres  a}^  à  m^\  es- 
pèces qui  descendent  toutes  de  A.  Tel  serait  donc,  à  ce  que  je 
crois,  le  mode  naturel  de  la  multiplication  des  espèces  et  de  la 
formation  des  genres. 

Mais  daqs  un  grand  genre,  il  est  probable  que  plus  d'une 
espèce  varie.  Sur  la  figure,  j  ai  supposé  qu'une  seconde  espèce^  I 
a  produit  de  même,  après  dix  mille  générations  et  par  un  pro- 
cédé analogue,  soit  deux  variétés  bien  marquées,  soit  deux 
espèces  (w**  et  s»*^),  selon  la  valeur  des  changements  qu'on  sup- 
pose représentés  entre  cliaque  ligne  horizontale  ;  et  après  qua- 
torze mille  générations,  six  nouvelles  espèces ,  indiquées  par 
les  lettres  n'*  à  »**,  seront  formées. 

Dans  un  même  genre,  ce  sont  les  espèces  déjà  très-différentes 
par  leur  structure  ou  leurs  habitudes  qui  tendfont  générale- 
ment à  produire  le  plus  grand  nombre  de  descendants  modifiés, 
parce  que  ceux-ci  auront  plus  de  chances  que  d'autres  de  pou- 
voir remplir  des  postes  plus  divers  dans  l'économie  de  la  nature; 
c'est  pourquoi  dans  la  figure,  ce  sont  les  deux  espèces  A  et  I, 
dont  l'une  occupe  l'extrémité  de  la  série  et  dont  Vautre  est 
l'avant-dernière  à  l'extrémité  opposée,  que  j'ai  indiquées  comme 
devant  être  le  plus  variables,  et  comme  pouvant  conséquem- 
ment  donner  naissance  à  de  nouvelles  variétés  et  à  de  nouvelles 
espèces.  Les  neuf  autres  espèces  du  genre  original  que  nous 
considérons,  peuvent  continuer  pendant  une  longue  période  à 
produire  des  descendants  inaltérés  :  c'est  ce  que  la  figure  in- 
dique par  les  lignes  pointées  droites  qui  partent  de  ces  neuf  es- 
pèces indiquées  par  des  lettres  majuscules  et  que  je  n  ai  pas 
prolongées  plus  haut,  à  cause  du  manque  d'espace*. 

Mais,  pendant  la  longue  série  de  ces  lentes  modifications, 

*  Il  est  supposable  d'aillours  que  ces  lignées  généalogiques  directes  doivent  s'é- 
teindre les  unes  après  les  nnlres  par  suite  de  l'extension  des  lignées  généalogiques 
raminéesy  comme  le  montre  la  figure  ;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  ces  espèces  ont 
une  organisation  invariable  dont  l'inflexibilité  ne  peut  te  prêter  a  des  conditions  de 
vie  changeantes,  et  par  conséquent  elles  doivent  disparaître  devant  des  organisations 
plus  flexibles;  ou  bien  elles  ont  présenté  des  vartations  moins  avantageuses  qui 
n'ont  pas  été  élues,  et  ce  désavantage  doit  également  tendre  à  les  détruire.  H  n'est 
qu'un  seul  cas  où  elles  puissent  se  perpétuer  aussi  longtemps  que  les  espèces  varia- 
bles; c'est  celui  où  elles  occuperaient  des  stations  isolées  à  l'abri  de  la  conciïrrence 
de  leurs  congénères.  [Trad.) 
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(elle  qu  elle  est  représentée  dans  la  Ggure,  la  loi  d*extinction 
aura  joué  aussi  un  rôle  important.  Comme  dans  toute  contrée 
déjà  suffisamment  peuplée  la  sélection  naturelle  agit  nécessai- 
rement au  moyen  des  avantages  acquis  par  la  forme  élue  sur 
d'autres  formes  rivales,  il  y  aura  une  tendance  constante  chez 
les  descendants  en  progrès  d  une  espèce  quelconque  à  sup- 
planter et  à  exterminera  chaque  génération  leurs  prédécesseurs 
pt  les  représentants  de  leur  souche  originale.  Car  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  la  concurrence  est  en  général  d'autant 
plus  vive  que  les  formes  en  lutte  sont  plus  étroitement  alliées 
par  leurs  habitudes,  leur  constitution  ou  leur  structure.  Il  s'en- 
."^uit  que  tous  les  formes  intermédiaires  entre  Tétat  primitif  et 
l'état  actuel,  c  est-à-dire  entre  le  plus  et  le  moins  parfait  des 
états  successifs  d'une  espèce,  aussi  bien  que  la  souche  originale 
elle-même,  doivent  généralement  s'éteindre.  Il  en  est  proba- 
Mement  de  même  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  lignées  col- 
latérales qui  doivent  être  vaincues  par  d'autres  lignées  plus  ré- 
('cntes  et  plus  parfaites.  Si  cependant  la  postérité  modifiée 
d  une  espèce  s'introduit  dans  quelque  contrée  distincte  ou  par- 
vient à  s'adapter  rapidement  à  quelque   station   toute   nou- 
velle, dans  laquelles  les  ancêtres  et  les  descendants  n'entrent 
P^  en  concurrence,  les  uns  et  les  autres  peuvent  continuer 
dexister. 

Si  donc  la  figure  qui  précède  est  censée  représenter  une 
'"^mme  considérable  de  modifications,  l'espèce  A  et  toutes  ses 
variétés  les  plus  anciennes  se  seront  éteintes  successivement  et 
auront  été  remplacées  par  huit  espèces  nouvelles  (de  a**  à  m*^), 
**!  l'espèce  I  aura  été  remplacée  par  six  autres  espèces 
i<len«*à2»*). 

^11*  Vm  séleeCioa  aatarelle  rea4  eoaipte  du  gronp^meat  éem 

'^'^  orcanisés.  —  Mais  nous  pouvons  pousser  notre  argumen- 
latïon  plus  loin.  Nous  avons  supposé  que  les  espèces  originales 
de  notre  genre  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  inégalement, 
ainsi  qu'il  arrive  en  général  dans  la  nature.  L'espèce  A  aurait 
^onc  été  plus  étroitement  alliée  à  B,  C  et  D  qu'aux  autres  es- 
P^PPs,  et  l'espèce  I  plus  semblable  à  G,  fl,  K,  L,  qu'aux  prc- 
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mîères.  D'autre  part,  nous  avons  encore  supposé  que  les  deux 
espèces  A  et  I  étaient  très-communes  et  très-répandues,  de  sorte 
qu'elles  doivent  au  principe  avoir  possédé  quelque  avantage 
sur  la  plupart  des  autres  représentants  du  genre.  Or,  leurs 
quatorze  descendants  modifiés  à  la  quatorze-millième  généra- 
tion, auront  sans  doute  hérité  des  mêmes  avantages.  Ils  se  se- 
ront même  modifiés,  et  auront  progressé  en  se  diversifiant  à 
chaque  degré  généalogique,  de  manière  à  s'adapter  à  des  situa- 
tions très-diverses  dans  l'économie  naturelle  de  la  contrée.  Il 
semble  dès  lors  extrêmement  probable  qu'ils  auront  pris  la 
place,  non-seulement  de  leurs  souches-mères  (A  et  I),  mais 
aussi  de  plusieurs  des  espèces  originales  qui  étaient  le  plus  étroi- 
tement alliées  à  ces  souches,  et  les  auront  exterminées  les  unes 
et  les  autres.  Il  est  donc  probable  que  quelques-unes  des  espè- 
ces originales  seulement  auront  transmis  leur  postérité  jus- 
qu'à la  quatorze-millième  génération.  Il  nous  est  même  permis 
de  supposer  qu'une  seule  de  ces  espèces  F,  élue  parmi  les  moins 
proches  alliées  des  neuf  autres,  a  envoyé  des  descendants 
jusqu'à  cette  lointaine  époque. 

Les  nouvelles  espèces  qui,  selon  la  figure,  descendent  des 
onze  espèces  originales,  seraient  donc,  d'après  cela,  au  nombre 
de  quinze.  Mais,  par  suite  de  la  divergence  de  caractères  qui 
résulte  de  la  sélection  naturelle,  la  somme  totale  des  différences 
d'organisation  entre  les  espèces  extrêmes  a^^  et  %^\  serait  de- 
venue beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'était  en  principe  entre 
les  plus  tranchées  des  onze  espèces  originales.  De  plus,  ces 
nouvelles  espèces  seraient  alliées  les  unes  aux  autres  d'une  ma- 
nière toute  différente.  Parmi  les  huit  descendants  de  A,  les 
trois  espèces  a**,  9"  et  p**  seraient  très-voisines,  s'étant  tout 
récemment  séparées  de  a*^  ;  mais  6**  et  f*,  ayant  commencé  à 
diverger  de  a^y  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée,  seraient 
de  quelques  degrés  plus  distinctes  que  les  trois  premières;  et 
enfin  0**,  ^'*  et  m'\  seraient  étroitement  alliées  ensemble,  mais 
ayant  divergé  des  autres  depuis  l'origine  de  la  série,  elles  se- 
raient très-différentes  et  pourraient  constituer  un  sous-genre  ou 
même  un  genre  distinct. 

Les  six  descendants  de  I  formeraient   do  même  deux  sous- 
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genres  ou  peut-être  deux  genres.  Mais  comme  l'espèce  originale 
I  différait  beaucoup  de  l'espèce  originale  A,  ces  deux  espèces 
étant  placées  presque  aux  deux  extrémités  de  la  série  générique 
primitive,  les  six  descendants  de  I  par  le  seul  fait  de  l'hérédité, 
différeront  considérablement  des  huit  descendants  de  A,  les 
deux  groupes  ayant  été  continuellement  se  modiGant  selon 
deux  directions  divergentes.  De  même,  et  ceci  est  une  considé- 
ration de  haute  importance,  les  espèces  intermédiaires  qui  re- 
liaient les  espèces  originales  A  et  I  se  seront  toutes  éteintes, 
excepté  F,  sans  laisser  de  descendants  modifiés.  Il  suit  de  là  que 
les  six  espèces  nouvelles  descendues  de  I  et  les  huit  procédant 
de  A  devront  être  rangées  comme  deux  genres  très-distincts, 
ou  même  comme  deux  sous-familles. 

Par  ce  procédé  de  descendance  modifiée  longtemps  continué, 
deux  ou  plusieurs  genres  peuvent  dériver  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  d'un  genre  unique,  et  les  deux  ou  plusieurs  espèces 
mères  peuvent  descendre  elles-mêmes  d'une  seule  espèce  d'un 
genre  antérieur.  Cette  ramitication  généalogique  se  trouve  re- 
présentée sur  la  figure,  où  des  lignes  brisées  partent  de  chacune 
des  lettres  majuscules  qui  représentent  les  onze  espèces  consi-* 
dérées  jusqu'ici  comme  originales,  et  convergent  par  en  bas 
vers  un  seul  point  représentant  une  seule  espèce.  Cette  espèce 
éteinte  et  peut-être  inconnue  serait  la  souche  unique  de  nos 
dirers  genres  ou  sous-genres  nouveaux. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  quel  serait  le  caractère 
de  la  nouvelle  espèce  f^^  Nous  supposons  qu'elle  ne  s'est  pas 
beaucoup  éloignée  de  son  type  primitif,  mais  au  contraire 
qu'elle  a  conservé  la  forme  de  F,  soit  sans  aucune  altération, 
soit  légèrement  altérée  seulement.  En  pareil  cas,  ses  affinités 
a^ec  les  quatorze  autres  espèces  seront  curieuses  et  compli- 
quées. Dérivant  d'une  forme  intermédiaire  entre  les  espèces 
mères  A  et  I,  que  nous  supposons  alors  inconnues  et  éteintes, 
(lie  sera  encore  en  quelque  degré  intermédiaire  entre  les  deux 
fSroupes  d'espèces  descendues  de  ces  deux  souches.  Mais,  comme 
^  deux  groupes  sont  allés  constamment  en  divergeant  et  en 
^  Joignant  du  type  de  leurs  ancêtres,  la  nouvelle  espèce  f^*  ne 
sera  pas  directement  intermédiaire  entre  eux,  mais  plutôt  entre 
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leurs  types  originaux.  Or,  tout  naturaliste  pourra  sur-le-champ 
trouver  quelques  exemples  d  un  cas  semblable. 

Dans  la  figure,  nous  avons  considéré  jusqu'ici  chaque  ligne 
horizontale  comme  représentant  mille  générations;  mais  chaque 
intervalle  peut  également  en  représenter  un  million  ou  même 
cent  millions.  Ces  intervalles  peuvent  même  encore  figurer  une 
section  des  divers  terrains  fossilifères  qui  fondent  la  croûte  du 
globe.  Quand  nous  arriverons  à  notre  chapitre  sur  la  géolojjrîe, 
nous  aurons,  du  reste,  à  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  verrons  alors 
que  cette  théorie  jette  quelque  lumière  sur  les  affinités  des 
êtres  disparus,  qui,  bien  qu'appartenant  généralement  aux 
mêmes  ordres,  familles  ou  genres  que  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment, sont  cependant  souvent  en  quelque  degré  intennédiaires 
entre  des  groupes  existants.  Ce  fait  s'explique  si  Ton  songe  que 
toutes  les  espèces  éteintes  ont  vécu  à  des  époques  de  plus  en 
plus  reculées,  oii  les  rameaux  généalogiques  étaient  de  moins^ 
en  moins  divergents. 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  ce  procédé  de  modifica- 
tion, tel  qu'il  vient  d'être  exposé,  soit  nécessairement  limité  à 
la  seule  formation  des  genres.  Si  dans  la  figure  nous  supposons 
que  la  somme  des  changements  représentée  par  chaque  groupe 
successif  de  lignes  divergentes  est  très-considéraMe,  les  formes 
indiquées  par  les  lettres  a**  à  p**,  6"  et  /^*,  o**  à  m"  formeront 
trois  genres  très-distincts.  Nous  aurons  aussi  deux  genres  dis- 
tincts descendus  de  I;  et  comme  ces  deux  derniers  genres,  par 
suite  de  la  divergence  longtemps  continuée  des  caractères  et  de 
la  différence  première  de  leurs  types  héréditaires  distincts,  se- 
ront très-différents  des  trois  genres  descendus  de  A,  ces  deux 
petits  groupes  de  genres  formeront  deux  familles,  ou  même  deux 
ordres,  selon  la  somme  des  modifications  divergentes  que  Ton 
suppose  représentée  par  les  intervalles  de  la  figure 4  Or,  ces  deux 
nouvelles  familles,  ou  ordres,  seront  descendues  de  deux  espèces 
du  genre  original  ;  de  même  que  ces  deux  espèces  mères  seront 
elles-mêmes  dérivées  d'une  seule  forme  d'un  genre  encore  plus 
ancien  et  peut-être  inconnu. 

Nous  avons  vu  que  dans  chaque  contrée  ce  sont  les  espèces 
des  plus  grands  genres  qui  présentent  le  plus  souvent  des  va- 
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riétés  ou  espèces  naissantes.  On  aurait  pu  préjuger  cette  loi  ;  car 
la  sélection  naturelle  agit  toujours  à  Taide  d'une  forme  qui  pos- 
sède déjà,  dans  la  concurrence  vitale,  quelques  avantages  sur 
d'autres  formes  ;  et  l'étendue  ou  la  richesse  de  formes  d'un 
groupe  est  une  preuve  que  les  espèces  qui  le  composent  ont  hé- 
rité en  commun  quelque  avantage  d'un  commun  ancêtre.  La 
lutte,  pour  la  production  de  descendants  modifiés  ou  de  variétés 
nouvelles,  aura  donc  lieu  principalement  entre  des  formes  do- 
minantes qui  s'efforcent  constamment  de  s'accroître  en  nombre. 
Un  groupe  déjà  puissant  pourra  seul  vaincre  un  autre  groupe, 
le  réduire  en  nombre  et  diminuer  ainsi  ses  chances  de  futures 
variations  et  de  futurs  progrès.  Dans  ce  même  groupe  dominant, 
les  sous-groupes  les  plus  récents  et  les  plus  parfaitement 
adaptés,  en  divergeant  de  caractères  pour  s'approprier  les  places 
vacantes  dans  l'ordre  de  la  nature,  tendront  constamment  à 
supplanter  et  à  détruire  les  sous-groupes  les  plus  anciens  et  les 
moins  développés;  tandis  que  de  petits  groupes  épars  et  des 
sou^groupes  inférieurs  finiront  par  disparaître. 

Si  nous  essayons  de  préjuger  l'avenir,  nous  pouvons  prédire 
presque  avec  certitude  que  ce  sont  les  groupes  d'organismes  au- 
jourd'hui étendus  et  triomphants,  ceux  dont  la  série  spécifique 
est  le  plus  compacte,  c'est-à-dire  qui  n'ont  encore  souffert  que 
peu  d'extinctions,  qui  continueront  de^ s'accroître  pendant  une 
longue  période.  Mais  quels  sont  ceux  qui  prévaudront  en  der^ 
nier  résultat?  Nul  ne  saurait  le  prévoir  :  car  nous  savons  que 
des  groupes  nombreux,  autrefois  considérablement  développés, 
sont  aujourd'hui  disparus.  Nous  pouvons  de  même  prophétiser, 
d'après  T accroissement  rapide  et  continu  des  groupes  domi- 
nants, qu'une  multitude  de  groupes  inférieurs  Véteindront  en> 
tièrement,  sans  laisser  de  descendants  modifiés  et,  conséquem- 
ment,  que  parmi  les  espèces  vivantes  à  une  époque  donnée,  il 
en  est  seulement  un  fort  petit  nombre  qui  enverront  des  des- 
cendants jusque  dans  un  avenir  très-éloigné. 

J^aurai  à  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  où  je  traiterai 
de  la  classification.  J'ajouterai  seulement,  quant  à  présent, 
qu'en  partant  de  ces  deux  principes  :  premièrement,  qu'un 
très-petit  nombre  des  plus  anciennes  espèces  ont  laissé  dëâ 
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descendants;  secondement,  que  tous  les  descendants  de  la 
même  espèce,  par  une  évolution  lente  et  successive,  arrivent  à 
former  une  classe  ;  il  devient  facile  de  comprendre  pourquoi  il 
il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de  classes  dans  chaque  divi- 
sion du  règne  végétal  et  du  règne  animal  ;  et  quoiqu'un  très- 
petit  nombre  des  plus  anciennes  espèces  aient  encore  de  nos 
jours  une  postérité  vivante  et  modifiée,  cependant,  dès  les  plus 
anciennes  époques  géologiques,  la  terre  peut  avoir  été  peuplée 
d'un  nombre  d'espèces,  de  genres,  de  familles,  d'ordres  ou  de 
classes  aussi  considérable  qu'aujourd'hui  ^ 


XIU.  iNi  progrés  orvaid^we.  —  Comme  nous  l'avons  vu,  la 
sélection  naturelle  agit  exclusivement  par  la  conservation  et 
l'accumulation  successive  des  variations  accidentelles  qui  sont 
en  quelque  chose  avantageuses  à  chaque  être,  en  raison  des 
conditions  de  vie  organiques  ou  inorganiques  sous  lesquelles 
il  est  appelé  à  vivre.  Elle  a  pour  résultat  iinal  que  toute  forme 
vivante  doit  devenir  de  plus  en  plus  parfaite,  relativement  à  ses 
conditions  d^existence.  Or,  ce  perfectionnement  continuel  des 
individus  organisés  doit  inévitablement  conduire  au  progi*ès 
général  de  l'organisme,  parmi  la  majorité  des  êtres  vivants 
répandus  à  la  surface  de  la  terre. 

Mais  nous  touchons  ici  à  un  problème  très-compliqué  :  car 
les  naturalistes  n'ont  pas  encore  détini,  à  la  satisfaction  les  uns 
des  autres,  ce  qu'on  entend  par  progrès  organique.  Parmi  les 
vertébrés,  le  degré  d'intelligence  et  les  ressemblances  de  struc- 
ture avec  la  structure  humaine  entrent  évidemment  en  compte. 
Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  l'importance  des 
changements  subis  par  les  divers  organes  d'un  être  vivant, 
depuis  le  commencement  de  la  vie  fœtale  jusqu'à  l'âge  adulte, 
sont  une  mesure  de  comparaison  toujours  exacte;  cependant  il 
y  a  des  cas  où,  comme  chez  certains  crustacés  parasites,  divers 
organes  deviennent  moins  parfaits  pendant  les  dernières  phases 


*  Seuleiiipnt  chacune  de  ces  divisions  et  subdivisions  devait  ètix:. moins  tranchée  en 
▼ertu  de  la  loi  de  divergence  des  caractères  ;  et  c'est  en  efTef  ce  qu'attestent  les  do- 
cuments géolofnques  qui  montrent  une  aussi  grande  richesse  d'espèces  avec  une 
pauvreté  relative  de  types  extrêmes.  [Trad.) 
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de  leur  développement,  de  sorte  que  F  animal  adulte  ne  saurai 
être  considéré  comme  plus  élevé  que  sa  larve.  En  définitive, 
c'est  la  norme  adoptée  par  Von  Baer,  qui  me  parait  le  plus  gé- 
néralement applicable  et  la  meilleure.  Elle  consiste  à  évaluer 
le  degré  de  supériorité  d'un  être  organisé  d'après  la  localisation 
et  la  différenciation  plus  ou  moins  parfaite  de  ses  organes  et 
leur  adaptation  spéciale  à  différentes  fonctions  ou,  comme  Tex- 
primerait  M.  Milne  Edwards,  d'après  la  division  plus  ou  moins 
complète  du  travail  physiologique. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  combien  ce  problème  offre  en- 
core de  sujets  d'incertitude,  quand  on  voit  que,  parmi  les 
poissons,  par  exemple,  quelques  naturalistes  placent  au  pre- 
mier rang  des  genres  tels  que  les  Requins  (Squales),  parce 
qu'ils  approchent  le  plus  des  reptiles  ;  tandis  que  d'autres  con- 
sidèrent au  contraire  que  les  poissons  osseux  ordinaires,  de 
Tordre  des  Téléostéens,  sont  les  plus  élevés  de  la  série,  parce 
qu'ils  en  réalisent  mieux  le  type  et  qu'ils  diffèrent  plus  com- 
plètement des  autres  classes  des  vertébrés.  Mêmes  doutes  à 
Tégard  des  plantes,  chez  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  l'intel- 
ligence pour  servir  de  mesure  et  de  guide;  de  sorte  que  certains 
botanistes  donnent  le  rang  supérieur  aux  plantes  qui  possè- 
dent la  série  complète  de  leurs  organes,  c'est-à-dire  des  sépales, 
des  pétales,  des  étamines  et  un  pistil  pleinement  développés 
dans  chaque  fleur;  d'autres  au  contraire,  avec  plus  de  vérité 
probablement,  considèrent  comme  plus  élevées  dans  l'échelle 
organique  les  plantes  chez  lesquelles  les  organes  sont  le  plus 
différenciés,  le  plus  localisés  pour  des  fonctions  spéciales,  et  en 
général  moins  nombreux  pour  la  même  fonction. 

Si  cette  localisation  des  organes,  qui  comprend  sous  sa  loi 
générale  les  développements  successifs  du  cerveau  comme  or- 
gane intellectuel,  est  en  réalité  le  critère  le  plus  certain  de  la 
supériorité  organique,  il  en  résulte  que  la  sélection  naturelle 
tend  constamment  et  nécessairement  à  élever  l'organisation  ^ 
^  tous  les  physiologistes  admettent  que  la  localisation  des 
organes,  leur  permettant  de  mieux  remplir  leurs  fonctions  spé- 

^  Oq  da  moins  son  nÎTeau  supérieur  et,  par  le  fait/ son  niveau  moyen,  ijrad^) 

10 
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ciales,  est  avantageuse  à  chaque  être.  Or,  l'accumulation  de 
variations  accidentelles,  tendant  à  localiser  les  organes  chacun 
pour  des  fonctions  particulières,  est  donc  du  ressort  de  la  sélec- 
tion naturelle. 

D'un  autre  côté,  d'après  le  principe  que  tous  les  êtres  vivants 
luttent  pour  se  multiplier  en  raison  géométrique,  et  pour  s'em- 
parer de  toute  place  imparfaitement  remplie  dans  l'économie 
de  la  nature,  il  est  aussi  très-possible  que  la  sélection  naturelle 
adapte  graduellement  un  être  à  une  situation  telle,  que  plu- 
sieurs de  ses  organes  lui  soient  inutiles  et  superflus.  En  ce  cas, 
il  y  aurait  donc  pour  lui  rétrogradation  dans  T échelle  des 
organismes. 

En  somme,  l'organisation  a-t-elle  généralement  progressé 
depuis  les  époques  géologiques  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos 
jours?  C'est  une  question  que  nous  examinerons  plus  conve- 
nablement dans  notre  chapitre  sur  la  Succession  géologique  des 
êtres  organisés. 


XIV.  PcnlstuMe  4es  fonne«  iaférie«r«s.  —  Mais  s'il  est 
vrai  que  tous  les  êtres  vivants  tendent  à  s'élever  dans  T  échelle 
organique,  on  peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'il  existe 
encore  sur  toute  la  surface  du  globe  une  multitude  de  formes 
inférieures  et  pourquoi,  daos  chaque  grande  classe,  quelques 
formes  sont  beaucoup  plus  élevées  que  d'autres.  Pourquoi,  en 
effet,  les  formes  supérieures  n'ont-elles  pas  partout  supplanté 
et  exterminé  les  inférieures?  Lamarck,  qui  admettait  chez  tous 
les  êtres  organisés  une  tendance  naturelle  à  progresser,  semble 
avoir  si  bien  compris  le  poids  de  cette  objection  qu'il  a  dû,  pour 
y  répondre,  supposer  que  de  nouveaux  êtres  d'ordre  inférieur 
se  formaient  continuellement  par  voie  de  génération  spontanée. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  ici  que  la  science,  dans  son  état 
actuel,  n'admet  pas  en  général  que  des  êtres  vivants  s'élaborent 
encore  de  nos  jours  au  sein  de  la  matière  inorganique'. 

A  Ceci  répond  BuTQsaninient  à  certains  critiques  français  qui  ont  confonda  la  ques- 
tion de  l'origine  des  formes  spécifiques  par  voie  de  modifications  successives  avec 
celle  des  générations  spontanées.  H  ne  nous  appartient  pas  déjuger  ici  de  la  valeur 
des  expériences  et  des  opinions  de  H.  Poucbet;  nous  voulons  seulement  dire  qu'elles 
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D'après  ma  théorie,  1  existence  permanente  d'organismes  in- 
férieurs n'oUre  aucune  de  ces  difficultés  ;  car  la  sélection  natu- 
relle n'implique  aucune  loi  nécessaire  et  universelle  de  déve- 
loppement et  de  progrès.  Elle  se  saisit  seulement  de  toute 
variation  qui  se  présente,  lorsqu'elle  est  avantageuse  à  l'espèce 
ou  à  ses  représentants  par  rapport  à  leurs  relations  mutuelles 
et  complexes.  Ur,  quel  avantage  pourrait-il  y  avoir  pour  un 
animalcule  Infusoire,  pour  un  Ver  intestinal  ou  même  pour  un 
Ver  de  terre  à  être  doué  d'une  organisation  élevée?  Si  ces 
diverses  formes  vivantes   n'ont  aucun  avantage  à  progresser, 
elles  ne  feront  donc  aucun  progrès  ou  progresseront  seulement 
sous  de  légers  rapports,  par   suite  de  l'action  sélective  qui 
tend  seulement  à  les  adapter  de  mieux  en  mieux  à  leurs  condi- 
tions d'existence,  mais  nullement  à  changer  à  ces  conditions. 
De  sorte  qu'elles  peuvent  demeurer  dans  leur  infériorité  actuelle 
pendant  une  suite  indéfinie  d'époques  géologiques.  Et,  en  effet, 
nous  savons,  d'aprè.s  les  documents  paléontologiques,  que  plu- 
sieurs des  formes  les  moins  élevées  de  la  série  organique,  telles 
que  les  Infusoires  et  les  Rhizopodes,  sont  demeurées,  pendant 
d'immenses  périodes,  à  peu  près  dans  l'état  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  plupart 
des  formes  inférieures  actuelles  n'ont  en  rien  progressé  depuis 
la  première  aube  de  la  vie  terrestre  ;  car  tout  naturaliste  qui  a 
disséqué  quelques-uns  des  êtres  aujourd'hui  rangés  aux  degrés 
les  plus  bas  de  l'échelle  naturelle,  n'a  pu  manquer  d'être  frappé 
de  la  beauté  réellement  merveilleuse  de  leur  organisation. 

Les  grandes  différences  qu'on  observe  entre  les  degrés  divers 
d  oi^anisation  qui  composent  chaque  groupe  naturel  pour- 
raient d(«ner  lieu  aux  mêmes  considérations.  Comment  expli- 
quer autrement,  par  exemple,  la  coexistence  des  mammifères 
et  des  poissons  parmi  les  vertébrés,  celle  de  l'Homme  et  de 
rOmithorynque  parmi  les  mammifères,  ou  parmi  les  poissons, 
celle  du  Requin»  et  de  l'Amphioxus  (Branchiostoma)^  qui,  par 
l'extrême  simplicité  de  sa  structure  anatomique,  approche  des 

■tout  aucun  lien  nécessaire  arec  ies  théories  de  M.  Darwin,  qui,  on  le  Toit,  n'admet 
P*<9uc  let>  g(':nêralions  Rponlanécs  soient  un  fait  encore  scientifiquement  établi 
"•"•P^éioser  qu'il  ne  puisse  pas  l'être  un  jour.  (Trad.) 
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invertébrés?  Mais  les  mammifères  et  les  poissons  entrent  si  rare- 
ment en  concurrence,  que  le  progrès  de  certains  représentants 
de  la  première  de  ces  deux  classes,  ou  même  de  la  classe  tout 
entière  jusqu'au  plus  haut  degré  possible  d'organisation,  ne  la 
conduirait  pas  à  prendre  la  place  de  la  seconde  et  à  Texler- 
miner.  Il  est  admis  en  physiologie  que  le  cerveau,  pour  acquérir 
une  grande  activité,  a  besoin  d'être  baigné  de  sang  chaud,  [ce 
qui  exige  une  respiration  aérienne  ;  de  sorte  que  les  mammi- 
fères à  sang  chaud  qui  habitent  les  eaux  y  vivent  à  quelques 
égards  avec  quelque  désavantage  comparativement  aux  pois- 
sons. Parmi  ces  derniers,  les  membres  de  la  famille  des  Requins 
n'ont  probablement  aucune  tendance  à  supplanter  l'Amphioxus; 
et  la  concurrence  vitale  ne  doit  guère  exister  pour  ce  dernier 
que  contre  des  invertébrés.  Les  trois  derniers  ordres  des  mam- 
mifères, c'est-à-direles  Marsupiaux,  les  Édentés  et  les  Rongeurs, 
habitent  ensemble  les  mêmes  régions  de  l'Amérique  du  Sud, 
avec  de  nombreux  Singes,  et,  probablement,  ils  interfèrent  peu 
les  unes  avec  les  autres.  C'est  pourquoi,  bien  qu'en  somme 
le  niveau  supérieur  de  l'organisation  se  soit  continuellement 
élevé  et  s'élève  encore  dans  le  monde,  cependant,  l'échelle  pré- 
sentera toujours  tous  les  degrés  possibles  de  perfection  ;  car 
les  progrès  de  certaines  classes  tout  entières,  ou  de  certains 
membres  de  chaque  classe,  ne  conduisent  pas  nécessairement 
à  l'extinction  des  groupes  avec  lesquels  ils  n'entrent  pas  en 
concurrence.    Si  en  quelques  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons 
autre  part,  des  organismes  inférieurs  semblent  s'être  perpétués 
jusqu'aujourd'hui,  c'est  sans  doute  grâce  à  ce  qu'ils  ont  tou- 
jours habité  des  stations  particulières  complètement  isolées,  où 
ils  ont  été  soumis  à  une  concurrence  moins  vive,  et  où  ils  n'ont 
existé  qu'en  petit  nombre,  ce  qui  a  retardé  pour  eux  les  chan- 
ces de  variations  favorables,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu 
autre  part. 

En  lin  de  compte,  il  y  a  plusieurs  causes  très-diverses  pour 
que  des  organismes  d'ordres  inférieurs  existent  actuellement  en 
grand  nombre  dans  le  monde  entier.  Des  variations  favorables 
peuvent  ne  s'être  jamais  présentées,  de  sorte  que  la  sél^K^tiou 
naturelle  n'a  pu  agir  en  les  accumulant.  Il  est  probable  même 
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que  le  laps  de  temps  écoulé  entre  la  formation  d'un  type  et  son 
extinction  ne  suffit  jamais  à  réaliser  pour  ce  type  toute  la 
somme  possible  de  progrès  et  de  développements.  Quelquefois 
seulement  il  peut  y  avoir  eu  ce  qu'on  peut  appeler  un  dévelop- 
pement rétrogressif  de  l'organisation  vers  des  types  inférieurs  '. 
Mais  la  raison  principale  de  la  persistance  des  types  inférieurs, 
c'est  qu'une  organisation  très-élevée  ne  saurait  être  d'aucune 
utilité  à  des  êtres  destinés  à  vivre  dans  des  conditions  de  vie 
très-simples,  et  pourrait  même  leur  être  nuisible,  en  ce  que, 
d'une  structure  plus  délicate,  elle  serait  exposée  à  des  désor- 
dres plus  graves  et  plus  fréquents. 

On  a  fait  une  autre  objection  diamétralement  opposée  à  celles 
que  nous  venons  d'examiner.  Quand  on  se  reporte  en  esprit  à 
l'aube  de  la  vie  terrestre,  à  Tépoque  où  nous  devons  nous  re- 
présenter tous  les  êtres  organisés  comme  pourvus  chacun  de  la 
plus  simple  structure  possible,  on  se  demande  comment  les 
premiers  pas  ont  pu  s'opérer  vers  la  différenciation  et  la  loca- 
lisation des  organes  pour  des  fonctions  de  plus  en  plus  spé- 
ciales. Je  ne  saurais  résoudre  complètement  ce  problème  ;  et, 
comme  nous  n'avons  aucun  fait  pour  nous  guider  dans  la  re- 
cherche d'une  solution,  ou  peut  regarder  toute  spéculation  sur 
ce  sujet  comme  oiseuse  et  sans  base.  Mais  rien  ne  fait  supposer 
que  la  concurrence  vitale  n'ait  pas  existé  alors  comme  aujour- 
d'hui, et  que  la  sélection  naturelle,  par  conséquent,  n'ait  pu 
>gir  avant  qu'un  grand  nombre  de  formes  différentes  fussent 
produites*.  Des  variations  survenues  chez  une  seule  espèce  con- 
finée dans  une  région  isolée  peuvent  lui  être  avantageuses  ;  et 
SI  ces  variations  se  conservent  et  s'accumulent,  toute  la  masse 
des  individus  peut  s'en  trouver  modifiée,  ou  il  peut  en  résulter 


I  Ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  décadence  de  ces  mêmes  types,  laquelle 
Pwcède  leur  extinction.  (Trad.) 

^  peut  même  afiirnier,  au  contraire,  que  la  concurrence  devait  être  d'autant 
pJnsTÎTc  que  tous  les  êtres  vivants  étaient  plus  uniformes;  et  comme,  plus  les  es- 
^^  not  placées  bas  dans  l'échelle  des  organismes,  plus  la  raison  géométrique  de 
l^r  multiplication  est  élevée,  il  y  a  donc  double  raison  pour  que  la  sélection  natn- 
fflJe  ait  agi  avec  plus  d'intensité  autrefois  qu'aujourd'hui  ;  et  il  se  pourrait  qu'en 
"!*T*nne  générale  son  mouvement  progressif  fût  uniformément  retardé,  en  raison 
wectedu  degré  d'élévation  du  niveau  supérieur  de  l'organisation.  (Trad.) 
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deux  formes  très^distinctes.  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  mon 
introduction,  nul  ne  doit  s'étonner  qu'il  reste  encore  beaucoup 
de  choses  inexpliquées  sur  lorigine  des  espèces,  si  Ton  songe 
à  notre  profonde  ignorance  concernant  les  relations  mutuelles 
des  habitants  du  monde,  durant  les  époques  successives  de  son 
histoire. 


XV.  BauMMM  4e  «ivencs  fribjcrtiû— .  —  Je  dois  examiner  ici 
diverses  objections  qu'on  a  faites  à  mes  théories,  d'autant  plus 
que  les  questions  précédentes  en  recevront  encore  quelque  lu> 
mière.  De  ce  qu'aucun  des  animaux  ou  des  plantes  de  l'Egypte 
dont  nous  savons  quelque  chose  n'a  changé  pendant  ces  der- 
niers trois  mille  ans,  on  a  voulu  injërer  qu'aucune  autre  espèce 
ne  s'était  modifiée  en  d'autres  parties  du  monde.  Mais  les  nom- 
breux  animaux  qui  sont  demeurés  sans  modification  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire  auraient  pu  fournir  un 
argument  incomparablement  plus  fort  ;  car  ils  ont  été  exposés  à 
de  grands  changements  de  climats,  et  ont  émigré  à  de  grandes 
distances;  tandis  qu'en  Egypte,  depuis  ces  trois  mille  ans,  les 
conditions  de  la  vie,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  le  sa- 
voir, sont  demeurées  parfaitement  les  mêmes.  Cette  absence  de 
modifications  depuis  la  période  glaciaire  serait  un  argument  de 
quelque  valeur  contre  l'hypothèse  d'une  loi  de  développement 
nécessaire  et  innée;  mais  il  est  sans  force  contre  la  théorie  do 
sélection  naturelle,  qui  implique  seulement  que  des  variations, 
accidentellement  produites  dans  une  espèce  quelconque  entre 
toutes,  se  conservent  sous  de  favorables  conditions.  Ainsi  que 
Ta  fait  remarquer  M.  Fawcett,  que  penserait-on  d'un  homme 
qui,  parce  qu'il  pourrait  démontrer  que  le  Mont-Blanc  et  les 
autres  pics  alpestres  avaient  exactement  la  mémo  hauteur  il  y  a 
trois  mille  ans  qu'aujourd^hui,  en  conclurait  que  ces  montagnes 
ne  se  sont  jamais  lentement  soulevées,  et  que  la  hauteur  d'au- 
tres montagnes  et  d'autres  parties  du  monde  ne  s'est  pas  accrue 
lentement  et  récemment? 

Si  la  sélection  naturelle  est  si  puissante,  pourquoi  tel  ou  toi 
organe  ne  s' est-il  pas  depuis  peu  modifié  et  perfectionné?  Pour- 
quoi la  trompe  de  l'Abeille  domestique  ne  s'est-ello  pas  allongée 
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de  manière  à  atteindre  le  nectar  du  Trèfle  rouge?  Pourquoi  l'Au- 
truche n'a-t-elle  pas  acquis  la  faculté  de  voler?  Mais  il  serait  vrai 
que  chacun  de  ces  divers  organes  eût  accidentellement  varié 
dans  la  direction  voulue,  et  qu'il  se  fût  écoulé  un  temps  suffisant 
pour  que  le  lent  travail  de  sélection  naturelle  eût  accumulé  ces 
variations,  entravé  comme  il  l'aurait  été  par  les  croisements  et 
la  tendance  de  réversion;  qui  prétendra  connaître  assez  bien 
Tensemble  des  rapports  complexes  sous  lesquels  peut  vivre  un 
être  organisé  quelconque,  pour  affirmer  que  telle  ou  telle  mo- 
dification lui  serait  avantageuse?  Sommes-nous  sûrs  qu'une 
trompe  plus  longue  ne  serait  pas  nuisible  à  l'Abeille  domes- 
tique pour  sucer  le  nectar  des  innombrables  petites  fleurs 
qu'elle  butine?  Sommes-nous  sûrs  encore  qu'une  longue  trompe 
n'entraînerait  pas,  en  vertu  de  la  corrélation  de  croissance, 
Taccroissement  des  autres  parties  de  la  bouche,  et  ne  mettrait 
pas  obstacle  au  travail  si  délicat  de  la  construction  des  cellules? 
Quant  à  l'Autruche,  un  moment  de  réflexion  suffira  pour  com- 
prendre quel  énorme  accroissement  de  nourriture  il  faudrait  à 
cet  oiseau  du  désert  pour  acquérir  la  force  de  mouvoir  dans  les 
airs  son  énorme  corps.  Mais  des  objections  si  peu  réfléchies  sont 
à  peine  dignes  d'examen . 

L'éminent  professeur  de  paléontologie  Bronn  a  joint  à  la 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage  quelques  objections  à  mes 
théories  et  des  remarques  qui  les  appuient.  Parmi  ses  objec- 
tions, quelques-unes  me  semblent  de  peu  d'importance  ;  d'au- 
tres proviennent  de  malentendus;  et  j'ai  répondu  incidemment, 
on  divers  passages  de  cet  ouvrage,  à  celles  qui  m'ont  paru  avoir 
quelque  valeur.  Le  savant  paléontologiste  me  prête  à  tort  l'idée 
erronée  que  toutes  les  espèces  d'une  contrée  se  transforment  en 
même  temps,  et  demande  avec  raison  pourquoi  toutes  les  for- 
mes vivantes  n'offrent  pas  une  masse  toujours  changeante  d'une 
inextricable  confusion.  Mais  il  nous  suffit  qu'un  nombre  de 
formes  seulement  varient  à  la  fois,  et  nul  ne  contestera  qu'il 
n'en  soit  ainsi.  11  se  demande  comment  il  peut  se  faire,  d'après 
la  loi  de  sélection  naturelle,  qu'une  variété  nombreuse  en  indi- 
vidus vive  à  côté  de  l'espèce  mère  dont  elle  descend  :  puisque 
cette  variété,  pendant  sa  formation,  doit  avoir  supplanté  les 
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formes  intermédiaires  entre  elle  et  l'espèce  mère,  on  ne  peut 
comprendre  qu'elle  n'ait  pas  supplanté  Tespèce  mère   elle- 
même.  Mais  si  la  variété  et  son  espèce  mère  se  sont  adaptées  à 
des  habitudes  de  vie  légèrement  différentes,  elles  peuvent  vivre 
ensemble,  bien  que,  parmi  les  animaux  qui  croisent  librement 
et  se  meuvent  à  volonté,  les  variétés  semblent  devoir  être  géné- 
ralement conGnées  dans  des  localités  distinctes.  Peut-on  sou- 
tenir d'ailleurs  que  des  variétés  végétales,  ou  appartenant  aux 
ordres  inférieurs  du  règne  animal,  soient  souvent  très-répan- 
dues à  côté  delà  forme  mère?  Laissant  de  côté  les  espèces  po- 
lymorphes dont  les  innombrables  variations  ne  paraissent  ni 
avantageuses,  ni  nuisibles  aux  individus  chez  lesquels  elles  se 
manifestent,  et  qui  ne  sont  jamais  devenues  fixes  ;  laissant  de  côté 
aussi  les  déviations  temporaires,  telles  que  lalbinisme,  etc., 
j'ai  l'opinion  que  les  variétés  et  leurs  souches  mères  habitent  en 
général,  soit  des  stations  distinctes,  telles  que  les  montagnes 
et  les  plaines,  lés  lieux  humides  ou  les  lieux  secs,  soit  enfin  des 
régions  séparées. 

Le  professeur  Bronn  observe  encore  avec  justesse  que  les 
espèces  distinctes  ne  diffèrent  pas  les  unes  des  autres  en  un 
seul  de  leurs  caractères,  mais  le  plus  souvent  en  plusieurs  ou 
même  en  un  grand  nombre,  et  il  se  demande  comment  la  sé- 
lection naturelle  peut  avoir  simultanément  affecté  plusieurs 
parties  de  l'organisation.  Mais  il  n'est  pas  probable  que  toutes 
ces  différences  se  soient  produites  à  la  fois,  et  les  lois  mysté- 
rieuses de  la  corrélation  de  croissance  peuvent  certainement 
rendre  compte  de  beaucoup  de  modifications  simultanées,  sinon 
les  expliquer  toutes.  Nous  observons  partout  des  faits  analogues 
chez  nos  variétés  domestiques  :  quoiqu'elles  puissent  différer 
des  autres  races  de  la  même  espèce  en  l'un  de  leurs  organes 
principalement,  cependant  les  autres  parties  de  leur  organisa- 
tion offrent  toujours  quelques  différences. 

Le  savant  allemand  fait  une  autre  objection  d'une  grande 
force  :  comment  la  sélection  naturelle  explique-t-elle  que  les 
diverses  espèces  de  Souris  ou  de  Lièvres,  qui  descendent,  je  dois 
le  faire  remarquer,  d'un  parent  commun  dont  les  caractères 
sont  inconnus,  ont  la  queue  ou  les  oreilles  plus  courtes  ou  plus 
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longues,  et  le  poil  de  différentes  couleurs?  Comment  explique- 
t-elle  encore  qu'une  plante  ait  des  feuilles  pointues,  et  l'espèce 
Toisine  des  feuilles  obtuses?  Je  ne  saurais  trouver  de  réponses 
précises  à  de  semblables  questions.  Mais  d'après  l'hypothèse  des 
créations  indépendantes,  ces  différences  n'ont-elles   aucune 
raison  d'être?  Qu'elles  aient  une  utilité  directe,  ou  qu'elles 
soient  dues  à  la  corrélation  de  croissance,  elles  peuvent  résulter 
de  la  conservation  par  sélection  naturelle  de  variations  directe- 
ment avantageuses  ou  de  variations  corrélatives.  Je  crois  à  la 
théorie  de  descendance  modifiée,  bien  que  tel  ou  tel  change- 
ment particulier  de  l'organisation  ne  puisse  encore  être  expliqué 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  parce  que  cette  théorie 
rattache  les  uns  aux  autres  un  grand  nombre  des  phénomènes 
généraux  de  la  nature,  et  qu'elle  les  explique  en  général,  comme 
nous  le  verrons  dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre. 

Un  botaniste  distingué,  M.  H.  C.  Watson,  pense  que  j'ai  exa- 
géré l'importance  de  la  loi  de  divergence  des  caractères  dont  il 
paraît  cependant  admettre  l'existence  ;  mais  il  croit  que  la  con- 
vergence des  caractères,  comme  on  pourrait  l'appeler,  a  aussi 
joué  son  rôle  dans  l'économie  organique.  C'est  une  question 
très-compliquée  que  je  ne  puis  examiner  ici.  Je  dirai  seulement 
que  si  deux  espèces  ou  deux  genres  étroitement  alliés  produi- 
sent un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  et  divergentes,  il  est 
possible  que  parmi  celles-ci  il  s'en  trouve  dans  les  formes 
extrêmes  des  deux  séries  qui  approchent  suffisamment  les  unes 
des  autres  pour  être,  par  le  fait  de  cette  ressemblance,  classées 
dans  le  même  genre.  Il  en  résulterait  que  ces  deux  genres  se 
seraient  ainsi  fondus  en  convergeant  dans  un  seul  plus  riche  en 
formes;  mais  en  raison  de  la  force  du  principe  d'hérédité,  il 
semble  difficile  que  ces  deux  groupes  d'espèces  nouvelles  ne 
forment  pas  au  moins  deux  sections  bien  tranchées  dans  ce 
genre  supposé  unique  ^ 

*  D'aotJDit  pluB  qu'il  s'établirait  une  concurreuce  si  vive  entre  ces  formes  analo- 
gues, quoique  nos  parentes,  qu'elles  ne  pourraient  coexister,  à  moins  d'habiter  des 
stations  toutes  diflérentes  où  cependant  les  conditions  de  vie  seraient  identiques  ;  or, 
test  U  uo  cas  extraordinaire  qui  ne  peut  se  présenter  que  trè»-rarenient,  bien  qu'il 
n'ait  rien  d'impossible  t  qu'il  puisse  servir  à  expliquer  quelques  faits  excep- 
tionnels. [Trad,) 
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XVI.  Haltfpltetttion    ladéftale    d«a   fonues   ■pécM^Ms.    — 

M.  Watson  a  objecté  aussi  que  Taction  continue  de  la  sélection 
naturelle  avec  divergence  de  caractères  tendrait  à  former  un 
nombre  indéfini  de  formes  spécifiques.  Pour  ce  qui  concerne 
les  conditions  dévie  purement  inorganiques,  il  me  semble  qu'un 
nombre  assez  borné  d'espèces  suffirait  à  s'adapter  à  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  chaleur,  d'humidité ,  etc.;  mais 
j'admets  pleinement  que  les  relations  réciproques  des  êtres  or- 
ganisés ont  une  beaucoup  plus  grande  importance;  et  qu'à  me- 
sure que  le  nombre  des  espèces  en  chaque  contrée  va  s'accrois- 
sant,  les  conditions  organiques  de  la  vie  doivent  aussi  devenir 
de  plus  en  plus  complexes.  Il  ne  semble  donc  pas,  au  premier 
abord,  qu'il  existe  de  limites  à  la  somme  des  diversiGcations 
profitables  de  structure,  et,  par  conséquent,  aucune  borne  à 
l'accroissement  du  nombre  des  espèces.  Nous  ignorons  si  même 
la  contrée  la  plus  féconde  est  peuplée  au  maximun  des  formes 
spécifiques  qu'elle  peut  nourrir.  Ainsi,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  en  Australie,  où  vivent  un  nombre  si  étonnant  d'es- 
pèces, beaucoup  de  plantes  européennes  se  sont  néanmoins  na- 
turalisées. 

Cependant  les  documents  géologiques  établissent  qu'au 
moins  pendant  la  longue  durée  de  la  période  tertiaire  le  nom- 
bre des  espèces  de  Mollusques,  et  probablement  de  Mammifères, 
ne  s'est  pas  beaucoup  ou  même  pas  du  tout  accru.  Quel  est  donc 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  multiplication  indéfinie  du  nombre 
(les  formes  spécifiques?  C'est  que  la  somme  totale  de  vie  pos- 
sible, dans  une  aire  géographique  quelconque,  doit  avoir  une 
limite  dépendante  en  grande  partie  des  conditions  physiques 
locales  ;  et  je  neveux  pas  parler  ici  du  nombre  des  espèces,  mais 
du  nombre  des  individus  en  masse*.  Si  donc  une  contrée  était 


'  Cette  limite  eUe-méme  n'est  pas  absolue.  La  quantité  de  vie  possible  pout  aug- 
menter, et  cette  augmentation  est  justement  une  conséquence  de  la  loi  de  diTor- 
gence  des  caractères.  Car  la  quantité  de  YÏe  possible  augmente  avec  la  complexité 
des  rapports  mutuels  des  êtres  organisés,  c'est-à-dire  en  raison  do  sombre  des  degrés 
que  comprend,  dans  un  lieu  donné,  la  série  des  êtres  organisés  qui  viTent  les  uns 
aux  dépens  des  autres.  Or,  plus  la  diversité  organique  est  grande  et  plus  les  termes 
extrêmes  de  l'échelle  des  êtres  vivants  sont  éloignés,  plus  les  degrés  de  la  série  des 
êtres  qui  vivent  anx  df'pens  les  uns  des  autres  sont  nombreux  et  plus,  par  conséquent, 
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habitée  par  un  très^grand  nombre  d'espèces,  chacune  d'elles, 
ou  au  moins  le  grand  nombre,  ne  pourraient  être  représentées 
que  par  un  très-petit  nombre  d'individus.  Or,  de  telles  espèces 
seraient  très-exposées  à  être  exterminées,  ne  serait-ce  que  par 
suite  des  variations  accidentelles  qui  surviennent  dans  le  nom- 
bre de  leurs  ennemis  ou  dans  la  succession  des  saisons.  Le 
procédé  d'extinction  en  pareil  cas  serait  donc  rapide,  tandis  que 
la  production  d'espèces  nouvelles  serait  très-lente.  Qu'on  se  re- 
présente le  cas  extrême  où  l'Angleterre  contiendrait  autant 
d'espèces  différentes  qu'elle  contient  aujourd'hui  d'individus, 
le  premier  hiver  rigoureux ,  de  même  que  le  premier  été  un 
peu  sec,  exterminerait  des  milliers  d'espèces. 

Dans  toute  contrée  où  le  nombre  des  espèces  s'accroîtrait  in- 
définiment, chaque  espèce  deviendrait  rare  ;  et  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avoris  posés,  les  espèces  rares  doivent,  dans  une 
période  donnée,  présenter  très-peu  de  variations  favorables  ; 
de  sorte  que  la  formation  d'espèces  nouvelles  se  trouverait  ra- 
lentie d'autant.  Lorsqu'une  espèce  devient  très-rare,  les  croi- 
sements entre  proches  parents,  en  la  rendant  moins  féconde, 
viennent  hâter  son  extermination  :  quelques  naturalistes  ont 
pensé  que  cette  cause  devait  avoir  contribué  à  l'extinction 
des  Aurochs  en  Lithuanie,  du  Cerf  en  Ecosse,  des  Ours  en 
Norvège,  etc. 

Certains  animaux  sont  exactement  adaptés  pour  se  nourrir 
d'autres  êtres;  mais  si  ces  autres  êtres  avaient  été  rares,  il 
D  aurait  été  d'aucun  avantage  à  de  pareilles  espèces  d'être  si 
!)ien  adaptées  à  leur  proie,  de  sorte  que  de  pareilles  espèces 
n'auraient  pu  être  formées  par  sélection  naturelle. 

Mais  l'argument  le  plus  important  de  tous,  c'est  qu'une 
espèce  dominante,  qui  a  déjà  vaincu  beaucoup  de  concurrents 
dans  sa  contrée  natale,  doit  tendre  généralement  à  se  multi- 
plier d'autant  plus  vite  et  à  en  supplanter  d'autres  encore  ; 

|a  qutnlité  de  vie  possible  s'accroît,  puisque  c'est  une  loi  presque  générale  que  les 
'^  d'organÏMition  inférieure  servent  de  proie  aux  êtres  d'organisation  supérieure. 
Il  on  résulte  que  la  loi  de  divergence  des  caractères  permet  bien  une  certaine 
segmentation  du  nombre  des  espèces  qui  vivent  dans  un  même  lieu,  de  même  qu'une 
*nginentation  du  nombre  total  de  leurs  représentants  :  en  somme,  elle  a  donc  pour 
reraltat  un  accroissement  de  la  quantité  de  vie  possible.  (Trad.) 
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car,  ainsi  que  l'a  démontré  Alphonse  de  Candolle,  plus  une  es- 
pèce se  répand,  plus  elle  tend  généralement  à  se  répandre. 
Conséquemment,  elle  aura  chance  d'exterminer  plusieurs  espèces 
en  diverses  régions,  et  d'arrêter  ainsi  l'accroissement  anormal 
du  nombre  des  formes  spécifiques  sur  le  globe.  Le  docteur 
Ilooker  a  récemment  démontré  que  dans  le  coin  Sud-Est  de 
TAustralie,  où  récemment  de  nombreux  envahisseurs  venus 
de  différents  points  du  monde  se  sont  successivement  établis, 
les  espèces  indigènes  ont  été  de  beaucoup  réduites  en  nombre. 
Quel  poids  faut-il  accorder  à  chacune  de  ces  diverses  causes 
de  limitation  du  nombre  des  espèces?  Je  ne  prétends  pas  le 
décider,  mais  elles  doivent  agir  conjointement  pour  entraver 
dans  chaque  contrée  la  tendance  à  leur  multiplication  indé- 
finie. 


XVII.  BéB«aMé.  —  Si,  durantle  cours  longtemps  continué  des 
temps  et  sous  les  conditions  de  vie  variables,  les  êtres  vivants 
varient,  si  peu  que  ce  soit,  dans  les  diverses  parties  de  leur 
organisation,  et  je  pense  qu'on  ne  saurait  le  contester  ;  si, 
d'autre  part,  il  résulte  de  la  haute  progression  géométrique  en 
raison  de  laquelle  toute  espèce  tend  à  se  multiplier,  que  tout 
individu,  à  certain  âge,  en  certaines  saisons  ou  en  certaines 
années,  doit  soutenir  une  lutte  ardente  pour  ses  moyens  d'exis- 
tence, ce  qui  n'est  pas  moins  évident;  considérant,  enfin, 
qu'une  diversité  infinie  dans  la  structure,  la  constitution  et  les 
habitudes  des  êtres  organisés,  leur  est  avantageuse  dans  leurs 
rapports  infiniment  complexes,  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs 
conditions  de  vie  ;  il  serait  extraordinaire  qu'aucune  variation 
ne  se  produisit  jamais  à  leur  propre  avantage,  de  la  même 
manière  que  se  produisent  les  variations  utiles  à  l'homme.  Mais 
si  des  variations  utiles  aux  êtres  vivants  eux-mêmes  se  produi- 
sent parfois,  assurément  les  individus  chez  lesquels  elles  se 
manifestent  ont  les  plus  grandes  chances  d'être  épargnés  dans 
la  guerre  qui  résulte  de  la  concurrence  vitale  ;  et  en  vertu  du 
puissant  principe  d'hérédité,  il  y  aura  chez  eux  une  tendance 
prononcée  à  léguer  ces  mêmes  caractères  accidentels  à  leur 
postérité.  Cette  loi  de  conservation,  je  l'ai  nommée,  pour  être 
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bref,  Sélection  naturelle.  Elle  tend  au  perfectionnement  de 
chaque  créature  vivante,  par  rapport  à  ses  conditions  de  vie 
organiques  ou  inorganiques,  et,  conséquemment,  dans  la  plu- 
part des  cas,  à  ce  qu'on  doit  regarder  comme  un  progrès  de 
Torganisation.  Néanmoins  des  formes  simples  et  inférieures 
peuvent  se  perpétuer  pendant  longtemps  si  elles  sont  conve^ 
nablement  adaptées  à  leurs  simples  conditions  de  vie. 

La  sélection  naturelle,  en  vertu  de  ce  principe  que  les  parti- 
cularités d'organisme  s'héritent  à  des  âges  correspondants, 
peut  modifier  la  graine,  Tœuf  ou  les  petits,  aussi  aisément  que 
l'adulte.  Parmi  un  grand  nombre  d'animaux,  la  sélection 
sexuelle  vient  en  aide  à  la  sélection  spécifique,  en  assurant  aux 
mâles  les  plus  vigoureux  et  les  mieux  adaptés  une  postérité  plus 
nombreuse.  La  sélection  sexuelle  agissant  en  ce  cas  surtout 
pour  donner  aux  mâles  seuls  les  caractères  particuliers  qui 
leur  sont  utiles  dans  leurs  luttes  contre  d'autres  mâles. 

Que  la  sélection  naturelle  ait  réellement  agi  pendant  toute  la 
durée  des  siècles  passés  pour  modifier  et  adapter  les  diverses  for- 
mes vivantes  à  leurs  diverses  conditions  de  vie  et  à  leurs  différen- 
tes stations,  on  en  devra  décider  d'après  la  teneur  générale  des 
chapitres  qui  vont  suivre,  et  la  valeur  des  preuves  ou  des  proba- 
bilités qu'ils  contiennent.  Mais  nous  voyons  déjà  comment  elle 
implique  l'extinction  successive  des  espèces,  et  la  géologie  nous 
apprend  quel  rôle  important  l'extinction  a  joué  dans  l'histoire  du 
monde. 

La  sélection  naturelle  a  encore  pour  conséquence  la  diver- 
gence des  caractères  ;  car,  plus  les  êtres  organisés  diffèrent  par 
leur  structure,  leur  constitution  et  leurs  habitudes,  plus  aussi 
^i  grand  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  vivre  dans  la  même 
région.  Nous  en  voyons  la  preuve  chez  les  habitants  d'un  district 
limité  quelconque,  et  chez  les  espèces  naturalisées.  Il  en  résulte 
que  durant  la  période  de  modification  des  descendants  d'une 
espèce  quelconque,  et  en  raison  de  la  lutte  incessante  de  toutes 
les  espèces  pour  s'accroître  en  nombre,  chacune  au  détriment 
des  autres,  plus  les  descendants  de  cette  même  espèce  variable 
se  diversifieront,  plus  aussi  ils  auront  chance  de  l'emporter  sur 
leurs  rivaux  dans  la  bataille  de  la  vie.  Aussi  les  petites  diffé-* 
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rences  qui  distinguent  les  variétés  de  la  même  espèce  tendent 
constamment  à  s'accroître,  jusqu'à  ce  qu'elles  égalent  les  difTé* 
rences  plus  profondes  q]ui  séparent  les  espèces  du  même  genre, 
ou  même  les  genres  distincts. 

Nous  avons  vu  que  ce  sont  les  espèces  communes,  très-répan- 
dues dans  de  vastes  et  nombreuses  régions,  et  appartenant  aux 
plus  grands   genres  de  chaque  classe,  qui   varient  le  plus. 
D'autre  part  elles  tendent  à  transmettre  à  leur  postérité  modi- 
fiée cette  supériorité  qui  les  a  rendues  elles-mêmes  dominantes 
dans  les  contrées  qu'elles  habitent.  Mous  venons  de  voir  aussi 
que  la  sélection  naturelle  conduit  à  la  divergence  des  caractères 
et  à  l'extinction  fréquente  des  formes  intermédiaires  et  moins 
parfaites.  A  l'aide  de  ces  principes,  on   peut  aisément  expli- 
quer les  affinités  naturelles  des  innombrables  êtres  organisés 
qui  vivent  ù  la  surface  de  la  terre,  et  les  particularités  plus  ou 
moins  caractéristiques  qui  distinguent  chaque  classe.  Un  fait 
vraiment  merveilleux,  mais  que  la  grande  habitude  que  nous 
avons  de  le  voir  nous  fait  souvent  trop  négliger,  c'est  que  tous 
les  animaux  et  toutes  les  plantes,  à  travers  le  temps  comme 
à  travers  l'espace,  soient  en  relation  les  unes  avec  les  autres, 
de  manière  à  former  des  groupes  subordonnés  à  d'autres  grou- 
pes. Ainsi,  nous  voyons  d'abord  les  variétés  delà  même  espèce 
aussi  étroitement  alliées  que  possible  entre  elles,  puis  les  es- 
pèces de  même  genre  moins  étroitement  et  plus  inégalement 
alliées.  Les  espèces  de  genres  distincts  sont  beaucoup  moins  pro- 
ches encore,  et  les  genres  plus  ou  moins  semblables  forment  des 
sous-familles,  des  ordres,  des  familles,  des  sous-classes  et  des 
classes.  Les  divers  groupes  subordonnés  de  chaque  classe  ne 
sauraient  être  rangés  sur  une  seule  ligne,  mais  semblent  pki tôt 
se  rattacher  en  rayonnant  à  certains  points  ou  centres,  et 
ceux-ci  à  d'autres  centres,  et  toujours  ainsi,  selon  des  cercles 
presque  sans  fin.  Au  point  de  vue  de  la  création  indépendante 
des  espèces,  je  ne  saurais  trouver  aucune  explication  raison- 
nable de  ce  grand  fait  de  la  classification  naturelle  des  êtres 
organisés  ;  tandis  que  selon  ma  manière  de  voir  ce  groupe- 
ment des  formes  vivantes  autour  de  centres  dont  elles  s'éloi- 
gnent en  divergeant  s'explique  par  riiérodité  et  par  Taction 
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complexe  de  la  sélection  naturelle,  impliquant  la  divergence  des 
caractères,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Oa  a  quelquefois  représenté  les  affinités  des  êtres  de  même 
classe  sous  la  figure  d'un  grand  arbre  :  cette  comparaison  est 
très-exacte.  Les  rameaux  et  les  bourgeons  représentent  les  espè- 
ces vivantes  ;  ceux  qui  ont  végété  et  fleuri  pendant  les  années 
précédentes  représentent  la  succession  des  espèces  éteintes.  A 
chaque  saison  de  croissance,  tous  les  rameaux  se  sont  efforcés 
de  se  ramifier  encore  de  tous  côtés,  et  de  vaincre  jusqu'à 
extermination  les  branches  et  rameaux  voisins,  de  la  même 
manière  que  les  espèces  et  groupes  d'espèces  se  sont  efforcés 
de  vaincre  d'autres  espèces  dans  la  grande  bataille  de  la  vie. 
Les  bifurcations  du  tronc  divisées  en  grandes  branches,  et  celles- 
ci  en  branches  de  moins  en  moins  grosses,  ont  été  elles-mêmes 
un  jour,  lorsque  l'arbre  était  jeune,  de  simples  bourgeons  ;  et 
cette  connexion  entre  les  bourgeons  passés  et  présents,  au 
moyen  de  branches  ramifiées,  représente  parfaitement  la  clas- 
sification de  toutes  les  espèces  vivantes  et  éteintes  en  groupes 
subordonnés  à  d'autres  groupes.  Des  nombreux  bourgeons  qui 
florissaient  lorsque  l'arbre  n'était  qu'un  arbuste,  deux  ou  trois 
seulement,  devenus  maintenant  de  grandes  branches,  ont  sur- 
vécu et  portent  aujourd'hui  encore  toutes  les  autres  branches  ; 
de  même,  parmi  les  espèces  qui  vécurent  à  des  époques  géolo- 
giques très-reculées,  un  bien  petit  nombre  ont  encore  aujour- 
d'hui des  descendants  modifiés.  Dès  la  première  phase  du  déve- 
loppement de  l'arbre,  plusieurs  des  rameaux  qui  auraient  pu 
devenir  plus  tard  des  branches  principales  se  sont  desséchés  et 
sont  tombés  ;  et  ces  branches  perdues,  de  grandeurs  diverses, 
peuvent  représenter  ces  ordres  entiers,  ces  familles,  ces  genres 
qui  n'ont  aujourd'hui  aucun  représentant  vivant,  et  qui  ne  nous 
sont  connus  qu'à  l'état  fossile.  Comme  l'on  voit  ici  et  là  un  jet 
fragile  et  mince  s'élancer  d'un  des  nœuds  inférieurs  d'un  arbre, 
et  arriver  plein  de  vie  jusqu'à  son  sommet^  lorsque  des  chances 
heureuses  le  favorisent  ;  de  même  nous  voyons  de  rares  ani- 
maux^ tels  que  l'Ornithorynque  et  le  Lepidosirène^  qui,  à 
quelques  égards,  rattachent  l'un  à  l'autre  par  letirs  affinités 
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deux  embranchements  principaux  de  l'organisation,  arrÎTcr 
jusqu'à  notre  époque,  apparemment  soustraits  aux  fatalités  de 
la  concurrence  par  la  situation  protectrice  de  leur  station. 
Comme  les  bourgeons,  en  se  développant,  donnent  naissance  à 
de  nouveaux  bourgeons,  et  comme  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont 
vigoureux,  végètent  avec  force  et  dépassent  de  tous  côtés  beau* 
coup  de  branches  plus  faibles  ;  ainsi,  par  une  suite  de  généra- 
tions non  interrompues,  il  en  a  été,  je  crois,  du  grand  arbre  de 
la  vie  qui  remplit  Técorce  de  la  terre  des  débris  de  ses  bran- 
ches mortes  et  rompues,  et  qui  en  couvre  la  surface  de  ses 
ramifications  toujours  nouvelles  et  toujours  brillantes. 


CHAPITRE  V 

■.•19  DE  liA  VARIABILITÉ 


I.  EfTcls  des  oondilions  exlérieures.  —  U.  Effets  de  l'usage  ou  da  défaut  d'exer- 
cice des  organes  en  relation  avec  la  sélection  naturelle  ;  organes  du  vol  et  de  la 
Tuc. —  III.  Âcclimalatton.  —  IV.  Corrélations  de  croissance;  fausses  corréla- 
tion::. —  V.  Compensation  et  économie  de  croissance.  —  VI.  Les  organes  multi- 
ples et  rndimentaires  sont  très-variables.  —  Vil.  Les  organes  extraordinaircmcnt 
dcvelopp'ssont  très-variables.  — VIII.  Les  caractères  spécifiques  sont  plus  varia- 
bles que  les  caractères  génériques.  — IX.  Les  caractères  sexuels  secondaires  sont 
très-variables. —  X.Les  espèces  de  même  genre  varient  d'une  manière  analogue 
ou  reviennent  à  d'anciens  caractères  perdus.  —  XI.  Résumé. 


I.  Effets  d«a  eoiadiaons  eztérieores.  —  En  général,  j'ai  con- 
sidéré jusqu'ici  les  variations  fréquentes  et  multiformes  des 
êtres  organisés  à  l'état  domestique,  et  les  variations  moins  pro- 
fondes et  plus  rares  qu'on  observe  à  l'état  de  nature,  comme 
purement  dues  au  hasard.  Mais  cette  expression  n'est  ici  qu'un 
aveu  de  l'ignorance  où  nous  sommes  des  causes  de  chaque  va- 
riation particulière. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  système  reproducteur  a  tout 
autant  pour  fonction  de  produire  des  différences  individuelles 
ou  de  légères  variations,  que  d'assurer  à  l'enfant  la  ressem- 
lilance  exacte  de  ses  parents.  Mais  comme  la  variabilité  est 
beaucoup  plus  grande,  et  les  monstruosités  plus  fréquentes  à 
letat  domestique  ou  cultivé  qu'à  l'état  sauvage,  il  faut  bien 
admettre  que  les  conditions  de  vie  auxquelles  les  représentants 
iKune  espèce  sont  exposés  pendant  plusieurs  générations  ont 
quelque  influence  sur  les  déviations  de  type  de  leurs  descen- 

J'ai  déjà  établi ^  il  est  vrai,  sans  pouvoir  donner  la  longue 

*  Cbap.  I,  p.  15, 
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liste  (les  preuves  que  j  ai  rassemblées  à  ce  sujet,  que  le  sys- 
tème reproducteur  est  éminemment  susceptible  d'être  troublé 
dans  ses  fonctions  par  un  changement  dans  les  conditions  de 
vie,  et  que  le  désordre  de  ce  système  chez  les  parents  me  pa- 
rait être  la  cause  principale  de  la  nature  variable  et  plastique 
des  descendants.  C'est  avant  Punion  nécessaire  à  la  formation 
d'un  nouvel  être  que  l'élément  sexuel,  mâle  ou  femelle,  semble 
généralement  susceptible  d'être  affecté.  Ainsi,  chez  les  plantes 
folles,  le  bourgeon  seul,  qui  dans  ses  premières  phases  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  d'un  ovule,  se  ressent  du  trouble  ap- 
porté aux  conditions  de  vie  de  la  plante  mère.  Mais  pourquoi 
tel  ou  tel  organe  varie-t-il  plus  ou  moins  par  suite  du  désordre 
survenu  dans  le  système  reproducteur?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons complètement.  Néanmoins  nous  pouvons  ça  et  là  sur- 
prendre quelque  faible  rayon  de  lumière  pour  nous  guider 
dans  nos  recherches  sur  cette  question,  et  pour  nous  donner 
au  moins  la  certitude  que  toute  variation  de  type,  si  légère 
qu'elle  soit,  a  sa  cause  bien  déterminée  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Quel  est  l'effet  direct  que  les  différences  de  climat,  de  nour- 
riture, etc.,  peuvent  produire  sur  un  être  quelconque?  C'est 
une  question  bien  difficile  à  résoudre.  Cet  effet  me  parait  beau- 
coup moins  important  sur  les  animaux  que  sur  les  plantes; 
mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  en  toute  certitude,  c'est  que 
de  tels  agents  ne  peuvent  être  la  cause  unique  des  mutuelles 
adaptations  d'organes,  si  étonnantes  et  si  compliquées,  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  nature  entre  les  êtres  organisés« 
Il  faut  cependant  leur  accorder   quelque  influence  :  ainsi 
E.Forbes  assure  que  les  mollusques,  à  la  limite  méridionale  de 
leur  station  ou  dans  des  mers  peu  profondes,  varient  et  pren'^ 
nent  des  couleurs  plus  brillantes  que  ceux  qui  vivent  plus  au 
nord,ou  à  de  plus  grandes  profondeurs.  M.  Gould  pense  de  même 
que  les  oiseaux  qui  vivent  dans  une  atmosphère  sèche  et  trans- 
parente revêtent  un  plumage  plus  éclatant  que  sous  le  ciel  né- 
buleux des  lies  ou  des  côtes.  WoUaston  est  également  convaincu 
que  le  voisinage  de  la  mer  altère  les  couleurs  des  insectes  ;  et 
Moquin'^Tandon  a  dressé  une  liste  de  plantes  dont  les  feuilles 
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plus  ou  moins  ont  une  tendance  à  devenir  charnues,  quand  elles 
croissent  dans  le  voisinage  de  la  mer,  bien  qu'elles  ne  le  soient 
nullement  autre  part.  On  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples 
analogues. 

Ce  fait  que  lorsque  les  variétés  d'une  espèce  viennent  à  s'é- 
teindre dans  lazone  habitée  par  d'autres  espèces,  elles  acquièrent 
parfois  quelques-uns  des  caractères  de  celles-ci,  s'accorde  avec 
notre  conviction  que  toutes  les  formes  spécifiques  ne  sont  que 
des  variétés  permanentes  et  bien  tranchées.  Ainsi  les  espèces  de 
mollusques  qui  sont  confinées  dans  des  mers  tropicales  ou  dans 
des  mers  peu  profondes,  ont  généralement  des  couleurs  plus 
vives  que  celles  qui  vivent  dans  des  mers  froides  ou  profondes. 
Les  oiseaux  des  continents  sont,  d'après  M.Gould,  plus  brillam- 
ment colorés  que  ceux  des  iles.  Tous  les  collectionneurs  savent 
que  les  espèces  d'insectes  propres  aux  côtes  sont  souvent  cui- 
vrés ou  lurides  ;  et  de  même  les  plantes  qui  vivent  exclusivement 
sur  les  bords  de  la  mer  sont  fréquemment  charnues.  Selon  la 
théorie  des  créations  distinctes  pour  chaque  espèce,  il  faudrait 
admettre,  par  exemple,  que  tel  mollusque  a  été  créé  avec  de 
brillantes  couleurs  pour  habiter  une  mer  chaude;  mais  que  tel 
autre  est  devenu  plus  vivement  coloré,  par  suite  de  variations, 
quand  il  s'est  étendu  dans  des  eaux  moins  froides  ou  moins  pro- 
fondes. 

Quand  une  variation  est  de  la  moindre  utilité  à  une  espèce, 
il  nous  est  absolument  impossible  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  faut  Taltribuer,  d'un  qôté  à  l'action  accumulatrice  de  la 
sélection  naturelle,  et  de  l'autre  aux  effets  directs  des  condi- 
tions de  vie.  Ainsi,  les  pelletiers  savent  bien  que  les  animaux  de 
la  même  espèce  ont  une  fourrure  d'autant  plus  belle  et  plus 
épaisse  que  le  climat  sous  lequel  ils  ont  vécu  a  été  plus  rude. 
Mais  qui  peut  dire  quelle  part  de  cette  différence  doit  être  at- 
tribuée à  ce  que  les  animaux  les  plus  chaudement  vêtus  ont  été 
favorisés  et  protégés  durant  un  grand  nombre  de  générations,  et 
quelle  part  provient  directement  de  la  sévérité  du  climat?  Ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  cette  action  directe  sur  le  pelage  de 
DOS  animaux  domestiques  existe  dans  une  certaine  mesure. 

On  pourrait  citer  des  cas  où  la  même  variété  s'est  reproduite 
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SOUS  des  conditions  de  vie  aussi  différentes  qu'on  peut  le  conce- 
voir, et  d'autre  côté,  différentes  variétés  sont  parfois  dérivées 
de  la  même  espèce  sous  des  conditions  toutes  semblables,  au 
moins  en  apparence.  De  pareils  faits  montrent  combien  les  con- 
ditions de  vie  agissent  indirectement.  Tout  naturaliste  sait  encore 
qu'il  existe  d'innombrables  espèces  demeurées  pures,  sans  au- 
cune variation,  quoique  vivant  sous  les  climats  les  plus  opposés. 
De  telles  considérations  me  disposent  à  accorder  très-peu  de 
valeur  à  l'action  directe  des  conditions  de  vie.  Indirectement, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué,  elles  semblent  jouer  un  rôle  im- 
portant en  affectant  le  système  reproducteur,  et  en  excitant  ainsi 
la  variabilité;  ensuite  la  sélection  naturelle  intervient  pour  ac- 
cumuler les  variations  avantageuses,  si  légères  qu'elles  puis- 
sent être,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  suffisamment  développées 
pour  devenir  appréciables  pour  nous^ 


r 


*'  L'auteur  ne  parait  pas  accorder  ici  toute  sa  valeur  réelle  k  l'action  locale  des 
conditions  de  Tie  ou  du  milieu  ambiant  dont  Geoffroy  Saini-Hilaine  et  Laraarck  ont 
les  premiers  reconnu  la  puissante  influence.  Si  l'effet  des  conditions  de  vie  se  con- 
fond avec  celui  de  la  sélection  naturelle,  c'est  peut-être  qu'au  fond  ils  ont  l'un  et 
l'autre  une  cause  première  identique,  qui  agit  seulement  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe  et  i  l'aide  d'une  série  plus  ou  moins  longue  de  causes  secondaires. 

Ainsi,  la  sélection  naturelle  ne  peut  accumuler  que  les  variations  accidentelles 
^qui  se  présentent.  Or,  toute  yariation  ne  peut  avoir  que  trois  causes  :  1*  l'action 
directe  des  conditions  locales  ou  du  milieu  ambiant  sur  les  générations  successives  ; 
^  la  corrélation  de  croissance;  3*  l'bérédité,  dont  la  réversion  â  des  caractères  plus 
ou  moins  anciens,  et  les  Tarialions  résultant  de  croisements  entre  des  rariétés  ou 
des  individus  plus  ou  moins  distincts  ne  sont  que  les  diverses  conséquences. 

Parmi  ces  variations,  les  unes  sont  phis  ou  moins  utiles,  d'autres  sont  nuisibles, 
les  autres  sont  indifférentes.  La  sélection  naturelle  ne  peut  accumuler  que  les  pre- 
mières, elle  détruit  les  secondes,  et  laisse  subsister  les  trobièmes,  que  leurs  causes 
soient  du  reste  simples  ou  complexes,  directes  ou  indirectes. 

n  importerait  donc  peu  de  déterminer  la  part  relative  d'influenc?  de  la  sélection 
naturelle  et  des  conditions  locales  :  mais  la  part  relative  d'action  que  les  conditions 
de  vie  d'une  part,  la  corrélation  de  croissance  et  l'hérédité  de  l'autre,  ont  prise  dans 
U  production  des  variations  accidentelles  qui  se  sont  présentées  et  qui  ont  été  élues 
et  perpétuées. 

Or,  le  climat  ne  peut  en  effet  produire  que  des  variations  lentes,  mais  en  général 
utiles,  ou  tout  au  moins  indiffi^entes  ;  car  lorsque  l'influence  d'un  climat  est  nui* 
sible  aux  représentants  d'une  espèce,  ils  meurent  le  {dus  souvent  sans  se  reproduire, 
surtout  à  l'état  sauvage,  ou  ne  se  reproduisent  que  pendant  un  petit  nombre  de 
générations.  D'ailleurs  ils  se  reproduiraient  plus  longtemps  avec  des  variations  désa- 
vantageuses que  la  sélection  naturelle  interviendrait  pour  éteindre  la  variété  naissante 
avant  qu'elle  eût  pris  des  caractères  distincts  et  d'une  certaine  fixité.  Hais  il  en  est 
tout  autrement  de  la  corrélation  de  croissance,  et  de  l'hérédité  ou  des  croisements 
qui  peuvent  aisément  produire  des  variations  considérables,  rapides,  souvent  noisi- 
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On  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point  que  les  conditions  de 
TIC  non-seulement  causent  la  variabilité,  mais  comprennent 
également  la  loi  de  sélection  naturelle  ;  car  il  dépend  de  la 
nature  de  ces  conditions  qu'une  variété,  plutôt  que  l'autre,  soit 
conservée.  Mais  la  sélection  méthodique  de  l'homme  nous  montre 
ces  deux  éléments  de  variations  comme  bien  distincts,  les  con- 
ditions de  vie  à  l'état  domestique  causant  la  variabilité,  et  la 
volonté  de  l'homme,  qu'elle  agisse,  soit  consciencieusement, 
soit  inconsciencieusement,  accumulant  les  variations  dans  une 
certaine  direction  déterminée. 


II.  Effets  die  l'iigagc  on  du  défaut  d*exerclce  de*  ori^aneu, 
reUittoa  avee  la  flélectloD  natiirellei  oi^anes  dn  toI  et  de  la 

m,  —  Les  faits  rapportés  dans  le  premier  chapitre  suffisent, 
je  pense,  à  établir  que,  chez  nos  animaux  domestiques,  l'u- 

hles,  par  rapport  aux  conditions  locales  organiques  ou  inorganiques,  et  quelquefois 
même  presque  monstrueuses.  La  sélection  naturelle  doit  donc  avoir  en  ce  cas  plus  à 
détruire  qu'à  accumuler  ;  et  il  me  semble  établi  par  cela  même  que  les  caractères 
de  grande  utilité,  et  ceux-là  surtout  qui  présentent  le  caractère  normal  d'un  déve- 
loppement successif  et  lent,  ont  en  général  pour  cause  première  l'action  directe  et 
longtemps  continuée  des  conditions  locales  ;  que  ces  caractères  sont  transmis  et  fixés 
par  l'hérédité  qui  détient  leur  cause  seconde  ;  et  qu'ils  sont  accumulés  par  la  sélec- 
tion naturelle  qui  n'agit  qu'en  troisième  rang.  Au  contraire,  les  caractères  secon- 
daires, peu  importants,  en  quelque  chose  anormaux,  indifférents  ou  môme  nuisibles, 
ne  peuvent  être  dus  qu'à  la  corrélation  de  croissance  et  à  l'hérédité,  se  manifes- 
tant dans  des  circonstances  plus  ou  moins  irrégulières,  telles  que  des  croisements 
entre  des  variétés  assez  tranchées  pour  provoquer  un  affolement  de  la  race  et  un 
retour  à  d'anciens  caractères  perdus.  Telle  serait  l'origine  des  organes  rudimentaires 
ou  inutiles,  des  organes  de  défense  ou  d'attaque,  et,  en  général,  des  différences 
sexuelles  affectant  le  squelette  lui-même.  Mais  les  caractères  purement  extérieurs, 
tels  que  la  couleur,  le  nombre  et  la  nature  des  poils,  cornes,  plumes,  écailles  ou 
tégument,  et  plus  généralement  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'enveloppe  cutanée  doivent 
peut-être  s'attribuer  au  climat,  comme  cause  de  leur  apparition  première  dans  la 
race  où  ils  peuvent  ensuite  se  transmettre  par  hérédité. 

Hais  l'hérédité,  dans  ses  manifestations  régulières  ou  irrégulières,  ne  peut  guère 
agir  que  sur  des  caractères  déjà  anciennement  acquis  ;  de  sorte  que  toute  modifica- 
tion organique  ne  doit  en  réalité  avoir  que  deux  causes.  L'une  est  fondamentale  et 
directe  :  c'est  l'action  du  milieu  ambiant,  action  toujours  actuelle,  continuée  peu* 
dant  la  série  complète  des  génératiohs  successives,  et  qui  comprend  comme  const*- 
quencc  l'usage  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes,  le  changement  des  instincts  et 
des  habitudes,  la  concurrence  vitale  et  ce  qui  s'ensuit.  L'autre  est  indirecte  et  en- 
core dépendante  de  la  première  :  c'est  la  corrélation  de  croissance.  L'hérédité  ne 
eut  que  perpétuer  les  caractères  acquis  en  vertu  de  ces  deux  causes,  et  les  modi- 
fier au  moyen  de  croisements  entre  individus  distincts  chez  toutes  les  espèces  uni- 
sexuelles  ;  ces  croisements  devant  produire  nécessairement  des  caractères  nouveaux 
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sage  fréquent  ou  continuel  de  certains  organes  tend  à  les  dévc^ 
lopper;  tandis  que  le  défaut  d*excrcice  produit  au  contraire  leur 
diminution  et  peu  à  peu  leur  atrophie.  Toutes  ces  modifications 
sont  de  plus  transmissibles  par  héritage. 

A  l'état  de  liberté  naturelle,  nous  n'avons  aucun  point  de 
comparaison  d'après  lequel  nous  puissions  juger  de  l'effet  pro- 
duit par  un  constant  exercice  ou  une  longue  inactivité,  car 
nous  ne  connaissons  pas  les  formes  mères.  Mais  beaucoup  d'ani- 
maux présentent  une  structure  qui  ne  peut  s'expliquer  que  |)ar 
l'atrophie  successive  de  certains  organes.  Ainsi  que  le  professeur 
Owen  l'a  remarqué,  il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  plus  grande 
anomalie  qu'un  oiseau  qui  ne  peut  voler  ;  e^  cependant  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  sont  dans  ce  cas.  Une  espèce  de  Canard 
de  r Amérique  du  Sud,  le  Microptère  d'Eyton  {Anasbrachyptera 
ou  Microptenis  brachypterus)  ne  peut  que  battre  la  surface 
de  l'eau  avec  ses  ailes,  qui  sont  presque  réduites  au  même  état 
que  celles  du  Canard  domestique  d'Aylesbury.  Les  plus  grands 
des  oiseaux  qui  pâturent  le  sol  ne  prennent  guère  leur  vol  que 
pour  échapper  à  quelque  danger;  de  sorte  que  l'état  presque 
rudimentaire  des  ailes  de  certaines  espèces,  confinées  aujour- 
d'hui ou  autrefois  dans  quelques  iles  du  grand  Océan,  qui  ne 
renferment  aucune  bête  féroce,  semble  devoir  être  le  résultat 


par  le  oiéltiige  continuel  de  deux  lignées  génétlogiqnes,  ellesHonémes  rtmificVs  à 
l'inOni  dans  leur  série  de  bifurcations  successÎTes.  L'on  voit  ici  que  les  eroisemenU 
entre  indÎTÎdus  faTorisant  certaines  variations  brusques,  les  espèces  unisexuelles,  ou 
les  hermaphrodites  qui  croisent  accidentellement,  ont  dû  l'emporter  sur  les  autre* 
dans  la  concurrence  vitale  par  le  fait  de  leur  plus  grande  Tariabilité. 
r^  La  résultante  de  ces  trois  causes,  qui  dépendent  d  une  seule  dans  laquelle  elles  se 
'  résolvent,  est  ce  qu'on  peut  appeler  Vinnéité  d'un  être.  G*est  cette  innéité  qui  à 
cliaque  génération  est  soumise  au  contrôle  de  la  sélection  naturelle.  Hais  comme  la 
sélection  naturelle,  dans  toute  contrée,  n'est  autre  encore,  à  chaque  moment  donné, 
que  la  résuUante  de  l'action  toujours  actuelle  du  milieu  ambiant  sur  tous  les  êtres 
organisés  d'un  même  lieu,  c'est-ûnlire  des  circonstances  locales,  ce  sont  donc  bien 
ces  circonstances,  ou  autrement  les  conditions  complexes  de  la  vie,  qui,  ainsi  que  l'a 
avancé  hardiment  Lamarck, déterminent  et  règlent  teute  variation,  en  premier  comme 
on  dernier  ressort,  médiatement  ou  immédiatement,  par  leur  action  directe  sur  les 
générations  pn«enles  ou  par  leur  action  transmise  sur  les  générations  passées,  et 
qui  forment  ainsi  l'Alpha  et  l'Oméga  de  la  série  des  causes  qui  contribuent  i  la 
transformation  des  espèces. 

Dans  le  paragraphe  suivant  que  l'auteur  nous  a  envoyé  et  qui  a  déjà  été  inséré 
dans  U  seconde  édition  allenuinde,  M.  Darwin  nous  paraît  avoir  tenu  rompte  de 
cette  note,  insérée  dant^  notre  première  édition.  [Trad.) 
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du  défaut  d'exercice.  L'Autruche  habite  pourtant  les  continents, 
et  s'y  trouve  exposée  à  des  dangers  auxquels  elle  ne  pent  échap- 
per par  le  vol  ;  mais  elle  peut  se  défendre  contre  ses  ennemis 
à  Taide  de  ses  vigoureux  coups  de  pied,  aussi  bien  que  le 
pourrait  faire  tout  autre  quadrupède,  mieux  armé,  mais  plus 
petit.  Il  se  peut  que  le  progéniteur  du  genre  Autruche  ait  eu 
des  habitudes  analogues  à  celles  de  TOutarde,  et  que,  la  sélec- 
tion naturelle  ayant  accru  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions la  taille  et  le  poids  de  son  corps,  il  ait  fait  un  plus  fré- 
quent usage  de  ses  pieds  et  moins  d'usage  de  ses  ailes,  jusqu'à 
ce  qu'elles  devinssent  ainsi  incapables  de  vol. 

Kirby  a  remarqué,  et  j'ai  observé  moi-même,  que  le  tarse  ou 
pied  antérieur  de  beaucoup  de  Bousiers,  est  souvent  enlevé. 
Sur  les  dix-sept  spécimens  de  sa  collection,  pas  un  n'en  avait 
gardé  le  moindre  vestige.  Chez  les  Onites  apelles  les  tarses 
sont  si  souvent  enlevés,  que  l'on  a  décrit  parfois  ces  insectes 
comme  en  étant  privés.  En  quelques  autres  genres  ils  existent, 
mais  dans  un  état  rudimentaire.   Chez  l'Ateuchus  ou  Bou- 
sier sacré  des  Égyptiens,  ils  manquent  totalement.  Nous  avons 
peu  de  preuves  que  des  mutilations  accidentelles  se  puissent 
transmettre  par  héritage  ;  cependant  Brown-Séquard  a  observé 
sur  des  Cochons  d'Inde  des  cas  d'épilepsie  produits  par  une 
blessure  à  la  moelle  épinière,  qui  se  sont  transmis  aux  descen- 
dants des    sujets  malades.    Cela  suffit  pour  que  nous  nous 
tenions  pour  avertis  de  la  possibilité  de  semblables  héritages. 
Le  plus  sûr  est  donc  de  considérer  Tabsence  totale  des  tarses 
antérieurs!  chez  l'Ateuchus,    et  leur  état   rudimentaire  chez 
quelques  autres  genres,  comme  résultant  d'un  long  défaut 
d'exercice  chez  leur^  ancêtres.  Car  si  ces  tarses  .manquent  pres- 
que toujours  chez  beaucoup  de  Bousiers,  c'est  qu'ils  se  perdent 
généralement  à  un  âge  peu  avancé  ;  et,  par  conséquent,  ils  ne 
peuvent  leur  être  d'une  grande  importance  ou  d'un  grand 
«sage. 

Pourtant,  nous  pourrions  aisément,  en  quelques  cas,  attri- 
buer au  défaut  d'exercice  des  organes  des  modifications  de  struc- 
ture entièrement,  ou  du  moins  principalement  dues  à  la  sélec- 
tion naturelle.  M.  Wollaston  a  découvert  ce  fait  remarquable  : 
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que  sur  les  550  espèces  de  coléoptères  qui  habitent  File  de 
Madère,  200  ont  des  ailes  tellement  défectueuses  qu'ils  n'en 
peuvent  faire  usage  ;  et  que  sur  les  29  genres  qui  sont  particu- 
liers à  cette  ile,  non  moins  de  25  ont  toutes  leurs  espèces  en  cet 
état.  Plusieurs  faits  m'ont  amené  à  penser  que  Fatropbie  plus 
ou  moins  complète  de  l'organe  du  vol  chez  un  si  grand  nombre 
des  Coléoptères  de  cette  station  doit  résulter  de  la  sélection 
naturelle,  mais  probablement  combinée  avec  les  effets  du  défaut 
d'exercice  de  cet  organe.  Ainsi,  on  a  remarqué  en  diverses  con- 
trées que  des  Coléoptères  sont  fréquemment  emportés  par  le 
venta  la  mer  où  ils  périssent.  Or,  M.  WoUaston  a  observé  que 
les  Coléoptères  de  Madère  se  tiennent  bien  cachés  jusqn\^  ce 
que  le  vent  tombe  et  que  le  soleil  brille,  et  que  la  proportion 
des  espèces  dépourvues  d'ailes  est  plus  grande  dans  les  îles 
désertes,  exposées  au  vent  de  mer,  qu'à  Madère  même.  M.  Wol  - 
laston  insiste  surtout  sur  l'absence  presque  totale  de  quelques 
grands  groupes  d'insectes  de  cet  ordre,  qui  ont  des  représen- 
tants très-nombreux  autre  part,  mais  dont  les  habitudes  de  vie 
nécessitent  un  vol  fréquent.  Or,  rien  n'est  plus  supposable  que, 
durant  une  longue  suite  de  générations,  chaque  insecte  qui 
lit  un  moins  grand  usage  de  ses  ailes,  soit  par  suite  de  leur 
moindre  développement,  soit  par  suite  d'habitudes  indolentes, 
ait  eu  plus  de  chances  de  n'être  pas  emporté  par  le  vent  et  de 
survivre  ;  tandis  que  d'autre  part,  au  contraire,  ses  congénères 
plus  agiles,  qui  plus  volontiers  prenaient  leur  vol,  étaient  plus 
souvent  jetés  à  la  mer,  où  se  noyait  avec  eux  l'avenir  de  leur 
race. 

Ces  considérations  offrent  d'autant  plus  de  probabilités  que 
les  insectes  de  Madère,  tels  que  les  Coléoptères  anthophiles  et  les 
Lépidoptères,  qui  doivent  forcement  faire  usage  de  leurs  ailes 
pour  se  procurer  leur  subsistance,  au  lieu  de  les  avoir  le  moins 
du  monde  réduites,  les  ont  au  contraire  plus  développées.  C*cst 
encore  une  conséquence  de  la  sélection  naturelle  que  M.  Wol- 
laston  lui-même  a  prévue  ;  car,  dès  qu'un  nouvel  insecte  ar- 
riva dans  l'île,  la  tendance  de  la  sélection  naturelle  à  agrandir 
ou  à  diminuer  ses  ailes  dut  dépendre  de  ce  qu'un  plus  grand 
nombre  d'individus  furent  sauvés  en  luttant  avec  succès  contre 
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le  vent,  ou  en  renonçant  à  toute  tentative  de  résistance  contre 
lui,  c'est-à-dire  en  ne  volant  plus  ou  en  ne  volant  que  rarement. 
C'est  ainsi  que  pour  des  marins  naufragés  près  d'une  côte  il 
serait  avantageux  aux  bons  nageurs  de  pouvoir  nager  plus  long- 
temps encore  ;  tandis  qu'il  serait  meilleur  pour  les  faibles  na- 
geurs de  ne  pas  savoir  nager  et  de  rester  sur  l'épave. 

Les  yeux  des  Taupes  et  de  quelques  Rongeurs  fouisseurs 
restent  toujours  rudimentaires  et  quelquefois  sont  complètement 
recouverts  de  peau  et  de  poil.  Il  est  probable  que  cet  état  de 
l'organe  visuel  provient  d'une  atrophie  graduelle  résultant  du 
défaut  d'exercice,  mais  aussi  de  la  sélection  naturelle.  Un  mam- 
mifère Rongeur  de  l'Amérique  du  Sud,leTuco-Tuco  ou  Ctenomc 
(Ctefiomys  Brasiliensis)  a  des  habitudes  encore  plus  souterraines 
que  la  Taupe  ;  et  un  Espagnol  qui  en  a  souvent  attrapé  m'a 
assuré  qu'ils  sont  fréquemment  aveugles.  J'en  ai  possédé  un 
vivant  qui  l'était  complètement  ;  et  à  la  dissection,  il  me  parut 
que  son  état  de  cécité  devait  avoir  eu  pour  cause  une  inflam- 
mation de  la  membrane  clignotante.  Or,  comme  il  est  nuisible 
à  tout  animal  d'être  sujet  à  de  fréquentes  inflammations  des 
yeux,  et  que  cet  organe  n'est  en  aucune  façon  indispensable  a 
des  espèces  qui  ont  des  habitudes  souterraines,  une  réduction 
quelconque  dans  sa  grandeur,  avec  l'adhérence  des  paupières, 
et  mieux  encore  une  armure  de  poils  pour  le  couvrir  et  le  pro- 
téger, sont  en  pareil  cas  autant  d'avantages.  S'il  en  est  ainsi, 
on  conçoit  donc  que  la  sélection  naturelle  vienne  constamment 
en  aide  au  défaut  d'exercice  pour  rendre  l'atrophie  de  Tœil  de 
plus  en  plus  complète. 

C'est  un  fait  généralement  connu  que  dans  les  cavernes  de 
la  Carniole  et  du  Kentucky  vivent  des  animaux  appartenant 
aux  classes  les  plus  diverses,  qui  sont  tous  aveugles.  Chez 
quelques  Crabes,  le  pédoncule  oculaire  demeure,  quoique 
l'œil  soit  enlevé.  Le  support  du  télescope  est  encore  là,  mais 
le  télescope,  avec  ses  verres,  est  perdu.  Comme  il  est  difficile 
d'admettre  que  des  yeux,  même  inutiles,  puissent  être  d'une 
façon  quelconque  nuisibles  à  des  animaux  qui  vivent  dans 
TobsTurité,  je  ne  puis  attribuer  leur  perte  qu'au  défaut 
d'exercice.  Deux  individus  de  l'une  de  ces  espèces  aveugles,  le 
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Rat  des  cavernes  (Néokma)^  ont  été  capturés  par  le  professeur 
Silliman,  à  environ  un  demi-mille  de  l'entrée  du  souterrain,  .et 
non  par  conséquent  dans  ses  dernières  profondeurs.  Leurs 
yeux,  bien  que  privés  de  la  faculté  visuelle,  étaient  cependant 
brillants  et  de  grande  dimension  ;  et  lorsque  ces  animaux 
eurent  été  exposés  pendant  un  mois  environ  à  une  lumière 
graduellement  croissante,  ils  devinrent  capables  de  percevoir 
vaguement  les  objets  qu'on  leur  présentait,  et  commencèrent 
à  clignoter. 

Il  est  difficile  d'imaginer  des  conditions  de  vie  plus  iden- 
tiques que  de  profondes  cavernes  calcaires  sous  un  climat 
presque  semblable  ;  de  sorte  que,  d'après  l'opinion  commune 
que  les  animaux  aveugles  qui  les  habitent  ont  été  spécialement 
créés  pour  les  cavernes  soit  d'Amérique,  soit  d'Europe,  on 
devrait  s'attendre  à  trouver  entre  eux  d'étroites  affinités  et  de 
grandes  ressemblances  d'organisation.  Mais  si  Ion  considère 
les  deux  faunes  dans  leur  ensemble,  on  voit  qu'il  en  est  tout 
autrement.  A  l'égard  seulement  des  insectes  qu'elles  présen- 
tent, Schiœdte  affirme  <c  que  ce  phénomène  ne  saurait  être 
«  considéré  autrement  que  comme  purement  local  ;  et  que 
a  la  ressemblance  qu'on  trouve  entre  quelques-unes  des 
«  espèces  de  la  caverne  du  Maminouth  dans  le  Kentucky  et 
«  quelques-unes  de  celles  qui  vivent  dans  les  cavernes  de  la 
c(  Camiole  n'est  que  la  simple  conséquence  de  l'analogie 
«  générale  qui  existe  entre  la  faune  d'Europe  et  celle  de 
a  l'Amérique  du  Nord.  »  A  mon  point  de  vue,  il  faut  sup- 
poser que  des  animaux  appartenant  à  la  faune  américaine, 
et  doués  d'une  faculté  visuelle  ordinaire,  ont  émigré  lentement 
et  par  générations  successives  du  monde  extérieur  dans  les  pro- 
fondeurs de  plus  en  plus  obscures  des  cavernes  du  Kentucky, 
comme  firent,  dans  celles  d'Europe,  des  animaux  appartenant 
à  la  faune  européenne.  Nous  avons  les  preuves  de  cette  trans- 
formation des  habitudes  des  animaux  des  cavernes,  et  ScliioMlte 
adopte  cette  manière  de  voir. 

«  On  doit  considérer  les  faunes  souterraines,  dit-il,  comme 
«  autant  de  petites  ramifications  de  la  faune  géographique- 
ce  ment  circonscrite  des  contrées  environnantes,  qui,  ayant 
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a  pénétré  peu  à  peu  sous  terre,  se  sont  accommodées  aux  cir-< 
«  constances  locales  à  mesure  qu'elles  s'étendaient  dans  une 
«  obscurité  de  plus  en  plus  complète.  Ainsi,  des  animaux, 
a  présentant  à  peu  de  chose  près  les  caractères  ordinaires,  pré* 
«  parent  la  transition  entre  le  domaine  de  la  lumière  et  celui 
«  des  ténèbres  ;  des  espèces  adaptées  aux  lueurs  crépusculaires 
«  viennent  ensuite;  et,  les  derniers  de  tous,  apparaissent  ceux 
a  qui  peuvent  supporter  une  obscurité  complète,  et  dont  Tor- 
«  ganisation  offre  des  caractères  tout  particuliers.  »  Les  remar- 
ques de  Schiœdte  s'appliquent,  bien  entendu,  non  pas  à 
une  seule  et  même  espèce,  mais  à  des  espèces  considérées 
comme  distinctes.  Pourtant,  lorsqu'un  animal,  après  un  nombre 
considérable  de  générations,  atteignit  enûn  les  profondeurs  les 
plus  obscures  d'une  habitation  souterraine,  on  conçoit  que 
l'inutilité  et  l'inactivité  de  son  organe  visuel  en  aient  dû  causer 
l'oblitération  plus  ou  moins  complète  ;  et  que,  dans  le  même 
temps,  lasélection  naturelle  ait  le  plus  souvent  effectué  d'autres 
changements  dans  sa  structure,  tels  que,  par  exemple,  un 
accroissement  de  longueur  de  ses  antennes  ou  de  ses  palpes, 
comme  une  compensation  nécessaire  à  sa  croissante  cécité. 
iMais,  nonobstant  de  semblables  modifications,  nous  devons 
nous  attendre  à  trouver  chez  les  habitants  des  cavernes  d'Amé- 
rique des  affinités  qui  les  rattachent  aux  autres  animaux  qui 
peuplent  ce  continent  ;  et,  chez  les  habitants  des  cavernes 
d'Europe,  des  affinités  avec  la  faune  européenne.  Or,  je  tiens 
du  professeur  Dana  que  ces  affinités  existent  chez  quelques- 
uns  des  animaux  des  cavernes  américaines,  de  mémo  que  plu- 
sieurs des  insectes  des  cavernes  d'Europe  sont  étroitement 
alliés  à  ceux  de  la  contrée  environnante.  D'après  l'hypothèse  (le 
la  création  indépendante  de  ces  espèces,  il  serait  impossible  de 
trouver  aucune  explication  rationnelle  de  leurs  affinités  respec- 
tives avec  les  autres  habitants  de  chacun  des  deux  continents 
où  elles  se  trouvent.  Que  plusieurs  des  habitants  des  cavernes 
de  l'ancien  monde  et  du  nouveau  soient  assez  étroitement  alliés, 
on  peut  le  préjuger,  au  contraire,  d'après  la  parenté  générale  bien 
connue  de  la  plupart  des  autres  productions  naturelles  de  ces 
deux  régions  géographiques.  Comme  on  trouve  en  abondance 
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une  espèce  aveugle  de  Bathyscia  à  l'ombre  des  rochers  qui  eoTÎ- 
ronncnt  rentrée  des  cavernes,  on  peut  croire  que  la  perte  de  ia 
vue  chez  Tespèce  qui  en  habite  l'intérieur  n'a  point  pour  cause 
l'obscurité  de  sa  demeure,  et  il  semble  tout  naturel  qu'un  in- 
secte déjà  aveugle  se  soit  accoutumé  aisément  à  vivre  dans  une 
caverne  *. 

Un  autre  genre  d'insectes  aveugles,  FAnopthalmus,  présente 
une  particularité  remarquable.  H  est  exclusivement  propre  aux 
cavernes  et  ne  compte  de  représentants  nulle  autre  part.  De  plus, 
les  diverses  espèces  qni  le  composent  habitent  chacune  des  ca- 
vernes distinctes,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique.  Mais  il 
n'est  pas  impossible  que  le  progéniteur  des  progénileurs  de  ces 
diverses  espèces  ait  été  autrefois  répandu  sur  les  deux  continents, 
et  que  depuis,  comme  l'Éléphant  des  deux  mondes,  il  se  soit 
éteint  partout,  excepté  dans  les  prisons  souterraines  qu'il  habite 
aujourd'hui.  Bien  loin  d'être  étonné  de  voir  certains  animaux 
descavemes  présenter  d'étranges  anomalies,  ainsi  que  M.  Agassiz 
le  fait  remarquer  à  l'égard  du  poisson  aveugle,  rAmblyopsi3, 
ou,  comme  on  le  voit  chez  le  Protée  aveugle,  par  rapport  aux 
autres  reptiles  actuels  de  l'Europe,  je  suis  surpris,  au  contraire, 
que  des  restes  plus  nombreux  de  la  vie  ancienne  ne  se  soient  pas 
conservés  dans  ces  sombres  demeures  dont  les  habitants  ont  dû 
(Hre  exposés  aune  concurrence  moins  sévère. 

m.  AcelinurttttkMi.  —  Les  habitudes  sont  héréditaires  chez 
les  plantes,  quanta  l'époque  de  la  floraison,  quant  à  la  quantité 
de  pluie  requise  par  la  graine  pour  germer,  quant  au  temps  du 


*  N'(^l-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  l'espèce  aveugle  de  Balhyscia  qni  vit 
au  dehors  des  cavernes  descend  de  l'espèce  aveugle  qui  en  habite  Tintérieur  ;  et 
que  si  la  sélection  naturelle  a  pu  réussir  à  adapter  celle-ci  à  ses  conditions  de  vie, 
ollc  n'a  pas  encore  eu  le  temps  ou  l'occasion  d'agir  sur  Taulrc  pour  lui  rendre gra- 
doellement  la  vue?  On  conçoit  aisément,  en  cfTet,  que  de  rares  individus  de  la  Ba- 
thyscia aveugle  des  cavernes  aient  pu  accidentellement  en  sortir  par  quelque  fis- 
sure, et  qu'ils  se  soien  t  multipUôs  au  dehors,  dans  des  endroits  sombres  qui  h-ur 
nippcllent  un  peu  les  conditions  de  vie  de  leurs  ancêtres,  et  où  ils  sont  exposés  à  une 
concurrence  moins  vive  de  la  part  de  rivaux  ou  d'ennemis  dairvoyants.  Aujour- 
d'hui surtout  que  l'entrée  de  la  caverne  est  accessible  à  l'homme,  ce  fait  ne  pré- 
sente aucune  dirficiillé,  et  il  s'agimit  de  savoir  s'il  a  été  constatt;  avant  que  cnltc 
entrée  ne  fût  libre.  [Trad,) 
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sommeil,  etc.  ;  et  ceci  m'amène  à  dire  quelques  mots  de  Tac- 
dimatation. 

Comme  il  est  extrêmement  commun  chez  les  espèces  du 
même  genre  d'habiter  des  contrées  très-chaudes  ou  très-froides, 
s'il  est  Trai,  comme  je  le  crois,  que  toutes  les  espèces  d'un  même 
genre  soient  les  descendants  modifiés  d'un  parent  commun,  il 
faut  que  l'acclimatation  puisse  s'effectuer  aisément  pendant  la 
durée  d'une  longue  suite  de  générations.  Pourtant,  il  est  no- 
toire que  chaque  espèce  est  adaptée  au  climat  de  sa  patrie  : 
les  espèces  des  zones  polaires  ou  même  des  régions  tempérées 
ne  peuvent  supporter  un  climat  tropical,  et  réciproquement.  H 
est  encore  vrai  que  beaucoup  de  plantes  grasses  ne  peuvent 
endurer  un  climat  humide.  Mais  le  degré  d'adaptation  de  chaque 
espèce  au  climat  sous  lequel  elle  vit  est  souvent  exagéré.  Nous 
pouvons  l'inférer,  du  moins,  de  l'incapacité  où  nous  sommes  de 
prévoir  si  une  plante  nouvellement  importée  pourra,  oui  ou 
non,  s'accoutumer  à  notre  climat,  et  du   grand  nombre  de 
plantes  et  d'animaux,  apportés  de  contrées  plus  chaudes,  qui 
jouissent  chez  nous  d'une  bonne  santé.  Nous  avons  toutes  rai- 
sons de  croire  que  les  espèces  à  l'état  sauvage  sont  étroitement 
limitées  dans  leur  extension,  autant,  ou  même  plus,  par  la 
concurrence  d'autres  êtres  organisés,  que  par  leur  exacte  adap- 
tation à  tel  ou  tel  climat  particulier.  Nous  avons  d'ailleurs  la 
preuve  que  cette  adaptation  n'est  pas  fort  étroite  en  général, 
puisque  plusieurs  plantes  ont  pu,  en  une  certaine  mesure,  s'ha- 
bituer à  des  températures  différentes,  c'est-à-dire  s'acclimater. 
Ainsi,  des  Pins  et  des  Rhododendrons,  venus  de  graines  recueil- 
lies par  le  D' Hooker  sur  des  sujets  croissant  sur  l'Hymalaya  à 
différentes  hauteurs,   se  trouvèrent  posséder  à  divers  degrés 
la  faculté  de  résister  au  froid.  M.  Thwaites  m'a  fait  part  défaits 
analogues  qu'il  a  observés  à  Ceylan  ;  et  des  expériences  sem- 
blables ont  été  faites  par  M.  H.  C.  Watson  sur  des  plantes  ap- 
portées des  Açores  en  Angleterre.  A  l'égard  des  animaux,  on 
pourrait  citer  plusieurs  cas  authentiques  d'espèces  qui,  pen- 
dant la  durée  des  temps  historiques,  se  sont  considérablement 
répandues  des  latitudes  chaudes  à  des  latitudes  plus  froides,  et 
réciproquement.  Nous  ne  pouvons  savoir  si  ces  animaux  étaient 


1 74  DE  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

strictement  adaptes  à  leur  climat  natal,  bien  que  nous  le 
supposions  ordinairement  ;  et  nous  ne  pouvoils  savoir  davan- 
tage si  elles  se  sont  exactement  acclimatées  à  leurs  nouvelles 
demeures.  • 

Il  nous  est  permis  d'admettre  que  nos  animaux  domestiques 
ont  été  originairement  choisis  par  des  peuples  sans  aucune  civi- 
lisation, parce  qu'ils  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité 
immédiate,  et  qu'ils  se  reproduisaient  volontiers  en  réclusion. 
Mais  nous  n'avons  pas  le  même  droit  pour  supposer  que  leur 
choix  a  été  déterminé  par  la  faculté  que  possèdent  ces  animaux 
de  supporter  de  lointaines  transportations.  Cette  faculté  extraor- 
dinaire, et  commune  parmi  nosanimaux  domestiques,  de  vivre 
sous  les  plus  différents  climats,  et,  en  outre,  ce  qui  est  d'une 
beaucoup  plus  grande  importance,  d'y  être  parfaitement  féconds, 
nous  autorise  à  croire,  comme  très-probable,  qu'un  grand 
nombre  d'autres  animaux,  qui  vivent  à  l'état  sauvage,  pour- 
raient aisément  s'accoutumer  à  endurer  des  climats  très-divers. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  pousser  trop  loin  la  généralisation 
de  cette  règle,  par  la  raison  que  plusieurs  de  nos  animaux  do- 
mestiques descendent  probablement  de  plusieurs  souches  sau- 
vages distinctes.  Le  sang  d'un  Loup  ou  d'un  Chien  des  tropiques 
et  du  pôle,  par  exemple,  est  peut-être  mêlé  dans  nos  races  do- 
mestiques. On  ne  peut  mettre  au  rang  des  animaux  domestiques 
le  Rat  et  la  Souris  ;  pourtant  ils  ont  été  transportés,  sinon  par 
l'homme^  du  moins  à  sa  suite,  en  diverses  parties  du  monde, 
et  ont  acquis  aujourd'hui  une  extension  de  beaucoup  plus  vaste 
que  tous  les  autres  Rongeurs,  puisqu'on  les  voit  vivre  en  liberté 
sous  le  froid  climat  des  Féroë  vers  le  nord,  et  des  Falkland 
vers  le  sud,  aussi  bien  que  sur  de  nombreuses  iles  de  la  zone 
torride«  De  pareils  faits  me  disposent  à  considérer  la  faculté 
d'adaptation  à  un  climat  quelconque  comme  pouvant  dériver  ai- 
sément d'une  très-grande  flexibilité  naturelle  de  constitution 
commune  au  plus  grand  nombre  des  animaux <  A  ce  point  de 
vue,  la  faculté  que  possède  l'homme  et  ses  animaux  domesti- 
ques de  supporter  les  climats  les  plus  divers,  et  le  fait  que  d'an- 
ciennes espèces  d'Éléphants  et  de  Rhinocéros  ont  été  capables 
de  supporter  un  climat  glacial,  tandis  que  les  espèces  vivantes 
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6ont  aujourd'hui  tropicales  ou  subtropicales,  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  des  anomalies,  mais  comme  des  exemples 
d'une  flexibilité  de  constitution  très-commune  qui,  dans  des 
circonstances  particulières,  est  amenée  à  entrer  en  jeu. 

Mais  dans  l'acclimatation  des  espèces  quelle  part  est  due  seu- 
lement à  l'habituation  ou  à  Taccoutumance,  quelle  part  à  la 
sélection  naturelle  des  variétés  douées  d'une  constitution  innée 
un  peu  différente,  et  quelle  part  à  la  combinaison  de  ces  deux 
causes?  C'est  une  question  très-difficile  à  résoudre.  Que  Thabi- 
tuation  ait  quelque  influence,  il  faut  bien  le  croire,  soit  d'après 
toutes  les  analogies,  soit  d'après  les  conseils  incessamment  ré- 
pétés dans  les  traités  d'agronomie,  et  jusque  dans  l'ancienne 
Encyclopédie  chinoise,  de  ne  transporter  les  animaux  d'un 
district  dans  un  autre  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Comme 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'homme  ait  réussi  à  former  tant 
de  races  et  de  sous-races  ayant  chacune  une  constitution  spé- 
cialement adaptée  à  son  propre  district,  il  faut  bien  qu'une 
part  de  ce  résultat  soit  due  à  l'influence  de l'habituation. D'autre 
côté,  je  ne  vois  aucun  raison  de  douter  que  la  sélection  natu- 
relle ne  tende  continuellement  à  protéger  et  à  conserver  tous 
les  individus  dont  la  constitution  est  le  mieux  adaptée  à  leur 
contrée  natale.  Dans  quelques  traités  sur  diverses  sortes  de 
plantes  cultivées,  on  indique  certaines  variétés  comme  suppor- 
tant de  préférence,  soit  un  climat,  soit  un  autre.  Ces  différences 
innées  apparaissent  d'une  manière  frappante  dans  quelques  ou- 
vrages publiés  aux  États-Unis  sur  les  arbres  fruitiers  :  on  y 
recommande  de  choisir  habituellement  certaines  variétés  pour 
les  États  du  Nord,  et  certaines  autres  pour  les  États  du  Sud. 
Comme  la  plupart  de  ces  variétés  sont  d'origine  très-récente, 
elles  ne  peuvent  devoir  ces  différences  de  constitution  à  l'habi- 
tuation. 

L'Artichatit  de  Jérusalem^  qui  ne  se  propage  jamais  par 
graines,  en  Angleterre,  et  dont  par  conséquent  on  n'a  pu  ob- 
tmir  de  variétés  nouvelles,  étant  aussi  incapable  aujourd'hui 
qu'autrefois  de  supporter  la  rigueur  de  notre  climat,  on  le  cite 
sans  (^sse  en  exemple  poiir  prouver  que  toute  acclimatation  est 
impossible.  Avec  beaucoup  plus  de  raison  on  cite  encore  tous  les 
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geare  de  Haricots  comme  s'étani  refusés  jusqu'à  présent  à  la 
naturalisation.  Mais  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  quelqu'un  semer 
des  Haricots  pendant  une  vingtaine  de  générations  successives, 
assez  tut  pour  qu'une  grande  partie  des  semences  soient  dé- 
tniites  par  la  gelée,  recueillir  ensuite  les  graines  du  petit  nom- 
bre des  survivants  avec  assez  de  soin  pour  prévenir  les  croise- 
ments accidentels,  les  réserver  encore,  et  recueillir  les  graines 
de  ce  semis  avec  la  même  précaution,  je  ne  puis  considérer  Fex- 
périence  comme  ayant  seulement  été  tentée.  Qu'on  ne  suppose 
|>as  non  plus  qu'il  n'apparaisse  jamais  aucunes  différences  dans 
la  constitution  des  jeunes  plantules  de  Haricots  ;  on  a  publié  un 
compte,  rendu  constatant  au  contraire  que  certains  semis  se 
montraient  beaucoup  plus  résistants  que  les  autres. 

En  somme,  on  peut  conclure,  je  pense,  que  l'habitude  el 
Tusagc  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes  ont  quelquefois  joué 
un  rôle  considérable  dans  les  modilications  de  tempérament  el 
déstructure  de  divers  organes,  mais  que  les  effets  de  l'usage  ou 
du  défaut  d'exercice  de  ces  organes  se  sont  souvent  combinés 
avec  la  sélection  naturelle  de  variations  innées,  jusqu'à  en  être 
quelquefois  dominés. 

IV.    CkmrélaUoaii  de  crolMMUMe«  ffunacs  corrélalloas.    — 

L'organisation  tout  entière  forme  un  tout  dont  les  parties  sont 
en  relations  mutuelles  si  étroites  pendant  leurs  diverses  phases 
de  croissance  et  de  développement,  que,  lorsque  des  variations 
légères  affectent  accidentellement  un  organe  quelconque  et  s'ac- 
cumulent par  sélection  naturelle,  d'autres  organes  se  modifient 
aussi  peu  à  peu,  par  une  conséquence  nécessaire.  C'est  cette  loi 
de  variations  simultanées  que  j'entends  exprimer  par  le  terme 
de  corrélalion  de  croissance.  Ce  problème  que  nous  abordons  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  ;  malheureusement,  il  est  en- 
core très-imparfaitement  connu. 

L'une  des  applications  les  plus  remarquables  de  cette  loi, 
c'est  que,  des  modifications  étant  accumulées  seulement  au 
profit  des  petits  ou  des  larves,  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'elles 
affectent  aussi  la  structure  de  l'animal  pariait;  de  même 
qu'une  déformation  quelconque  qui  affecte  le  jeune  embryon. 
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aflccte  non  moins  gravement  toute  rorganisaiion  de  Tadulle. 
De  même  encore,  les  diverses  parties  du  corps  qui  sont  homo- 
logues, et  qui  pendant  les  premières  phases  de  la  vie  fœtale  sont 
semblables,  sont  sujettes  à  présenter  des  variations  analogues. 
Ainsi,  le  côté  droit  et  le  côté  gauche  du  corps  varient  de  la 
même  manière  ;  les  membres  antérieurs  et  postérieurs  varient 
simultanément  ;  le  même  lien  existe  encore  entre  les  membres 
et  la  mâchoire,  et  Ton  considère  en  effet  la  mâchoire  inférieure 
comme  étant  homologue  avec  les  membres.  Je  ne  saurais  douter 
que  ces  tendances  ne  puissent  être  dominées  plus  ou  moins 
complètement  par  la  sélection  naturelle  :  ainsi  il  a  existé  une 
famille  de  Cerfs  qui  n'avaient  de  bois  que  d'un  côté  ;  si  une  telle 
particularité  avait  été  de  quelque  utilité  à  la  race,  elle  aurait 
pu  devenir  permanente  par  suite  de  sélections  successives. 

Ainsi  que  l'ont  remarqué  plusieurs  auteurs,  les  parties  homo- 
logues ont  une  forte  tendance  à  adhérer  les  unes  aux  autres. 
C'est  ce  qu'on  observe  souvent  dans  les  monstruosités  végétales. 
Rien  n'est  plus  commun  que  la  soudure  des  parties  homologues 
parmi  les  structures  normales  :  telle  est,  par  exemple,  la  sou- 
dure plus  ou  moins  complète  des  pétales  de  la  corolle  en  forme 
de  tube.  De  plus,  les  parties  dures  semblent  influencer  la  forme 
des  parties  molles  dpnt  elles  sont  voisines  :  ainsi  plusieurs  au- 
teurs pensent  que  la  diversité  remarquable  qu'on  observe  dans 
la  forme  des  reins  des  oiseaux  provient  de  la  diversité  de  forme 
de  leur  pelvis  ;  d'autres  croient  que,  chez  la  femme,  la  forme  du 
bassin  influence  parla  pression  la  forme  delà  tête  de  Tenfant; 
chez  les  Serpents,  d'après  Schlegel,  la  forme  du  corps  et  le  mode 
de  déglutition  déterminent  la  position  de  plusieurs  des  plus  im- 
portants viscères. 

lia  nature  du  lien  de  corrélation  entre  les  modifications  si- 
multanées de  deux  ou  de  plusieurs  organes  est  fréquemment 
très-difficile  à  découvrir.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  dû  re- 
connaître que  certaines  déformations  semblent  s'appeler  très- 
souvent  les  unes  les  autres,  tandis  que  d'autres  n'apparaissent 
que  rarement  ensemble,  mais  sans  pouvoir  assigner  à  ce  fait 
aucune  raison.  Quoi  de  plus  singulier  que  la  relation  qui  existe 
chez  les  Chats  blancs  entre  la  couleur  bleue  des  yeux  et  la  sur  • 
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(iité  ;  entre  la  couleur  de  Técaille  des  Tortues  temelles  et  leur 
sexe  ;  entre  les  pieds  emplumés  des  Pigeons  et  la  membrane  qui, 
en  ce  cas  seulement,  relie  leurs  doigts  externes  ;  entre  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  du  duvet  des  Pigeonneaux  nouvellement 
'  éclos  et  la  couleur  future  de  leur  plumage  ;  et  encore,  entre  les 
poils  et  les  dents  du  Chien  glabre  de  Turquie,  bien  qu'ici  proba- 
blement la  loi  d'homologie  joue  son  rôle?  Ce  qui  me  ferait  croire 
que  ce  dernier  cas  de  corrélation  n'est  pas  accidentel,  mais  l'ef- 
fet d'une  loi  générale,  c'est  que  les  deux  ordres  de  Mammifères 
les  plus  anormaux,  quant  à  leur  vêtement  épidermique,  c'est- 
à-dire  les  Cétacés   et  les  Édentés  (Tatous,  Pangolins,   etc.), 
sont  aus»  les  plus  anormaux  sous  le  rapport  de  leur  dentition. 
La  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  donner  de  l'importance 
des  lois  de  corrélation  pour  modifier  les  parties  les  plus  essen- 
tielles de  l'organisme,  indépendamment  de  leur  utilité  et  par 
conséquent  de  la  sélection  naturelle,  c'est  la  différence  si  mar- 
quée qu'on  observe  entre  les  fleurs  extérieures  et  les  fleurs 
centrales  de  quelques  Composées  et  Ombellifères.  Chacun  sait 
la  différence  qui  existe  chez  la  Pâquerette,  par  exemple,  entre 
les  fleurons  de  la  circonférence  et  les  fleurs  du  centre.  Celte 
différence  est  souvent  accompagnée  de  l'avortement  de  quelques- 
uns  des  organes  floraux.  Mais  chez  quelques  Composées,  les 
graines  aussi  diffèrent  en  forme  et  en  structure;  et  l'ovaire  lui- 
même,  avec  ses  parties  accessoires,  est  différent,  ainsi  que  l'a 
constaté  Cassini.  Quelques  auteurs  ont  attribué  ces  différences 
à  la  pression,  et  la  forme  des  graines  produites  par  les  fleurons 
complets  de  quelques  Composées  semble  appuyer  cette  supposi- 
tion. Mais,  à  l'égard  de  la  corolle  des  Ombellifères,  le  D^  Hookcr 
a  constaté  que  ce  n'est  nullement  chez  les  espèces  où  les  ombelles 
sont  le  plus  serrées  que  les  fleurs  de  la  circonférence  diffèrent 
le  plus  fréquemment  de  celles  du  centre.  On  pourrait  penser 
que  le  grand  développement  des  rayons  ou  pétales  extérieurs 
cause  l'avortement  d'autres  parties  de  la  même  fleur,  en  dé* 
tournant  la  nourriture  qui  leur  est  destinée,  mais,  chez  certaines 
Composées,  il  y  a  une  différence  entre  les  graines  du  pourtour 
et  du  centre,  sans  aucune  différence  entre  les  corolles.  Néan- 
moins plusieurs  de  ces  différences  peuvent  provenir  de  ce  que 
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la  sève  afflue  inégalement  vers  les  fleurs  centrales  et  les  exté- 
rieures :  nous  savons  du  moins  que  parmi  les  fleurs  à  corolle 
irrégulière  celles  qui  sont  le  plus  près  de  Taxe  de  la  plante 
sont  plus  souvent  sujettes  que  les  autres  à  être  péloriées,  c'est- 
à-dire  à  redevenir  plus  ou  moins  régulières.  J'ai  récemment  ob- 
servé chez  quelques  Géraniums  de  jardins  un  exemple  de  ce 
fait,  et  en  même  temps  un  cas  frappant  de  corrélation  :  c'est 
que  dans  la  fleur  centrale  de  la  cime  les  pétales  supérieurs 
perdent  souvent  leurs  mouchetures  de  couleur  sombre;  lorsque 
pareil  cas  se  présente,  le  nectaire  correspondant  est  complète- 
ment avorté  ;  quand  la  moucheture  manque  seulement  sur  l'un 
des  deux  pétales  supérieurs,  le  nectaire  n'est  que  raccourci. 

A  l'égard  des  différences  qu'on  observe  dans  les  capitules  ou 
les  ombelles  entre  la  corolle  d^s  fleurs  centrales  et  celle  des 
fleurs  extérieures,  C.  G.  Sprengel  a  émis  l'opinion  que  les  fleu- 
rons de  la  circonférence^  servent  à  attirer  les  insectes  dont  l'in- 
tervention est  avantageuse  à  la  fécondation  des  plantes  de  ces 
deux  ordres.  Une  pareille  supposition  ne  me  semble  pas  éloi- 
gnée de  la  vraisemblance;  et  s'il  résulte  de  ce  fait  quelque 
avantage  pour  ces  plantes,  la  sélection  naturelle  i>eut  être  in- 
tervenue.  Mais  quant  aux  différences  dans  la  structure  interne 
ou  externe  des  graines,  différences  qui  ne  semblent  pas  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  différence  des  fleurs,  il  me  parait  im- 
possible qu'elles  soient  de  quelque  avantage  à  la  plante*.  Ge- 
pendant  parmi  les  Ombellifères  ces  différences  sont  d'une  im- 
portance si  évidente,  que  Auguste-Pyrame  de  Gandolle  s'en  est 
servi  pour  établir  les  principales  subdivisions  de  l'ordre  ;  les 
graines  étant  quelquefois,  selon  Tausch,  orthospermes  dans  les 
fleurs  extérieures,  et  ciBlospermes  dans  les  fleurs  centrales.  Il 
suit  de  là  que  des  modifications  de  structure,  considérées  par 
les  classificateurs  méthodistes  comme  étant  d'une  haute  valeur, 
peuvent  être  entièrement  dues  aux  lois  de  la  corrélation  de 


'  On  peut  sup^Kser  cependant  qu'une  fleur  qui  produit  deux  sortes  de  graines  de 
diflcrentes  formes  a  double  chance  pour  que  les  unes  on  les  antres  parviennent  à 
te  ressemer  et  à  germer  sur  un  sol  déjà  occupa  par  les  tiges,  les  feuilles  et  les  dé- 
tritus de  beaucoup  d'autres  plantes  ;  et  plus  ces  deux  sortes  de  graines  sont  diffé- 
reotes,  plus  ces  chances  heureuses  augmentent  pour  l'espèce  qui  les  produit. (Trotf.) 
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croissance,  sans  être,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  en 
juger,  du  plus  léger  service  à  l'espèce. 

Nous  sommes  cependant  exposés  à  attribuer  faussement  aux 
lois  de  corrélation  des  particularités  de  structure  communes  à 
des  groupes  entiers  d'espèces,  et  qui,  en  réalité,  sont  dues  i 
riiérédité.  Car  un  ancien  progéniteur  peut  avoir  acquis  par  sé- 
lection naturelle  quelque  particularité  de  structure,  et  après 
un  autre  millier  de  générations,  quelque  autre  particularité 
d'organisation  indépendante  de  la  première  ;  de  sorte  que  les 
deux  modifications  s'étant  transmises  l'une  et  Tautre  à  un 
groupe  nombreux  de  descendants,  doués  d'habitudes  diverses, 
nous  sembleraient  naturellement  en  corrélation  d'une  manière 
quelconque.  De  même  certaines  corrélations  qu'on  peut  con- 
stater dans  des  ordres  entiers  ne  sont  apparemment  dues  qu'à 
la  manière  dont  la  sélection  naturelle  peut  agir.  Ainsi,  M.  Alph. 
de  CandoUe  a  remarqué  que  les  graines  ailées  ne  se  trouvent 
jamais  dans  les  fruits  indéhiscents.  On  conçoit,  en  effet,  que 
des  graines  ne  puissent  devenir  graduellement  ailées  par  sélec- 
tion naturelle,  que  si  les  fruits  qui  les  produisent  s'ouvrent 
d'eux-mêmes.  Dans  ce  cas  seulement,  les  plantes  qui,  indivi- 
duellement, produisent  les  graines  les  mieux  conformées  pour 
être  emportées  au  loin  pai  le  vent,  ont  quelque  avantage  sur 
celles  qui  produisent  des  graines  moins  propres  à  se  disperser; 
mais  ce  procédé  ne  saurait  s'appliquer  à  des  fruits  indéhis- 
cents. 


V.  CoBipcnpatiMi   «t  éMMHMBle  de  fr<iln«a«r»>  —  Étienne- 

GeofTroy  Saint-Ililaire  et  Gœthe  ont  découvert  presque  simul- 
tanément la  loi  de  compensation  et  de  balancement  de  crois- 
sance :  «  Afin  de  dépenser  d'un  côté,  disait  Gœthe,  la  nature 
est  forcée  d'économiser  de  l'autre.  »  Cette  règle  me  parait  s'ap- 
pliquer assez  exactement  à  nos  espèces  domestiques.  Si  la  sève 
afOue  avec  excès  vers  un  organe,  elle  afOue  rarement,  au  moins 
avec  excès,  vers  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'il  est  difGcile  d'obte- 
nir une  Vache  qui  donne  beaucoup  de  lait  et  qui  pourtant  s'en- 
graisse aisément.  La  même  variété  de  Choux  ne  donne  pas  un 
feuillage  abondant  et  nutritif,  avec  une  quantité  proportion- 
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aeiie  de  graines  oléagineuses.  Quand  les  pépins  de  nos  fruits 
s'atrophient,  le  fruit  lui-même  gagne  beaucoup  en  grosseur  et 
en  qualité.  Chez  nos  volailles^  une  grosse  touffe  de  plumes  sur 
la  tête  est  généralement  accompagnée  d'une  plus  petite  crête, 
et  un  collier  de  plumes  entraine  la  perte  du  barbillon  charnu. 
Il  est  difficile  d'établir  que  cette  loi  soit  d'application  univer- 
selle chez  les  espèces  à  l'état  sauvage,  mais  de  bons  observa- 
teurs, et  plus  particulièrement  les  botanistes  la  croient  géné- 
rale. Je  n'en  donnerai  pourtant  ici  aucun  exemple;  parce  que 
je  ne  vois  guère  le  moyen  de  distinguer  si  le  développement  de 
certaines  parties  et  la  résorption  des  parties  opposées  sont  un 
effet  de  la  sélection  naturelle  et  du  défaut  d'exercice,  ou  si 
l'excès  de  croissance  de  certains  organes  a  seul  attiré  vers  eux  la 
nourriture  destiné  aux  organes  voisins  *. 

Je  soupçonne  aussi  que  quelques-uns  des  cas  de  compensa- 
tion organique  qu'on  a  cités,  et  de  même  quelques  autres  faits, 
dérivent  d'une  loi  plus  générale  :  c'est  que  la  sélection  natu- 
relle essaye  continuellement  d'économiser  sur  chaque  partie  de 
l'organisation.  Ainsi,  lorsque  sous  des  conditions  de  vie  chan- 
geantes un  organe  autrefois  utile  devient  d'une  moins  grande 
utilité,  la  sélection  naturelle  s'empare  des  tendances  de  résorp- 
tion, si  légères  qu'elles  soient,  qu'il  manifeste,  parce  qu'il  doit 
être  avantageux  à  chaque  individu  de  l'espèce  de  ne  plus  perdre 
autant  de  forces  nutritives  à  construire  un  organe  inutile.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  m'expliquer  un  fait  dont  j'ai  été  vivement 
frappé  en  étudiant  les  Cirripèdes,  et  dont  on  pourrait  encore 
trouver  beaucoup  d'autres  exemples  :  c'est  que,  lorsqu'un  Cir- 
ripède  est  le  parasite  interne  d'un  autre,  et  que  par  cela  même 
il  se  trouve  protégé,  il  perd  plus  ou  moins  complètement  sa 
propre  coquille  ou  carapace.  Tel  est  le  cas  de  l'ibla  mâle  ;  et  on 
l'observe  chez  le  Protéolepas  dans  des  circonstances  encore  plus 

'  C'est  que  les  deux  effets  ont  encore  une  cause  identique.  Les  circonstances  lo- 
cales décident  de  Tusage  fréquent  ou  du  défaut  d'exercice  des  organes,  et  Ton  sait 
que  chez  les  animaux  l'influx  vital  se  porte  de  préférence  vers  les  organes  qui 
agissent  beaucoup  :  cette  règle  doit  s'étendre  aux  plantes.  De  sorte  que  l'abondance 
de  nourriture  et  de  vie  que  reçoit  cbaque  organe  dépend  elle-même  de  son  activité 
plus  oo  moins  grande,  et  se  trouve  en  corrélation  intime,  sinon  avec  les  effets  de 
la  sélection  naturelle,  du  moins  svf>c  ses  causes.  ITrad.) 
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frappantes  :  chez  tous  les  autres  Cirripèdes,  la  carapace  pré- 
sente un  énorme  développement  des  trois  segments  antérieurs 
de  la  tête  qui  sont  les  plus  importants  de  tous,  en  ce  qu'ils 
sont  généralement  pourvus  de  gros  nerfs  et  de  muscles  puis- 
sanLs  ;  au  contraire,  chez  le  Protéolepas,  protégé  par  ses  habi- 
tudes parasites,  toute  la  partie  antérieure  de  Tarmure  de  la  tête 
est  réduite  à  de  simples  rudiments  attachés  à  la  base  des  an- 
tennes préhensibles.  Or,  il  est  évident  que,  lorsque  par  suite 
des  habitudes  parasites  acquises  par  le  Protéolepas,  certains  or- 
ganes très-compliqués  et  très-développés  lui  devinrent  super- 
flus, répa^gne  de  ces  organes,  bien  qu'effectuée,  lentement  et 
peu  à  peu,  a  pu  être  décidément  avantageuse  à  chacun  des  re- 
présentants successifs  deTespèce.  Dans  la  lutte  que  chaque  être 
doit  soutenir  contre  d'autres  êtres,  ces  Protéolepas  ainsi  modi- 
Tiés  devaient  avoir  plus  de  chance  que  les  autres  de  l'empor- 
ter, ayant  à  perdre  une  moins  grande  quantité  de  forces  nu- 
tritives au  développement  d'organes  devenus  inutiles  à  leur 
conservation. 

Ainsi,  selon  moi,  la  sélection  naturelle  réussira  toujours  dans 
la  longue  suite  des  temps  k  réduire  et  a  épargner  tout  organe, 
ou  partie  d'organe,  qui  aura  cessé  d'être  nécessaire  ou  utile, 
sans  que  pour  cela  d'autres  parties  ou  organes  se  développent 
en  un  degré  correspondant,  si  ce  développement  est  sans  au- 
cune utilité.  Réciproquement,  la  sélection  naturelle  peut  fort 
bien  développer  considérablement  un  organe  quelconque  sans 
nécessiter,  en  compensation,  la  réduction  de  quelque  autre  par- 
tie de  lorganisme. 


VI.   lies  or^aiie*  aiMhlple**  mdlsMntalrea  «m  de 

impurfalte*  aont  «ré»-writtUes.  —  Ainsi  que  Fa  remarqué  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire,  lorsque  chez  un  même  individu  un 
même  organe  existe  en  nombre  multiple,  comme,  par  exemple, 
les  vertèbres  chez  les  Serpents  ou  les  étamines  dans  les  fleurs 
polyandres,  il  semble  que  ce  soit  une  règle,  soit  chez  les  variétés, 
soit  chez  les  espèces,  que  ce  nombre  varie  très-fréquemment. 
Ce  nombre  est  au  contraire  d^autant  plus  constant  qu'il  s'ap- 
proche davantage  de  l'unité  ou  tout  au  moins  de  la  paire. 
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C'est  encore  une  remarque  du  même  auteur  et  de  plusieurs 
botanistes,  que  les  organes  très-multiples  sont  aussi  très-sujets 
à  des  variations  de  structure.  Comme  ceiie  répétition  végétaiive^ 
dirai-je,  pour  employer  les  propres  termes  du  professeur  Owen, 
semble  être  un  signe  d'infériorité  organique,  l'observation  pré- 
cédente semble  d'accord  avec  Topinion  généralement  adoptée 
par  les  naturalistes,  que  les  êtres  placés  très-bas  dans  l'échelle 
naturelle  sont  plus  variables  que  ceux  qui  sont  plus  élevés.  Je 
présume  qu'en  pareil  cas  il  faut  regarder  comme  un  signe  d'in- 
fériorité une  spécialisation  très-imparfaite  de  chaque  organe 
pour  des  fonctions  particulières;  et  aussi  longtemps  que  le 
même  organe  doit  servir  à  des  fonctions  diverses,  on  conçoit 
aisément  qu'il  doive  demeurer  variable  :  c'est-À-dire  qu'en  pa- 
reil cas  la  sélection  naturelle  protège  ou  rejette  moins  minu- 
tieusement chaque  petite  déviation  de  forme,  que  lorsque  ce 
même  organe  sert  seulement  à  une  fonction  à  laquelle  il  est 
spécialement  et  étroitement  adapté.  C'est  ainsi  que  la  forme 
d'un  couteau,  destiné  à  couper  toutes  sortes  de  choses,  est 
presque  indifférente,  tandis  qu'un  instrument  construit  pour 
quelque  emploi  particulier  doit  avoir  une  forme  toute  spéciale. 
Or,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  sélection  naturelle  peut 
agir  sur  chaque  organe,  mais  seulement  pour  le  perfectionner 
de  plus  en  plus. 

C'est  avec  droit,  je  crois,  que  quelques  auteurs  considèrent 
les  organes  rudimentaires  comme  susceptibles  de  grandes  va- 
riations. Nous  aurons  à  revenir  plus  généralement  sur  cette 
question;  je  veux  seulement  ajouter  ici  que  leur  variabilité  est 
probablement  due  à  leur  inutilité,  et  par  conséquent  à  ce  que  la 
sélection  naturelle  n'a  aucune  action  sur  eux  pour  empêcher 
leurs  variations  de  structure.  Les  organes  rudimentaires  ou  atro- 
phiés sont  donc  abandonnés  au  libre  jeu  des  diverses  lois  de 
croissance,  aux  effets  du  continuel  défaut  d'exercice  et  aux 
tendances  de  réversion. 


YII.   TLcm  organes  extyordfaMitremMt  développés  cImb 
«■féee,  ea  eoaiparotooii  des  Aotvee  eepéee»  dm  liie 

—  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  fus  vive- 
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ment  frappé  d'une  remarque  de  M.  Waterhouse  ayant  trait  à  la 
loi  que  j'énonce  ici.  Je  crois  aussi  pouvoir  inférer  d'une  obser- 
vation du  professeur  Owen,  au  sujet  de  la  longueur  des  bras  de 
l'Orang-Outang,  que  ce  naturaliste  est  arrivé  à  des  conclusions 
analogues.  Mais,  on  ne  saurait  espérer  convaincre  qui  que  ce 
soit  de  la  vérité  de  cette  proposition  sans  donner  la  longue  lisf« 
de  faits  que  j'ai  recueillis,  et  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 
Je  puis  seulement  formuler  ma  conviction  que  c'est  une  règle  de 
haute  généralité.  Je  me  tiens  en  garde  contre  diverses  causes 
possibles  d'erreurs,  et  j'espère  leur  avoir  fait  leur  part. 

Il  faut  bien  comprendre  avant  tout  que  cette  règle  ne  s'ap- 
plique à  aucun  organe,  quelque  extraordinairement  développé 
qu'il  soit,  lorsque  ce  développement  n'a  rien  d'anormal  par 
rapport  à  celui  du  même  organe  chez  des  espèces  proches 
alliées.  Ainsi,  l'aile  de  la  Chauve-Souris  est  d'une  structure 
très-anormale  dans  la  classe  entière  des  Mammifères  ;  mais  la 
règle  ci- dessus  ne  lui  est  pas  applicable,  parce  qu'il  existe  un 
groupe  entier  de  Chauves-Souris  |)ourvues  d'ailes  analogues. 
Elle  pourrait  s'appliquer  seulement  à  quelque  espèce  particu- 
lière de  Chauves-Souris  ayant  des  ailes  remarquablement  déve- 
loppées par  rapport  aux  autres  espèces  du  mémo  genre. 

Elle  est  encore  d'une  grande  valeur  à  l'égard  des  caractères 
sexuels  secondaires,  lorsqu'ils  affectent  un  développement 
inusité.  Ce  terme  de  caractères  sexuels  secondaires  est  employé 
par  Hunter  pour  désigner  des  caractères  attachés  a  l'un  des  deux 
sexes  seulement,  mais  qui  ne  sont  pas  en  connexion  directe  avec 
les  fonctions  génératrices.  Cette  règle  est  également  applicable 
aux  mâles  et  aux  femelles;  mais  comme  les  femelles  offrent  rare- 
ment des  caractères  sexuels  secondaires  remarquables,  elle  les 
concerne  plus  rarement  ^  Si  de  tels  caractères  tombent  si  évi< 
demment  sous  une  même  loi,  c'est  sans  doute  une  conséquence 
de  leur  grande  variabilité,  qui  ne  saurait,  je  pense,  être  con- 
testée, que,  du  reste,  ils  soient  ou  non  extraordinairement  dé- 
veloppés. 

Mais  que  l'extension  de  cette  règle  ne  soit  pas  limitée  à  des 

'  Voyez  mémp,  ehap.  p.  190. 
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différences  purement  sexuelles,  c^est  ce  que  prouve  avec  toute 
évidence  l'étude  des  Cirripèdes  hermaphrodites.  Je  puis  ajou- 
ter ici  que,  durant  le  cours  de  mes  travaux  sur  les  animaux 
de  cet  ordre,  j'ai  mis  une  attention  toute  particulière  à  vérifier 
la  remarque  que  M.  Waterhouse  avait  déjà  faite  sur  ce  sujet,  et 
j  ai  pu  me  convaincre  pleinement  qu'elle  était  de  valeur  géné- 
rale, du  moins  quant  à  ce  groupe  d'êtres  organisés.  Dans  mon 
prochain  ouvrage,  je  donnerai  une  liste  des  cas  les  plus  remar- 
quables parmi  ceux  que  j'ai  observés.  Je  n'en  rapporterai  qu'un 
seul  ici,  parce  qu'il  montre  l'une  des  plus  larges  applications 
du  principe. 

Les  valves  operculaires  des  Cirripèdes  sessiles  (Balanes)  sont 
certainement  des  organes  de  la  plus  haute  importance,  et  elles 
diffèrent  extrêmement  peu,  même  dans  les  différents  genres  ; 
mais  dans  les  diverses  espèces  du  genre  Pyrgoma,  ces  valves 
présentent  une  étonnante  diversité  :  c'est  au  point  que  les  valves 
homologues  dans  les  différentes  espèces  sont  quelquefois 
totalement  dissemblables  de  forme  ;  chez  les  individus  de  plu- 
sieurs de  ces  espèces,  elles  présentent  de  telles  différences  qu'on 
peut  dire  sans  exagération  que  certaines  variétés  diffèrent  plus 
lesunes  des  autres,  par  les  caractères  variables  de  ces  importants 
organes,  que  ne  font  dans  la  même  famille  certaines  espèces  de 
genres  distincts. 

Comme  les  oiseaux  dans  une  même  contrée  ne  varient  que 
daus  de  très-étroites  limites,  je  leur  ai  prêté  une  attention  parti- 
culière, et  j'ai  trouvé  que  la  même  règle  s'étendait  à  toute  cette 
classe.  Je  n'ai  pu  constater  qu'elle  s'appliquât  aux  plantes,  ce 
qui  aurait  beaucoup  ébraAlé  ma  confiance  en  sa  valeur,  si  la 
grande  variabilité  des  plantes  ne  rendait  pas  extrêmement  dif- 
iicilc  toute  comparaison  des  degrés  relatifs  de  cette  variabilité. 

Lorsqu'un  organe  présente  chez  une  espèce  un  développe- 
ment considérable  ou  en  quelque  chose  anormal,  il  y  à  grande 
présomption  qu'il  est  de  haute  importance  à  cette  espèce  ;  néan- 
moins il  est  encore  en  pareil  cas  éminemment  sujet  à  varier.  Et 
pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  Si  chaque  espèce  a  été  créée  séparément 
^t  avec  tous  ses  organes  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
J^  ne  puis  trouver  aucune  explication  de  ce  fait.  Mais  si  nos 
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groupes  spécifiques  descendent  d'autres  espèces  qui  se  sont 
modifiées  par  la  sélection  naturelle,  il  me  semble  possible  d'é- 
claircir  ce  problème.  Parmi  nos  races  domestiques,  si  quel- 
que organe,  ou  l'animal  tout  entier  est  négligé,  et  que  le  prin- 
cipe de  sélection  cesse  d'être  appliqué,  cet  organe,  tel  par 
exemple  que  la  crête  chez  les  volailles  Dorking,  ou  même  la 
race  tout  entière,  cesse  de  présenter  une  presque,  uniformité 
de  caractères.  ËHe  est  alors  réputée  dégénérée.  A  l'état  de 
nature,  les  organes  rudimentaires,  et  ceux  qui  n'ont  été  que 
peu  spécialisés  pour  des  fonctions  particolières,  de  même 
que  les  groupes  polymorphes,  nous  offrent  des  exemples  à  peu 
près  analogues.  C'est  qu'en  pareil  eus  la  sélection  naturelle  n'a 
pu  entrer  en  jeu,  et  il  en  est  résulté  que  l'organisation  est  de- 
meurée dans  un  état  flottant  et  variable. 

Mais  ce  qui  nous  importe  spécialement,  c'est  que  ces  mêmes 
organes  qui,  chez  nos  animaux  domestiques,  subissent  actuel- 
lement des  changements  rapides  par  suite  d'une  sélection  sévère 
et  continue,  sont  éminemment  sujets  à  des  déviations  de  type. 
Ainsi,  chez  nos  races  de  Pigeons,  quelles  prodigieuses  diflerences 
n'observe-t-on  pas  dans  le  bec  des  Culbutants,  dans  le  bec  et 
les  barbillons  des  Messagers,  dans  le  port  et  la  queue  de  nos 
Pigeons-Paons,  etc.?  C'est  que  ces  caractères  particuliers  sont 
ceux  qui  fixent  actuellement  l'attention  des  amateurs  anglais. 
Même  chez  les  sous-races,  telles  que  le  Culbutant  à  courte  face, 
la  difficulté  de  reproduire  le  type  avec  une  irréprodiable  pureté 
est  notoire  et,  fréquemment,  il  nait  des  individus  qui  s*en 
éloignent  considérablement.  Il  y  a  comme  une  lutte  constante 
entre  la  tendance  de  réversion  à  un  état  moins  modiGé,  com* 
pliqnée  d'une  autre  tendance  innée  à  présenter  des  variations 
de  toutes  sortes,  qui  agit  d'une  part  pour  fairedévierlarace,et  le 
pouvoir  de  constante  sélection  qui  agit  d'autre  part  pour  en 
maintenir  la  pureté.  Dans  la  suite  des  générations,  la  sélection 
finit  par  l'emporter,  et  l'on  ne  saurait  s'attendre  à  ce  qu'un 
oiseau  tel  qu'un  Culbutant  commun  naisse  d'une  bonne  race 
de  courtes  faces.  Mais  aussi  longtemps  que  l'action  sélective 
va  se  continuant,  on  peut  toujours  s'attendre  à  voir  se  produire 
des  variations  fréquentes  dans  l'organe  en  voie  de  se  modi- 
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fier^c  II  est  utile  aussi  de  noter  que  ces  caractères  variables, 
produits  par  l'action  sélective  de  rtiomme,  deviennent  quel- 
quefois, et  par  des  causes  complètement  inconnues,  plus  spé- 
cialement attachés  à  un  sexe  qu'à  l'autre,  et  généralement  au 
sexe  mâle,  comme  on  le  voit  à  l'égard  du  barbillon  des  Messa* 
gers  et  du  jabot  des  Grosses-Gorges. 

Revenons  maintenant  à  l'état  de  nature.  Quand  un  organe 
est  développé  d  une  manière  extraordinaire  chez  une  espèce 
quelconque,  en  comparaison  des  autres  espèces  du  même  genre, 
on  peut  en  conclure  que  cet  organe  a  subi  une  somme  extraor- 
dinaire de  modifications  depuis  l'époque  où  cette  espèce  s'est 
détachée  du  progéniteur  commun  du  genre.  Cette  époque  est 
rarement  fort  reculée,  puisque  chaque  espèce  ne  vit  guère  au 
delà  d'une  période  géologique.  Une  somme  extraordinaire  de 
modifications  implique  une  variabilité  considérable,  inusitée 
et  de  longue  durée,  dont  les  effets  avantageux  se  sont  accumulés 
par  sélection  naturelle  pour  le  bénéfice  de  l'espèce.  Mais,  par 
cette  raison  même  que  la  variabilité  de  cet  organe  exception- 
nellement développé  a  été  considérable  et  qu'elle  s'est  continuée 
pendant  longtemps  à  une  période  relativement  récente,  on 
peut  s'attendre,  en  règle  générale,  à  trouver  encore  actuelle- 
ment dans  cet  organe  plus  de  variabilité  que  dans  tous  les 
autres,  qui  sont  demeurés  constants  depuis  une  époque  beau- 
coup plus  reculée.  Or,  tels  sont  les  faits,  j'en  suis  convaincu. 

Que  la  lutte  entre  la  sélection  naturelle,  d'une  part,  et  la 
tendance  de  réversion  ou  la  variabiUté,  d'autre  part,  doive 
cesser  dans  la  suite  des  temps,  et  que  même  les  organes  les 
plus  anormalement  développés  puissent  devenir  constants,  je 
ne  saurais  voir  de  raison  pour  en  douter.  Conséquemment, 
larsqu'ufi  organe,  quelque  anormal  qu'il  puisse  être,  s'est  trans- 
mis à  peu  près  sans  changements  à  un  grand  nombre  de  des- 
cendants modifiés,  comme  c'est  le  cas  pour  l'aile  de  la  Chauve- 
Souris,  d'après  ma  théorie,  c'est  qu'il  doit  avoir  existé  presque 
dans  ce  même  état  pendant  une  période  immense,  et  qu'il 

*  Ces  variations  peuvent  être,  bien  entendu ,  soit  des  déviations,  soit  des  perfec- 
lioDnemenls  du  type.  A  lY'tat  sauvage  elles  pourraient  être  soit  avantageuses,  soit 
nuisibles  apx  représentants  de  l'espèce.  iTrad.} 
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est  arrivé  ainsi  à  n'être  pas  plus  variable  que  tous  les  autres. 
Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  de  modifications  relativement  ré- 
centes etextraordinairement  grandes,  que  nous  pouvons  nous 
attendre  à  trouver  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  variabilité  gé^ 
nérative  encore  présente  et  actuellement  capable  d'agir  avec 
une  certaine  puissance;  parce  qu'en  pareil  cas  seulement  la 
variabilité  n'aura  encore  été  que  rarement  anéantie  par  la 
sélection  constante  des  individus  variables  d'une  manière  déter- 
minée et  selon  le  degré  requis,  et  par  la  destruction  de  ceux 
qui  tendaient  à  revenir  à  un  état  antérieur  moins  modifié. 


VIII.  Les  earaetérea  •pécM^aes  soat  pl«s  variables  qae  les 

earaeiéres  séaérlqoes.  —  On  peut  donner  plus  d'extcnsion  au 
principe  que  nous  venons  d'établir.  Il  est  notoire  que  les  carac- 
t(Tes  spécifiques  sont  plus  variables  que  les  caractères  généri- 
ques. Un  seul  exemple  suffira  pour  expliquer  ce  que  j'entends 
par  là. 

Si  quelques  espèces  d'un  grand  genre  de  plantes  ont  des 
fleurs  bleues  et  que  d'autres  aient  des  fleurs  rouges,  la  couleur 
des  fleurs  sera  seulement  un  caractère  spécifique,  et  nul  ne 
serait  surpris  de  voir  l'une  des  espèces  à  fleurs  bleues  varier 
de  manière  à  produire  des  fleurs  rouges  ou  réciproquement. 
Mais  si  toutes  ces  espèces,  sans  exception,  ont,  au  contraire, 
des  fleurs  bleues,  la  couleur  deviendra  un  caractère  <;cnoriquc, 
et  ses  variations  seront  rei?ardées  comme  beaucoup  plus  extra- 
ordinaires. J'ai  choisi  cet  exemple,  parce  que  l'explication  que 
donnent,  en  pareil  cas,  la  plupart  des  naturalistes,  n'explique 
rien*.  D'après  eux,  les  caractères  spécifiques  sont  plus  variables 
que  les  génériques,  parce  qu'ils  sont  empruntés  d'organes  d'une 
moindre  importance  physiologique  que  ceux  qui  servent  com- 
munément à  classer  les  genres.  Cette  explication  n'est  que 
partiellement  et  indirectement  vraie.  J'aurai,  du  reste,  a  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  sur  la  Classification. 


*  L'invariabilité  des  caractères  génériques  relativement  à  la  variabilité  des  carac- 
tères spi'dfiques,  telle  que  la  plupart  des  naturalistes  l'admettent,  n'est  en  réalité 
qu'un  cercle  vicieux.  (Trad.) 
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11-  serait  presque  superflu  d'adjoindre  des  preuves  à  cette 
régie  de  la  variabilité  supérieure  des  caractères  spécifiques,  re- 
lativement à  l'invariabilité  reconnue  des  caractères  génériques. 
Cependant,  à  plusieurs  reprises,  j'ai  remarqué  que  lorsqu'un 
auteur  faisait  observer  avec  étonnement  que  quelque  organe 
important^  en  général  très-constant  chez  plusieurs  groupes  d'es- 
pèces, différait  considérablement  en  quelques  espèces  proches 
alliées,  ce  même  organe  était  aussi  variable  chez  les  individus 
de  (|uelques-unes  de  ces  espèces.  Un  pareil  fait  suffit  à  prouver 
qu'un  caractère  quelconque,  généralement  considéré  comme  de 
valeur  générique,  peut  diminuer  de  valeur  et  devenir  seulement 
spécifique,  ou  même  individuellement  variable,  sans  que  pour 
cela  son  importance  physiologique  ait  changé.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  les  monstruosités  :  du  moins  Isidore-Geof- 
froy Saint-Iiilaire  ne  semble  pas  douter  que  plus  un  organe 
diffère  régulièrement  chez  les  différentes  espèces  du  même 
groupe,  plus  aussi  il  est  sujet  à  des  anomalies  individuelles. 

Si  chaque  espèce  a  été  créée  indépendamment  de  toutes  ses 
congénères,  pourquoi  un  organe  très-différent  chez  deux  ou 
plusieurs  espèces  du  même  genre  serait-il  plus  variable  que  les 
organes  qui  sont  presque  semblables  chez  ces  mêmes  espèces? 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  trouver  une  explication  de  ce  fait. 
Mais  si  les  espèces  ne  sont  que  des  variétés  mieux  marquées  et 
plus  fixes,  nous  pouvons  avec  certitude  nous  attendre  à  voir 
souvent  continuer  de  varier  les  parties  de  leur  organisation  qui 
ont  déjà  varié  à  une  époque  encore  assez  récente,  et  qui  sont 
venus  par  cela  même  à  différer  chez  des  espèces  proches  alliées. 
J'exposerai  le  fait  d'une  autre  manière.  Les  points  communs 
de  ressemblanca  que  toutes  les  espèces  d'un  même  genre  ont 
entre  elles  et  les  points  communs  de  dissemblance  qui  les  dis- 
tinguent des  espèces  des  autres  genres,  constituent  ce  qu'on 
appelle  leurs  caractères  génériques.  J'attribue  ces  caractères 
communs  à  Thérédité,  c'est-à-dire  à  la  descendance  d'un  même 
progéniteur;  car  il  doit  être  extrêmement  rare  que  la  sélection 
naturelle  modifie  diverses  espèces,  adaptées  à  des  habitudes  de 
vie  plus  ou  moins  différentes,  exactement  de  la  même  manière. 
Et  comme  ces  mêmes  caractères  génériques  se  sont  transmis  sans 
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aucune  altération,  ou  n'ont  varié  que  très-légèrement  depuis  une 
époque  très-reculée,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  ces  diverses 
espèces  se  séparèrent  de  leur  progéniteur  commun,  il  n'est  pas 
probable  qu'elles  commencent  actuellement  à  varier.  D'autre 
part,  les  points  de  dissemblance  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  les  espèces  du  même  genre  constituent  leurs  caractères 
spécifiques;  et  comme  ces  caractères,  dits  spécifiques,  ont  varié 
et  sont  arrivés  successivement  à  différer  plus  ou  moins  depuis 
Tépoque  où  ces  diverses  espèces  se  sont  séparées  de  leur  progé- 
niteur commun,  il  est  probable  qu'ils  doivent  encore  être  en 
quelque  mesure  variables,  ou  du  moins  plus  variables  que  les 
parties  de  l'organisation  qui,  pendant  une  longue  période,  sont 
demeurés  constants. 


IX.  Vem  eanMtéres  ■oKaels  secondaires  soat  plos  varittfcles 

les  caraecéres  upétêanmem.  —  J'ai  encore  dcux  autres  ob- 
servations à  faire  sur  la  question  qui  nous  occupe.  On  accor- 
dera, je  pense,  sans  que  j'entre  dans  les  détails  des  preuves,  que 
les  caractères  sexuels  secondaires  sont  très-variables.  On  accor- 
dera encore  que  les  espèces  du  même  groupe  diffèrent  plus  les 
unes  des  autres  dans  leurs  caractères  sexuels  secondaires  que 
dans  toute  autre  partie  de  l'organisation.  On  peut  comparer,  par 
exemple,  la  somme  des  difTérences  qui  existent  entre  les  màlcs 
des  Gallinacés,  chez  lesquels  les  caractères  sexuels  secondaires 
se  déploient  d'une  manière  si  remarquable,  aTec  la  somme  des 
différences  qui  distinguent  les  femelles,  et  l'on  ne  contestera 
plus  la  vérité  de  ces  proportions.  La  cause  originelle  de  la  va- 
riabilité (les  caractères  sexuels  secondaires  est  assez  difficile  à 
découvrir;  mais  nous  pouvons  du  moins  nous  expliquer  pour- 
quoi ces  caractères  n'ont  pas  acquis  la  constance  et  l'uniformité 
des  autres  parties  de  l'organisation  :  c'est  que  les  caractères 
sexuels  secondaires  ont  été  accumulés  par  la  sélection  sexuelle 
moins  rigide  dans  son  action  que  la  sélection  spécifique^  parce 
qu'elle  n'entraîne  pas  la  mort  des  mâles  les  moins  favorisés, 
mais  leur  donne  seulement  une  postérité  moins  nombreusci 
Quelle  que  soit  donc  la  cause  de  la  variabilité  des  caractères 
sexuels  secondaires,  comme  ils  sont  toujours  très-variables^  la 
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sélection  sexuelle  doit  avoir  8on  large  champ  d'action,  et  peut 
ainsi  donner  rapidement  aux  espèces  du  même  groupe  une 
plus  grande  somme  de  différences  dans  leurs  caractères  sexuels 
que  dans  toute  autre  partie  de  leur  organisation  ^ 

C'est  un  fait  remarquable  que  les  différences  secondaires 
entre  les  deux  sexes  de  la  même  espèce  aHectent  généralement 
les  mêmes  organes  par  lesquels  les  différentes  espèces  du  même 
genre  diffèrent  les  unes  des  autres.  Je  donnerai  deux  exemples 
de  ce  fait,  les  premiers  que  je  trouve  inscrits  sur  ma  liste,  et 


'  Xe  scmble-t-il  pas  que  la  grande  variabilité  des  caraclèrcs  sexuels  secondaires, 
évidente  surtout  chez  le  sexe  mâle  où  ils  sont  plus  marqués,  peut  provenir  de  ce 
qne  U  force  d'aUvisme  ou  tendance  héréditaire  est,  en  général,  plus  grande  chez 
les  femelleSy  tandis  que  les  mâles  sont  généralement  plus  variables,  comme  l'ex- 
prime cet  axiome  des  éleveurs  et  horticulteurs  :  le  mâle  donne  la  variété,  la  femelle 
doraie  la  race?  Du  reste,  sans  avoir  besoin  d'invoquer  une  cause  spéciale,  pour 
expliquer  la  plus  grande  variabilité  des  caractères  sexuels  secondaires,  il  suflit  de 
rt^marquer  que  ces  caractères  sont  presque  toujours  analogues,  dans  une  espèce, 
aux  différences  purement  individuelles  qui  distinguent  ses  divers  représentants.  Ils 
•ont  seulement  plus  accusés  et  plus  tranchés.  Ces  caractères  sont  le  plus  souvent 
exiomcs,    et   sont  rarement  essentiels  à  la  conservation  de  l'individu  lui-mâinc, 
soQs  les  conditions  de  vie  où  il  est  placé,  les  dangers  auxquels  peuvent  l'exposer 
Hs  relations  semelles  mis  à  part,  bien  entendu.  De  sorte  qu'il  pourrait  le  plus  son- 
vrat  vivre  aussi  bien  sans  les  revêtir.  Or,  il  résulte  de  leur  peu  d'importance  pour 
la  oonserration  des  individus  que  la  sélection  spécifique  n'a  aucune  prise  sur  eux  pour 
W  rendre  fixes  et  permanents.  Ils  demeurent  ainsi  â  l'état  flottant  et  variable;  et 
fev  grande  Tariabilité  peut  donner  la  mesure  exacte  de  la  variabilité  générale  de 
tous  les  caractères  organiques,  quels  qu'ils  soient,  sous  l'action  du  milieu  ambiant, 
^  la  corrélation  de  croissance,  de  la  réversion,  de  l'hérédité  et  des  croisements 
entre  individus,  si  la  sélection  naturelle  n'agissait  pas  constamment  sur  ceux  qui  ont 
le  plus  d'importance  physiologique,  et  avec  une  intensité  croissante  en  raison  de  cette 
unportancc,  pour  les  rendre  constants  et  béréditaii*es.  Mais  on  conçoit  que  dans  les 
ctractères  de  grande  importance  physiologique  la  sélection  naturelle  doit  souvent 
<TDir  à  détruire.  A  l'égard  des  caractères  sexuels  secondaires,  au  contraire,  tou- 
jours indifférents  quand  ils  ne  sont  pas  utiles,  puisqu'ils  ne  sont  jamais  rien  autre 
chf^  qu'une  augmentation  des  difTérenccs  individuelles  indifTércntcs,  et  comme 
telles  demeurées  variables,  la  sélection  naturelle  n'a  jamais  qu'à  accumuler  les  varie<' 
tioiK  avantageuses  qui  se  présentent^  laissant  toute  modification  indilTorcnte  à  l'étal 
viriabic.  Or,  une  modification  d'abord  indifférente,  quand  clic  n'est  pas  détruite, 
P^'ut,  à  l'aide  d'autres  modifications  ultérieures,  devenir  avantageuse,  et  offrir  ainsi, 
«>it  k  la  sélection  spécifique,  soit  â  la  sélection  sexuelle  de  plus  fréquentes  occasions 
d'i^r.  C'est  pourquoi  les  espèces  qui  présentent  de  grandes  différences  sexuelles 
ioivni  aussi j  en  ce  qui  concerne  ces  mêmes  caractères,  présenter  de  nombreuses 
nriétés  dans  chaque  espèce,  et  de  nombreuses  espèces  assez  tranchées  sous  ce  tnémc 
■apport  en  chaque  genre.  En  effet,  les  Gallinacés,  les  Cerfs,  les  Moiilons  confirment 
%tte  règle.  Lorsqbe  ce  grand  nombre  d'espèces  n'existe  pas,  on  peut  être  â  peu  pris 
^^m  (}De  le  getire  a  dt^Jâ  souffert  beaucoup  d'extinctions.  (Tradi) 


192  DE  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

comme  les  diflerences  y  sont  de  nature  fort  éti*ange,  leur  con- 
nexion avec  la  loi  que  je  pose  ne  saurait  être  accidentelle. 

Plusieurs  groupes  considérables    de  Coléoptères  ont  pour 
caractère  commun  de  |)résenter  un  même  nombre  d'articles  aux 
tarses  ;  mais  chez  les  Engidés,  ainsi  que  Ta  remarqué  Westwocwl^ 
ce  nombre  varie  considérablement  et  diffère  aussi  chez  les  deux 
sexes  de  la  même  espèce.' De  même,  chez  les  Hyménoptères 
fouisseurs,  la  nervation  des  ailes  est  un  caractère  de  la  plus 
haute  importance,  parce  qu'il  est  commun  à  des  groupes  entiers 
de  formes  spécifiques  ;  mais,  en  certains  genres,  la  nervation 
diffère  chez  chaque  espèce,  et  pareillement  chez  les  deux  sexes 
de  la  même  espèce.  M.  Lubbock  a  remarqué  récemment  qui* 
plusieurs  petits  crustacés  offrent  d'évidentes  applications  i\v 
cette  loi.  «  Chez  les  Pontella,  par  exemple,  les  caractères  sexuels 
«  sont  marqués  principalement  par  les  antennes  antérieures  et 
«  par  la  cinquième  paire  de  pattes  ;  les  différences  spécifiques 
«  sont  aussi  principalement  tirées  de  ces  organes.  »  Ces  rap- 
ports entre  les  caractères  sexqels  et  les  caractères  spécifiques 
n^ont  rien  de  surprenant  pour  moi.  Partant  du  principe  que 
toutes  les  espèces  d^m  même  genre  sont  aussi  sûrement  descen- 
ducs  d'un  progéniteur  commun  que  les  deux  sexes  d'une  espèce 
quelconque,  quel  que  soit  Porgane  qui,  chez  ce  commun  progé- 
niteur ou  chez  ses  descendants  immédiats,  soit  devenu  variable, 
les  variations  de  cet  organe  auront  très-probablement  fourni  à 
la  sélection  naturelle,  sexuelle  et  spécifique,  Poccasion  d'agir; 
de  sorte  que  les  diverses  espèces  auront  pu  s'adapter  successi- 
vement à  diverses  situations  dans  Péconomie  de  la  nature,  de 
même  que  les  deux  sexes  de  chaque  espèce  l'un  à  Pautre;  les 
mâles  et  les  femelles  d'une  même  espèce  auront  pu  prendre 
des  habitudes  différentes  ;  et  enfin,  les  mâles  auront  acquis  des 
armes  pour  lutter  contre  d'autres  màles  pour  la  possession  des 
femelles. 

Finalement,  il  faut  conclure  que  les  caractères  spécifiques 
manifestent  une  variabilité  plus  grande  que  les  caractères  gé- 
nériques :  c'est-à-dire  que  les  caractères  qui  distinguent  les  unes 
des  autres  les  espèces  du  même  genre  sont  moins  fixes  que  les 
caractères  qu'elles  possèdent  en  commun;  que  les  organes 
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extraordinaircmcnt  déyeloppés  chez  une  espèce,  en   compa- 
raison avec  l^état  des  mêmes  organes  chez  ses  congénères,  sont 
fréquemment  très-Tariables  ;  qu'au  contraire  un  organe,  quel- 
que développé  qu'il  soit,  est  peu  variable,  s'il  présente   ce 
même  développement  exU^ordinaire  chez  tout  un  groupe  d'es- 
pèces plus  ou  moins  alliées  ;  que  les  caractères  sexuels  secon- 
daires ont  une  grande  variabilité  dans  chaque  espèce  ;  mais  que 
ces  mêmes  caractères  présentent  aussi  de  grandes  différences 
eutre  les  espèces  proches  alliées,  et  que,  chez  un  même  groupe 
d'espèces,  les  différences  sexuelles  affectent  généralement  les 
mêmes  parties  de  l'organisation  que  les  différences  spécifiques. 
Gr,  ces  diverses  lois  sont  en  étroite  connexion  les  unes  avec 
les  autres.  Elles  dérivent  toutes  de  quelques  principes  :  c'est 
d'abord  que  les  espèces  du   même  groupe  descendent  d'un 
même  progéniteur,  dont  elles  ont  hérité  beaucoup  en  com- 
mun; c'est  ensuite  que  les  organes  qui  ont  varié  récemment  et 
considérablement,  sont  plus  exposés  à  varier  encore  que  ceux 
qui  se  sont  transmis  pendant  longtemps  sans  variations  ;  c'est 
enfin  que  la  sélection  naturelle  a  plus  ou  moins  complètement, 
en  raison  du  laps  de  temps  écoulé,  surmonté  la  tendance  de 
Tespèce  à  revenir  à  d'anciens  caractères  ou  à  présenter  des  va- 
riations nouvelles,  que  la  sélection  sexuelle  est  moins  rigou- 
reuse que  la  sélection   spécifique,  et  que  les  variations  des 
mêmes  organes  ayant  été  accumulées  par  sélection  naturelle, 
autant  sexuelle  que  spécifique,  ces  variations  sont  devenues  à  la 
fois  caractéristiques  des  sexes  et  des  espèces. 


X.  Vem  eapéees  de  maétÊte  ffemm  TaHeat  d  une  auuiiére  mmi* 
Wig«e)  l«s  variétés  d'ane  espèce  aeemneai  les  earaetéres  d'aae 
espèce  alliée  ov  revleaaeai  A  d*aacieas  earaetéres  perdos.  -— 

Ce  qu'on  observe  chez  nos  races  domestiques  suffit  à  prouver 
ces  propositions.  Ainsi,  les  races  de  Pigeons  les  plus  distinctes, 
et  dans  les  contrées  les  plus  distantes,  sont  toutes  susceptibles 
de  produire  des  sous-variétés  portant  une  houppe  de  plumes 
redressées  sur  la  tête,  ou  des  plumes  aux  pieds.  Or,  ces  carac- 
tères n'appartiennent  pas  à  l'espèce  originale,  le  Pigeon  Biset 
(C.  livia)  ;  ce  sont  donc  des  variations  analogues  chez  des 
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races  très-distincies.  L'apparition  fréquente  de  quatorze  ou 
même  seize  plumes  caudales  chez  le  Grosse-Gorge  ]>eut  être 
considérée  comme  une  variation  représentant  la  structure  nor- 
male d'une  autre  race,  celle  des  Pigeons-Paons.  Nul  ne  dou* 
tera,  je  présume,  que  de  pareilles  analogies  de  yariations  ne 
soient  dues  à  ce  que  les  diverses  races  de  Pigeons  ont  hérité 
d'un  parent  commun  la  même  constitution  et  la  même  ten- 
dance à  varier  sous  des  circonstances  semblables  et  inconnues. 

Le  règne  végétal  nous  fournit  aussi  un  exemple  de  cette  loi 
dans  la  tige  renflée,  ou,  comme  on  l'appelle  communément,  la 
racine  du  Navet  suédois  et  celle  du  Rutabaga,  deux  plantes  du 
genre  Brassica  que  plusieurs  botanistes  rangent  comme  deux 
variétés  produites  par  la  culture  et  procédant  d'un  parent 
commun.  S'il  en  est  autrement,  si  elles  n'ont  pas  une  souche 
originale  identique,  c'est  alors  un  exemple  de  variations  analo- 
gues chez  deux  espèces  distinctes,  auxquelles  on  peut  en  ajouter 
une  troisième,  le  Navet  commun.  D'après  l'hypothèse  ordinaire 
de  la  création  indépendante  de  chaque  espèce,  il  nous  faudrait 
fittribuer  le  renflement  de  la  tige  de  ces  trois  plantes,  non  plus 
à  la  vera  causa  d'une  communauté  d'origine,  et  à  la  tendance 
à  varier  de  la  même  manière  qui  doit  en  être  la  conséquence, 
mais  à  trois  actes  de  création  distincts,  quoique  très-connexes. 

Les  Pigeons  peuvent  nous  fournir  encore  un  autre  exemple  : 
c'est  la  réapparition,  si  fréquente  dans  toutes  les  races,  d'oi- 
seaux d'un  bleu  ardoisé,  avec  un  croupion  blanc,  deux  barres 
noires  sur  les  ailes,  une  barre  noire  sur  la  queue,  et  les  plumet» 
caudales  extérieures  bordées  de  blanc  vers  le  côté  externe  de 
leur  base.  Or,  on  a  déjà  vu  que  toutes  ces  marques  caractéri- 
sent la  souche  mère,  c'est-à-dire  le  Pigeon  Biset;  et  nul  ne 
doutera  que  ce  ne  soit  ici  un  cas  de  réversion  aux  caractères 
d'un  ancien  progéniteur,  et  non  un  cas  de  variations  analogues 
apparaissant  soudain  chez  les  diverses  races.  Nous  pouvons 
adopter  cette  conclusion  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'ainsi  que  nous  l'avons  vu  autre  part  ^  ces  marques  sont  émi- 
nemment sujettes  à  réapparaître  chez  la  postérité  croisée  de  deux 
races  distinctes  et  très«^i versement  colorées  ;  et  il  est  certain 

<  Chip.  t.  p.  33. 
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que  les  conditions  extérieures  de  la  vie  ne  peuvent  causer  en  rien 
rap|)arition  de  la  couleur  bleu  ardoise  et  des  autres  marques 
caractéristiques  du  Pigeon  Biset,  qui  ne  peuvent  ainsi  provenir 
que  de  l'influence  du  croisement  et  des  lois  de  Thérédité. 

Sans  nul  doute,  il  est  très-surprenant  que  des  caractères  per- 
dus pendant  un  grand  nombre  et  peut-être  des  centaines  de  gé- 
nérations réapparaissent  ensuite.  Mais  quand  une  race  a  été 
croisée  seulement  une  fois  avec  une  autre,  leur  postérité  mu- 
tuelle montre  une  tendance  a  revenir  aux  caractères  de  la  race 
étrangc^re  pendant  plusieurs  générations,  et,  selon  quelques- 
uns,  pendant  une  douzaine  ou  même  une  vingtaine  de  généra- 
tions. Après  douze  générations,  la  proportion  du  sang  mêlé 
entre  les  deux  lignes  d'ancêtres  est  seulement  de  1  à  2,048; 
et  cependant  Ton  admet  généralement  et  l'on  a  constaté  qu'il 
suffit  de  cette  petite  part  de  sang  étranger  pour  qu'il  se  mani- 
feste encore  des  tendances  de  réversion.  Au  contraire,  c}iez  une 
race  qui  n'a  pas  été  croisée,  mais  chez  laquelle  les  deux  parents 
ont  perdu  quelque  ci^ractère  possédé  par  un  ancêtre  commun,  la 
tendance  forte  ou  faible  à  reproduire  le  caractère  perdu  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,   se  transmettre  pendant  un 
nombre  de  générations  presque  ii^défini.  Lorsqu'un  caractère 
réapparaît  dans  une  race  fiprès.  avoir  été  pefdu  pendant  un 
grand  nombre  de  générations,  on  ne  peut  supposer  comme  pro- 
bable que  la  postérité  actuelle  de  cette  race  soit  ainsi  revenue 
I  tout  à  cpup  à  h  forme  d'un  ancêtre  éloigné  de  cent  générations, 
mais  qu'il  a  toiyours  existé  à  chaque  génération  successive  une 
tendance,  constante  à  en  rei^oduire  le  caractère  perdu,  ten- 
dance qui,  à  la  fin,  et  sous  des  circonstances  favorables,  a  fini 
par  l'emporter  sur  les  tendances  contraires.  Par  exemple,  il  est 
probable  qu  a  chaque  génm^tion  le  Pigeon  Barbe,  qui  produit 
le  plus  rarement  de  tous  des  oiseaux  bleus  barrés  de  noir,  a  une 
tendance  .constante  à  revêtir  cette  couleur  de  plumage.  C'est 
une  hypothèse  ;  mais  elle  s'appuie  sur  quelques  faits.  D'ailleurs, 
je  ne  vois  p^  plus  d'improbabilité  dans  la  transmission  héré- 
ditaire d'une  tendance  à  reproduire  les  caractères  d'un  ancêtre 
pendant  un  nombre  infini  de  générations,  qné  dans  la  présence 
d'organes  rudimentaires,  complètement  inutiles,  qui  cepen- 
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(lant,  chacun  le  sait,  sont  de  même  indéfiniment  transmissibles, 
et  d'autant  plus  qu'on  a  pu  constater  quelquefois  une  pure  ten- 
dance héréditaire  à  produire  quelque  rudiment  d'organe.  Par 
exemple,  chez  le  Muflier  vulgaire  (AtUhirrhinum),  une  cinquième 
étamine  rudimentaire  apparaît  si  souvent,  que  cette  plante  doit 
avoir  une  tendance  héréditaire  à  la  produire. 

Comme,  diaprés  ma  théorie,  il  faut  supposer  que  toutes  les 
espèces  du  même  genre  descendent  d'un  parent  commun,  il 
faut  aussi  s'attendre  à  les  voir  souvent  varier  d'une  manière 
analogue  ;  de  sorte  qu'une  variété  d'une  espèce  peut  revêtir 
quelques-uns  des  caractères  d'une  autre  espèce,  cette  autre 
espèce  n'étant,  selon  moi,  qu'une  variété  bien  marquée  et  perma- 
nente. Mais  des  caractères  ainsi  obtenus  doivent  être  assez  pro- 
bablement de  peu  d'importance,  car  la  présence  de  tout  carac- 
tère important  doit  être  gouverné  par  la  sélection  naturelle, 
d'après  les  habitudes  des  espèces,  et  ne  peut  être  abandonné  a 
l'action  mutuelle  des  conditions  de  vie  et  des  ressemblances  héré- 
ditaires de  constitution.  On  peut  encore  prévoir  que  les  espèces 
du  même  genre  manifesteront  de  temps  en  temps  leur  tendance 
constante  à  revenir  aux  caractères  perdus  des  ancêtres.  Cepen- 
dant, comme  nous  ne  connaissons  pas  exactement  les  caractères 
de  l'ancêtre  commun  d'un  groupe  entier,  nous  ne  pouvons  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  effets  provenant  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  causes  de  variations*.  Si,  par  exemple,  nous  ne  savions 
pas  que  le  Pigeon  Biset  n'est  ni  pattu,  ni  huppé,  nous  ne  pour^ 
rions  décider  si  ces  caractères  chez  nos  races  domestiques  sont 
de  simples  réversions  ou  des  analogies  de  variations  ;  mais  nous 


'  Ces  deux  causes  sont  au  fond  identiques  sans  doute.  On  peut  présumer  que 
lorsqu'une  variété  d'une  espèce  revêt  quelque  caractère  d'une  espèce  alliée,  ou  qœ 
dans  deux  espèces  il  se  produit  des  variations  analogues,  c^est  toujours  par  une  ten- 
dance héréditaire  à  revenir  au  caractère  du  pro^niteur  commun,  tendance  mo- 
diâée  dans  ses  manifestations  par  la  corrélation  de  croissance,  les  croisements  et  les 
conditions  de  vie  ou  les  circonstances  locales.  Lorsque  ces  diverses  causes  ou  in- 
fluences favorisent  l'hérédité,  il  y  a  réversion  exacte  aux  caractères  de  Tanoâtre 
commun  ;  lorsqu'elles  la  contrarient,  la  tendance  de  réversion  deneot  une  tendance 
à  produire  des  variations  analogues.  Eu  tous  cas,  on  peut  dire  que  tonte  variation 
qui  se  produit  chez  un  jeune  individu  et  qui  l'éloigné  du  type  de  ses  parents  n'est 
que  U  résultante  des  causes  qui  ont  agi  sur  lui  à  travers  les  deux  lignées  généa- 
logiques ramifiées  de  ses  ancêtres  patemek  ou  maternels.  [Trad,) 
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aurions  pu  inférer  que  la  couleur  bleue  était  un  cas  de  réver- 
sion, par  le  nombre  des  marques  si  caractérisées  qui  semblent 
en  corrélation  avec  elle  ;  car  on  ne  pourrait  supposer  avec  pro- 
babilité qu'elles  proviennent  toutes  ensemble  de  simples  varia- 
tions accidentelles.  Ce  qui  nous  aurait  encore  amené  à  cette 
induction,  c'est  que  la  couleur  bleue  et  les  marques  distinct! ves 
qui  raccompagnent,  apparaissent  surtout  quand  des  races  dis- 
tinctes de  divei-ses  couleurs  sont  croisées.  Or,  bien  qu'à  l'état 
de  nature  on  ne  puisse  jamais  savoir  avec  certitude  quels  carac- 
tères doivent  être  attribués  à  la  réversion  au  type  d'ancêtres 
éloignés,  et  quelâ  autres  proviennent  d'une  analogie  de  varia- 
tions ;  cependant,  il  résulte  de  ma  théorie  que,  par  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  causes,  la  postérité  variable  d'une  espèce 
assume  des  caractères  qui  se  trouvent  déjà  en  quelques  autre  « 
membres  du  même  groupe.  Or,  c'est  sans  aucun  doute  ce  que 
nous  offre  la  nature. 

L'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  reconnaître 
dans  la  nature  une  espèce  variable  décrite  dans  nos  ouvrages 
systématiques  provient  de  ce  que  ses  variétés  miment  en  quel- 
que sorte  d'autres  espèces  du  même  genre.  On  pourrait  dresser 
un  immense  catalogue  de  formes  intermédiaires  entre  deux 
autres  formes,  qui  pourraient  elles-mêmes  avec  un  doute  égal 
être  rangées  comme  espèces  et  comme  variétés.  Il  faut  donc,  à 
moins  de  considérer  chacune  de  ses  formes  comme  indépen- 
damment créées,  que  l'une  en  variant  ait  assumé  quelques-uns 
des  caractères  de  l'autre,  de  manière  à  produire  des  formes  in- 
termédiaires. Mais  la  meilleure  preuve  de  cette  loi,  c'est  que 
des  organes  importants  et  généralement  fixes  et  uniformes 
varient  accidentellement,  jusqu'à  acquérir  en  une  certaine 
mesure  les  caractères  de  ces  mêmes  organes  chez  des  espèces 
alliées.  J'ai  recueilli  une  longue  liste  de  cas  semblables  ;  mais 
iei,  comme  autre  part,  j'ai  le  désavantage  de  ne  pouvoir  la 
donner  à  l'appui  de  mes  opinions.  Je  ne  puis  qu'affirmer  que 
de  tels  cas  se  présentent  certainement  et  avec  de  remarquables 
circonstances. 

Je  citerai  cependant  un  exemple  curieux,  non  pas  en  ce  qu'il 
affecte  aucun  organe  important,  mais  en  ce  qu'il  se  présente 
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« 

chez  plusieurs  espèces  da  même  genre,  en  partie  a  I  état  demes* 
tique  et  en  partie  à  1  état  sauvage.  Il  y  a  toute  apparence  que 
c'e.st  un  cas  de  réTcrsion.  On  remarque  assez  fréquemment  sur 
l'es  jambes  de  TAne  des  raies  transversales  Ircs-distinctes  pa- 
reilles à  celles  des  jambes  du  Zèbre.  On  a  dit  qu'elles  sont 
encore  plus  apparentes  chei  Tànon,  et,  d'après  mes  renseigne- 
ments personnels,  je  dois  tenir  cette  opinion  pour  bien  fondée. 
On  sait  encore  que  la  raie  scapulairc,  qui  est  un  signe  si  fré- 
quent et  presque  caractéristique  de  Tespèce,  est  quelquefois 
double;  elle  est  au  moins  certainement  très*variable  en  lon- 
gueur et  en  direction.  On  a  cité  un  Ane  blanc  qui  n'était  point 
albinos  et  qui  n'avait  ni  raie  dorsale  ni  raie  scapulaire.  L'une 
et  l'autre  sont  quelquefois  très-peu  visibles  ou  même  complè- 
tement perdues  chez  les  Anes  de  couleur  sombre.  On  prétend 
qu'on  a  vu  le  Koulan  dePallas  avec  une  double  raie  sur  Tépaule. 
L'Hémioue  n'en  a  point  ordinairement  ;  mais  d'après  M.  Blyth 
et  quelques  au  très,  son  pelage  en  laisserait  quelquefois  apparaître 
des  traces;  et  je  tiens  du  cokmel  Poole  que  les  petits  de  cette 
espèce  sont  généralement  rayés  sur  les  jambes  et  légèrement 
sur  les  épaules.  Le  Couagga,  quoique  aussi  bien  rayé  que  le 
Zèbre  sur  le  corps,  ne  l'est  point  sur  les  jambes.  Cependant,  le 
docteur  Gray  a  dessiné  un  spécimen  ayant  des  zébrures  très- 
distinctes  sur  les  jarrets. 

La  raie  dorsale  apparaît  de  même  chez  les  Chevaux,  J'en  ai 
recueilli,  en  Angleterre,  de  nombreux  exemples  chez  des  indi- 
vidus de  toutes  couleurs  et  appartenant  aux  races  les  plus  di- 
verses. Des  raies  transversales  sur  les  jambes  ne  sont  pas  rares 
chez  les  Chevaux  gris-brun  et  gris-souris,  et  on  en  cite  un 
exemple  chez  un  Cheval  châtain.  Une  légère  raie  scapulaire  se 
voit  quelquefois  chez  les  Chevaux  gris-brun,  et  j'en  ai  vu  la 
trace  chez  un  Cheval  bai.  Moi\  (ils  a  examiné  avec  soin  et 
même  dessiné  un  Cheval  de  trait  belge,  gris-brun,  qui  avait  une 
double  raie  sur  chaque  épaule  et  des  raies  sur  les  jambes.  J'ai 
vu  moi-même  un  Poney  gris-brun  de  Devonshire  qui  portait 
quatre  raies  parallèle  sur  chaque  épaule,  et  l'on  m'a  décrit 
un  petit  Poney  gallois,  de  même  nuance,  comme  ayant  aussi  les 
mêmes  marques. 
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La  rftce  des  Chevaux  Kattywar,  au  nord-ouest  de  Tlnde,  est 
si  généralement  rayée,  d'après  ce  que  je  tiens  du  colonel  Poole, 
qui  a  été  chargé  par  le  gouTemement  des  Indes  deTexaminer, 
qu'un  CheTal  sans  zébrure  n'est  pas  considéré  comme  de  race 
pure.  La  raie  dorsale  existe  toujours  ;  la  raie  scapulaire  est  très- 
commune  et  quelquefois  double  ou  même  triple.  Les  jambes 
sont  généralement  rayées,  et  de  plus  les  joues  se  couvrent  par- 
fois de  rayures.  Ces  rayures  sont  souvent  plus  apparentes  chez 
les  poulains,  et  parfois  elles  disparaissent  complètement  chez 
les  vieux  Chevaux»  Le  colonel  Poole  a  vu  des  Chevaux  Kattywar 
gris  et  bm,  naître  distinctement  rayés.  J'ai  aussi  des  raisons 
de  croire,  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
M.  W.  W.  Edwards  que,  chez  les  Chevaux  de  race  anglaise,  la 
raie  dorsale  se  montre  beaucoup  plus  communément  chez  les 
poulains  que  chez  les  Chevaux  de  pleine  taille. 

J'ai  obtenu  récemment  un  poulain  d'une  Jument  baie,  issue 
d'un  étalon  turcoman  croisé  avec  une  jum^it  flamande  et 
d'un  Cheval  de  sang  anglais.  Le  poulain,  âgé  d'une  semaine, 
portait  sur  le  dos,  près  de  la  queue  et  sur  son  front,  d'étroites 
zébrures;  ses  jambes  étaient  très-faiblement  zébrées;  mais  toutes 
ces  zébrures  s'effacent  et  disparaissent  à  mesure  qu'il  prend  de 
l'âge*. 

Sans  entrer  dans  le  plus  longs  détails,  je  puis  dire  que  j'ai 
recueilli  des  exemples  de  Chevaux  portant  des  rayures  sur  les 
jambes  ou  sur  les  épaules,  dans  les  plus  différentes  races  et  en 
diverses  contrées,  depuis  l'Angleterre  jusqu'à  la  Chine  orien- 
tale, et  de  la  Norvège  septentrionale  à  l'archipel  Malais,  vers 
le  sud.  Dans  tous  les  pays,  ces  rayures  apparaissent  beaucoup 
plus  souvent  chez  les  individus  gris-brun  ou  gris-souris  que 
chez  les  autres  ;  mais  ce  terme  de  gris  brun  laisse  une  assez 
grande  marge,  et  comprend  une  échelle  de  tons  très-divers 
depuis  le  brun^rouge  et  le  noir  jusqu'à  la  nuance  de  crème. 

Le  colonel  Hamilton  Smith,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet,  croit 
que  les  diverses  races  chevalines  descendent  de  plusieurs  es- 
pèces originales,  dont  l'une,  d'un  pelage  gris-brun,  étaitrayée; 

*  Ce  pangrtphe,  ajouté  par  l'aatair,  manque  i  toutes  les  éditions,  sauf  i  la 
seeonde  édition  allenuinde.  (TrwI.] 
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et  que  les  marques  accidentelles  dont  je  viens  de  parler  sont 
toutes  dues  à  Tinfluence  d'anciens  croisements  avec  cette  sou- 
che. Cette  théorie  ne  saurait  me  satisfaire,  et  je  répugnerais  à 
l'appliquer  à  des  races  aussi  distinctes  que  le  pesant  Cheval  de 
trait  belge,  le  Poney  gallois,  le  Cob,  la  race  élancée  de  Katty- 
war,  etc.,  habitant  des  contrées  aussi  distantes. 

Venons  aux  effets  du  croisement  entre  les  diverses  espèces 
du  genre  Cheval.  Rollin  assure  que  la  Mule  commune,  prove- 
nant de  l'Ane  et  du  Cheval,  est  particulièrement  sujette  à  avoir 
des  raies  sur  les  jambes.  Diaprés  M.  Gôsse,  en  certaines  parties 
des  États-Unis,  environ  neuf  Mules  sur  dix  ont  les  jambes 
rayées.  J'ai  vu  moi-même  une  Mule  dont  les  jambes  Tétaient  à 
tel  point,  que  nul  ne  voulait  croire  tout  d'abord  qu'elle  ne  fût 
pas  le  produit  d'un  Zèbre;  et  M.  W.  C.  Martin,  dans  son  excel- 
lent traité  sur  le  Cheval,  a  donné  la  figure  d'une  Mule  sembla- 
ble. Dans  les  quatre  dessins  coloriés  d'hybrides  produits  par 
l'Ane  et  le  Zèbre  que  j'ai  vus,  les  rayures  étaient  plus  pronon- 
cées sur  les  jambes  que  sur  le  reste  du  corps,  et  Tun  d'eux 
offrait  une  double  raie  scapulaire.  Le  fameux  hybride  de  lord 
Morton,  provenant  d'une  Jument  châtain  et  d'un  Couagga  mâle, 
avait  sur  les  jambes  des  rayures  plus  prononcées  que  chez  le 
pur  Couagga;  et  même  chez  la  postérité  de  race  pure  produite 
ensuite  par  la  même  jument  avec  un  étalon  arabe  noir,  on  vit 
se  reproduire  les  mêmes  caractères.  Un  autre  cas  des  plu»  re- 
marquables, c'est  un  hybride  provenant  de  l'Ane  et  de  THé- 
mione  que  le  D"  Gray  a  dessiné,  et  il  m'a  informé  depuis  qu'il 
connaissait  un  second  exemple  semblable.  Quoique  l'Ane  n'ait 
que  quelquefois  des  raies  sur  les  jambes,  que  l'Uémione  n'en 
ait  point,  et  n'ait  pas  même  la  raie  scapulaire,  cet  hybride 
avait  néanmoins  les  quatre  jambes  rayées,  et  trois  courtes  raies 
scapulaires  comme  celles  du  Poney  gallois  et  du  Poney  du  De- 
vonshire  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  11  avait  même  quelques 
zébrures  sur  les  côtés  de  la  tête.  A  l'égard  de  ce  dernier  fait, 
j'étais  si  convaincu  que  jamais  une  raie  de  couleur  quelconque 
n'apparaît,  grâce  à  ce  qu*on  appelle  communément  le  hasard, 
que  la  seule  inspection  des  raies  de  la  tête  de  cet  hybride  pro- 
venu de  l'Ane  et  de  THémione  me  fit  demander  au  colonel  Poole 
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si  de  telles  rayures  n'apparaissent  jamais  sur  les  joues  des  Che- 
vaux Kattywar,  si  remarquablement  rayés,  et  sa  réponse,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  fut  affimative. 

Que  deyons-nous*  conclure  de  ces  différents  faits?  Nous 
voyons  plusieurs  espèces  très-distinctes  du  genre  Cheval  qui 
deviennent,  par  simple  variation,  rayées  sur  les  jambes  comme 
le  Zèbre,  ou  sur  les  épaules  comme  l'Ane.  Chez  le  Cheval  nous 
trouvons  une  forte  tendance  à  présenter  les  mêmes  caractères, 
partout  où  apparaît  la  teinte  gris-brun,  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  couleur  générale  des  autres  espèces  du  genre»  L'ap- 
parition des  rayures  n'est  accompagnée  par  aucun  changement 
de  forme  ou  par  aucun  autre  nouveau  caractère.  Cette  ten- 
dance à  revêtir  un  pelage  rayé  se  manifeste  avec  plus  de  force 
encore  chez  les  hybrides  provenant  de  plusieurs  espèces  très- 
distinctes.  Or,  qu'avons-nous  observé,  en  pareil  cas,  chez  les 
diverses  races  de  Pigeons?  C'est  qu'elles  sont  toutes  descendues 
d'une  espèce  comprenant  deux  ou  fxois  sous-espèces  ou  races 
géographiques,  qui  sont  toutes  de  couleur  bleue,  avec  certaines 
raies  ou  autres  marques  ;.  et  lorsqu'une  race  quelconque  assume 
par  simple  variation  la  couleur  bleue,  ces  raies  ou  autres  mar- 
ques réapparaissent  invariablement,  mais  sans  aucun  autre 
changement  de  forme  et  de  caractère.  Quand  des  races  de 
diverses  couleurs  sont  croisées,  même  parmi  les  plus  anciennes 
et  les  plus  pures,  les  métis  ont  une  forte  tendance  à  prendre 
la  couleur  bleue  et  les  marques  caractéristiques.  Or,  j'ai  déjà 
établi  que  l'hypothèse  la  plus  probable  pour  rendre  compte  de 
la  réapparition  d'anciens  caractères  perdus,  c'est  qu'il  existe 
chez  chacune  des  jeunes  générations  successives  de  l'espèce 
une  tendance  perpétuelle  à  reproduire  ces  caractères,  et  que, 
par  des  causes  inconnues,  cette  tendance  prévaut  quelquefois  ; 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  chez  plusieurs 
espèces  du  genre  Cheval,  les  rayures  sont  plus  apparentes  et 
plus  fréquentes  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les  vieux.  Qu'on 
appelle  espèces  nos  races  de  Pigeons,  ou  celles  du  moins  qui 
sont  restées  pures  pendant  des  siècles,  les  faits  observés  parmi 
elles  ne  présenteront-ils  pas  des  analogies  frappantes  avec  les 
faits  observés  chez  les  espèces  du  genre  Cheval.  Quant  à  moi, 
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j'ose  en  toute  confiance  remonter  en  imagination  des  milliers 
de  mille  générations  dans  la  suite  des  temps  écoulés,  et  je  t<hs 
dans  un  animal  rayé  comme  un  Zèbre,  mais  peut*étre  d'une 
organisation  très-différente  sous  d'autres  rapports,  le  parent 
commun  du  Zèbre,  du  Couagga,  de  TAne,  de  i'Hémione  et  de 
nos  races  diverses  de  Chevaux  domestiques,  que  du  reste  ces 
dernières  descendent  d'une  ou  de  plusieurs  souches  sauvages  ^ 
Lorqu'on  admet  que  chaque  espèce  du  genre  Cheval  a  été 
séparément  créée,  il  faut  admettre  aussi  que  chacune  d'entre 
elles  a  été  créée  avec  une  tendance  à  varier,  soit  à  l'état  de  na* 
ture,  soit  à  l'état  domestique,  de  manière  à  présenter  souvent 
les  rayures  qu'on  observe  chez  d'autres  espèces  du  genre  ;  et 
qu'elles  ont  toutes  été  douées  d'une  forte  tendance  à  produire, 
en  cas  de  croisements  avec  des  espèces  habitant  des  contrées 
très-éloignées,  des  hybrides  qui  ressemblent  par  leurs  rayures, 
non  pas  à  leurs  propres  parents,  mais  aux  autres  espèces  du 

I  *  C'était  oette  eonclusion  que  nous  aTÎons  cm  devoir  défendre  dans  une  note  de 
notre  première  édition.  M.  Darwin  nous  a  écrit  que  tel  était  le  sens  véritable  qu'il 
ovait  voulu  donner  i  une  phrase  que  son  obscurité  nous  avait  fait  comprendre  autre- 
ment et  que  nous  donnons  ici  textuellement  :  c  Fâr  mifteif,  l  tenture  can/UemUif  t$ 
«  look  baek  themandt  on  thotuandi  of  ^eneratiam,  and  lue  an  animai  Mtiped 
«  like  a  zelfra,  but  perkapg  otherwUe  very  differently  constructed,  the  eomman 
c  parent  ofour  domeêtie  herse,  whether  or  nat  it  be  deseended  fhm  one  or  mare 
•  wild  $iocki,  ofthe  asê,  the  hemionus,  quagga  and  zébra,  »  Noua  avions  traduit 
a  ainsi  que  suit  :  c  Quant  à  moi,  j'ose  en  toute  confiance  remonter  des  milliers  de  mille 
a  générations  dans  la  suite  des  temps  écoulés,  et  je  vois  le  parent,  commun  des 
c  races  diverses  de  notre  cheval  domestique  dans  un  animal  rayé  oomme  un  aôbre, 
a  mais  peut-être  d'une  organisation  très-difTérente  tous  d'autres  rapports,  que,  du 
a  reste,  il  descende  ou  non  d'une  ou  plusieurs  souches  sauvages,  telles  que  rhémione, 
«  l'âne,  |b  oouagga  ou  le  zèbre.  »  Nous  avions  cru  devoir  protester  contre  la  su^ 
positionyinorme,  à  notre  avis,  qui  résultait  de  cette  version  ;  c'est  que  rancétre  com- 
mun de  tous  nos  chevaux  domestiques  et  seulement  de  nos  chevaux,  ait  pu  être  un 
animal  rayé  comme  un  zèbre,  qui  lui-même  serait  descendu  d'une  ou  de  plusieurs 
autres  des  espèces  sauvages  du  genre.  Nous  ajoutions  :  «  Il  est  beaucoup  plus  snp- 
«  posable  que  toutes  les  espèces  du  genre  cheval  descendent  d'un  progéniteur  oom- 
«  mun  qai  était  zébré  et  qui  a  été  le  prototype  du  genre.  De  cette  première  aouclie 
«  seraient  sorties  deux  familles  :  l'une,  comprenant  le  zèbre  et  le  eouagga,  a  oonseiTé 
«  son  pelage  rayé  ;  l'autre,  comprenant  l'hémione,  l'àne  et  le  cheval,  peut'-ètre  par 
«  réversion  à  de  plus  anciens  caractères  encore,  a  affecté  un  pelage  de  diverses  nuan- 
c  ces,  mais  de  plus  en  plus  uni,  à  travers  les  variations  duquel  les  rayures  de  l'an- 
«  cotre  zébré  i^pparaissent  quelquefois,  quand  des  croiaenienls  de  raoe  ou  autres 
c  causes  de  variation  leur  donnent  l'occasion  de  se  manifester.  9  Cette  supposition 
est  (rarfaitement  d'accord  avec  le  sens  i^ne  M.  Darwin  a  voulu  donner  à  sa  phrase. 
[Trad.) 
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genre.  Or,  admetire  une  pareille  manière  de  voir,  c'est,  ce 
me  semble,  rejeter  une  cause  réelle  très-simple  et  très-natu- 
relle, et  appuyée  sur  des  faits,  pour  une  cause  sans  réalité  ou 
du  moins  entièrement  hypothétique.  C'est  de  plus  faire  des 
œuvres  de  Dieu  une  sorte  de  moquerie  mensongère.  Autant 
vaudrait  croire,  avec  les  ignorants  eosmogonistes  de  l'antiquité, 
que  jamais  les  coquilles  fossiles  n'ont  été  vivantes,  mais  qu'el- 
les ont  été  créées  comme  une  contrefaçon  des  coquilles  actuel- 
lement vivantes  sur  le  bord  de  nos  océans. 


XI.  wummmé.  —  Convenons  d'abord  que  notre  ignorance 
concernant  les  lois  de  la  nature  est  encore  profonde.  Il  n'est 
pas  un  cas  sur  cent  où  nous  puissions  dire  pour  quelles  raisons 
tel  ou  tel  organe,  chez  un  individu  quelconque,  diffcre  plus  ou 
moins  de  l'état  du  même  organe  chez  ses  parents  ;  mais  par- 
tout où  nous  avons  le  moyen  d'établir  des  rapprochements  et 
de  comparer,  les  mêmes  lois  paraissent  avoir  agi  pour  produire, 
soit  les  moindres  différences  qui  distinguent  les  variétés,  soit 
les  différences  plus  grandes  qui  caractérisent  et  séparent  les 
unes  des  autres  les  espèces  du  même  genre. 

Les  conditions  extérieures  de  la  vie,  telles  que  le  climat  et 
la  nourriture,  etc.,  semblent  avoir  causé  quelques  modifications 
légères.  Les  habitudes  en  produisant  des  différences  de  consti- 
tution, le  fréquent  usage  des  organes  en  leur  donnant  plus  de 
force  et  de  développement,  et  leur  défaut  d'exercice  en  les 
affaiblissant,  semblent  avoir  eu  des  effets  beaucoup  plus  puis- 
sants. 

Les  parties  homologues  tendent  à  varier  de  la  même  manière. 
Des  modifications  dans  des  parties  dures  et  externes  affectent 
quelquefois  des  parties  molles  et  internes. 

Quand  un  organe  est  bien  développé,  il  tend  peut-être  à  ab- 
sorber la  nourriture  des  organes  voisins  ;  et  la  nature  épargne 
sans  cesse  sur  chaque  partie  de  Torganisation  tout  entière, 
toutes  les  fois  qu'elle  peut  le  faire  sans  nuire  à  Tindividu. 

Des  changements  dans  le  jeune  âge  affectent  généralement  le 
même  organe  ou  l'organe  correspondant  pendant  les  phases 
suivantes  du  développement  de  l'individu  ;  et  il  existe  beaucoup 
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d'autres  corrélations  de  croissance  dont  nous  sommes  encore 
absolument  incapables  de  comprendre  la  nature» 

Les  parties  multiples  sont  Tariables  en  nombre  et  en  struc- 
ture, peut-être  par  suite  de  ce  que  de  telles  parties  n'ont  pas 
été  exclusivement  adaptées  à  des  fonctions  toutes  spéciales,  do 
sorte  que  leurs  modifications  n'ont  pas  été  strictement  em|)é- 
chées  par  la  sélection  naturelle.  C'est  probablement  pour  la 
même  cause  que  les  êtres  organisés  d'ordre  inférieur  sont  plus 
variables  que  ceux  dont  l'organisation  est  plus  élevée  dans 
l'échelle  natureik,  c'est-à-dire  dire  plus  spécialisée  et  plus 
localisée.  Les  organes  rudimentaires,  étant  inutiles,  sont  né- 
gligés par  la  sélection  naturelle  et  par  conséquent  sont  proba- 
blement très-variables. 

Les  caractères  spécifiques,  c'est-à-dire  les  caractères  qui  sont 
arrivés  à  différer  depuis  que  les  diverses  espèces  d'un  même 
genre  se  sont  séparées  de  leur  souche  commune,  sont  plus  va- 
riables que  les  caractères  génériques,  c'est-à-dire  que  ceux  qui 
se  sont  transmis  pendant  longtemps  et  qui  n'ont  pas  varié  de- 
puis cette  même  époque. 

Nous  avons  parlé  ici  d'organes  spéciaux  qui  sont  demeurés 
variables,  parce  qu'ils  ont  tout  récemment  varié,  de  manière  à 
différer  les  uns  des  autres;  mais  nous  avons  vu  aussi  autre 
part^  que  le  même  principe  s'applique  à  l'individu  tout  entier; 
car  dans  un  district  où  coexistent  plusieurs  espèces  d'un  genre 
quelconque,  et  où,  par  conséquent,  il  s'est  accompli  autrefois 
une  grande  somme  de  variations  et  de  différencia tion,  c'est-à- 
dire  où  la  production  de  nouvelles  formes  spécifiques  a  été 
très-active,  on  peut  s'attendre  à  trouver,  dans  ce  même  district 
et  parmi  ces  espèces,  un  nombre  moyen  de  variétés  proportion- 
nellement très-élevé. 

Les  caractères  sexuels  secondaires  sont  très-variables,  et  dif- 
fèrent  beaucoup  dans  les  espèces  du  même  groupe.  La  variabi- 
lité des  mêmes  organes  a  généralement  fourni  les  différences 
sexuelles  entre  les  individus  d'une  même  espèce  et  les  diffé- 
rences spécifiques  entre  les  espèces  du  même  genre. 

*  Chap.  Il,  p.  66. 
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Tout  organe  qui  atteint  une  grandeur  extraordinaire  ou  un 
déTeloppement  en  quelque  chose  anormal,  par  rapport  à  sa 
taille  ou  à  ses  caractères  réguliers  chez  des  espèces  alliées,  doit 
aToir  passé  par  une  série  considérable  de  modifications  depuis 
que  s'est  formé  le  genre.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
il  est  encore  souvent  beaucoup  plus  yariable  que  d'autres  parties 
de  l'organisme  ;  car  le  procédé  de  variation  va  se  continuant 
lentement  et,  en  pareil  cas,  la  sélection  naturelle  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  surmonter,  soit  la  tendance  de  réversion  à  un 
état  moins  modifié,  soit  la  tendance  à  produire  des  variations 
ultérieures.  Mais  lorsqu'une  espèce  pourvue  d'un  organe  par- 
ticulier extraordinairement  développé  est  devenue  la  souche 
de  nombreux  descendants  modifiés,  ce  qui,  à  mon  point  de  vue, 
doit  être  un  procédé  très-lent,  requérant  un  laps  de  temps 
très-long,  alors,  la  sélection  naturelle  peut  fort  bien  avoir  déjà 
réussi  à  donner  des  caractères  fixes  à  cet  organe,  quelle  que 
soit  l'anomalie  de  ses  caractères. 

Les  espèces  descendues  d'un  parent  commun,  héritant  pres- 
que la  même  constitution,  doivent  tendre  naturellement,  lors- 
qu'elles sont  exposées  à  des  influences  semblables,  à  présenter 
des  variations  analogues,  et  quelques-unes  d'entre  elles  peu- 
vent accidentellement  revenir  à  quelques-uns  des  caractères  de 
leur  ancien  progéniteur.  Quoique  des  modifications  nouvelles 
et  importantes  ne  puissent  provenir  de  la  tendance  de  réversion 
ou  des  analogies  de  variation,  de  telles  modifications  peuvent 
au  moins  ajouter  encore  à  la  diversité  admirable  et  harmonieuse 
de  la  nature. 

Quelle  que  puisse  être  la  cause  de  chaque  légère  différence 
produite  dans  la  postérité  de  communs  parents,  nous  pouyons 
être  certains  que  cette  c-ause  existe  pour  chacune  d'elles  ;  et 
c'est  l'accumulation  constante  par  sélection  naturelle  de  ces 
différences,  lorsqu'elles  sont  avantageuses  à  l'individu,  qui 
donne  naissance  aux  plus  importantes  modifications  de  struc- 
ture, auxquelles  les  innomlirables  êtres  répandus  à  la  surface  de 
la  terre  doivent  les  moyens  de  lutter  les  uns  contre  les  autres, 
de  manière  que  les  mieux  adaptés  à  leur  situation  parti- 
culière puissent  survivre* 
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fait.  —  IX.  Résumé  :  La  loi  d'unité  de  type  et  celle  des  conditions  d'existeoce 
sont  comprises  dans  la  théorie  des  élections  natarelles. 
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foule  d'objections  se  seront  présentées  à  Tesprit  de  mes  lecteurs 
bien  avant  qu'ils  soient  arrivés  jusqu'à  cette  partie  de  mon 
travail.  Quelque»-unes  de  ces  difficultés  sont  si  graves,  que  moi- 
même,  encore  aujourd'hui,  lorsque  j'y  songe,  j'en  suis  par- 
fois presque  ébranlé. Cependant,  autant  que  j'en  puis  juger, 
je  crois  que  le  plu»  grand  nombre  ne  sont  qu  apparentes  ;  et 
même  celles  qui  sont  réelles  ne  me  paraissent  pas  absolument 
inconciliables  avec  ma  théorie. 
Ces  objections  peuvent  se  ranger  sous  quelques  chefs  : 
D^abord,  si  toutes  les  espèces  descendent  d'autres  espèces 
antérieures,  par  des  transitions  graduelles  insensibles,  corn* 
ment  se  fait-il  (fae  nous  ne  trouvions  pas  partout  dUnnoin* 
brables  f(»*mœ  transitoires?  Comment  se  fait -il  que  les  espèces 
soient  si  bien  définies  et  que  tout  ne  soit  pas  confusion  dans  la 
nature? 

Secondement)  est-il  possible  qu^un  animalayant,  par  exemple, 
les  habitudes  et  la  structure  d'une  Chauve^Souris^  se  soit  formé 
pat  voie  de  modification  de  quelque  autre  animal  ayant  des  ha- 
bitude«  entièrement  difTérëntes?  Pouvons-nbus  croire  que  la 
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sélection  naturelle  réussisse  à  produire,  d'un  côté,  des  organes 
de  peu  d'importance,  tels  que  la  queue  d'une  Girafe  pour  lui  ser- 
vir de  chasse-mouches  et,  d'un  autre  cdté,  des  organes  d'une 
structure  aussi  merveillense  que  celle  de  l'œil,  dont  nous  pou- 
vons à  peine  encore  comprendre  l'inimitable  perfection  ? 

Troisièmement,  les  instincts  peuvent-ils  s'acquérir  et  se  mo- 
difier au  moyen  de  la  sélection  naturelle?  Que  dirons-nous  de 
cet  instinct  merveilleux  qui  porte  TAbeille  à  construire  ses  cel- 
lules, instinct  par  lequel  elle  semble  avoir  devancé  les  décou- 
vertes de  profonds  mathématiciens  ? 

Quatrièmement,  comment  pouvons-nous  expHquer  que  les 
espèces  croisées  soient  stériles,  ou  ne  produisent  qu'une  posté- 
rité inféconde,  tandis  que  la  fertilité  des  individus  qui  provien- 
nent d'un  croisement  entre  variétés  est  augmentée? 

Nous  discuterons  dans  ce  chapitre  les  deux  premières  de 
ces  objections,  réservant  les  instincts  et  Thybridité  pour  deux 
chapitres  spéciaux . 


n.  .. , 

PMI.  —  La  sélection  naturelle  n'agissant  que  par  la  conser- 
vation continuelle  de  modifications  avantageuses,  chaque  forme 
nouvelle  doit  imàre  en  toute  contrée  suffisamment  peuplée  à 
exterminer  et  finalement  à  supplanter  ses  propres  parents  moins 
parfaits  \  ou  toute  autre  forme  moins  favorisée  avec  laquelle  elle 
entre  en  concurrence.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  le  procédé 
d'extinction  et  celui  de  sélection  naturelle  marcheront  de  i)air. 
Il  sait  de  là  que,  si  nous  considérons  chaque  espèce  comme 
descendant  de  quelque  autre  forme  inconnue,  la  forme  mère,  de 
même  que  toutes  les  variétés  transitoires,  devront  en  général 
avoir  été  exterminées,  pat  suite  du  procédé  même  de  formation 
et  de  perfectionnement  de  cette  forme  nouvelle. 

Mais  comme  d'après  cette  théorie  d'innombrables  formes 
transitoires  doivent  avoir  existé,  pourquoi  ne  les  trouvons*nous 

*  Ou  jpluidt  MA  ooUëtéittix  ctesbetidtu  sat»  tnodilication  des  mêmes  «ncêtreft  \ 
dr  à  i'^ard  des  |ltrents  ëux^nêmes,  cela  tr  de  soi  ({u'ils  sont  supt^lantés  par  lelirs 
descendants.  Parenté  est  donc  (iris  ici  ^ur  souche  mèrCy  ainsi  qu'en  plUsieUrs 
passages  de  cet  ouvrage.  (Trckf .) 
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pas  enfouies  en  nombre  infini  dans  l'écorce  terrestre  ?  Nous 
discuterons  cette  question  plus  à  propos  dans  le  chapitre  sur 
Vlnmfjisuncedes  documenté  géologiques.  Je  dirai  seulement  ici 
que  je  crois  ces  documents  beaucoup  moins  complets  qu'on  ne 
le  suppose  généralement  ;  et  c'est  la  meilleure  réponse  qu'on 
puisse  faire.  Les  lacunes  de  nos  documents  géologiques  pro- 
viennent principalement  de  ce  que  les  êtres  organisés  n'habitent 
pas  les  régions  très-profondes  des  mers,  et  de  ce  que  leurs  restes 
enfouis  ne  peuvent  être  conservés  pendant  la  série  des  âges  géo- 
logiques dans  des  masses  sédimentaires  assez  épaisses  et  assez 
étendues  pour  résister  à  de  puissantes  causes  ultérieures  de  dé- 
gradation. Or,  de  telles  masses  fossilifères.ne  peuvent  s'accumu- 
ler que  lorsqu'une  énorme  quantité  de  sédiment  se  trouve  déposée 
sur  le  lit  d'une  mer  peu  profonde  pendant  une  période  de  lent 
affaissement.  Un  tel  concours  de  circonstances  doit  se  présenter 
rarement,  et  seulement  à  de  longs  intervalles.  Au  contraire , 
pendant  que  le  lit  de  la  mer  demeure  stationnaire,  ou  pendant 
que  son  niveau  s'élève,  ou  enfin  lorsque  la  quantité  de  sédiment 
qui  s  y  dépose  est  insuffisante,  il  doit  se  trouver  une  lacune  dans 
notre  histoire  géologique.  L'écorce  terrestre  est  un  vaste  musée 
dont  les  collections  ont  été  rassemblées  d'une  manière  intermitr 
tente  et  à  des  intervalles  de  temps  immensément  éloignés  les 
uns  des  autres.  Mais  actuellement,  dira-t-on,  lorsque  plusieurs 
espèces  proches  alliées  habitent  unmémeterritoire,'ne  devrions- 
nous  pas  trouver  entre  elles  beaucoup  de  formes  intermédiaires? 
Prenons  un  exemple  fort  simple.  Lorsqu'on  voya^  du  Mord 
au  Sud  sur  un  même  continent,  on  rencontre  généralement,  i 
intervalles  successifs,  des  espèces  représentatives,  c'est-à-dire 
étroitement  alliées,  qui  remplissent  évidemment  une  place  pres- 
que identique  dans  l'économie  naturelle  de  chacune  des  contrées 
qu'elles  habitent  plus  particulièrement.  Ces  espèces  représen- 
tatives se  rencontrent  souvent  et  s'entremêlent  sur  les  limites 
communes  de  leurs  stations  ;  et  à  mesure  que  les  unes  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  les  autres  se  montrent  de  plus  en 
plus  communes,  jusqu'à  ce  que  l'une  remplace  complètement 
l'autre.  Mais,  si  l'on  compare  ces  espèces  dans  les  contrées  ou 
elles  s'entremêlent,  elles  sont  en  général  aussi  distinctes  les 
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unes  des  autres  en  chaque  détail  de  leur  organisation  que  peu- 
vent l'être  les  spécimens  choisis  dans  le  centre  de  leur  habitai. 
Diaprés  ma  théorie,  ces  espèces  alliées  descendent  d'un  parent 
commun,  et,  pendant  le  cours  du  procédé  de  modification^ 
chacune  d'elles  s'est  de  mieux  en  mieux  adaptée  aux  conditions  de 
vie  particulières  de  sa  propre  station  et  a  supplanté  et  exterminé 
!»  souche  originale,  ainsi  que  toutes  les  variétés  transitoires  qui 
ont  dû  se  produire  successivement  entre  son  état  passé  et  son 
état  présent^  D'après  cela,  nous  ne  pouvons  nous  attendre  à 
rencontrer  actuellement  de  nombreuses  variétés  transitoires 
dans  chacune  de  ces  régions  bien  qu'elles  y  aient  certainement 
existé  un  jour,  et  qu'elles  puissent  y  être  enfouies  à  Tétat  fos- 
sile. 

Mais  dans  la  région  moyenne  où  se  trouvent  des  conditions 
fie  vie  intermédiaires,  pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  des  va- 
riétés mixtes  servant  de  lieu  entre  les  formes  extrêmes?  Cette 
(lifliculté  m'a  arrêté  longtemps.  Pourtant  on  peut  en  grande 
partie  la  résoudre.. 

D'abord  ce  n'est  qu'avec  les  plus  grandes  réserves  que  nous 
|K>uvons  inférer  de  la  continuité  actuelle  d'une  région  qu'elle 
est  toujours  demeurée  continue  depuis  une  époque  très-reculée. 
L  observation  géologique  nous  sollicite  au  contraire  à  croire  que 
presque  tous  nos  continents  ont  été  brisés  en  iles  pendant  la 
dernière  époque  tertiaire.  Or,  en  de  telles  îles,  des  espèces  dis- 
tinctes peuvent  s'être  formées  séparément  sans  que  la  forma- 
tion de  variétés  intermédiaires  dans  les  zones  moyennes  ait  été 
possible.  De  même,  par  suite  de  changements  siu'venus  dans  la 
configuration  des  terres  et  dans  le  climat,  des  stations  mari- 
times, maintenant  très-vastes,  doivent  avoir  existé  récemment 
eu  des  conditions  beaucoup  moins  uniformes  qu'aujourd'hui. 
Je  ne  doute  donc  pas  que  l'ancien  état  de  discontinuité  des 
régions  dont  les  barrières  naturelles  ont  aujourd'hui  disparu 


*  On  le  oomprcnd  d'autuit  miéui  qu'une  variété  qui  a  commencé  à  varier,  varie 
atsi'z  rapidement  et  presque  à  chaque  génération.  De  sorle  que  chacune  de»  formes 
imnsiloires  peut  n'clrc*  représentée  que  par  quelques*  individus  ou  même  un  seul, 
li  suFTit  donc  de  ia  !(uitu  mémo  des  générations  pour  les  exterminer,  sans  avoir 
rocuur^  à  la  concurrenec  vitale  et  à  la  sélection  naturelle.  [Tratt.^ 

li 


210  DE  LUftltiiM:;  DES  Ë&i^ËCisii!;. 

Il  ait  joué  un  rôle  important  dans  la  formation  d'espèces  nou- 
velles, et  plus  spécialement  parmi  les  animaux  qui  se  meuvent 
librement  et  qui  croisent  à  volonté.  Mais  je  ne  m^arréteraî  pas^ 
plus  longtemps  à  ce  moyen  d'échapper  à  la  difficulté,  car  jv 
crois  que  la  formation  d'espèces  très-distinctes  est  possible 
dans  de  vastes  régions  parfaitement  continues. 

Si  Ton  observe  la  distribution  actuelle  des  espèces  dans  une 
vaste  région,  on  voit  qu'en  général  elles  sont  très-communes  sur 
une  certaine  étendue  de  territoire  aux  confins  de  laquelle  ellesf 
deviennent  assez  soudainement  de  plus  en  plus  rai*es,  jusqu'à 
ce  qu'elles  disparaissent  entièrement.  11  suit  de  lu  que  le  terri- 
toire neutre  entre  deux  espèces  représentatives  est  gmérale- 
inent  très-limité  en  comparaison  de  celui  qui  est  propre  à  cha- 
cune d'elles.  On  constate  le  même  ordre  de  faits  lorsqu'on 
s'élève  sur  les  montagnes;  et  il  est  remarquable,  ainsi  que 
l'observe  Alph.  de  CandoUe,  combien  la  disparition  d'espèce*:;: 
alpines  très^communes  est  quelquefois  soudaine.  E.  Forbes  a 
pu  faire  encore  les  mêmes  observations  en  draguant  le  littoral 
océanique.  Or^  ceux  qui  regardent  le  climat  et  les  conditions 
|)hysiques  de  la  vie  comme  les  causes  dont  l'action  est  le  plus  iiii- 
jMxrtanie  dans  la  distribution  géographique  des  espèces  doivent 
s^étonner  de  semblables  effets,  puisque  le  climat,  l'altitude  des 
terres  ou  la  profondeur  des  mers  changent  et  croissent  ou  dé- 
croissent graduellement.  Mais,  au  contraire,  si  nous  nous  rap- 
pelons que  chaque  espèce,  même  au  centre  de  sa  station,  s  ac- 
croîtrait immensément  en  nombre  sans  la  concurrence  d'autres 
espèces;  que  presque  toutes,  ou  se  nourissent  d'autres  espèces, 
ou  leur  servent  elles-mêmes  de  pâture  ;  enfin,  que  tout  être  or- 
ganisé, soit  directement,  soit  indirectement ,  est  dans  la  dé- 
pendance étroite  d'autres  êtres  organisés;  il  nous  faut  bien 
convenir  que  la  distribution  des  habitants  d'une  contrée  quel- 
conque ne  peut  dépendre  exclusivement  de  changements  in- 
sensibles dans  les  conditions  physiques  de  la  vie,  mais  résulte 
en  grande  partie  de  la  présence  d'autres  espèces  dont  ils  se 
nourrissent,  qui  les  détruisent  ou  qui  leur  font  concurrence. 
Comme  ces  espèces  sont  déjà  bien  définies,  de  quelque  manière 
qu'elles  le  soient  devenues,  et  qu'elles  ne  se  fondent  pas  les 
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urM^8  daus  Icii^  iiaires  par  des  dégradations  insensibles,  Tcxlen- 
sion  d*uue  espèce  quelconque,  dépendant  toujours  de  l'exten- 
sion de  toutes  les  autres,  doit  tendre  aussi  à  être  parfaitement 
définie  et  limitée.  De  plus,  cliaque  espèce  sur  les  contins  de 
son  habitat,  où  elle  existe  en  moindre  nombre,  doit,  en  vertu 
des  fluctuations  du  nombre  de  ses  ennemis,  de  la  quantité  de 
ses  moyens  de  subsistance  ou  des  saisons  plus  ou  moins 
extrêmes,  être  fréquemment  exposée  à  une  entière  extinction  : 
de  sorte  que  les  limites  de  son  extension  géographique  en  de- 
viennent encore  plus  rigoureusement  définies. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  les  espèces  alliées  ou 
(*.spèees  représentatives  qui  habitent  une  aire  continue  sont 
généralement    distribuées  de  manière   que   chacune  d'elles 
ait  une  assez  vaste  extension,  et  soit  séparée  des  autres  par  uii 
iemtoire  neutre  relativement  assez  étroit,  où   elle  devient 
presque  soudain  de  plus  en  plus  rare  ;  alors,  comme  les  va- 
riétés ne  ditTèrent  pas  essentiellement  des  espèces,  la  même 
règle  doit,  sans  nul  doute,  s'appliquer  aux  unes  comme  aux 
autres.  Si  donc  nous  imaginons  une  espèce  variable  quel- 
conque, adaptée  k  une  vaste  région,  il  nous  faudra  aussi  sup- 
poser que  deux  variétés  de  cette  espèce  seront  adaptées  à  deux 
districts  également  vastes  de  cette  région,  et  qu'une  troisième 
variété  s'ada]>tera  ù  l'étroite  zone  moyenne  qui  les  sépare.  Mais 
cette  variété  intermédiaire,  par  cela  même  qu'elle  habitera  une 
aire  moins  étendue,  sera  représentée  par  un  moins  grand  nom- 
bre d'individus  :  or,  dans  l'observation  des  faits, aussi  loin  que 
j'ai  pu  pousser  mes  rech^ches,  cette  règle  s'applique  exacte- 
ment aux  variétés  à  l'état  de  nature.  J'ai  trouvé  de  fréquents 
exemples  de  cette  loi  dans  le  genre  des  Balanes,  parmi  les  va- 
riétés intermédiaires  entre  des  variétés  nneux  tranelites.  lires- 
sort  aussi  des  renseignements  que  m'ont  fournis  M.  Watson,  le 
D' Asa  Gray  et  M.  WoUaston,  qu'en  général,  lorsqu'il  se  pré- 
sente des  variétés  intermédiaires  entre  deux  autres  formes, 
elles  sont  numériquement  beaucoup  plus  rares  que  les  formes 
auxquelles  elles  servent  de  lien.  Si  nous  pouvons  nous  fier  à 
ces  faits  et  à  ces  observations,  et  en  conclure  que  les  variétés 
intermédiaires  entre  deux  formes  quelconques  ont   toujours 
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existé  en  moindre  nombre  que  les  formes  qu'elles  relient  les^ 
unes  aux  autres,  il  nous  devient  aisé  de  comprendre  pourquoi 
ces  variétés  transitoires  ne  peuvent  se  perpétuer  pendant  de 
longues  périodes,  et  pourquoi,  en  règle  générale,  elles  doivent 
être  exterminées  et  disparaître  plus  tôt  que  les  formes  aux- 
quelles elles  ont  originairement  servi  de  passage. 

En  effet,  toute  forme  représentée  par  un  moins  grand  nom- 
bre d'individus,  doit,  ainsi  que  je  Fai  déjà  fait  remarquer, 
courir  une  plus  grande  chance  d'extermination  que  d'autres 
plus  nombreuses  en  représentants  ;  et  particulièrement  dans  le 
cas  où  ces  diverses  formes  alliées  habitent  une  région  continue, 
la  variété  la  moins  nombreuse  doit  être  perpétuellement  exposée 
aux  invasions  des  variétés  plus  puissantes  qui  vivent  à  côté 
d'elle. 

Mais  une  autre  considération  que  je  crois  encore  beaucoup 
plus  importante,  c'est  que,  pendant  le  procédé  continu  de  mo- 
dification ,  au  moyen  duquel  deux  variétés  sont,  d*après  ma 
théorie,  converties  et  perfectionnées  en  deux  espèces  distinctes, 
les  deux  formes  qui  existent  en  plus  grand  nombre,  par  suite 
de  la  plus  grande  étendue  des  régions  qu'elles  habitent,  auront 
un  avantage  décisif  sur  toute  variété  intermédiaire  conGnée 
dans  une  zone  moyenne  étroite.  Car  toute  forme  très-nom- 
breuse en  individus  aura  toujours  plus  de  chances,  dans  une 
même  période  donnée,  de  présenter  des  variations  favorables, 
dont  la  sélection  naturelle  puisse  se  saisir,  que  des  formes  plus 
rares  qui  existent  en  plus  petit  nombre.  Les  formes  les  plus 
communes  doivent  donc  toujours  tendre  à  remporter  dans  le 
combat  de  la  vie  sur  les  formes  moins  répatidues,  et  consé- 
quemment  à  les  supplanter,  parce  que  celles-ci  ne  se  seront 
que  plus  lentement  modifiées  et  perfectionnées  ^ 


'  Gepeaduil  une  espèce  ou  une  variété  peu  nombreuse  en  indÎTidus,  mais  irè»- 
variable,  peut  avoir  l'avantage  sur  des  espèces  ou  des  yariétés  très-fixes,  surtout 
dans  le  cas  d'un  changement  quelconque  dans  les  conditions  locales.  En  paràlic 
circonstance,  plus  une  espèce  ou  une  variété  très-variable  Bénît  exposée  à  une  vive 
coucurrence,  c'est-à-dire  plus  les  changements  survenus  dans  l'économie  de  la  oon- 
liée  seraient  considérables,  plus  la  sélection  naturelle  de  ses  variations  avanta- 
ççtvise^  serait  puissante  et  ses  résultats  rapides.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
d'ailleurs,  puisque  toute  espèce  doit  oonranencer  par  une  variété,  et  toute  Tariétc 
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C  est,  je  crois,  d'après  le  même  principe  que  les  espèces  les 
plus  communes  dans  chaque  contrée  présentent,  en  moyenne, 
un  plus  grand  nombre  de  variétés  bien  tranchées  que  les  es- 
pèces plus  rares,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  yu  autre  part. 

J'expliquerai  mieux  ma  pensée  en  supposant  trois  variétés 
de  Moutons  dont  l'une  serait  adaptée  à  une  vaste  région  mon- 
tagneuse, une  seconde  à  une  étroite  zone  de  collines  intermé- 
diaires, et  une  troisième  à  une  vaste  plaine  étendue  à  leur 
base.  Supposons,  d'autre  part,  que  les  habitants  de  chaque 
région  s'efforcent  tous  avec  une  égale  persévérance  et  une 
égale  habileté  d'améliorer  leurs  troupeaux  par  une  sélection 
méthodique;  toutes  les  probabilités  de  succès  seront,  en  pareil 
cas,  en  faveur  des  possesseurs  des  grands  troupeaux  de  la 
montagne  et  de  la  plaine  qui  amélioreront  leur  race  plus  rapi- 

ptf'  une  série  de  quelques  géoérttions  d'individus  Yariables.  Or,  si  un  petit  nombre 
d'individus  variables  ne  pouvait  l'emporter  sur  des  variétés  ou  espèces  très-nom- 
brenses,  mais  plus  fixes,  toute  la  théorie  serait  vaine. 

L'avintage  qu'une  forme  oi^niquc  peut  tirer  du  grand  nombre  de  ses  représen- 
tants ne  vient  donc  qu'en  seconde  ligne  après  les  avantages  d'ordre  supérieur 
((u'elle  peut  devoir  à  une  grande  variabilité  ;  et  on  peut  dire  que  le  grand  nombre 
iTiodividuB  ou  la  grande  étendue  de  l'habitat  n'est  un  avantage  qu'entre  des  formes 
douées  d'une  variabilité  égale,  et  durant  une  période  de  fixité  dans  l'ensemble  àd^ 
conditions  locales. 

Mais,  d'autre  part,  comme  une  forme  très-variable  peut  s'accroître  très-rapide- 
mait  en  nombre,  on  comprend  que  deux  variétés  extrêmes,  se  formant  dans  deux 
districts  opposés  d'une  même  région  continue,  doivent  tendre  constamment  à  res- 
treindre le  nombre  et  l'habitat  de  leur  commune  souche  mère  dans  la  zone  de  plus 
en  pins  étroite  qui  les  sépare  ;  de  sorte  que,  conformément  à  la  théorie,  cette  forme 
mère,  déjà  en  voie  de  s'éteindre,  serait  intermédiaire  en  caractère  comme  en 
>tation  entre  les  deux  lignées  de  ses  descendants  modifiés  et  encore  variables.  Or, 
ayant  de  son  cAté  l'infériorité  de  la  fixité,  et  de  plus  en  plus  l'infériorité  du  nombre, 
elle  ne  tarderait  pas  à  disparaître  complètement.  Il  doit  résulter  qu'une  variété 
intermédiaire  en  caractère  et  en  station  entre  deux  formes  préexistantes  ne  peut 
que  bien  rarement  se  former,  et  que  toute  forme  qui  se  pré^nte  en  de  semblable;: 
circonstances  peut  presque  à  coup  sûr  être  considérée  comme  une  souche  mère  ou 
comme  une  variété  plus  ancienne  déjà  en  voie  d'extinction,  et  non  comme  une  va- 
riété nouvellement  formée  par  le  procédé  de  descendance  moditiée.  Il  en  résulte 
encore  que  toute  forme  extrême,  répandue  sur  un  vaste  habitat  aussi  en  quelque  chow» 
extrême,  et  nombreuse  en  individus,  doit  être,  selon  toute  probabilité,  plus  variable 
i|ue  les  formes  intermédiaires,  moins  nombreuses  et  plus  limitées  quant  a  leur  sta- 
tion, ainsi  du  reste  que  l'établit  M.  Darwin  [voy.  ch.  n,  §  VII,  p.  09). 

De  cette  manière,  l'absence  actuelle  de  variétés  intermédiaires  se  trouve  encore 
plos  complètement  justifiée  ;  mais  il  faut  supposer  en  ce  cas  de  plus  grandes  et  plus 
nombreoaes  lacunes  dans  la  série  de  nos  documents  géologiques.  Or,  c'est  un  ar- 
gument négatif  anqnel  il  est  permis  de  donner  toute  la  valenr  qn'on  veut.  [Trad,] 
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«leniciit  que  les  petits  pastcui's  de  la  chaîne  de  collines  inler- 
médiaires.  Conséquemment  les  deux  races  améliorées  de  la 
montagne  ou  de  plaine  prendront  bientôt  la  place  de  la  race 
inférieure  des  collines;  et  les  deux  races  qui  existaient  dV 
bord  en  plus  grand  nombre  arriveront  à  être  en  contact  im- 
médiat Tune  avec  Tautre,  sans  interposition  de  la  variété  in- 
termédiaire qui  sera  totalement  supplantée. 

En  somme,  je  crois  que  les  espèces  arrivent  assez  vite  à  se 
définir  et  à  se  distinguer  les  unes  des  autres,  pour  ne  pré- 
senter à  aucune  époque  Tinextricablr  chaos  de  liens  intermé- 
diaires et  variaMes. 

D'abord  les  variétés  nouvelles  se  forment  très-lentement,  les 
variations  ne  s'effectuent  que  pas  à  pas,  et  la  sélection  natu- 
relle ne  peut  rien  jusqu'à  ce  que  des  variations  favorables  se 
présentent  et  qu'il  se  produise  dans  l'économie  naturelle  de  la 
contrée  une  lacune  qui  puisse  être  mieux  remplie  par  quel- 
ques-uns de  ses  habitants  modifiés  que  par  leurs  souches 
mères.  Or,  ces  lacunes  nouvelles  dépendent  de  lents  change- 
ments de  climat,  de  l'immigration  accidentelle  de  nouveaux 
habitants,  et,  probablement  plus  encore,  des  lentes  modificii- 
tions  de  quelques-unes  des  anciennes  espèces  indigènes  :  les 
nouvelles  formes  ainsi  produites  et  les  anciennes  qui  ont  per- 
sisté agissant  et  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  Si  bien 
qu'en  toute  région  et  en  tout  temps,  nous  ne  pouvons  trouver 
qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  en  voie  de  subir  des  modi- 
lications  légères,  mais  ayant  quelque  permanence  :  et  c'est 
iissurémcnt  ce  qu'on  observe  dans  l'ordre  naturel. 

Secondement,  beaucoup  de  régions  terrestres  ou  maritimes, 
aujourd'hui  continues,  ont  dii  former  à  une  époque  encore  ré- 
cente un  certain  nombre  de  stations  isolées,  où  beaucoup  de 
formes  organiques  peuvent  être  devenues  sufRsammènt  dis- 
tinctes pour  compter  dorénavant  comme  autant  d'espèces  re- 
présentatives. Cette  supposition  a  de  la  valeur  surtout  à  l'égard 
des  animaux  qui  s'accouplent  pour  chaque  parturition,  et  qui 
sont  doués  de  puissants  moyens  de  locomotion.  En  pareil  cas, 
les  variétés  intermédiaires  entre  ces  diverses  espèces  représen- 
tatives,  ainsi   que  leur  parent  commun,  doivent  avoir  existé 
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antérieurement  dans  Piine  quelconque  de  ces  stations  sépa- 
rées ;  mais  ces  formes  de  transition  ont^été  exterminées  et  sup- 
plantées par  les  procédés  de  sélection  naturelle,  de  sorte 
«ïu'on  ne  peut  plus  s'attendre  à  les  rencontrer  vivantes. 

Troisièmement,  quand  deux  ou  plusieurs  variétés  se  sont 
formées  en  différents  districts  d'une  région  parfaitement  con- 
tinue, les  variétés  intermédiaires  ont  probablement  existé  an- 
térieurement dans  les  zones  moyennes,  mais  elles  ont  dû  eu 
général  n'avoir  qu'une  existence  éphémère*.  Car  il  résulte  des 
faits  que  nous  avons  déjà  discutés,  entre  autres  de  ce  que  nouF 
savons  sur  la  distribution  actuelle  des  espèces  étroitement 
alliées  ou  représentatives,  ainsi  que  des  variétés  bien  tranchées 
que  ces  variétés  intermédiaires  doivent  avoir  existé  dans  les 
zones  moyennes  en  moindre  nombre  que  les  variétés  auxquelles 
elles  servent  de  passage.  Par  ce  seul  fait,  elle»  ont  dû  se 
trouver  plus  exposées  que  d'autres  à  être  exterminées  par  le 
C4>ncours  de  diverses  causes  accidentelles  ;  et  pendant  le  cours 
des  modifications  continuelles  qui  résultent  de  l'action  sélec- 
tive, elles  ont  dû  presque  nécessairement  être  vaincues  et 
supplantées  par  les  formes  qu'elles  reliaient  les  unes  aux  au- 
tres. En  effet,  celles-ci  existant  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, ont  dû  généhilenfent  présenter  de  plus  fréquentes  varia- 
lions,  progresser  de  plus  en  plus  au  moyen  de  la  sélection 
naturelle,  et  acquérir  ainsi  successivement  de  nouveaux  avan- 
tages. 

Enfin,  considérant  non  pas  une  époque  particulière,  mais 
toute  la  succession  des  temps,  si  ma  théorie  est  vraie,  d'in- 
nombrables variétés  intermédiaires,  reliant  étroitement  les 
unes  aux  autres  toutes  les  espèces  d*un  même  groupe  doivent 
assurément  avoir  existé;  mais  le  procédé  de  sélection  naturelle 
hii-méme  tend,  comme  nous  l'avons  déjà  si  souvent  remarqué, 
à  exterminer  les  formes  mères  et  les  formes  intermédiaires. 
Tonséquemment  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  des  preuves 
(le  leur  existence  antérieure  que  parmi  les  débris  fossiles  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nous  par  des  moyens  extrêmement 

*  Vftir  la  noie  pr^cMeote,  p.  212. 


210  1)F.  l,*ORi<;iNK  MIS  ESPf:(:F5. 

imparfaits  et  inlerniiltenls,  ainsi  que   nous  essayerons  de  le 
démontrer  dans  un  prochain  chapitre. 


III.  TrmmaiÉàomÊ  dmmm  ie«  iMiMf«4M.  —  Les  adversaires  de 
la  théorie  que  j'expose  ont  demandé  comment,  par  exemple, 
un  animal  camivore  terrestre  peut  avoir  été  transformé  en 
animal  aquatique.  En  effet,  comment  un  tel  animal  aurait-il 
pu  vivre  pendant  son  état  transitoire?  Il  serait  aisé  de  démon- 
trer que,  dans  le  même  groupe,  il  existe  des  animaux  carni- 
vores qui  présentent  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  des 
habitudes  véritablement  aquatiques  et  des  habitudes  exclusive- 
ment terrestres.  Comme  chacun  d'eux  n'existe  qu*cn  vertu 
d'une  victoire  dans  la  concurrence  vitale,  il  est  clair  que  cha- 
cun d'eux  doit  être  convenablement  adapté  à  ses  habitudes  el 
à  sa  situation  dans  la  nature.  Ainsi,  le  Vison  (Mustela  vison) 
de  l'Amérique  du  Nord  a  les  pieds  palmés  et  ressemble  à  la 
Loutre  par  son  pelage,  ses  jambes  courtes  et  la  forme  de  sa 
queue.  Pendant  l'été,  il  plonge  et  vit  de  poisson;  mais  pendant 
les  longs  hivers  de  la  contrée,  il  s'éloigne  des  eaux  glacées  el 
se  nourrit,  comme  les  autres  Martes,  de  Souris  et  d'autres  ani- 
maux terrestres.  Mais  l'on  aurait  pu  choisir  d'autres  exemples  : 
si  Ton  avait  demandé  comment  un  quadrupède  insectivore 
peut  avoir  été  métamoi*phosé  en  une  Chauve-Souris,  capable 
de  vol,  la  question  eût  été  plus  difficile  à  résoudre,  et  je  n'au- 
rais pu  y  répondre  pour  le  moment  d^me  manière. satisfai- 
sante. J'ai  la  conviction  cependant  que  de  pareilles  objections 
ont  peu  de  poids,  et  que  ces  difficultés  ne  sont  pas  inso- 
lubles. 

Ici,  comme  partout,  j'ai  contre  moi  le  désavantage  de  ne 
pouvoir  citer,  parmi  le  grand  nombre  de  faits  analogues  que 
j'ai  pu  recueillir,  qu'un  ou  deux  exemples  de  transitions  dans 
les  habitudes  ou  la  structure  des  espèces  étroitement  alliées 
dans  un  même  genre,  et  d'habitudes  diverses,  soit  constantes, 
soit  accidentelles,  dans  la  même  espèce.  Cependant,  une  longue 
liste  de  tels  faits  pourrait  seule  amoindrir  les  objections  aux- 
quelles donnent  lieu  certains  cas  particuliers,  tels  que  celui 
de  la  Chauve-Souris  dont  je  viens  de  parler. 
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Ainsi,  dans  la  famille  des  tlcureuils,  nous  iroiivons  la  série 
la  plus  parfaite,  depuis  les  espèces  à  queue  légèrement  aplatie, 
ou  qui  ont  seulement,  d'après  les  observations  de  sir  J.  Richard- 
son,  la  partie  postérieure  de  leur  corps  un  peu  élargie  et  la 
peau  de  leurs  flancs  plus  développée  qu  a  l'ordinaire,  jusqu'aux 
Ecureuils  dits  volants.  Ceux-ci  ont  les  membres  et  même  la 
base  de  la  queue  reliés  ensemble  par  une  large  expansion  de  la 
peau  qui  leur  sert  comme  de  parachute  et  leur  permet  de  se 
soutenir  dans  Tair  et  de  sauter  d'arbre  en  arbre  à  de  surpre- 
nantes distances.  Nous  ne  saurions  douter  que  chacune  de  ces 
imrticularités  de  structure  ne  soit  individuellement  de  quelque 
avantage  aux  représentants  de  chaque  espèce  d'Écureuils,  cha- 
cune dans  sa  contrée  natale,  en  ce  qu'elle  leur  donne  quelque 
facilité  de  phis,  soit  pour  échapper  aux  oiseaux  de  proie  ou 
aux  autres  animaux  carnivores,  soit  pour  se  procurer  plus  aisé- 
ment leur  nourriture,  soit  encore  pour  diminuer  le  danger  (h; 
chutes  accidentelles  plus  ou  moins  fréquentes.  Mais  il  ne  s'en- 
suit  pas  que  la  structure  de  chacun  de  ces  Ecureuils  soit  la 
meilleure  qu'il  soit  possible  de  concevoir  dans  toutes  les  con- 
ditions naturelles  possibles.  Que  le  climat  et  la  végétation 
changent,  que  d'autres  concurrents  de  l'ordre  des  Rongeurs  ou 
d'autres  animaux  de  proie  immigrent,  que  les  anciens  se  mo- 
difient, et  toutes  les  analogies  nous  solliciteront  à  croire  qu'au 
moins  quelques-unes  de  ces  espèces  d'Écureuils  décroîtront  en 
nombre  ou  seront  exterminées,  à  moins  qu'elles  ne  se  modi- 
fient et  perfectionnent  leur  structure  d'une  manière  correspon- 
dante. Or,  je  ne  puis  voir  aucune  difficulté,  surtout  sous  des< 
conditions  de  vie  changeantes,  à  ce  que  les  effets  accumulés  de 
la  sélection  continuelle  d'individus  pourvus  de  membranes  laté- 
rales do  plus  en  plus  complètes,  chaque  modification  en  ce 
sens  étant  utile  et  ayant  toute  chance  de  se  propager,  aient 
enfin  produit  un  Écureuil  volant  parfait. 

Considérons  maintenant  le  Galéopithèque,  ou  Lémur  volant, 
qui  a  d'abord  été  faussement  rangé  parmi  les  Chauves-Souris, 
il  est  pourvu  d'une  membrane  latérale  extrêmement  dévelop-  . 
|)ée,  qui  s'étend  de  l'angle  de  la  mâchoire  jusqu'à  la  queue,  et 
embrasse  les  membres  avec  leurs  doigts  allongés.  Cette  mem- 


Iiraiio  elle-même  est  pourvue  d'un  muscle  extenseur.  Bien  que 
la  nature  vivante  ne  nous  offre  actuellement  dans  la  famille  de$ 
Lémuridés  aucune  forme  qui  soit  adaptée  seulement  pour  se 
soutenir  dans  l'air,  et  qui  présente  des  caractères  intermédiaires 
l'attachant  le  Galéopîthèque  aux  autres  espèces  du  groupe,  ce- 
pendant rien  n'empêche  d'admettre  que  ces  espèces  de  transi- 
tion aient  existé  à  des  époques  antérieures  à  la  nôtre,  et  que 
chacune  d'elles  se  soit  formée  successivement  en  passant  parles 
mêmes  degrés  d'organisation  que  les  Ëcureuils  volants  actuels, 
chacun  de  ces  progrès  de  structure  accomplis  dans  leur  organe 
du  vol  ayant  dû  être  utile  aux  individus  chez  lesquels  il  s'est 
tl'abord  manifesté.  Je  ne  vois  encore  aucune  difficulté  à  ce  que 
les  doigts  palmés  et  l*avant-bras  du  &aléopithèque  puissent  suc- 
cessivement s'allonger  par  sélection  naturelle,  ce  qui  le  trans- 
formerait en  Chauve-Souris,  du  moins  en  tout  ce  qui  concerne 
les  organes  (hi  vol.  Chex  les  Chauves-Souris  qui  ont  la  mem- 
brane de  Taile  étendue  depuis  le  sommet  de  l'épaule  jusqu'à  la 
(jueue,  de  manière  à  embrasser  les  membres  postérieurs,  on 
aperçoit  peut-être  encore  les  traces  d'un  appareil  originaire- 
ment construit  pour  se  soutenir  dans  l'air  plutôt  que  pour  y 
voler. 

Si  une  douzaine  environ  de  genres  d'oiseaux  étaient  éteint^ 
on  inconnus,  qui  oserait  s'aventurer  jusqu'à  soutenir  qu'il  en 
peut  exister  qui  se  servent  de  leurs  ailes  seulement  en  guise  de 
rames  pour  frapper  la  surface  de  l'eau,  comme  le  Micn>ptère 
d'Eyton  (Mieropterus  brachyptertiSy  Anas  brachyptus  ou  Brem- 
penne  stupide)^  qui  les  emploient  en  guise  de  nageoires  dans 
IVan  et  de  pieds  antérieurs  sur  terre,  comme  le  Manchot  [Apte- 
nodyte8)^o\\  en  guise  de  voiles  comme  l'Autruche,  et  enfin  qui 
n'en  font  aucun  usage,  comme  l'Aptéryx. 

Cependant,  la  structure  de  chacun  de  ces  oiseaux  lui  est 
utile  dans  les  conditions  de  vie  particulières  où  il  est  placé, 
puisque  chacun  d'eux  ne  vit  qu'en  vertu  d'une  lutte;  mais  elle 
n'est  pas  nécessairement  la  meilleure  possible  dans  toutes  les 
conditions  de  vie  qui  peuvent  se  présenter  pour  eux.  Il  ne  faul  , 
pas  inférer  de  ces  observations  que  ces  divers  degrés  d'imper- 
lectiivn  dans  la  slnicture  des  ailes,  imperfection  qui  peut  être  le 
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résultat  «lu  défaut  d'exercice,  indiquent  les  degrés  uaturels  an 
moyen  desquels  tou8  les  oiseaux  ont  acquis  leur  parfaite  puis- 
sance de  vol  actuelle;  mais  ils  servent  au  moins  à  montrer 
quels  moyens  divers  de  transition  sont  possibles  ^ 

De  ce  qu'un  petit  nombre  d'animaux  appartenant  à  des  oi^ 
rires,  en  général,  à  respiration  aquatique,  tels  que  les  crustacés 
et  les  mollusques,  sont  adaptés  à  la  vie  terrestre;  de  ce  que  nous 
connaissons,  outre  les  oiseaux,  des  mammifères  volants  et  des 
insocies  volants  appartenant  aux  types  les  plus  divers  ;  de  ce 
qu'il  a  existé  aussi  autrefois  des  reptiles  volants;  nous  pouvons 
conclure  avec  quelque  droit  que  les  poissons  volants,  qui  aujour- 
d'hui se  soutiennent  seulement  dans  l'air,  en  ne  s' élevant  que 
fort  peu  et  en  tournant  à' laide  des  vibrations  de  leurs  na- 
{^eoires  ou  ailerons  membraneux,  auraient  pu  être  modifiés  jus- 
qu'à devenir  des  animaux  parfaitement  ailés.  11  en  aurait  été 
ainsi,  qui  jamais  se  fât  imaginé  qu'à  un  état  transitoire  anté- 
rieur ces  animaux  eussent  été  des  habitants  de  la  pleine  mer, 
et  n'eussent  employé  leurs  naissants  organes  de  vol  que  pour 
éviter  d'être  dévorés  par  d'autres  poissons? 

Lorsque  nous  observons  un  organe  quelconque  parfaitement 
adapté  pour  quelque  habitude  particulière,  toi  que  l'aile  d'im 
oiseau  pour  le  vol  par  exemple,  il  faut  nous  rappeler  sans  cesse 
que  les  diverses  formes  organiques,  qui  ont  servi  de  degrés  do 
transition  entre  cet  élat  de  haute  perfection  et  un  état  antérieur 
moins  parfait ,  ne  peuvent  que  par  exception  avoir  subsisté 
jusqu'aujourd'hui;  car  elles  doivent,  en  général,  avoir  toutes  été 
supplantées  eu  vertu  niéine  du  procédé  de  perfectionnemeril 
par  sélection  naturelle.  Bien  plus,  nous  pouvons  présumer  que 
les  variétés  ou  espèces  transitoires  entre  des  formes  appropriées 
à  des  habitudes  très-différentes  tie  se  sont  que  rarement  dévo- , 
loppées  en  grand  nombre  et  sous  de  nombreuses  formes  subor- 
données. Ainsi,  pour  en  revenir  à  l'exemple  du  poisson  volant, 

*  Ces  exemple»  pcuvenl  nous  aider  à  comprendre  au5«i  par  quelles  transition^ 
Mioc(»siTes  d'habitudes  des  ôtres  ailés,  oiseaux  ou  autres,  ont  pu  se  transformer, 
soit  en  animaux  nageurs  et  plongeurs  pour  habiter  exclusivement  les  eaux,  soit  en 
animaux  (*xclasiYement  marcheurs  pour  habiter  la  terre  ferme;  et  comment  cetl^* 
transformation  a  pu  se  faire  nn^si  bien  par  une  r^trofrres^ion  que  )iar  une  progression 
de  leur  organisme.  \Trad.) 
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il  110  me  semble  pas  probable  que  des  poissons,  capables  de  vé> 
ritabic  vol,  aient  pu  se  développer  sous  de  nombreuses  formes 
spécifiques,  de  manière  à  saisir  par  divers  moyens  diverses 
proies,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  Feau,  avant  que  leurs  organes 
du  vol  eussent  atteint  un  état  très-parfait,  capable  de  leur  as- 
surer un  avantage  décisif  sur  d'autres  animaux  dans  la  bataille 
de  la  vie.  Nous  pouvons  donc  d'autant  moins  espérer  de  décou- 
vrir les  restes  fossiles  des  formes  transitoires  de  l'organisation, 
que  ces  formes  ont  existé  en  moins  grand  nombre,  relativemenl 
au  nombre  des  représentants  des  espèces  dont  la  stnictnre  esl 
pbis  parfaite  et  mieux  caractérisée*. 


*  No8  poimons  volanU  actuels,  EsoceU,  DactfloptÀres,  Pégases,  Trigles,  ne  sonl 
probablement  pas  les  débris  dégénérés  et  en  voie  d'extinction  de  formes  autrefoûi 
beaucoup  plus  nombreuses,  mais  ils  nous  montrent  comment  certains  poissons  ont 
pu  s'adapter  au  vol  et  peut-être  servir  de  souche  i  des  formes  plus  élevées,  plus 
parfaites  et  beaucoup  mieux  organisées  pour  un  milieu  aérien.  On  conçoit,  en  cfiel, 
que  le  premier  poisson  volant,  ou  pour  employer  une  expression  moins  définie,  le 
premier  vertébré  volant  <{ui  put  se  soutenir  à  fleur  d'eau,  de  manière  à  échapper 
ainsi  i  ses  ennemis,  sous-marins,  dut  avoir  toute  chance  de  survivre  i  ses  rivaux  el 
de  laisser  après  lui  une  postérité  nombreuse  modifiée  comme  lui,  mais  plus  <{ue  lui. 
Il  faisait  ainsi  la  conquête  d'un  élément  nouveau,  d'un  monde  jusqu'alors  peut-^ri> 
indiaputé,  sinon  complètement  inoccupé,  et  où  ne  pouvait  le  poursuivre  aucun  en- 
nemi ;  mais  où  peut-^tre,  au  contraire,  les  premiers  articulés  volants,  ébauches  de 
nos  insectes,  lui  offraient  déjà  une  proie  inhabile  a  so  défendre. 

Cependant  si  le  règne  de  sa  postérité  fut  absolu,  il  fut  court  ;  car  elle  dut  céder 
rapidement  à  des  êtres  mieux  adaptés  i  un  milieu  atmosphérique.  Il  dut  y  avoir 
d'alKird  entre  ces  premiers  vertébrés  volants,  sinon  déjà  ailés,  une  sélection  sévèn' 
des  variétés  présentant  quelques  nouveaux  progrès  dans  leur  puissance  de  vol.  Et 
Ton  conçoit  que  l'exerdoe  des  organes,  l'habitude,  l'influence  d'un  milieu  ambiant 
aérien,  si  différent  d'un  milieu  aquatique,  tout  cela  aidé  dos  lois  de  corrélation, 
d'économie  et  de  balancement  de  croissance,  durent  concourir  à  modifier  plus  ou 
moins  vite  leur  organe  respiratoire,  leur  appareil  de  circulation  et  de  nutrition, 
de  mémo  que  leurs  organes  de  mouvement.  I^ur  transformation  interne  et  externe 
pouvait  s'accomplir  ainsi  simultanément  avec  une  tendance  à  leur  faire  revêtir  une 
organisation  nouTelle,  intermédiaire  peut-être  entre  celle  du  poisson  et  de  Toisrau 
nu  de  l'oiseau  et  du  reptile,  ou  participant  du  caractère  de  ces  trois  ordres. 

Si  nous  voulons  essayer  de  nous  repré.senter  ces  formes  intermédiaires  n'évoquons 
pas  l'image  d'un  être  exclusivement  adapté  pour  une  respiration  ni  aquatique,  ni 
uérienne,  ni  pour  un  toI  puissant,  ni  pour  une  puissance  supérieure  de  natatioo, 
mais  figurons-nous  au  contraire  des  êtres  à  respiration  mixte  ou  plutêt  double,  mais 
doublement  impar&ite,  capable  de  s'effectuer  tour  à  tour  dans  l'eau  à  l'aide  de 
hranchios  de  plus  en  plus  rudimentaires  et  dans  l'air  au  moyen  d'une  vessie  nata- 
toire en  voie  de  se  transformer  en  poumons.  (Voir  plus  loin,  ch.  vi,  g  V.) 

C'est  de  même  de  cette  époque  éloignée  que  dateraient  les  premiers  essais  de 
soudure  successive  des  vertèbres  peut-être  encore  un  peu  cartilagineuses  du 
poisson,  on  vertébré  aquatique,  et  leur  transformation  lente  en  squelette  d'oiseau . 
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IV.  ■•Mtaides  dIffVèrcBtM  pmraaà  le*  tedlvlëi»  é»  la  aiénir 
«t  trés-difréffeates  entre  les  cupèees  proche»  alliées. — 

Je  citerai  maintenant  un  ou  deux  exemples  d'habitudes  va- 
riables ou  même  très-différentes  parmi  les  individus  de  la  même 
espèce.  Lorsque  l'un  et  l'autre  cas  se  présentent  à  la  fois,  on 
conçoit  qu'il  puisse  être  aisé  à  la  sélection  naturelle  d'adapter, 
au  moyen  de  quelques  modificatiotis  de  structure,  tous  les  re- 
présentants de  cette  espèce,  soit  en  général  à  des  habitudes 
>ariables,  soit  exclusivement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  habi- 
tudes. Mais  il  est  difficile  de  dire,  et  d'ailleui*s  de  peu  d'impor- 
tance pour  nous,  si,  en  générai,  les  habitudes  changent  d'abord 


Oliez  une  série  d'espèces,  les  Tertèbres  oui  pu  se  souder;  chez  d'autres  au  goii- 
traire  seuleineut  se  modifier,  s'élargir,  cbaoger  de  t'orme,  et  par  suite  altérer  corrc- 
UtÎTemeni  la  disposition  relative  des  organes  internes.  Le  bec  résistant,  corné,  d'un 
!?roiipe  particulier  de  poissons  déjà  demi-aériens,  a  pu  fonner  la  souche  du  bec  des 
nveaux  en  général  ;  et  le  bec  membraneux  d'un  autre  a  pu  produire  quelque 
Hiose  d'approcbtnt  du  bec  du  canard  ou  de  la  gueule  des  reptiles.  De  mémei  leï^ 
ailles  des  divers  groupes,  encore  i  l'état  rudimentaire  ont  pu  ou  disparaître  ou  s(* 
transformel'  diversement,  en  plaques,  en  épines,  en  poils,  ou  s'agrandir,  se  fraoger. 
devenir  mobiles  et  plumeuses  de  manière  à  augmenter  le  volume  du  corps  pour 
l'aider  i  se  soutenir,  non-seulement  dans  l'air,  mais  sur  l'eau. 

\a  postérité  de  ce  premier  groupe,  ainsi  modifiée  à  différents  degrés  et  en  dilTû- 
rciits  sens,  dut  multiplier  rapidement  ses  variétés  et  ses  espèces;  chaque  variété  et 
chaque  espèce  avantageusement  modifiée  ayant  chance  de  se  multiplier  et  de  fonner 
d'autres  variétés  et  espèces  à  leur  tour  avantageusement  modifiables,  de  manière  à 
former  une  série  de  groupes  qui  se  supplantèrent  l'un  l'autre  en  se  substituant  com- 
plètement à  la  souche  mère. 

Car  ces  espèces  de  vertébrés  ichthyo-erpétoîdes,  ichlhyo-ornitholdes  ou  erpétu- 
ornithoides,  très-proches  parentes,  puisqu'elles  dérivaient  d'une  souche  commune, 
oU  du  moins  d'individus  de  même  classe  transformés  dans  le  même  milieu  par  des 
causes  et  moyens  analogues,  durent  se  livrer  entre  elles  dans  leur  domaine  nou- 
vellement conquis,  l'air,  une  concurrence  d'autant  plus  vive  qu'elles  étaient  plus 
«Hroitement  alliées.  Il  résulta  du  principe  de  la  divergence  des  caractères  une  sé- 
lection sévère  des  variations  les  plus  extrêmes,  procédé  qui  put  produire,  dans  un 
laps  de  temps  relativement  assex  court,  plusieurs  ordres  rivaux. 

L'un  de  ces  ordres  éteints  et  inconnus  a*  pu  être  l'origine  de  Tordre  fossile  des 
n^ptiles  volants,  dont  un  représentant  tardif,  le  Ptérodactyle,^so  serait  conservé  jusqur 
dans  les  dépôts  de  l'époque  secondaire  ;  bien  que  rien  n'empêche  de  croire  que  l'ori- 
(pne  de  ce  genre  ne  soit  relativement  plus  récente  et  qu'il  procède  directement  de 
quelque  reptile  terrestre  modifié  comme  l'est  encore  aujourd'hui  le  Dragon  vohint, 
ou  plutôt  comme  les  Chauves-Souris  par  rapport  aux  Mammifères.  Cet  ordre  de  rep- 
tiles volants,  lui-même,  par  une  longue  série  de  transfonnations  inconnues,  dont 
chaque  degré  aurait  été  représenté  par  des  groupes  nombreux,  peut  même  avoir, 
dans  la  suite  des  temps,  donné  direetement  naissance  à  notre  ordre  actuel  des  Ghéi- 
rn^tèp^s;  car  si  l'on  peut  admettre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'une  forme 
<^rpétolde  peut  par  des  transformations  successives  donner  naissance  i  une  forme  de 


el  lorganitMiiioii  ensuite,  ou  si  de  Itères  uiodiiicaiiens  dr 
structure  conduisent  uaturellement  à  des  habitudes  nouvelles. 
Ce  qui  |>arait  le  plus  probable,  c*est  que  le  changement  des 
unes  et  de  Tautre  s'opère  presque  simultanément.  A  Tégarcl 


MaoïniAiY,  une  autre  forme  de  Mamuifère  trà>-di£Cérenie  peut  profenir  d'une  «ulre 
forme  erpétoTde.  Les  moyens  dont  la. nature  dispose  sont  inimen:>ément  variés,  et  se& 
voies  sont  multiples  et  diverses,  bien  que  ses  lois  soient  simples  et  unifonnes. 

Maii  Vau  conçoit  aisément  comment  l'ordre  des  reptiles  ichthyoîdee  Tolaats  tm 
nageants,  à  la  surface  dea  eaux,  de  mieux  en -mieux  adaptée  un  milieu  aérien,  dut 
supplanter  rapidement  et  complètement  l'ordre  jusquc-li  dominant  des  poissons,  de 
même  volants  ou  nageants,  mais  avec  une  respiration  aquatique  pen  modifiée. 

Un  autre  groupe  de  transition,  celui  des  reptiles-omilhoîdea»  donna  nainanoe, 
^aiis  doute,  mais  beaucoup  plus  tard  peut-être,  a  l'ordre  des  oiseaux,  représentés  par 
des  genres  encore  trés-imparfaits,  mais  qui,  dans  leur  imperfection,  devaient  avoir 
assez  d'avantage  sur  les  poissons  iwgeanls  i  la  surfiice,  ou  même  sur  les  reptiles 
ichthyoïdes  volants  pour  les  exterminer,  ou  du  moins  pour  diminuer  de  beaucoup 
le  nombre  de  leurs  représentants  et  de  leurs  espèces.  Ce  nouvel  ordre  vainqueur  dut 
promptement  se  réserver  i  lui  seul  la  domination  du  royaume  de  l'air  en  causant 
l'extinction  de  toutes  les  formes  successives  qui  étaient  devenues  sa  proie  après  lui 
avoir  servi  d'ébauclie ,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  être  vamcs  jusqu'à  non». 
Nous   ne  pouvons  douter,    en  voyant  la    chasse  incessante  de    l'oiseau   à  la 
surlace  des  mers,  que  raocroifisemcnt  de  cet  ordre  et  son  adaptation  de  plua  eu  plu« 
|Mrfaite  à  une  vie  à  la  fois  aérienne  et  nautique*  analogue  à  celle  de  la  Frégate, 
n*ait  contribué  pour  beaucoup  à  la  disparition  d'ordres  entiers  de  mollusques  ou 
de  crustacés  nageurs.  L'oiseau  peut  avoir  puissanunent  aidé  les  grands  reptiles  dans 
l'œuvre  si  complète  de  destrucUon  des  Anuuouites  et  des  Bélemnites  de  la  période 
secondaire,  et  peut-être  s'est-il  chargé  seul  de  détruire  beaucoup  de  petite  repliks 
marins,  souche  de  nos  reptiles  d'eau  douce,  «{ui  noua  sent  restés  inconnus,  parce 
qu'ils  ont  pour  la  plu]Mrt  trouvé  leur  tombe  dans  les  entrailles  des  nonifareux  re- 
présentants de  cet  ordre  dcvoiiu  prédominant. 

Mais  tandis  que  l'oiseau,  même  encore  imparfait,  affennissait  son  règne  «u-dessn» 
des  eaux,  des  représentants  de  l'ordre  vaincu  des  reptiles,  renonçant  au  nA  devenu 
trop  dangereux  pour  eux,  ou  même  à  la  surface  aérienne  des  mers  où  l'oiseau  le!« 
pourchassait  avec  achanieinent,  durent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  émergées, 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux,  k  l'abri  des  rochers,  ou  à  l'ouibre  des  épaisses 
forôts  de  la  période  primaire  où  Ton  a  cru  retrouver,  avec  leurs  restes,  les  emprein- 
tes des  pieds  de  leurs  cnnemb  qui  les  poursuivirent  rncôre  dans  ces  retraites  pro- 
fondes. 

Du  reste,  pendant  que  certaines  espèces  de  reptiles  volants,  ou  seulement  aériens, 
abandonnaient  aidsi  l'atmosphère  on  la  surfcœ  des  mers  pour  vivre  sur  les  Continents, 
d'autres  poissons  modifiés  en  reptiles  avaient  dû  de  même  quitter  les  eaux  tro|) 
peuplées  pour  conquérir  peu  apK's  en  rampant  un  domaine  terrestre  sur  les  cotes.  Le 
Lepidosirène  semble  nous  rappeler  les  traits  généraux  et  quelques  détaik  possibles 
de  l'organisation  de  pareils  êtres  et  nous  montre  peut-être  un  de  leurs  derniers  des- 
cendants. 

11  se  pa&sa  donc  encore  ici  une  successiou  de  phénomènes  analogues  à  ceux  tfu 
résuUèreut  de  la  conquête  de  l'air  par  le  poisson  volant.  Le  poisson  repCiloîde  ter- 
restre rencontra  sur  ht  terre,  soit  comme  ennemis,  soit  comme  pâture  des  mollus- 
ques et  des  aiiiculés  de  divers  ordres,  dont  il  put  se  nourrir^  mais  contre  lesqucl» 
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des  cliaiigeiTieiits  qui  peuvent  survenir  daii8  les  liabiUides,  il 
suflit  de  parler  des  nombreux  insectes  d'Angleterre  qui  se 
nourrissent  maintenant  de  plantes  exotiques  ou  exclusivement 
de  substances  artiticielles.  On  pourrait  de  mémo  donner  d'in- 


il  dttl  aufsi  laUa*  en  se  tnnsfoiiiiaiit  et  s'adaptent  de  inieax  eo  mieux.  PI118  Urd 
enfin,  le  reptile  terrestre  devenu  parfait  entra  en  lutte  avec  ses  congénères  aiJcs, 
transformés  par  d'autres  moyens  et  probablement  très-différents  qui,  dépossédés 
du  royaimie  de  l'air,  vinrent  lui  disputer  la  domination  de  la  terre,  sur  laquelle 
.l'oinau  étendit  en  planant  sa  suprématie  jusque-là  souveraine. 

Puis  U  daas*  des  oiseaux,  une  fois  victorieuse  des  reptiles  volants,  dut  elle-même 
«eiliviier  en  partis  rivaux  ou  espèces  ennemies.  De  sorte  que  plusieurs  d'entre  les 
Ibrraes  les  moins  bien  adaptées  pour  le  vol,  c'est-à-dire  probablement  les  plus  an- 
ciennes, et  par  conaéquoit  les  ptius  proches  de  l'ordre  des  reptiles,  cherchèrent, 
ooDHne  ces  derniers,  un  refuge  sur  la  terre,  et  peuplèrent  les  déserts,  les  plaines 
sèches  ou  les  forêts  marécageuses,  comme  aujourd'hui  l'Autruebe,  l'Aptéryx  ou  nos 
iVhaasiers,  marcheurs  ou  plongeon. 

Plusieurs  formes,  restées  encore  intermédiaires  entre  les  reptiles  cl  lesois(aux> 
(hirent  également  se  vouer  à  une  vie  tout  amphibie  on  toute  terrestre,  soit  que 
Iran  organes  de  vol  se  fussent  résorbés  peu  à  peu,  soit  que,  dies  quelques  des- 
cendants collatéraux  d'anciens  reptiles,  encore  en  voie  d'affecter  par  degrés  l'organi- 
sation interne  des  oiseaux,  ils  ne  se  fussent  jamais  développés.  C'est  à  ces  types  de 
Uutition  entre  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  que  se  rattadie  peut- 
ctre  la  souche  originale  de  rOmithorynque»  ce  collatéral  éloigné  de  nos  classes  ac- 
ivelles,  deaoendant  isolé  d'antres  types  sans  doote  autrefois  nombreux  qui  semblent 
préparer  les  M arsnpianz  et  qu'on  a  nommé  avec  raison  un  véritable  fossile  vivant. 
^  fut  vers  le  milien  de  la  période  secondaire  que  la  classe  des  mammifères  ellc- 
oénie,  déjà  formée,  commençait  à  diviser  entre  les  espèces  alors  dominantes  de  son 
'■nean  iolérienr,  les  Marsupiaux,  le  royaume  jusque^  possédé  exclusivement 
par  ses  aïeux  on  ses  parents  plus  ou  moins  éloignés,  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

N'oublions  paa,  dans  œs  considérations,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  jamais  les  formes^ 
^  plus  porfintes  de  chaque  groupe  qui  ont  donné  naissance  aux  formes  les  plus  îm- 
pirfaites  des  gvoapes  supérieurs,  mais,  au  oentraife,  les  types  les  moins  développés, 
^  moins  aœaeés,  les  moins  bien  adaptés  à  leurs  conditions  de  vie  par  une  local isa- 
tioo  ipédaie  de  leurs  organes.  Ainsi,  le  groupe  de  transition  qui  a  donné  naissance 
*Qit  aux  oiaeanx  soit  aux  reptiles,  peut  avoir  été  un  ordre  de  poissons  d'une  orgn- 
■■Mtion  très  inflSrieure  dans  leur  classe,  mal  adaptée  à  la  natation  et  à  la  respira- 
tion aquatique,  types  encore  flottants  peut-être  entre  l'invertébré  et  le  vertébré.  Ces 
^IPtt  et  groupes  de  types,  devant  la  concurrence  de  types  îchthyomorphes  supérieurs 
"6  wiient  pea  à  pen  réfugiés,  les  uns  dans  les  vases  du  fond  ou  les  sables  des  ri- 
^as,  où  ils  ont  peut-être  envoyé  jusqu'à  nous  l'un  de  leurs  descendants,  l'Am- 
P'ÛBzns,  presque  encore  à  demi  mdlusque  et  qui  a  été  d'alxvd  classé  parmi  les 
Gwtéropodcs  ;  tandis  que  les  autres,  au  contraire,  s'élevant  dans  les  couches  supé-  * 
nfliresdes  eamx,  préludaioit  par  degrés  sucoessiiii  et  par  un  nombre  considérable  de 
Sioopes  transitoires  de  plus  en  plus  élevés  à  l'organisation  de  l'être  qui  plus  tard 
Vot  devenir  le  rudiment  de  la  cIsMe  des  reptiles  et  de  celle  des  oiseaux. 

^  même,  oe  ne  sont  point  les  reptiles  parfaits  comme  type  qui  les  premiers  mon- 
Irirent  qudque  tendance  à  se  modifier  pour  le  vol  aérien,  mais  plutftt,  eomme  nous 
l'avons  dÛt^  des  reptiles  encore  ichthyomorphes;  de  même,  ce  ne  sont  point  des  oiseaux 
de  beat  vol  qui  affectèrent  les  premiers  l'organisation  des  Mammifères,  ni  même 
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iiombrables  exemples  d'habitudes  variables.  J  ai  souvent  vu^ 
(tans  rAniérique  du  Sud,  un  Tyran  Gobe-Mouche  (Saurophagus 
sulphûratus)^  planer  au-dessus  d'un  lieu,  de  là  passer  à  un 
autre,  comme  une  Cresserellc  (Tinnunculus);  et  d'autres  foi^ 
demeurer  immobile  à  TaiTûtau  bord  des  eaux,  puis  s'y  élanc^^r 
soudain  a  la  poursuite  d'un  poisson,  comme  un  Martin -Pécheur 


des  oi«»ux  marcheurs  comme  l'Aptéryx  ;  non,  ce  furent  des  types  restés  ioféneur». 
tiiiiisiloires,  encore  douteux  et  flottants,  ni  reptiles,  ni  oiseaux,  mais  un  peu  Vwn  et, 
lautre,  qui  eurent  chance  de  devenir  la  souche  d'un  type  supériair.  SupposoiLs. 
|iiir  exemple,  qu'un  animal  tel  que  l'Ornithorynque,  mais  de  nouvelle  formation  et 
encore  très-variahle  parce  qu'il  a  varié  récemment,  poursuivi  par  trop  d'ennemi»  ou 
de  rivaux  dans  les  marécaf^  où  il  iait  ta  demeure,  émigré  de  station  en  staliim  de 
moins  en  moins  humide,  et  de  plateau  en  plateau  plus  élevé,  jusqu'à  ce  qu'un  de  m*^ 
descendants,  déjà  conaidérablemeut  modifié,  arrive  à  s'établir  dans  une  plaine  élevée 
et  aride;  ce  descendant,  après  un  long  séjour  dans  cette  nouvelle  patrie,  poum  être 
devenu,  non  pas  tel  ou  tel  Marsupial  aujourd'hui  vivant  ou  connu,  mais  un  Marrapial 
quelconque,  dont  ceux  que  nous  connaissons  peuvent  être  les  descendants. 

L'on  pourrait  objecter  qu'on  n'a'  pas  encore  découvert  à  l'état  fossile  toutes  cei 
l'onties  transitoires,  ou  du  moins  que  nous  n'avons  pas  saisi  les  traces  de  ces  premiers 
habitants  de  l'atmosphère  comme  nous  avons  retrouvé  ceux  de  la  mer  et  des  conti- 
iienU  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  ai^;ument  d'une  valeur  purement  négative,  dont  oo 
|jcut  voir  la  portée  dans  le  chapitre  de  ce  livre  concernant  VlnsufflMiue  des  dœu- 
utenU  géologiqueê.  D'ailleurs  si  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  ces  formes  transitoires  à 
l'état  fossile,  on  les  trouvera  peut-être.  Asseï  de  surprises  semblables  sont  d^à  enre- 
gistrées dans  le  domaine  de  la  science.  Constatons  pour  le  moment  qu'on  en  a  trouvé, 
puisqu'on  connaît  à  l'état  fossile  de  nombreux  Ptérodactyles  et  de  rares  poissons 
volants.  D'autre  part,  les  poissons  ou  reptiles  volants  ont  moins  de  chances  que  d'autres 
animaux  d'être  ensevelis  dans  le  limon  des  atterrissements.  Ainsi  parmi  les  oiseaux 
des  époques  primitives,  on  trouve  beaucoup  plus  d'empreintes  de  pas  que  de  sque- 
lettes. Or,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  nos  premiers  poissons  ou  reptiles  volants 
eussent  des  pieds,  qui  se  développèrent  peut-être  seulement  ches  ces  derniers,  et 
surtout  les  premiers  oiseaux,  par  un  effet  de  corrélation  de  croissance.  Sans  nul 
doute,  ces  premiers  pieds  furent  adaptés  d'aboitl  diez  les  uns  et  les  autres  pour  la 
natation,  peut-être  même  pour  le  vol  diei  quelques  groupes  ;  ils  furent  d'abord 
membraneux  comme  la  nageoire  des  poissons,  puis  allongés  en  membrane  peut^êbe 
comme  ceux  des  reptiles  ou  de  certains  amphibies,  et  ensuite  courts  et  palmés. 
De  sorte  qu'on  ne  saurait  s'attendre  à  rencontrer  de  pareils  êtres  autre  part  que  dans 
des  dépôts  formés  au  fond  de  vastes  mers  ;  et  comme  ils  ont  dû  n'avoir  qu'an  poids 
spécifique  assez  faible  pom*  leur  pernieltre  de  se  soutenir  aisément  dans  l'air  ou  sur 
l'eau  avec  des  organes  de  vol  ou  de  natation  très-imparfaits,  leurs  cadavres  flot- 
tants ont  dû  nécessairement  être  rapidement  dévorés  ou  décomposés  et  dispersés  par 
suite  du  seul  mouvement  des  vagues.  Or  leur,  organisation  intérieure  devant  être 
intermédiaire  entre  celle  des  poissons  et  celle  d'autres  ordres  plus  élevés,  les  débris 
êpars  de  leur  squelette  seraient  classés  par  les  loologisles,  tantôt  dans  l'une  de  ces 
classes,  tantôt  dans  l'autre,  selon  leurs  alliuités  mixtes,  jusqu'à  ce  qu'on  rctrouvf 
leur  squelette  entier,  pourvu  de  ses  nageoires  et  de  ses  ailes  membivieuses,  ce  qui 
lie  peut  se  présenter  que  très-rarement,  nous  venons  de  le  voir.  Enfin,  outre  que 
celle  prcuiicro  difTérciictiition  du  grand  embranchement  des  vertébrés,  résultant  de 
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iAlcedo).  Dans  nos  contrées  on  voit  parfois  notre  grosse  Mé- 
sange charbonnière  (Parus  major)  gri  nper  aux  arbres  presque 
comme  un  Grimpereau  {Certhia).  Souvent  elle  tue  de  petits 
oiseaux  en  leur  assenant  de  vigoureux  coups  de  bec  sur  la  téte^ 
exactement  comme  la  Pic-Grièche  (Lamus)^  et  bien  des  fois  je 
Tai  entendue  frapper  à  coups  redoublés  des  graines  d'if  contre 

la  divergence  des  caractères,  doit  avoir  été  relativement  très-ropide,  elle  renioiile 
à  une  époque  géologique  très-ancienne  dont  nous  sommes,  sans  doute,  condamnés  a 
ue  jamais  connaître  que  très-imparfaitement  les  couches  fossilifères,  puisque  celles-ci 
»nt  presque  partout  recouvertes  par  une  série  de  sédiments  plus  récents,  et  que  nous 
ne  pouvons  explorer  que  leurs  bords  plus  ou  moins  relevés  sur  le  penchant  des  mon- 
tagues.  Elle  peut  même  remonter  au  delà  des  temps  siluriens,  époque  à  laquelle 
probablement  les  quatre  types  de  vertébrés  ou  tout  au  moins  les  trois  types  inférieurs 
étaient  déjà  observés  dans  leurs  traits  généraux,  sinon  fixés.  Ou  peut  supposer  même 
que  ce  fut  avant  la  première  apparition  des  continents  que  toute  une  faune  de  ver- 
tébrés idithyomorpbes,  s'éievant  peu  à  peu  sur  les  flots  et  dans  l'air,  y  donna  nais- 
Mince  aux  formes  de  passage  qui  devinrent  les  souches  des  deux  ordres  rivaux  des 
replîks  et  des  oiseaux.  Or,  avant  la  première  émersion  des  continents,  toute  accu- 
mulation de  sédiment  était  impossible,  comme  nous  le  verrons  autre  part.  (Noies 
du  cfa.  IX,  gg  VI  et  XI.) 

II  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations,  c^est  que  ces  formes  de  transition 
douées  d'habitudes  mal  fixées,  variables, moeurs  intermédiaires  entre  celles  de  leurs 
ancêtres  et  celles  de  leurs  descendants  et  d'une  organisation  également  mixte   et 
iinfiarfaitcnicnt  adaptée  pour  les  unes  ou  les  autres  de  ces  habitudes,  n'ont  pu  sou- 
Icnir  longtemps  la  concurrence,  soit  contre  le  poisson  qui  devenait  de  plus  en  plus 
parbit,  relativement  à  ses  habitudes  aquatiques,  et  tel  que  nous  le  vojfons  dans  le 
type  si  exclusivement  ichtliyomorphe  du  Téléostéen,  ni  contre  les  reptiles  ou  le»  oiseaux 
véritables,  dont  le  type  ne  dut  pas  tarder  â  s'achever  par  une  sélection  rapide.  De  sorte 
qiie  ces  formes  transitoires  entre  les  classes  les  plus  tranchées  du  règne  animal  n'ont 
jamais  dû  exister  qu'en  petit  nombre  et  durant  une  période  extrêmement  courte, rela- 
tivement à  la  longue  série  des  temps.  Cette  période  i)eut  n'avoir  pas  été  plus  longue 
que  celle  qui  sépare  chronologiquement  deux  périodes  géologiques  considérées  par 
nous  comme  successives  ;  et  le  nombre  total  des  représentants  de  ces  formes  tran- 
sitoires, non  comme  variétés  ou  espèces,  mais  comme  individus,  peut  ne  représenter 
qu'une  fraction  à  peine  appréciable  de  la  totalité  des  êtres  qui  ont  vécu  depuis 
l'apparition  de  la  vie  sur  le  globe,  fraction  qu'on  grandirait  peut-être  en  l'évaluant 

jar  les  chiffres  de  —olSôoôô  »  ""ToûoiooôiHr  ^^  —ïïFtTônooôoôoôU"  • 

Bien  entendu  que  nous  n'entendons  pas  déterminer  ici  d'une  façon  certaine  lu 
généalogie  positive  de  nos  diverses  classes  de  vertébrés,  mais  indiquer  seulement,  en 
;;i*iiéral,  comment  ils  ont  pu  se  former  successivement.  11  n'est  point  douteux  que 
beaucoup  des  types  primitifs  de  la  vie  animale  ne  se  soient  éteints  sans  nous  laisseï'  de 
vestiges  reconnaissables,  et  ce  sont  probablement  ces  types  déjà  détroits  de  l'aurore 
de  la  vie  organique  qui  ont  donné  naissance  aux  êtres  si  ti-anchés  que  nous  connais- 
MJiis  aujourd'hui.  Par  poissons,  reptiles  ou  oiseaux,  nous  n'avons  donc  entendu  parler 
ici  que  de  formes  ayant  quelques  rapports  avec  l'organisation  de  ces  classes  aujour- 
d'hui si  nettement  tranchées,  mais  que  nous  serions  obligés  aujourd'hui  de  nommer 
d'autres  noms  et  d'enfermer  dans  des  gitwpes  très-distincts  ;  seulement  ce  que  toute 
analogie,  comme  toute  induction,  nous  permet  d'affirmer,  c'est  que  tout  être  vivant 
dcaeeod  d'ancêtres  aquatiques,  c'est  que  toute  vie  est  sortie  de  la  mer.    (  Trad.) 

15 
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une  branche,  et  les  briser  ainsi,  comme  ferait  le  Casse-Noix 
(Nuâfraga  cat^ocatactes) .  Dans  T Amérique  du  Nord,  Heame  a 
vu  rOurs  noir  nager  pendant  des  heures,  la  bouche  toute 
grande  ouverte,  comme  une  Baleine,  pour  attraper  des  insectes 
aquatiques. 

Puisque  Ton  voit  quelquefois  certains  individus  d*unc  es- 
pèce affecter  des  habitudes  très-différentes  de  celles  qui  sont 
propres  à  leurs  semblables  ou  même  à  leurs  congénères,  on 
peut  s'attendre,  d'après  ma  théorie,  à  ce  que  ces  individus 
donnent  accidentellement  naissance  à  de  nouvelles  espèces, 
ayant  des  habitudes  anormales  et  une  organisation  légèrement 
ou  même  considérablement  différente  de  celle  de  leur  type. 
Et,  en  effet,  la  nature  nous  en  offre  parfois  des  exemples. 

On  ne  pourrait  trouver  une  adaptation  de  la  stnicture  aux 
habitudes  plus  frappante  et  plus  complète  que  chez  le  Pic,  si 
bien  conformé  pour  grimper  aux  troncs  des  arbres  et  pour 
saisir  des  insectes  daiis  les  fentes  de  leur  écorce.  Cependant  on 
trouve  dans  l'Amérique  du  Nord  des  Pics  qui  se  nourrissent 
principalement  de  fruits,  et  d'autres  pourvus  de  longues  ailes 
qui  chassent  les  insectes  au  voU  Je  puis  citer  encore,  connue 
un  autre  exemple  des  habitudes  variables  de  la  tribu,  un  Co- 
laptes  in  Mexique,  décrit  par  Henri  de  Saussure,  qui  creuse 
des  trous  dans  des  arbres  à  bois  très-dur ,  pour  y  déposer  une 
provision  de  graines  destinée  à  sa  consommation  à  venir.  Dans 
les  plaines  de  la  Plata,  où  ne  croit  pas  un  seul  arbre,  vit  un  Pic 
{Colaptes  eampeslris)  qui  a,  comme  les  autres,  deux  doigta  di- 
rigés en  avant  et  deux  en  arrière,  la  langue  allongée  et  pointue, 
et  les  pennes  caudales  aiguës  et  roides,  bien  que  pourtant  un 
peu  moins  roides  que  clicz  le  type  du  genre.  Je  l'ai  vu  de 
même  employer  sa  queue  en  guise  d'arc-boutant  quand  il  se 
posait  sur  un  plan  vertical.  Entin,  son  bec  est  droit  et  fort,  et 
quoiqu'un  peu  moins  fort  et  moins  droit  que  chez  l'espèce  eu- 
ropéeime  commune,  il  peut  cependant  lui  permettre  de  per- 
forer le  bois.  Le  Colaptes  de  la  Plata  est  donc  bien  un  Pic  par 
tous  les  caractères  essentiels  de  son  organisation,  et  jusqu'à  une 
époque  encore  toute  récente,  on  l'a  toujours  classé  d^ns  le  même 
genre  que  les  autres.  D'autres  particularités  de  moindre  in^por- 
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tance,  telles  que  sa  couleur,  le  ton  aigre  de  sa  voix,  son  vol 
ondulatoire,  tout  enfin  m'assure  de  son  étroite  parenté  avec 
notre  espèce  commune;  cepesidant,  non-seulement  d'après  mes 
propres  observations,  mais  encore  d'après  celles  d'Azara,  tou- 
jours si  exactes,  c'est  un  Pic  qui  ne  monte  jamais  aux  arbres. 
Les  Pétrels  sont,  plus  que  tous  les  autres  oiseaux,  des  habi« 
lants  exclusifs  de  Tair  et  de  la  mer.  Pourtant,  dans  le  tran- 
quille détroit  de  la  Terre  de  Feu,  le  Pnffinuria  Berardi  pour- 
rait passer  aux  yeux  de  tous  pour  un  Pingouin  {Alca)  ou  pour 
un  Grèbe  (Podkeps)  par  ses  habitudes  générales,  par  son  éton- 
tante  faculté  de  plonger,  et  par  sa  manière  de  nager  ou  de 
voler,  quand  par  hasard,  et  comme  avec  répugnance,  il  prend 
son  vol.  Néanmoins  c'est  bien  un  Pétrel  ;  mais  plusieurs  parties 
de  son  organisation  se  sont  profondément  modifiées  de  manière 
à  se  mettre  en  rapport  avec  ses  nouvelles  habitudes  de  vie; 
taudis  que  le  Pic  de  la  Plata  ne  présente  que  des  modifications 
très-légères,  relativement  aux  autres  Pics.  De  même  à  l'égard 
du  Merle  d'eau  (Cindm  aquaticus)^  le  plus  subtil  observateur 
ne  pourrait  soupçonner,  en  examinant  son  cadavre,  ses  habi- 
tudes subaquatiques.  Cependant  ce  membre  anormal  de  la  fa- 
mille toute  terrestre  des  Merles  ne  se  nourrit  qu'en  plongeant, 
s'aecrochant  aux  pierres  avec  ses  pieds,  et  se  servant  de  ses 
ailes  sous  l'eau. 

Ceux  qui  admettent  que  chaque  être  a  été  créé  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui  ne  doivent-ils  pas  s'étonner  de  rencon- 
trer parfois  des  animaux  dont  l'organisation  et  les  habitudes 
sont  en  mutuel  désaccord?  Quoi  de  plus  simple  que  les  pieds 
palmés  des  Oies  et  des  Canards  aient  été  formés  pour  la  nata- 
tion? Et  pourtant  il  y  a  des  Oies  terrestres  qui  ont,  comme  les 
autres,  les  pieds  palmés,  et  qui,  cependant,  ne  vont  que  rare- 
ment ou*  même  jamais  à  l'eau.  Ândubon  est  le  seul  qui  pré- 
tende avoir  vu  la  Frégate  (Tachypetes)  s'abattre  sur  la  surface 
de  la  mer,  et  la  Frégate  a  ses  quatre  doigts  palmés.  D'autre 
part^  les  Grèbes  (Podieeps)  et  les  Foulques  (Fulica  alra)  sont 
éminemment  aquatiques,  bien  que  leurs  doigts  soient  seule- 
ment bordés  d'uae  membrane.  Ne  semble-t-il  pas  aussi  tout  na- 
turel que  les  longs  pieds  des  Échassiers  leur  aient  été  donnés 
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pour  habiter  les  marécages  et  pour  marcher  sur  les  ilôts  de 
plantes  flottantes?  Cependant  la  Poule  d'eau  {Gallinula  cklo- 
rojms)  est  presque  aussi  aquatique  que  la  Foulque,  et  le  Râle 
des  Genêts  {Ralhis  crex)  presque  aussi  terrestre  que  la  Caille 
ou  la  Perdrix.  En  pareils  pas,  et  Ton  en  pourrait  trouver  beau- 
coup d*autres  analogues,  les  habitudes  ont  changé  sans  qu'il  y 
ait  eu  dans  l'organisation  des  modifications  correspondantes.  On 
peut  considérer  les  pieds  palmés  de  l'Oie  terrestre  de  Magellan 
{Bem.  MagellamcaySieph,^  Anser  Magellanica^  Cuv.),  comme 
devenus  rudimentaires  en  fonction,  et  non  en  structure,  et  la 
membrane  largement  échancrée  qui  s'étend  entre  les  quatre 
doigts  de  la  Frégate  montre  que  cet  organe  est  en  voie  de  se 
modifier. 

Ceux  qui  admettent  des  créations  distinctes  et  innombrables, 
diront  (|u'en  ces  divers  cas  il  a  plu  au  Créateur  de  faire  prendre 
à  un  être  appartenant  à  un  type  la  place  d*un  être  d'un  autre 
type  ;  mais  il  me  semble  qu'au  |fond  c'est  répéter  exactement 
la  même  chose,  seulement  en  un  langage  plus  métaphorique. 
Lorsqu'on  admet  le  principe  de  concurrence  vitale  et  celui  de 
sélection  naturelle,  il  faut  admettre  aussi  que  chaque  espèce 
vivante  s'efforce  constamment  de  se  multiplier,  et  que  si  une 
espèce  quelconque  varie,  si  peu  que  ce  soit,  dans  ses  habitudes 
ou  dans  son  organisation,  et  acquiert  ainsi  quelque  avantage 
sur  d'autres  habitants  de  la  contrée,  cette  espèce  modifiée  s'em- 
parera delà  place  occupée  dans  l'économie  naturelle  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  lors  même  que  cette  situation  serait  très- 
différente  de  celle  qu'elle  occupe  habituellement.  En  ce  cas,  on 
ne  peut  donc  en  aucune  façon  s'étonner  qu'il  y  ait  des  Oies  qui 
vivent  sur  la  terre  ferme,  ou  des  Frégates  à  pieds  palmés  qui 
ne  s^abattcnt  que  très-rarement  sur  l'eau  ;  qu'il  y  ait  do.s  Hàles 
à  longs  pieds  qui  fréquentent  les  prairies  au  lieu  d'habiter  les 
marécages;  qu'il  existe  des  Pics  dans  des  contrées  où  pas  un 
arbre  ne  croit;  qu'il  puisse  y  avoir  des  Merles  plongeurs  et  des 
Pétrels  qui  ont  les  habitudes  des  Pingouins. 


OiipMMs  tréa-parùUls  on  trè»  ■  coipMqMé»  et  BioyMM  de 

Itlon.  —  AU  premier  abord,  il  semble,  je  l'avoue,  de  la 
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dernière  absurdité  de  supposer  que  Tœil  si  admirablement 
construit  pour  admettre  plus  ou  moins  de  lumière,  pour  ajuster 
le  foyer  des  rayons  visuels  à  différentes  distances  et  pour  en 
corriger  l'aberration  sphérique  et  chromatique,  puisse  s'être 
formé  par  sélection  naturelle.  Cependant  lorsqu'on  a  dit  pour 
la  première  fois  que  le  soleil  ét^it  immobile  et  que  la  terre 
tournait,  le  sens  commun  de  l'humanité  déclara  de  même  la 
théorie  fausse.  Tous  les  philosophes  savent  bien  qu'en  fait  do 
science  on  ne  peut  jamais  se  fier  au  vieux  dicton  Vox  jwptdiy 
vaxDei.  La  raison  me  dit  que  si  on  peut  démontrer  qu'il  existe 
de  nombreux  degrés  de  transition,  depuis  l'œil  le  plus  parfait 
et  le  plus  compliqué  jusqu'à  l'œil  le  plus  imparfait  et  le  plus 
simple,  chacun  de  ces  degrés  de  perfection  étant  utile  à  celui 
qui  en  jouit;  si,  de  plus,  l'œil  varie  quelquefois,  si  peu  que  ce 
soit,  et  si  ces  variations  s'héritent,  ce  qui  peut  se  prouver  par 
des  faits;  si,  enfin,  les  variations  ou  les  modifications  de  cet 
organe  ont  jamais  pu  être  de  quelque  utilité  à  un  animal  place 
dans  des  conditions  de  vie  changeantes  ;  dès  lors  la  supposition 
qu'un  œil  parfait  et  compliqué  puisse  s'être  formé  par  sélection 
naturelle,  tout  en  confondant  notre  imagination,  peut,  avec 
toute,  rigueur  être  considérée  comme  vraie.  Comment  un  nerf 
peut-il  devenir  sensible  à  la  lumière?  C'est  un  problème  qui 
nous  importe  aussi  peu  que  celui  de  l'origine  première  de  la 
vie  elle-même.  Je  dois  dire  seulement  que  plusieurs  faits  me 
disposent  à  croire  que  les  nerfs  sensibles  au  contact  peuvent 
devenir  sensibles  à  la  lumière,  et  de  même  à  ces  vibrations 
moins  subtiles  qui  produisent  le  son.  ^ 

Dans  la  recherche  des  degrés  successifs  de  perfection  par 
lesquels  un  organe  a  passé  successivement  en  se  perfectionnant 
chez  une  espèce  quelconque,  il  faudrait  considérer  exclusive- 
ment la  série  régressive  de  ses  ancêtres;  mais  il  nous  est  pres- 
que impossible  de  remplir  une  telle  condition.  Nous  sommes 
obligé  de  faire  nos  observations  sur  les  espèces  du  même  groupe, 
c'^t-à-dire  sur  les  descendants  collatéraux  de  la  même  souche 
originelle,  afin  de  voir  quels  sont  les  degrés  possibles.  Il  y  a 
ainsi  quelque  probabilité  que  certains  degrés  transitoires  de 
perfection  se  soient  transmis  depuis  les  âges  primitifs  de  la  vie 
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organique,  sinon  dans  des  conditions  absolument  identique^;, 
du  moins  dans  des  conditions  fort  analogues. 

Parmi  les  vertébrés  vivants,  nous  ne  trouvons  que  fort  peu 
de  différence  dans  la  structure  de  Tœil,  bien  que  pourtant  le 
poisson  Amphîoxus  ait  un  œil  extrêmement  simple  et  sans  cris- 
tallin. Les  espèces  fossiles  ne  peuvent  rien  nous  ajpprendre  sur 
cette  question.  Dans  ce  grand  embranchement  zoologique,  il 
nous  faudrait  probablement  descendre  beaucoup  au-dessous  des 
strates  fossilifères  les  plus  anciennes  pour  découvrir  la  trace  des 
premiers  progrès  au  moyen  desquels  Tœil  s'est  successivement 
perfectionné. 

Dans  r embranchement  des  articulés,  au    contraire,  nous 
pouvons  partir  d  un  simple  nerf  optique  revêtu  seulement  d'une 
couche  de  pigment  qui  forme  quelquefois  une  sorte  de  pupille, 
mais  qui  est  toujours  dépourvue  de  lentilles  ou  de  tout  autre 
mécanisme  optique.  Depuis  cet  œil  rudimentaire  capable  de 
distinguer  seulement  la  lumière  de  l'obscurité,  rien  de  plus,  on 
trouve  deux  séries  parallèles  d'organes  visuels  de  plus  en  phis 
parfaits,  séries  entre  lesquelles,  selon  Mûller,  il  existe  des  dif- 
férences Jbndameutales.  L'une  est  celle  des  yeux  à  stemmates 
nommés  yeux  simples^  pourvus  d'une  lentille  et  d'une  cornée; 
Tautre  est  celle  des  yeux  composés,  qui  agissent  par  exclusion 
des  rayons  qui  viennent  de  tous  les  points  dû  champ  de  la  vi- 
sion, excepté  le  pinceau   lumineux  qui  arrive  sur  la  rétine, 
suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  son  plan.  Dans  les  yeux 
composés,  outre  des  différences  sans  fin  dans  la  forme,  les  pro- 
portions et  la  position  des  cônes  transparents  revêtus  de  pigment 
qui  agissent  par  exclusion  des  rayons  de  lumière  trop  diver- 
gents, nous  avons  encore  l'adjonction  d^appareils  de  concen- 
tration plus  ou  moins  parfaits.  Ainsi  dans  l'œil  du  Meloé,  les 
facettes  de  la  cornée  sont  légèrement  convexes,  intérieurement 
et  extérieuremeut,  c'est-à-dire  en  forme  de  lentille.  Chez  beau- 
coup de  crustacés,  on  observe  deux  cornées,  l'extérieure  unie, 
l'intérieure  à  facettes,  et  dans   la  substance   desquelles,  dit 
Mil  ne  Edwards,  «  des  renflements  lenticulaires  paraissent  s'étrr 
développés.  »  Quelquefois  même  ces  lentilles  peuvent  se  déta- 
cher dans  une  couche  distincte  de  la  cornée.  Les  cônes  transpa- 
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rents  revêtus  do  pigment,'  que  Millier  supposait  ne  devoir  agir 
que  pour  exclure  les  pinceaux  divergents  de  la  lumière,  adhè* 
rent  habituellement  à  la  cornée  ;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'ils  en 
soient  séparés  et  qu'ils  aient  leurs  extrémités  libres  convexes  : 
en  ce  cas,  ils  doivent  agir  comme  des  lentilles  convergentes. 
En  somme,  la  structure  de  Foril  composé  présente  tant  de  di- 
versité, que  Millier ,en  a  fait  trois  classes  principales  avec  non 
moins  de  sept  subdivisions.  Il  fait  des  agrégations  de  stem- 
mates  une  quatrième  classe  principale,  qu'il  Regarde  comme 
servant  de  transition  entre  les  yeux  composés  en  façon  de  mo- 
saïque, dépourvus  d'appareils  de  concentration,  et  les  organes 
visuels  qui  en  ont  un. 

Ces  faits  que  j'expose  ici,  beaucoup  trop  brièvement,  mon- 
trent cependant  combien  il  existe  de  degrés  divers  dans  la 
structure  des  yeux  de  nos  crustacés  vivants  ;  et  si  l'on  se  rap- 
pelle combien  le  nombre  des  espèces  vivantes  est  peu  de  chose 
par  rapport  au  nombre  des  espèces  éteintes,  je  ne  puis  trouver 
de  difficulté  réelle,  je  ne  puis  trouver  surtout  une  difficulté  plus 
grande  qu'à  l'égard  de  tout  autre  organe,  à  croire  que  la  sélec- 
tion naturelle  a  pu  transformer  un  simple  appareil,  formé  d'un 
nerf  optique  revêtu  de  pigment  et  recouvert  d'une  membrane 
transparente,  en  un  instrument  optique  aussi  parfait  que 
puisse  le  posséder  un  représentant  quelconque  de  la  grande 
famille  des  articulés. 

Tous  ceux  qui  me  suivront  jusque-là  ne  devront  pas  hésiter 
à  aller  plus  loin  encore,  si  d'autre  part  ils  trouvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  un  vaste  ensemble  de  faits  inexplicables 
autrement  que  par  la  théorie  de  descendance  modifiée.  Ils 
admettront  que  même  un  oi^ne  aussi  parfait  que  l'ooil  de 
l'Aigle  peut  s'être  formé  par  sélection  naturelle,  bien  qu'en  pa- 
reil cas  nous  ne  connaissions  aucun  des  degrés  de  transition  au 
moyen  desquels  cet  organe  a  successivement  acquis  toute  sa 
perfection.  La  raison  doit  en  cette  circonstance  dominer  l'ima- 
gination ;  mais  j'ai  moi-même  éprouvé  trop  vivement  combien 
cela  lui  est  malaisé  d'y  parvenir,  pour  être  le  moins  du  monde 
surpris  qu'on  hésite  à  étendre  jusqu'à  des  conséquences  aussi 
étonnantes  le  principe  de  sélection  naturelle. 
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Il  semble  tout  naturel  de  comparer  l'œil  à  un  télescope.  Or, 
nous  savons  que  cet  instrument  a  été  perfectionné  successive- 
ment par  les  etTorts  longtemps  continués  d'intelligences   hu- 
maines d'ordre  supérieur;  et  nous  en  inférons  que  l'œil  doit 
avoir  été  formé  par  un  procédé  analogue.  Une  telle  induction 
n'est-elle  pas  bien  présomptueuse?  Quel  droit  avons-nous  donc 
d'affirmer  que  le  Créateur  travaille  à  l'aide  des  mêmes  facultés 
intellectuelles  que  l'Homme?  D'ailleurs,  si  nous  tenons  à  cx)in- 
parer  l'œil  à  un  instrument  d'optique,  alors  il  faut  nous  repré- 
senter un  nerf  sensible  à  la  lumière  placé  derrière  une  épaisse 
couche  de  tissus  transparents  renfermant  des  espaces  pleins  de 
fluides;  puis  nous  supposerons  que  chaque  partie  de  cette 
couche  transparente  change  continuellement  et  lentement  de 
densité,  de  manière  à  se  séparer  en  couches  partielles  différentes 
par  leur  densité  et  leur  épaisseur,  placées  à  différentes  distances 
les  unes  des  autres,  et  dont  les  deux  surfaces  changent  lente- 
ment de  forme.  De  plus,  il  faut  admettre  qu'il  existe  un  pouvoir 
intelligent,  et  ce  pouvoir  intelligent,  c'est  la  sélection  naturelle, 
constamment  à  l'affût  de  toute  altération  accidentellement  pro- 
duite dans  les  couches  transparentes,  pour  choisir  avec  soin 
celles  d'entre  ces  altérations  qui,  sous  des  circonstances  di- 
verses, peuvent,  de  cpielque  manière  et  en  quelque  degré, 
tendre  à  produire  une  image  plus  distincte.  Nous  pouvons  sup- 
poser encore  que  cet  instrument  a  été  multiplié  par  un  million 
sous  chacun  de  ces  états  successifs  de  perfection,  et  que  cha- 
cune de  ces  formes  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  qu'une  meilleure 
étant  découverte,  l'ancienne  fût  presque  aussitôt  abandonnée 
et  détruite. 

Chez  les  êtres  vivants,  la  variabilité  produira  les  modifica- 
tions légères  de  l'instrument  naturel,  la  génération  la  multi- 
pliera ainsi  modifiée  presqu'à  l'infini,  et  la  sélection  naturelle 
choisira  avec  une  habileté  infaillible  chaque  nouveau  perfec- 
tionnement accompli.  Que  ce  procédé  continue  d'agir  pendant 
des  millions  de  millions  d'années,  et  chaque  année  sur  des 
millions  d'individus  de  toutes  sortes,  est-il  donc  impossible  de 
croire  quun  instrument  d'optique  vivant  puisse  se  former  ainsi 
jusqu'à  acquérir  sur  ceux  que  nous  construisons  eu  verre  toute 
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la  supériorité  que  les  œuvres  du  Créateur  ont  généralement  sur 
les  œuvres  de  l'homme? 

Si  Ton  pouvait  démontrer  qu'il  existe  un  seul  organe  si  corn* 
pliqué  qu'il  ne  puisse  avoir  été  formé  par  une  série  de'modifi- 
cations  légères,  nombreuses  et  successives,  ma  théorie  s'écrou- 
lerait tout  entière.  Mais  je  n'en  saurais  trouver  un  seul  exemple. 
Nous  ignorons,  il  est  vrai,  quels  ont  été  les  divers  états  transi- 
toires de  beaucoup  d'organismes  très-parfaits,  et  plus  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  certaines  espèces  isolées  autour 
desquelles,  suivant  ma  théorie,  il  doit  y  avoir  eu  déjà  de  nom- 
breuses extinctions  d'espèces.  Il  en  est  de  même  d'un  organe 
commun  à  tous  les  membres  d'une  grande  classe;  car,  en  pareil 
cas,  cet  organe  doit  s'être  développé  antérieurement  à  la  for- 
mation du  groupe, c'est-à-dire  à  une  époque  extrêmement  éloi- 
gnée de  nous,  et  depuis  laquelle  tous  les  nombreux  représen- 
tants de  cette  classe  se  sont  transformés.  Pour  découvrir  les 
degrés  primitifs  de  transition  à  travers  lesquels  cet  organe  a 
passé,  il  nous  faudrait  rechercher  les  formes  ancestrales  les 
plus  anciennes  qui  se  sont  éteintes  depuis  longtemps. 

Nous  ne  saurions  mettre  trop  de  réserve  à  conclure  qu'un 
i>rgane  ne  peut  s'être  formé  au  moyen  de  perfectionnements 
graduels.  On  pourrait  citer,  parmi  les  animaux  inférieurs,  des 
exemples  nombreux  d'un  même  organe  remplissant  à  la  fois 
des  fonctions  très-distinctes.  Ainsi,  le  canal  alimentaire  res- 
pire, digère  et  excrète  chez  les  larves  de  la  Libellule  et  chez  le 
poisson  Cobitis  (Loche).  On  peut  retourner  l'Hydre  comme  un 
gant;  la  face  extérieure  digérera  et  l'estomac  respirera.  En  pa- 
reil cas,  la  sélection  naturelle  peut,  si  quelque  avantage  en  dé- 
rive pour  l'individu,  adapter  à  une  seule  fonction,  une  partie 
ou  un  organe  qui  jusque-là  en  a  rempli  plusieurs,  et  transfor- 
mer ainsi  plus  ou  moins  complètement  les  caractères  de  resprec 
par  insensibles  degrés. 

Quelques  plantes,  telles  que  certaines  Légumineuses  et  cer- 
taines Violacées,  etc.,  portent  deux  espèces  de  fleurs;  les  unes 
présentent  la  structure  normale  de  la  famille,  et  l'on  observe 
chez  les  autres  une  déviation  ou  une  dégénérescence  du  type, 
bien  qu'elles  soient  quelquefois  plus  fertiles  que  les  autres.  Si  la 
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plante  cessait  de  produire  des  fleurs  normales,  et  Ton  a  observé 
ce  phénomène  pendant  plusieurs  années  sur  un  spécimen  d*  As- 
picarpa  importé  en  France,  une  transition  soudaine  et  impor- 
tante se  trouverait  ainsi  effectuée  dans  la  nature  de  la  plante. 

De  même,  dans  le  règne  animal,  deux  organes  distincts 
remplissent  parfois  simultanément  des  fonctions  identiques 
chez  un  seul  individu.  On  peut  citer  comme  exemple  certains 
Poissons  pourvus  d'ouies  ou  de  branchies  qui  respirent  l'air 
dissous  dans  l'eau,  en  même  temps  qu'ils  respirent  l'air  atmos- 
phérique par  leur  vessie  natatoire,  ce  dernier  organe  ayant  un 
conduit  pneumatique  destiné  à  le  remplir  et  étant  divisé  par 
des  cloisons  essentiellement  vasculaires.  Or,  il  est  aisé  de  coqc^^ 
voir  qu'en  pareille  occurrence  l'un  des  deux  organes  peut  s* être 
successivement  modifié  et  perfectionné  de  manière  à  faire  à  lui 
seul  tout  le  travail,  en  demeurant  aidé  par  l'autre  dans  ses 
fonctions  pendant  le  cours  des  modifications;  et  enfin  cet  autre 
organe  peut  de  son  côté  s*étre  modifié  pour  remplir  une  autre 
fonction  entièrement  distincte,  ou  s'être  plus  ou  moins  totale- 
ment atrophié  par  le  défaut  d'usage. 

La  vessie  natatoire  des  poissons  est  bien  l'un  des  meilleurs 
exemples  qu'on  puisse  trouver  pour  démontrer,  avec  toute  évi- 
dence, ce  fait  si  important  qu'un  organe  originairement  construit 
pour  un  but^  celui  d'aider  à  la  flottaison,  peut  se  transformer  en 
un  autre  ayant  un  tout  différent  objet,  c'est-è-dire  la  respiration. 

La  vessie  natatoire  s'est  aussi  modifiée  pour  servir  d'organe 
accessoire  d'audition  chez  certains  poissons ,  ou  bien,  car  je  ne 
sais  laquelle  des  deux  opinions  est  adoptée  aujourd'hui  par  la 
généralité  des  naturalistes,  une  partie  de  l'appareil  auditif  s'est 
transformée  en  un  complément  de  la  vessie  natatoire.  Tous  les 
physiologistes  admettent  que  la  vessie  natatoire  est  homologue, 
c'est-à-dire  a  idéalement  similaire  »  en  position  et  en  structure 
avec  les  poumons  des  vertébrés  supérieurs.  Il  ne  me  semble 
donc  pas  extraordinaire  que  la  sélection  naturelle  ait  métamor- 
phosé successivement  la  vessie  natatoire  en  poumons  ou  en  un 
organe  exclusivement  destiné  à  la  respiration. 

On  peut  inférer  de  ce  point  de  départ  que  tous  les  vertébrés 
({ui  ont  de  vrais  poumons  descendent  par  voie  de  génération 
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normale  d'un  anci^i  prototype  dont  nous  ne  savons  rien,  sinon 
qu'il  était  pourvu  d'un  appareil  flatteur  ou  vessie  natatoire.  Il 
noua  devient  aisà d'expliquer  le  fait  étrange,  constaté  par  le  pro- 
iesseur  Owen,  que  chaque  particule  de  nourriture  solide  ou 
liquide  que  nous  avalons  doit  passer  sur  l'orifice  de  la  trachée, 
avec  risque  de  tomber  dans  les  poumons,  nonobstant  l'admi- 
rable 'Combinaison  au  moyen  de  laquelle  se  fenne  la  glotte.  Chez 
les  vertébrés  supérieurs,  les  branchies  ont  complètement 
disparu  :  les  fentes  sur  les  côtés  du  cou  et  les  arcs  aortiques  con- 
tinuent seulement  à  marquer  chez  l'embryon  leur  position  pri- 
mitive. Mais  il  est  à  présumer  que  la  branchie,  aujourd'hui  com- 
plètement perdue,  doit  s'être  graduellement  transformée  par 
sélection  naturelle  pour  quelque  fonction  tout  à  fait  distincte  V 
De  même  que,  selon  quelques  naturalistes,  les  branchies  et  les 
écailles  dorsaleii  des  Annélides  sont  homologues  avec  les  ailes  et 
les  élytres  des  insectes,  il  est  probable  que  des  organes  qui,  à 
une  époque  très-reculée,  servaient  à  la  respiration,  sont  actuel- 
lement transformés  en  oignes  de  vol. 

Dans  le  problème  des  transitions  possibles  d'organes,  il  est  si 
important  d'avoir  toujours  présentes  è  Tesprit  les  probabilités 
de  conversion  entre  des  fonctions  très-distinctes,  que  j'en  cite- 
rai encore  un  autre  exemple.  Chez  les  Cirripèdes  pédoncules,  on 
observe  deux  petits  plis  de  la  peau  que  j'ai  nommés  les  freins 
ovigèresj  parce  qu'ils  servent,  au  moyen  d'une  sécrétion  vis- 
queuse, à  retenir  les  œufs  dans  le  sac  ovarien  jusqu'à  ce  qu'ils 
.soient  prêts  à  éclore.  Les  Cirripèdes  pédoncules  n'ont  point  de 
branchies  :  toute  la  surface  du  corps  et  du  sac,  y  compris  le 

*  Nous  avons  tu  (note  de  la  page  220)  que  si  de  nombreux  groupes  de  poissons, 
011  mieuxde  yertébrés  ichthyoîdes  ont  autrefois  nagé  à  la  surface  des  mers  aussi  sou- 
vent qu'au  sein  même  des  eaux,  un  organe  de  respiration  aérienne  leur  était  aussi 
nécessaire  qu'un  organe  de  respiration  aquatique.  La  Tesaie  natatoire  serait  donc  bien 
originairement  construite  pour  servir  à  la  respiration,  et  se  serait  au  contraire  trans- 
formée pour  aider  seulement  à  la  flottaison,  aide  qui  a  été  contestée  par  plusieurs  natu- 
ralistes, au  moins  chez  certaines  espèces.  Ce  serait,  en  réalité,  un  organe  devenu  mdi- 
mentaire  en  l'onction  par  défaut  d'exercice  chez  des  espèces  autrefois  semi-aquatiquês, 
semi-aériennes,  et  devenues  aujourd'hui  exclusivement  sub-aquatiques;  tandis  qu'au 
contraire,  chez  d'autres  espèces  de  mieux  en  mieux  et  de  plus  on  plus  exclusivement 
adaptées  à  la  vie  aérienne,  ce  sont  les  branchies  qui  sont  devenues  rudimentaires  par 
résorption  et  défaut  d'exercice,  tandis  que  la  vessie  natatoire  s'e!«t  développée  en  pou- 
mon. 'Trad.) 
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frein  iui-méme  servant  à  la  respiration.  D^autre  part,  les  Bala- 
nides  ou  Cirripèdes  sessiles  n'ont  point  de  freins  OTigères, 
les  œufs  reposant  libres  au  fond  du  sac  dans  la  coquille  entiè- 
rement close.  Mais  dans  la  même  position  relative,  elles  ont  de 
mandes  membranes  à  plis  amples  et  nombreux  qui  communi- 
quent librement  avec  les  lacunes  circulatoires  du  sac  et  dii 
corps,  et  qui  sont  considérées  comme  des  branchies  par  le  pro- 
fe.sseur  Owen  et  par  tous  les  autres  naturalistes  qui  ont  traité 
ce  même  sujet.  Personne,  je  pense,  ne  contestera  d'après  cela 
que  les  freins  ovigère^  dans  lune  des  familles  ne  soient  strictcv 
ment  homologues  aux  branchies  de  l'autre  famille;  d'autant  plus 
que,  en  réalité,  elles  se  graduent  insensiblement  l'une  dans  l'an- 
tre. Je  ne  puis  donc  douter  que  les  deux  petits  plis  de  la  peau, 
qui  originairement  servaient  de  freins  ovigères,  mais  qui  aidaient 
aussi  un  peu  aux  fonctions  respiratoires,  n'aient  été  graduelle- 
ment converties  en  branchies  par  sélection  naturelle.  Du  reste, 
cette  modification  peut  avoir  résulté  simplement  d'un  accroisse- 
ment de  proportions  et  d'une  oblitération  des  glandes  adhérentes. 
Les  Cirripèdes  pédoncules  ont  déjà  subi  beaucoup  plus  d'ex- 
tinctions d'espèces  que  les  Cirripèdes  sessiles;  si  les  premiers 
étaient  tous  éteints,  qui  jamais  se  fût  imaginé  que  les  branchies 
des  seconds  eussent  existé  originairement  chez  les  premiers 
sous  la  forme  d'organes  destinés  à  empêcher  leurs  œufs  d'être 
emportés  du  sac  par  l'action  des  eaux? 


VI.  €m  «imellMt  NmÊmrm  mm  fticH  Mltm.  —  Bien  que 
nous  ne  devions  affirmer  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
qu'un  organe  quelconque  nç  peut  avoir  été  formé  par  des  mo- 
difications successives  et  des  perfectionnement  graduels;  ce- 
pendant, sans  aucun  doute,  il  se  présente  des  cas  d'une  diffi- 
culté toute  particulière  que  je  ne  pourrai  convenablement 
discuter  que  dans  mon  prochain  ouvrage. 

L'un  des  plus  graves  est  celui  des  insectes  neutres,  qui,  très- 
souvent,  présentent,  soit  avec  les  mâles,  soit  avec  les  autres 
femelles  fertiles,  de  grandes  différences  d'organisation.  Mais 
nous  examinerons  plus  coinplétement  cette  objection  dans  le 
prochain  chapitre. 
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L^organe  électrique  de  certains  poissons  offre  un  autre  exem- 
ple d'une  difBculté  toute  spéciale.  Il  est  impossible  d'imaginer 
par  quels  degrés  successifs  d'aussi  merveilleux  organes  se  sont 
formés.  Cependant,  le  professeur  Owcn  et  quelques  autres  ont 
fait  observer  que  leur  structure  intime  ressemble  beaucoup  ù 
celle  des  muscles  ordinaires  ;  et  comme  on  a  démontré  derniè- 
rement que  les  Raies  ont  un  organe  trcs-analogue  à  l'appareil 
électrique,  mais  qui  cependant,  à  en  croire  les  assertions  de 
Matteucci,  ne  décharge  aucune  électricité,  il  faut  bien  convenir 
que  nous  sommes  beaucoup  trop  ignorants  pour  «flirmer  que 
nulle  transition  d'aucune  sorte  n'est  possible  K 

Les  organes  électriques  des  poissons  offrent  une  autre  difli- 
culté  plus  sérieuse  encore  ;  car  ils  s'observent  seulement  clicx 
une  douzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs 
dont  les  aflinités  sont  très-éloignécs.  Généralement,  quand  un 
même  organe  apparaît  chez  plusieurs  représentants  de  la  même 
classe,  et  particulièrement  chez  ceux  qui  ont  des  habitudes  de 
vie  très-différentes,  nous  pouvons  attribuer  sa  présence  chez 
ces  dentiers  aux  tendances  héréditaires  léguées  par  un  ancêtre 
commun,  et  son  absence  chez  tous  les  autres  à  l'atrophie  résul- 
tant du  défaut  d'exercice  et  de  la  sélection  naturelle.  Mais  si  tous 
les  organes  électriques  des  poissons  se  sont  transmis  héréditai- 
rement depuis  quelque  ancien  progéniteur  qui  en  était  pourvu, 
toutes  les  espèces  de  poissons  électriques  devraient  être  assez 
étroitement  alliées  les  unes  aux  autres;ce  qui  n'est  pas.  La  géo- 
logie ne  nous  induit  pas  non  plys  à  croire  que  primitivement  la 
majeure  partie  des  poissons  aient  eu  des  organes  électriques  que 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  descendants  auraient  perdus  '. 

*  Des  expériences  t-éceiites  de  M.  Gli.  Kobiii,  le  savaiU  pi'ofttiiieur  d'iiislolugie  à 
Il  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ont  établi  récemment  que  l'appareil  observé  chez 
le<  Raies  est  également  producteur  d'électricité,  et  que  désormais  ce  genre  entier 
«loil  être  compris  dans  le  nombre  des  poissons  électriques.  {Trad,) 

^  Il  semble  difficile  que  la  géologie  puisse  fournir  quelques  données  certaines  y 
ce  5ujet,  attendu  que  les  parties  dures  des  animaux  se  conservent  seules  à  l'état  fo^ 
sile,  que,  sur  les  roches  schisteuses  qui  nous  ont  conservé  les  traces  des  fauve» 
iditbyoïdes  anciennes,  les  organes  électriques  n'ont  pu  même  laisser  d'empreintes 
bien  évidentes  et  qu'on  ne  peut  conséquemment  aflirmer  leur  absence  qu'en  vertu 
d'inductions  et  d'analogies  qui  peuvent  être  trompeuses. 

Sans  qnc  la  plupart  des  |)oissons  aient  primitiviimeut  possédé  des  organes  électri- 
'lucs,  il  sufGrait  que  toutes  les  souches  mères  des  genres  de  poissons  chez  lesquels 
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La  présence  d^organes  lumineux  chez  quelques  insectes,  ap- 

on  les  observe  aujourd'hui  en  eussent  été  pourvues,  et  que  cette  particularité  ne  se 
fèt  ooneerYée  que  dam  une  seule  lignée  de  leurs  descendants,  en  se  perdant  cbex 
toutes  les  autres.  Or,  le  principe  de  divergence  des  caractères  appuierait  œUe  sup- 
position :  car  entre  variétés  proches  alliées,  é^lement  années  d'un  appareil  élec> 
trique,  celle  qui  eut  l'appareil  le  plus  fort  dut  facilement  exterminer  les  autres; 
tandis  que  éâ  appareil»  d'égale  feree  entre  des  formes  rivites  ae  poaviieirt  être 
d'aucun  avantage  à  l'une  aux  dépens  des  autres,  et  par  conséquent  devenant  sans 
importance,  ils  devaient  tendre  à  s'atrophier.  A  mesure  que  cet  organe  s'atrophiait 
ainsi  par  le  défiiui  d'uaiige  ou  d'exercice  du»  certains  descendants  de  b  soiidMV 
mère,  il  devait  aussi  acquérir  plus  de  perfection  cbex  d'autres  variétés  auxquelles  il 
devenait  d'autant  plus  avantaj^eux  qu'elles  en  demeuraient  seules  pourvues.  Par  le 
fait,  il  se  poumit  donc  c*n'il  eût  toujours  existé  i  peu  près  le  même  nombre  d'es- 
pèces de  poissons  électriques.  De  plus,  toutes  ces  sovcfaes  mères  pondaient  elles- 
mêmes  à  l'origine  être  moins  différentes  les  unes  des  autres  que  ne  le  sont  leurs  des* 
cendants  actuels,  encore  en  vertu  de  la  divergence  des  caractères. 

Sil  est  vrai  que  lespoisMus  électriques  appartiennent  i  des  ordres  trèfrnlivers,  rangés 
dans  des  classes  dilférentes,  on  sait  combien,  en  ichthyologie,  nos  principes  de  classi- 
fication sont  contestés  et  flottants.  Dans  une  classe  d'êtres  qui  ont  vécu  depuis  les  temps 
géologiques  les  plus  anciens,  qui,  par  conséquent,  ont  varié  en  sens  divers  et  soufTert 
beaucoup  d'extinctions  et  pluaieura  renouvellements  compléta  i  travers  la  série  des 
Ages,  les  groupes  doivent  nécessairement  se  montrer  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
affinités  tortueuses  et  inexplicables  pour  nos  moyens  actuels  d'observation.  L*on 
sait  de  quelle  importance  sont  en  classification  les  cvactères  tégumentaires  ;  or,  tons 
les  poissons  électriques  ont  la  pea  unue,  et,  dans  un  système  de  classification  reposant 
sur  cette  base,  ils  seraient  tous  placés  dans  le  même  ordre.  Nous  sommes  loin  de  dire 
par  là  que  cette  classification  les  grouperait  suivant  leurs  véritables  affinités,  ni  que 
ce  fait  qu'ils  ont  tous  la  peau  nue  établit  qu'ils  proviennent  tous  d'une  même  souche. 
Rapprochés  par  la  nature  de  leurs  téguments,  les  poissons  électriques  sont  fort 
éloignés  par  tous  leurs  autres  caractères,  puisque  les  uns,  comme  les  Torpilles,  sont 
cartilagineux  et  se  rapprochent  des  Raies  et  des  Sqnaks,  tandis  que  les  autres  sont 
osseux,  tels  que  le  Gymnote  qui  se  groupe  avec  les  Silures  et  les  Vurènes.  Ce  ca- 
ractère d'avoir  la  peau  lisse  qui  semble  les  rapprocher  peut  donc  être  tout  simplement 
lié  i  la  présence  de  leurs  organes  électriques  par  une  loi  de  corrélation  inconnue* 
Cependant  on  peut  faire  de  graves  objections  à  cette  hypothèse  de  la  transmission 
*  héréditaire  des  organes  électriques  chez  quelques  es>pèccs  seulement  depuis  un  ou 
plusieui's  ancêtres  communs  plus  ou  moins  reculés.  Outre  que  les  organes  électri- 
ques sont  trèa-dilTérents  entre  eux,  outre  que  les  poissons  qui  en  sont  poorn»  n'ont 
que  des  alîmilés  très-éioignées  ;  cette  supposition  serait  encore  contraire  au  principe 
de  division  du  travail  physiologique,  et  en  général  à  toutes  les  données  de  la 
théorie,  fie  pourrait-on  chercher  autre  part  quelque  lumière  ? 

La  structure  interne  des  organes  électriques  n'est  pas  essentiellement  différente 
de  telle  des  muscles  ordinaires,  et  l'on  peut  concevoir  un  passage  graduel  de  Tune 
A  l'autre.  De  plus,  les  expériences  de  Matteucci  ont  établi  «  que  les  muscles  sont 
c  incessamment  parcourus  par  des  courants  électriques.  La  cause  de  ces  courants, 
n  dit  le  savant  physicien,  réside  dans  les  états  électriques  opposés  qui  se  produi- 
ff  sent  par  les  actions  chimiques  de  la  nutrition  du  muscle.  Le  sang  chargé  d'oxy- 
ff  gène  et  la  fibre  musculaire  qui  se  transforme  au  contact  du  liquide  composent  les 
«  éléments  d'une  pile  :  le  liquide  acide  et  le  linc.  Dans  l'état  normal  du  muscle, 
«  il  ne  peut  y  avoir  que  des  courants  moléculaires  produits  par  la  formation  et  la 
c  destruction  d'états  électriques  contraires  dans  les  mêmes  points  ;  mais  si  un  grand 
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partenanl  à  différentes  familles  ou  ordres,  offre  dos  difficultés 
semblables  ^ 


«  nombre  de  poiaU  de  la  libre  musculaire  sont  rais  en  oomniunlcatiou  par  un  boa 
«  conducteur  avec  d'autres  de  nature  différeute,  c'est-à-dire  qui  ne  subissent  pas  In 
c  même  action  chimique  de  la  part  du  sang,  le  courant  électrique  devra  alors  cir- 
c  euler.  >  Ces  faits  établis  par  l'expérience  montrent  comment  des  courants  électri- 
ques latents,  moléculaires,  insensibles  dans  un  muscle  ordinaire,  peuvent  devenir 
ptr  degrés  sensibles  et  de  plus  en  plus  puissants  dans  un  muscle  affectant  par  degrés 
la  disposition  myologique  des  organes  électriques.  Les  expériences  de  Matteuoci  dé- 
montrent encore  que  les  analogies  entre  la  contraction  musculaire  et  la  décharge 
électrique  sont  complètes  ;  tout  ce  qui  détruit,  augmente  ou  modifie  l'une,  agissant 
en  même  sens  sur  l'autre.  La  faculté  électrique  de  certains  animaux  n'est  donc  point 
on  fait  isolé,  en  dehors  des  coutumes  de  la  vie. 

Plus  eneore;  il  résulte  des  expériences  de  Xatteucd  que  les  phénomines  élec- 
triques manifestés  par  la  fibre  musculaire  diminlieBt  d'intensité  i  mesure  que  l'ani- 
mal sur  lequel  on  expérimente  occupe  une  place  plus  élevée  dans  l'échelle  des  êtres. 
Ainsi  les  piles  formées  avec  des  muscles  de  Mammifères  et  d'oiseaux  cessent  au  bout 
de  peu  d'instants  de  présenter  des  signes  sensibles  de  courant  ;  tandis  que  celles  qui 
nnt  laites  avec  des  muscles  de  Batraciens  et  de  poissons  (Grenouilles  et  Anguilles] 
eo  donnent  encore  plusieurs  heures  après  leur  mort.  On  peut  induire  de  ce  fait 
que  les  phéBeroènes  électriques  ont  dû  avoir  une  tendance  i  s'affaiblir  et  à  dispa- 
raître dans  tonte  la  série  animale,  et,  en  même  temps,  i  se  localiser  dans  des 
organes  spéciaux  i  quelques  espèces;  que  ces  espèces  ont  dà  être  autrefois  beaucoup 
pkiB  nombrenses  qu'aujourd'hui  ;  et  que  peut-être,  ches  les  formes  primitives  de 
la  vie  organique,  tout  muscle  et  même  tout  tissu  organisé  a  pu  être  plus  ou  moins 
okclrique  et  produire  de  faibles  décharges,  de  même  que  chez  les  animaux  infé- 
rieurs toote  la  surface  de  l'être  digère,  sécrète  et  respire,  mais  avec  moins  de  per- 
feetioi  que  les  organes  plus  spécialement  adaptés  à  ces  fonctions. 

11  y  aurait  donc  en  autrefois  des  êtres  entièrement,  quoique  beaucoup  plus  faible- 
ment électriques.  Par  suite  du 'travail  successif  de  diversification  et  de  localisation 
des  organes,  la  plupart  des  muscles  ont  pu  fierdre  leur  faculté  de  produire  des  cou- 
nMis,  tandis  que  cette  faculté  se  concentrait  en  qudques  autres  avec  une  inlcn- 
nté  d'autant  phis  grande;  mais  on  conçoit  que  cette  localisation  ne  se  soit  pas  néces- 
"tirement  faite  partout  dans  le  même  organe  ou  dans  le  même  muscle.  Quelle  que 
soit  donc  h  diversité  actuelle  des  organes  électriques  des  poissons,  on  peut  supposer 
<lQe  celtâ  diversité  a  pu  être  encore  beaucoup  plus  grande  autrefois,  et  que  plusieurs 
d'entre  ces  anciennes  organisations  électriques  se  sont  éteintes.  Il  n'y  aurait  ainsi 
MKone  difficulté  A  concevoir  quMl  ail  pu  exister  un  nombre  suffisant  de  prototypes 
électriques  pour  expliquer  la  présence  de  nos  espèces  actuelles. 

Pir  suite  de  la  division  du  travail  physiologique,  la  faculté  électrique  a  dû  se 
localiser  d'une  manière  quelconque,  d'abord  dans  chaque  individu  ;  plus  tard,  en 
vertu  des  deux  principes  de  divergence  des  caractères  et  de  sélection  naturelle,  cette 
^Ité  a  dû  détenir  spéciale  à  certaines  espèces,  de  moins  en  moins  nombretises, 
BUS  en  se  perfectionnant  toujours  de  manière  â  ne  se  perpétuer  que  ches  celles  où 
elle  avait  atteint  le  plus  haut  degré  possible  de  force  et  de  pei'fection,  tandis  qu'elle 
c'atiophiait  de  plus  en  plus  ches  les  autres  :  h  peu  près  aussi  comme  les  espèces 
^Uêes,  aujourd'hui  vivantes,  sont  admirablement  appropriées  pour  le  vol,  ou,  comme 
Itt  Coléoptères  de  Madère,  renoncent  complètement  à  l'usage  de  leurs  ailes  pour 
^vitef  les  dangers  qu'ils  courent  à  en  faire  usage.  {Trad.  ) 
'  Eues  peuvent  se  résoudre  A  peu  près  de  la  même  manière  qu'A  l'égard  dos 
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On  pourrait  encore  citer  d'autres  cas  analpgues  parmi  les^ 
plantes  :  ainsi  chez  les  Urcliidées  et  chez  les  Asclépiades,  familles 
aussi  éloignées  les  unes  des  autres  qu'il  est  |)ossible,  parmi  les 
plantes  phanérogames,  on  retrouve  également  le  curieux  as* 
seuiblage  de  grosses  masses  polliniques  portées  sur  un  pédon- 
cule terminé  par  une  glande  visqueuse.  Cependant,  toutes  les 
fois  que  deux  espèces  très-distinctes  sont  pourvues  d'un  organe 
anormal  en  apparence  semblable,  bien  que  F  apparence  géné- 
rale et  les  fonctions  en  soient  identiques,  il  présente  toujours 
dans  Tune  et  l'autre  espèce  des  différences  fondamentales.  Je 

organes  éloctriques.  Ainsi,  Malteiioci  a  établi  par  des  eipériences  ingénifuset»  cl  va- 
riées qae  la  phosphorescenoe  du  lAmpifriê  italiea  est  un  simple  phénomèiie  de 
combustion,  qui,  par  conséquent,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  la  res- 
piration et  rentre  danâ  l'ordre  général  des  phénomènes  physiologiques.  Ce  phéno- 
mène de  phosphorescenoe,  bien  que  paraissant,  comme  la  décharge  des  '  poiaMMis 
électriques,  dépendre  en  une  certaine  mesure  de  la  folonté  de  l'animal,  n'est  pas 
essentiellement  lié  a  sa  vie.  De  même  que  l'organe  électrique  séparé  du  pomno, 
produit  encore  des  décharges  électriques,  de  mémo  les  segments  lumineux  du  Luu- 
pyrc,  détachés  de  son  corps,  restent  longtemps  phosphorescents.  De  plus,  les  ménnes 
causes  que  nous  avons  vues  augmenter,  diminuer  ou  modifier  la  production  des 
courants  électriques  musculaires  et  b  puissance  des  organes  électriques,  agisBeiit  eu 
même  sens  sur  la  phosphorescence  du  Lampye. 

Clies  cet  insecte,  la  phosphorescence  est  localisée,  comme  U  puissance  électrique 
elles  les  poissons,  et  semble  liée  à  la  présence  d'un  organe  particulier,  sécrétant  une 
substance  «ifij^^fi^if,  douée  d'une  odeur  particulière,  mais  elle  ne  («sse  pas  pour  cela 
d'élre  un  phénomène  d'ordre  général,  c  L'eiemple  d'une  substance  oipmique  qui 
«  brûle  à  l'air  n'est  pas  nouveau;  observe  Halteucci,  c'est  le  cas  du  bois  en  putré- 
«  factioii.du  coton  graissé,  du  charbon  très-divisé  et  de  tant  d'autres  combustions 
<f  spontanées.  Si,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  la  chaleur  qui  devrait  acoom- 
«  paguer  U  combustion  manque,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  La  quantité 
c  d'acide  carbonique  qui,  des  segments  lumineux  de  chacun  de  ces  insectes,  se  dégage 
a  en  un  temps  donné,  est  tellement  petite,  que  la  chaleur  développée  ne  peut  s'y 
«  accumuler,  et  la  phosphorescence  du  bois,  dont  je  parlais  tout  a  l'heure,  ainsi 
u  qu'un  grand  nombre  d'autres  fsils  d'émission  de  lumière  qui  accompagne  de^ 
c  uiodilicalions  chimiques,  prouvent  avec  toute  évidence  qu'il  peut  Irès-bieii  y  avoir 
a  dégagement  de  lumière  sans  augmentation  sensible  de  chaleur.  Celle-ci  a  besoni 
a  d'être  accumulée  pour  que  sa  présence  soit  dévoilée  au  moyen  .de  nos  instru- 
«  tnents,  et  c'est  aiiMÎ  que  nous  nous  sommes  rendu  conqtte  du  manque  de  cba- 
«  leur  des  animaux  dits  à  sang-froid....  » 

Uuant  aux  autres  cas  de  phosphorescence  animale,  il  ajoute  :  c  Ou  sait  que  l'on 
d  aperçoit  pendant  la  nuit  sur  la  mer  de  grandes  traînées  lumiut  uses,  et  que  ce  lait, 
a  attribué  autrefois  à  renlre-choquemenl  des  vagues,  à  rélectricité,  aux  gaa  phos- 
«  phorés  formas  par  la  putréfaction  des  mollusques ,  paraît  aujourd'hui  dépendre 
»  de  la  présence  d'un  grand  nombre  d'animalcules  microscopiques  phoq»horescents. 
I  Mais  personne  ne  sait  quelles  sont  les  conditions  physicu-cliimiques  sous  l'iu- 
«(  fluence  desquelles  ces  infusoires  deviennent  phosphorescents. 

«  U  est  indubitable  que  les  poissous  en  putréfaction  deviennent  lumineux,  et 
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suis  porté  à  croire  que,  comme  deux  hommes  ont  souvent  fait 
simultanément,  mais  indépendamment  Fun  de  l'autre,  la  même 
découverte,  de  même  la  sélection  naturelle,  travaillant  pour  le 
bien  de  chaque  être  et  prenant  avantage  de  variations  ana- 
logues, peut  avoir  parfois  modifié  deux  organes  presque  de  la 
même  manière  chez  deux  êtres  vivants  qui  ne  doivent  presque 
aucune  ressemblance  de  structure  à  rhérilage  d*ancctres  com- 
muns. 

Bien  qu'en  des  cas  fréquents  il  soit  très-difficile  de  conjec- 
turer par  quelles  transitions  certains  organes  sont  arrivés  à 


<  cette  cause-cî  pourrait  encore,  dans  quelques  cas,  produire  une  certaine  phos- 

<  phorescence  sur  la  mer;  le  peu  d'expériences  que  j'ai  faites  m'ont  prouvé  quu 
c  dans  le  ride  ou  l'acide  carbonique  cette  phosphorescence  cesse  pour  reoonimen  ■■ 
t  cer  à  l'air,  comme  à  l'égard  de  l'organe  lumineux  du  Lampyre  italien. 

<  11  existe  dans  les  annales  de  la  médecine  des  faits  bien  constatés  de  flammes 
t  aperçues  sur  le  corps  de  certains  malades  ;  on  a  parlé  de  transpiration  phos- 
*  phorescente  aux  pieds,  et  il  est  curieux  d'avoir  à  noter  l'analogie  qui  se  présente 

<  entre  l'odeur  de  la  substance  phosphorescente  du  ver  luisant  cl  celle  de  la  sueur 
«  ordinaire  des  pieds.  Tous  ces  faits  de  phosphorescence  restent  jusque  aujourd'hui 
«  sins  explication. 

«  Les  botanistes  assurent  que,  dans  plusieurs  plantes,  l'inflorescence  est  acconi- 
■  pagnée  d'une  phosphore^ncc.  Mais  ce  pbi'nomcnc  est  aussi  trop  rare  pour  pou- 
«  voir  être  convenablement  étudié   Dans  la  floraison,  il  y  a  absorption  d'oxygène. 

<  dégagement  d'acide  carbonique,  combustbn  en  un  mot,  et  c'est  pour  cette  raison 
"  que  beaucoup  de  dialcur  se  développe  aussi  dans  certains  cas  de  floraison.  Peut- 
t  être  an9«i  quelque  huile  volatile  séparée  de  In  fleur  phosphorescente,  s'élevant  à 

*  1«  température  ordinaire,  peut  être  hi  cause  de  celte  lumière.  » 

Vatteuoci  rappelle  en  finissant  la  belle  expérience  faite  par  M.  de  Quatrefagos 
^c la  pbospliorescence  des  Annélides  et  des  Ophiures.  Ce  dernier  a  constat*,  au 
moyen  du  microeoope,  que  la  phosphorescence  de  ces  animaux  appartenait  à  la 
1^  musculaire,  était  intermittente,  comme  chez  les  Lampyres,  et,  comme  chez 
ces  derniers  aussi,  devenait  plus  vive  quand  on  irritait  la  fibre;  et  qu'en  obligeant 
^Ile-ci  à  se  contracter,  elle  cessait  pendant  un  certain  temps,  puis  se  reprodui- 
lait  quand  on  laissait  l'animal  se  reposer. 

Matteucci  enfin  en  terminant  signale  un  fait  qui  nous  scmbl  >  de  la  plus  grande 
"nportancc  pour  notre  objet,  c  Voici  encore,  dil-il,  un  point  d'analogie  qu'il  ne  faut 

*  P»  perdre  de  vue  :  c'est  que  la  vie  des  muscles,  leurs  fonctions,  sont  acoom- 

*  P>gnt'es  de  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  et  cependant  cette  vie ,  ces 
^  foodions  sont  immédiatement  dépendantes  de  l'agent  nerveux.  »  (  IjCÇOM  sur 
^  ff^^itméne  pkasique  éeê  corps  v^anto,  vni*  leçon.) 

I^sprôs  tout  ceU,  on  ne  peut  douter  que  les  phénomènes  lumineux  observés  | 
chex  certains  animaux,  de  même  que  les  phénomènes  électriques  constatés  diez 
**  "vtrcs,  ne  soient  le  résultat  des  lois  ordinaires  et  fondamentales  des  fonctions  de 
**  vie,  et  qu'ils  peuvent  être  arrivés  à  ce  localiser  avec  une  plus  grande  intensité 
^  certains  étals  ou  certains  organes  spéciaux  de  certaines  espèces,  par  la  vertu 
*«  I»  loi  de  sélection  naturelle.  {Trad.)  1 

10 
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leur  état  actuel  ;  cependant,  considérant  combien  la  proportion 
des  êtres  vivants  et  des  formes  fossiles  connues  est  minime  en 
comparaison  des  formes  éteintes  et  inconnues,  j'ai  été  surpris 
de  constater  combien'il  est  rare  qu'on  ne  puisse  trouyer  quelque 
degré  intermédiaire  de  structure  conduisant  progressivement 
à  tel  organe  cpi^on  voudra  nommer.  Il  est  bien  certainenient 
faux  que  de  nouveaux  organes  apparaissent  soudainement 
en  une  classe  d'êtres  quelconques,  comme  sHIs  étaient  créé$ 
à  dessein  pour  quelque  emploi  spécial.  C^est  ce  qu'affirme 
d^ailleurs  l'axiome  d'histoire  naturelle,  souvent  mal  com- 
pris ou  exagéré  :  Natura  non  fadt  saltum.  On  retrouve  celte 
règle  dans  les  écrits  de  presque  tous  les  naturalistes  expérimen- 
tés. Ainsi  que  Milne  Edwards  Ta  si  bien  exprimé,  la  nature  est 
prodigue  de  variétés,  mais  avare  d'innovations.  Ur,  ponrqnoi 
en  serait-il  ainsi  d'après  la  théorie  des  créations  spéciales?  Pour- 
quoi toutes  les  parties  de  rorganisatior.  chez  tant  d  êtres  indé- 
pendant«(,  et  supposés  créés  chacun  séparément  pour  occuper 
sa  place  particulière  dans  la  nature,  seraient-elles  si  communé- 
ment reliées  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  graduelles? 
Pourquoi  la  nature  n'aurait-olle  pas  fait  un  saut  de  structure 
à  structure?  D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  il  est 
aisé  de  comprendre  pourquoi  clic  ne  le  peut  pas  :  puisque  la 
sélection  naturelle  ne  peut  agir  qu'en  profitant  de  légères  va- 
riations successives,  elle  ne  fait  jamais  de  sauts,  mais  elle 
avance  à  pas  lents. 

VU.   OrgMtes  pea  Importants  en  apparence.  — -  Comme  la 

sélection  naturelle  agit  par  la  vie  et  la  mort,  qu'elle  décide  de 
la  conservation  des  individus  favorisés  par  quelque  variation 
que  ce  soit,  et  de  la  destruction  de  ceux  qui  présentent  la 
moindre  déviation  défavorable  dans  leur  organisation,  Pori' 
gine  de  particularités  très-simples,  et  dont  l'importance  ne  me 
semblait  pas  suffisante  pour  causer  la  conservation  des  indivi- 
dus chez  lesquels  elles  s'étaient  successivement  développées, 
m'a  quelquefois  semblé  difdcile  à  expliquer.  J'ai  souvent 
trouvé  cette  diiïiculté  aussi  gi-andc,  qUoiquVIle  fût  de  nature 
tout  opposée,  que  lorsqu^il  s'agissait  de  rendre  compte  de  la 
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formatioa  d'uu  arganc  aussi  compliqué  et  aussi  parfait  que 
Jœil. 

D  abord,  nous  sommes  beaucoup  trop  ignorants  à  Fégard  de 
l'économie  générale  de  chaque  être  organisé  pour  décider  avec 
certitude  quelles  sont  les  modifications  qui  peuvent  lui  être  dq 
grande  ou  de  petite  importance.  J'ai  déjà  donné,  dans  un  des 
chapitres  qui  précèdent,  quelques  exemples  de  particularités 
peu  importantes  en  apparence,  telles  que  le  duvet  des  fruits  ou 
la  couleur  de  leur  chair  et  la  couleur  de  la  peau  ou  des  poils 
des  quadrupèdes,  qui,  par  suite  de  corrélations  cachées  avec 
certaines  différences  de  constitution,  ou  parce  qu'ils  provo- 
quent les  attaques  de  certa^ins  insectes,  tombent  assurément 
sous  l'action  sélective  de  la  nature  ^ 

La  queue  de  la  Girafe  ressemble  à  un  chasse-mouches  artili- 
ciellement  construit,  et  il  semble  d'abord  incroyable  qu'elle  ait 
été  adaptée  à  sa  fonction  actuelle  par  des  modifications  légères 
et  successives,  chacune  réalisant  un  progrès,  et  tout  cela  dans 
uu  but  aussi  peu  important  en  apparence  que  celui  de  chasser 
les  Mouches.  Cependant  il  ne  faut  pas  trancher  sans  longue  ré- 
flexion une  question  semblable;  car  nous  avons  vu'  que,  dans 
rAm^rique  du  Sud,  la  distribution  géographique  et  Texistence 
des  Boeufs  sauvages  et  d'autres  animaux  dépendent  de  leur  fa- 
culté plus  ou  moins  grande  de  résister  aux  attaques  des  insectes, 
de  sorte  que  des  individus  qui  auraient  quelques  moyens  de  se 
défendre  contre  de  si  petits  ennemis  pourraient  s'étendre  dans 
de  nouveaux  pâturages  et  gagner  ainsi  un  avantage  immense 
sur  des  variétés  rivales.  Ce  n'est  pas  que  nos  grands  quadru- 
pèdes actuels,  sauf  en  de  rares  circonstances,  soient  aisément 
détruits  par  les  Mouches;  mais  ils  en  sont  au  moins  contiimeU 
lenient  harassés,  épuisés,  si  bien  qu'ils  deviennent  sujets  à  plus 
de  maladies  ou  moins  capables,  en  cas  de  famine,  de  chercher 
leur  nourriture  ou  d'échapper  aux  animaux  de  proie. 

Des  organes  de  peu  d'importance  aujourd'hui  ont  été  proba- 
Uement  en  bien  des  cas  d'une  grande  utilité  à  quelque  ancien 


*  Cb^.  I,  page  20,  ctchap.  iv,  p.  100. 

*  Qitp.  m,  p.  80. 
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progénitcur,  ci  après  s'être  perfectionnés  à  une  époque  anté- 
rieure, se  sont  transmis  presque  sans  changer  d'état,  bien  que 
devenus  de  peu  d'usage.  En  ce  cas,  toute  déviation  ou  déforma- 
tion nuisible,  qui  aurait  pu  ou  pourrait  actuellement  provenir 
dans  leur  structure,  serait  empêchée  ou  arrêtée  par  la  sélection 
naturelle. 

Sachant  donc  de  quelle  importance  organique  est  la  queue 
comme  organe  de  locomotion  chez  la  plupart  des  animaux  aqua- 
tiques, sa  présence  générale  et  son  utilité  pour  diCTérentes  fonc- 
tions chez  tant  d'animaux  terrestres,  qui,  par  leurs  poumons 
ou  leur  vessie  natatoire  modifiée,  trahissent  leur  origine  aqua- 
tique, peuvent  s'expliquer  par  l'hérédité  des  caractères.  Une 
queue  bien  développée  s' étant  formée  d'abord  chez  un  animal 
.aquatique,  elle  peut  avoir  été  utilisée  et  modifiée  ultérieure- 
ment pour  difTérents  desseins,  comme  chasse-mouches,  comme 
organe  de  préhension  ou  comme  un  gouvernail  chez  le  Chien, 
bien  qu'en  ce  dernier  cas  elle  n'aide  que  fort  peu  aux  mouve- 
ments de  l'animal,  car  le  Lièvre  qui  n'a  qu'une  queue  très-courte 
peut  doubler  tout  aussi  vite. 

En  second  lieu,  on  peut  quelquefois  attribuer  de  l'impor- 
tance à  des  caractères  qui  réellement  n'en  ont  que  fort  peu,  et 
qui  doivent  leur  origine  à  des  causes  toutes  secondaires,  indé- 
pendantes de  la  sélection  naturelle.  11  faut  nous  rappeler  que  le 
climat,  la  nouiriture,  etc.,  ont  probablement  quelque  influence 
directe  sur  l'organisation;  que  certains  caractères  réapparais- 
sent parfois  en  vertu  de  la  loi  de  réversion  au  type  des  aïeux  ; 
que  la  corrélation  de  croissance  doit  avoir  eu  la  plus  puissante 
influence  pour  modifier  divers  organes  ;  et  enfin  que  la  sélec- 
tion sexuelle  a  dû  souvent  intervenir  pour  modifier  profondé- 
ment les  caractères  extérieurs  dos  animaux  doués  de  volonté  et 
pour  donner  l'avantage  h  certains  mâles  dans  leurs  combats 
contre  d'autres  mâles,  ou  pour  leur  assurer  la  préférence  des 
femelles. 

Au  surplus,  quand  une  modification  de  structure  s'est  pro- 
duite pour  la  première  fois  par  Tune  des  causes  que  je  viens 
d'énumérer  ou  par  ton  te  autre  cause  inconnue,  elle  peut  n'avoir 
été  d'aucun  avant^igc  immédiat  ù  Tespècc;  mais  elle  peut  ctrc 
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devenue  postérieurement  avantageuse  à  ses  descendants  placés 
sous  de  nouvelles  conditions  de  vie,  avec  des  habitudes  nouvel- 
lement acquises. 

On  peut  appuyer  ces  observations  de  quelques  exemples. 
S'il  n'existait  que  des  Pics  de  couleur  verte,  ou  si  nous  igno* 
rions  qu'il  y  en  a  des  noirs  et  des  bigarrés,  j'ose  affirmer  que 
nous  eussions  regardé  la  couleur  verte  comme  une  admirable 
adaptation  de  la  nature  destinée  à  dérober  aux  regards  de  ses 
ennemis  cet  habitant  des  forêts.  En  conséquence,  nous  l'au- 
rions considérée  comme  un  caractère  de  haute  importance  qui 
pouvait  avoir  été  acquis  par  sélection  naturelle.  Au  contraire, 
dans  Tétat  actuel  des  choses,  et  surtout  grâce  à  la  connaissance 
que  nous  en  avons,  nous  ne  saurions  douter  que  cette  couleur 
ne  soit  due  à  quelque  autre  cause,  et  probablement  à  la  sélec- 
tion sexuelle.  Un  Palmier  traînant  de  l'archipel  Malais  grimpe 
au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  à  l'aide  de  crampons  ad- 
mirablement construits,  qui  sont  disposés  autour  de  l'extrémité 
de  ses  branches.  Cette  particularité  d'organisation  est  sans  nul 
doute  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  plante,  mais  comme  on 
observe  des  crampons  très-semblables  chez  plusieurs  plantes  qui 
ne  sont  nullement  grimpantes,  ceux  qu'on  observe  chez  cette 
espèce  peuvent  s'être  produits  en  vertu  de  lois  de  croissance  en- 
core ignorées,  et  n'ont  profité  que  postérieurement  à  ses  repré- 
sentants, lorsque,  après  avoir  subi  de  nouvelles  modifications, 
ils  commencèrent  peu  à  peu  à  grimper*. 

On  considère  généralement  la  peau  nue  de  la  tète  du  Vautour 
comme  une  adaptation  pour  permettre  à  cet  oiseau  de  se  vau- 
trer dans  des  matières  en  putréfaction.  Il  en  peut  être  ainsi, 
comme  il  se  peut  encore  que  ce  soit  un  effet  causé  par  l'action 
des  matières  putrides  elles-mêmes.  Lorsque  nous  voyons  que  le 
Dindon  màle,  qui  pourtant  vit  d'aliments  sains,  a  pareillement 


'  Il  paraîtrait  aiusi  probable  que  l'espèce  grimpante  le  soit  devenue  en  acquérant 
par  sélection  les  crampons  qu'elle  possède;  et  que  les  autres  espèces  qui  sont  au- 
jourdliui  pourvues  de  crampons  sans  être  grimpantes  soient  les  descendants  modifiéà 
«l'etpèces  qui,  dans  des  circonstances  favorabli's,  ont  peu  à  peu  cesst*  de  grimper, 
loQt  en  gardant,  en  vertu  de  l'hérédité  des  caractères,  les  crampons  d'un  ancéln» 
grimpant  qai  en  était  pounru.  {Trad.). 


246  DE  î;ORIGîNE  DES  ESPÈCES. 

■ 

la  UHe  deniidép,  nous  devenons  foremenl  pins  réservés  dans 
nos  conclusions  sur  colle  question. 

Les  sulures  du  crâne  des  jeunes  Mammifères  onl  été  rogardéos 
comme  une  adaplalion  remarquable  qui  aide  à  Tacte  de  la  par- 
turition.  Sans  nul  doute  elles  le  facilitent,  et  peuvent  même 
actuellement  lui  être  indispensables;  mais  comme  des  sutures 
analogues  se  retrouvent  dans  le  crâne  des  jeunes  oiseaux  et  des 
reptiles,  qui  n'ont  qu'à  sortir  d'un  œuf  brisé,  il  nous  faut  donc 
conclure  que  cette  particularité  anatomique  provient  des  lois 
mêmes  de  la  croissance,  et  que  chez  les  Mammifères  elle  est  de- 
venue un  avantage  en  facilitant  la  parturition. 

En  général,  nous  ne  savons  rien  des  causes  qui  peuvent 
pro<luire  ces  variations  légères  et  de  peu  d^importance  qni  se 
présentent  fréquemment  chez  les  diverses  formes  de  rorgani- 
sation.  Pour  acquérir  la  conscience  parfaite  de  notre  profonde 
ignorance  à  ce  sujet,  il  suffit  de  songer  aux  différences  qui  dis- 
tinguent nos  races  domestiques  de  différentes  contrées,  et 
surtout  des  contrées  les  moins  civilisées,  où  la  sélection  sysié^ 
matique  de  l'homme  a  eu  peu  d'action/ Les  animaux  domes- 
tiques que  possèdent  les  sauvages  de  divers  pays  ont  souvent 
à  lutter  pour  leurs  propres  moyens  de  subsistance,  et  subissent 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  l'action  sélective  de  la  nature  ; 
de  sorte  que  des  individus  doués  de  constitution  un  peu  diffé- 
rente doivent  mieux  réussir  les  uns  que  les  autres  sous  des 
climats  différents.  Un  bon  obsenateur  a  constaté  que  le  bétail 
est  plus  ou  moins  sensible  aux  attaques  des  Mouches  d'après  sa 
couleur,  comme  il  est  aussi  plus  ou  moins  susceptible  de  résister 
à  l'action  des  poisons  végétaux;  de  sorte  que  même  la  couleur  dé- 
pendrait ainsi  de  la  sélection  naturelle '.  D'autres  observateurs 
sont  convaincus  qu'un  climat  humide  afiecte  la  croissance  des 
poils,  et  que  les  poils  sont  en  relation  étroite  avec  les  cornes. 
Les  races  de  montagnes  diffèrent  toujours  des  races  de  plaines, 
et  une  contrée  montagneuse  doit  affecter  la  forme  des  membres 
postérieurs  en  les  exerçant  davantage,  et  peut-être  même  la 
forme  du   bassin;  enlîn  en  vertu  de  la  loi  d'homologic  des 

*  Chop.  I,  page  20,  et  ohap.  iv.  papr^  400. 
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variations,  les  membres  antérieurs  et  la  tète  se  trouveraient 
par  suite  modifiés.  La  forme  du  bassin  peut  aussi  affecter  par 
pression  la  tête  de  Tembryon  dans  la  matrice.  L'activité  de  la 
respiration  dans  les  régions  éleTées  doit  accroître  la  largeur  de 
la  poitrine,  et  encore  ici  la  loi  de  corrélation  jouerait  son  rôle. 
Les  effets  d'une  diminution  d'exercice  avec  un  accroissement 
de  nourriture  doivent  être  plus  importants  encore  sur  Torgani-i 
sation  tonte  entière;  et,  selon  que  Ta  démontré  dernièremenif 
H.  Von  Nathusius,  telle  serait  la  principale  cause  des  grande/^ 
modifications  subies  par  les  races  de  Porcs. 

Mais  le  peu  que  nous  savons  ne  peut  nou^  permettre  de 
spéculer  sur  l'importance  relative  des  diverses  lois  de  variation 
connues  ou  inconnues.  J'y  fais  allusion  ici  seulement  pour 
montrer  que,  si  nous  sommes  incapables   de   nous   rendre 
compte  des  différences  caractéristiques  de  nos  races  domesti- 
ques, que  cependant  nous  considérons  généralement  comme 
ayant  été  produites  par  voie  de  génération  ordinaire,  nous  ne 
devons  pas  ajouter  trop  d'importance  à  notre  ignorance  sur 
les  causes  précises  des  différences  analogues  qui  distinguent  les 
espèces  sauvages.  Je  pourrais  en  appeler  encore,  à  ce  même 
propos,  à  la  différence  qui  existe  entre  les  races  humaines,  si 
fortement  tranchées.  Il  serait  même  possible  de  répandre  quel- 
que lumière  sur  l'origine  de  ces  différences,  principalement  dues 
à  une  application  particulière  du  principe  de  sélection  sexuelle  ; 
mais  à  moins  d'entrer  dans  d'énormes  détails,  mes  assertions 
sembleraient  frivoles. 


f'III.   To«t  orgase  B*est  pas  toajoors  abaolmiieiit  parfait. 

—  Plusieurs  naturalistes  ont  protesté  récemment  contre  la 
doctrine  utilitariste  qui  admet  que  chaque  détail  de  la  structure 
dun  être  a  pour  but  le  bien  de  son  possesseur.  Ils  ont  soutenu, 
&u  contraire,  quSin  grand  nombre  de  particularités  ont  été 
créées  dans  le  seul  but  de  plaire  aux  yeux  de  l'homme,  ou  seu- 
lement pour  multiplier  les  formes  de  la  Tie.  Si  cette  doctrine 
était  vraie,  elle  serait  fatale  à  ma  théorie.  Cependant,  j'admets 
pleinement  que  certains  organes  ne  sont  pas  d'une  utilité 
directe  à  leurs  possesseurs.  Les  conditions  physiques  ont  pro* 
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bablement  exercé  leur  influence  sur  Torganisation  tout  à  fait 
indépendamment  du  bien  qu'elles  pouvaient  produire.  La  corré- 
lation de  croissance  a  sans  doute  joué  un  rôle  important,  et 
des  modifications  utiles  dans  un  seul  organe  auront  eu  sou- 
vent pour  conséquence  de  produire  dans  les  autres  divers 
changements  sans  utilité  directe.  De  même  des  caractères 
autrefois  utiles,  ou  qui  peuvent  être  apparus  primitivement 
en  vertu  des  lois  de  la  corrélation  de  naissance,  ou  de  tout 
autre  cause  inconnue,  peuvent  réapparaître  par  un  effet  de 
la  loi  de  réversion,  bien  que  n'étant  actuellement  d'aucune 
utilité.  Les  effets  de  la  sélection  sexuelle,  lorsqu'ils  ne  produi- 
sent qu'une  beauté  extérieure  qui  plaît  aux  femelles,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  utiles  que  dans  un  sens  un  peu 
forcé.  Mais  la  considération  la  plus  importante,  c'est  que 
l'organisation  est,  en  majeure  partie,  duc  simplement  a  Thé- 
rédité,  consécpiemment,  quoique  chaque  être  vivant  soit  tou- 
jours suffisamment  adapté  à  sa  sitqation  dans  l'ordre  naturel, 
il  est  aussi  évident  que  certains  organes  n*ont  aucune  relation 
directe  avec  les  habitudes  actuelles  des  espèces  qui  en  sont 
pourvues.  Ainsi  nous  ne  saurions  admettre  que  les  pieds  pal- 
més de  l'Oie  terrestre  de  Magellan  ou  de  la  Frégate  soient 
d'une  utilité  quelconque  a  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  oiseaux  ; 
encore  bien  moins  que  l'homologie  des  os  dans  le  bras  du 
Singe,  dans  la  jambe  antérieure  du  Cheval,  dans  l'aile  de  la 
Chauve-Souris  et  dans  la  nageoire  du  Veau  marin,  soit  un 
avantage  particulier  pour  les  représentants  de  ces  divers  or- 
dres :  c'est  à  l'hérédité  seule  que  nous  pouvons  en  toute  sû- 
reté attribuer  ces  ressemblances.  Mais,  sans  nul  doute,  des  pieds 
palmés  ont  été  utiles  à  l'ancien  progéniteur  de  l'Oie  de  Magel- 
lan ou  de  la  Frégate,  comme  ils  sont  utiles  aujourd'hui  h 
la  plupart  des  oiseaux  aquatiques  existants.  De  même,  il  est 
possible  que  le  progéniteur  du  Veau  marin  n'eut  pas  de  na- 
geoires, mais  un  pied  avec  des  doigts  convenables  pour  la 
marche  ou  la  préhension.  Nous  pouvons  supposer  de  plus  que 
les  divers  os  homologues  des  membres  du  Singe,  du  Cheval 
ou  de  la  Chauve-Souris,  qui  sont  un  héritage  d'un  ancien 
progéniteur  commun,  ont  été  autrefois  chacun  d'une  utilité 
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phis  spéciale  à  cet  ancêtre  ou  aux  aieux  de  cet  ancêtre,  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  à  des  animaux  ayant  des  habitudes  si 
différentes  \ 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  diverses  parties  homo* 
logues  du  squelette  des  mammifères  peuvent  avoir  été  acquises 
au  moyen  de  la  sélection  naturelle,  dépendante  autrefois, 
comme  aujourd'hui,  des  lois  diverses  d'hérédidé,  de  réversion 
aux  caractères  des  aïeux,  de  corrélation  de  croissance,  etc.  En 
accordant  quelque  chose  à  l'action  directe  des  conditions  physi- 
ques, cliaque  détail  d'organisation  dans  toute  créature  vivante 
peut  être  considéré  comme  ayant  été  avantageux  a  l'une  de  ses 
formes  antérieures,  ou  comme  étant  aujourd'hui  d'une  utilité 
spéciale  aux  descendants  de  cette  forme  ancienne,  soit  directe- 


*  On  peut  regarder  comme  certain  que  Thomologie  générale  des  parties  du  squ&- 
Wlto  des  vertébrés  terrestres  à  respiration  aérienne  est  l'héritage  commun  qu'ils 
doÎTent  au  premier  vertébré  inconnu  qui  quitta  la  mer  pour  s'aventurer  sur  les 
Hkes  de  son  élément  natal  ;  et  que  J'homoïogie  plus  parfaite  des  os  du  squelette 
des  mammifères  est  l'héritage  qu'il  se  sont  transmis  les  uns  aux  autres  depuis  un 
premier  prototype  de  la  classs  qui  commença  à  s'éloigner  de  l'organisation  du 
^«'ptile,  sans  doute  en  abandonnant  les  habitude  amphibies  pour  une  vie  toute 
terrestre  (V,  p.  244). 

11  est  évident  que  le  premier  vertébré  qui  quitta  la  mer  pour  les  côtes  n'eut 
pas  du  premier  coup  des  pieds  parfiiits,  mais  des  nageoires  modifiées  qui  lui  per- 
mirent seulement  de  ramper  plus  ou  moins  vite,  et  que  dans  cet  état  transitoire 
il  dut  donner  naissance  à  de  nombreuses  formes  que  des  formes  mieux  adaptées  à 
Is  marche  ont  dû  détruire.  C'est  en  remontant  les  fleuves  que  les  Amphibies  ont 
<1A  conquérir  peu  &  peu  le  domaine  terrestre,  et  c'est  dans  les  déserts  arides,  sur 
■  les  plateaux  élevés,  sur  les  montagnes  que  les  premiers  mammifères  ont  pu  s'adap- 
1er  à  leur  vie  toute  terrestre  «ans  une  concurrence  trop  vive  de  la  part  d'autres 
wganismes.  C'est  de  là  qu'ib'  seront  redescendus  pour  commencer  l'extermination 
de  la  classe  jusqu'alors  dominante  des  reptiles.  Mais  on  comprend  que  certaines 
formes  transitoires,  encore  à  demi  amphibies,  ont  pu  se  perpétuer  dans  des  stations 
lacustres  isolées,  et  que  de  li  elles  ont  pu  gagner  la  mer  en  descendant  les  fleuves, 
et  s'adapter  ensuite  peu  à  peu  à  une  vie  toute  maritime,  comme  les  Phoques  et  les 
Cétacés  en  général,  cherchant  dans  l'Océan  une  retraite  contre  les  reptiles  mieux 
adaptés  à  la  vie  amphibie  et  contre  d'autres  mammifères  mieux  adaptés  à  la  vie 
terrestre. 

Les  manunifères  Amphibies  pourraient  donc  en  effet  devoir  leur  origine  à  une 
'étrogresBÎon  partielle  de  leur  organisme  vers  la  classe  inférieure  et  antérieure  dos 
i^iles,  ou  même  vers  celle  des  poiasons  ;  c'est^i-dire  à  un  phénomène  de  réver> 
sioo  k  d'anciens  caractères  perdus  dont  la  sélection  naturelle  aurait  pris  avantogo 
poQr  les  adapter  à  de  nouvelles  conditions  de  vie.  Cette  théorie  serait  parfaitement 
d'accord  avec  l'apparition  tardive  des  représentants  de  cet  ordre  dans  les  couches 
g^ogiques.  (Trwi.'' 
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mont,  soit  indircctemont,  en  raison  des  lois  si  complexés  de  la 
croissance. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  absolument  causer  aucune^  mo- 
dification chez  une  espèce  exclusivement  pour  le  bien  d^une 
autre  espèce,  bien  que  dans  la  nature  certaines  espèces  pro- 
fitent incessamment  des  avantages  que  leur  offre  rorganisation 
des  autres.  Mais  la  sélection  naturelle  peut  produire  et  produit 
souvent  des  organes  directement  nuisibles  à  d'autres  espèces, 
comme  nous  l'observons  dans  les  crochets  à  venin  de  la  Vipère 
et  dans  la  tarière  ou  oviscapte  de  Tlchnoumon,  qui  lui  permet 
d'introduire  ses  onifs  dans  le  corps  vivant  d'autres  insectes. 

Si  Ton  |K)uvait  prouver  qu'un  organe  a  pu  quelquefois  se 
développer  chez  une  espèce  quelconque,  exclusivement  pour 
le  bien  d'une  autre  espèce,  cola  renverserait  ma  théorie,  car 
un  tel  organe  n'aurait  pu  se  former  par  sélection  naturelle. 
Bien  que  les  naturalistes  rocouront  souvent  à  cette  explication 
contre  nature  pour  rendre  compte  de  certains  faits  constatés, 
il  n'est  pas  une  de  leurs  assertions  à  cet  égard  qui  soit  de  quoi- 
que poids  à  mes  yeux.  Ainsi,  l'on  admet  que  le  Serpent  à  son* 
nettes  a  des  crochets  à  venin  pour  se  défendre  et  pour  tuer  sa 
proie  ;  mais  quelques  auteurs  supposent  qu'en  même  temps 
la  sonnette  de  sa  queue  lui  a  été  donnée  à  son  détriment  pour 
avertir  cette  même  proie  du  danger  qui  la  menace.  Autant 
vaudrait  dire  que  le  Chat,  prêt  à  s'élancer  sur  la  Souris  qu'il 
guette,  remue  la  queue  pour  l'avertir  qu'il  va  la  manger,  si 
elle  ne  se  sauve.  Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'étendre  ici  sur 
un  tel  sujet  et  sur  d'autres  analogues. 

La  sélection  naturelle  ne  produira  jamais  chez  ti#.étr.c  rien 
qui  lui  soit  nuisible,  car  elle  n'agit  que  pour  le  bien  de  chaque 
individu.  Ainsi  que  Ta  remarqué  Paley,  elle  ne  produira  donc 
jamais  uu  organe  ayant  pour  but  de  causer  des  douleurs  à  son 
propre  possesseur  ou  de  lui  nuire  en  quoi  que  ce  soit. 

L'on  dresserait  une  balance  exacte  du  bien  et  du  mal  qui 
dérivent  pour  un  être  quelconque  de  chaque  détail  de  son  or- 
ganisation, on  trouverait  qu'en  résultante  chacun  de  ces  détails 
lui  est  avantageux.  Après  un  certain  laps  de  temps  et  sous  des 
conditions  de  vie  nouvelles,  si  l'une  de- ces  particularités  d*or- 
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ganîsation  lui  devient  nuisilile,  elle  se  modifie  ;  ou  si  les  mo^ 
difications  nécessaires  ne  peuvent  s'effectuer,  Tespèce  s'éteint, 
comme  des  myriades  se  sont  déjà  éteintes. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  que  rendre  chaque  être  organisé 
aussi  parfait,  ou  seulement  un  peu  plus  parfait  que  les  autres 
habitants  de  la  même  contrée,  qui  vivent  dans  le  même  milieu 
et  contre  lesquels  il  doit  lutter  sans  cesse  pour  vivre.  Or,  tel 
est  bien  en  effet  le  degré  de  perfection  atteint  par  la  nature. 
Les  productions  indigènes  delà  Nouvelle-Zélande,  par  exemple, 
sont  parfaites  si  on  les  compare  entre  elles  ;  mais  elles  soiit  en 
train  de  disparaître  rapidement  devant  les  légions  croissantes 
de  plantes  et  d'animaux  venant  d'Europe.  La  sélection  natu- 
relle ne  saurait  produire  la  perfection  absolue;  et,  autant  que 
i*en  pnis  juger,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  la  ren- 
contrer dans  la  nature.  Nos  autorités  scientifiques  les  plus  com- 
pétentes ne  jugent  pas  encore  parfaite  la  correction  de  l'aber- 
ration-de  la  lumière  dans  l'œil,  le  plus  parfait  cependant  de 
tous  les  organes.  Si  le  témoignage  de  notre  raison  nous  fait 
admirer  avec  enthousiasme  dans  la  nature  vivante  une  foule 
de  combinaisons  d'un  mécanisme  inimitable  pour  nos  faibles 
moyens  artificiels,  néanmoins,  cette  même  raison  nous  montre 
aussi  d'autres  combinaisons  organiques  plus  défectueuses,  bien 
que  toutefois  il  faille  avouer  que  nos  jugements  peuvent  errer 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas. 

Pouvons-nous  considérer  l'aiguillon  de  la  Guêpe  ou  de  l'A- 
beille comme  parfait,  lorsque,  grâce  aux  dentelures  en  scie 
dont  il  est  armé,  ces  insectes  ne  peuvent  le  retirer  du  corps  de 
leurs  .enA^ftiiS)  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  fuir  qu'en  s'arrachant 
les  viscères,'  ce  qui  cause  inévitablement  leur  mort?  Mais  si 
l'on  admet  que  l'aiguillon  de  l'Abeille  ait  existé  originairement 
chez  un  ancien  progéniteur  à  l'état  de  tarière  ou  de  scie,  ainsi 
qu'on  le  voit  chez  tant  d'autres  membres  du  même  ordre  ;  que 
depuis  il  se  soit  modifié,  mais  non  perfectionné  pour  sa  fonction' 
actuelle  ;  que  de  même  un  venin  originairement  destiné  à  rem- 
plir un  tout  autre  but,  tel  que  de  produire  des  excroissances 
^ttr  les  tissus  végétaux,  soit  devenu  de  plus  en  plus  actif,  il  nous 
devient  aisé  de  comprendre  comment  il  peut  se  faire  que  la 
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mort  de  l'insecte  puisse  résulter  si  souvent  de  Pusage  qu'il  fait 
de  son  aiguillon.  Si,  en  résultat  général,  une  pareille  arme  de 
défense  est  utile  à  la  communauté,  bien  qu'elle  cause  la  mort 
de  quelques-uns  de  ses  membres,  elle  remplit  toutes  les  condi- 
tiona  requises  par  la  sélection  naturelle  qui  agit  surtout  pour 
le  bien  de  l'espèce  au  moyen  de  chacun  des  individus  qui  la 
représentent  '. 

Si  l'étonnante  finesse  d'odorat  à  l'aide  de  laquelle  les  mâles 
de  beaucoup  d'insectes  trouvent  leurs  femelles  mérite  à  juslo 
titre  notre  admiration,  pouvons-nous  admirer  de  même  la  créa- 
tion de  milliers  de  faux  bourdons,  entièrement  inutiles  à  la 
communauté  des  Abeilles,  et  qui  ne  semblent  nés  en  demièi*e 
fin  que  pour  être  massacrés  par  leurs  laborieuses  mais  stériles 
sœurs,  puisqu'un  seul  d'entre  eux  ou  quelques-uns  tout  au 
plus  sont  nécessaires  à  la  fécondation  des  jeunes  reines  nées 
dans  la  même  communauté?  Nous  devrions  admirer  aussi,  bien 
que  cela  nous  puisse  paraître  difficile,  la  haine  sauvage  et  ins- 
tinctive qui  pousse  la  reine-Abeille  à  détruire  les  jeunes  reines, 
ses  filles,  aussitôt  qu'elles  sont  nées,  ou  à  périr  elle-même  dans 
le  combat  ;  sans  doute,  c'est  le  bien  de  la  communauté  qui 
l'exige,  et  la  haine  maternelle  peut  provenir  comme  l'amour, 
bien  que  par  bonheur  plus  rarement,  de  ce  même  principe 
inexorable  de  sélection  naturelle. 

*  D'après  une  observation  qui  nous  a  été  faite  par  M.  de  Filippi,  il  no  serait 
pas  exact  de  dire  que  F  Abeille  ne  puisse  absolument  retirer  son  aiguillon  de  la 
blessure  qu'elle  vient  de  faire  à  son  ennemi,  et  soit  nécessairement  la  vicUme 
de  son  courage.  Ce  n'esl  que  dans  le  cas  où  cet  ennemi  cherche  et  parvient  à  la 
chasser  avant  de  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  dégager  que  l'aiguillon  reste  dans 
la  piqûre,  avec  les  viscères  de^I'insecte,  dans  ce  cas,  il  est  vrai,  mais  dans  ce  cas 
seulement,  blessé  à  mort.  Des  naturalistes  ont  en  le  courage  de  se  laisser  piquer, 
et,  sans  troubler  l'aniroal,  de  le  laisser  assouvir  sa  colère  et  partir  ensuite  en  paix, 
et  toujours  ils  l'ont  vu  retirer  aisément  son  aiguillon  de  la  piqûre  où  il  ne  laissait 
que  son  venin,  et  s'envoler  ensuite  parfaitement  capable  de  vivre  et  de  voler  à 
d'autres  combats.  U  n'en  résulte  pas  pour  cela  que  cet  organe  soit  absolument  par- 
lait, et  l'observation  de  H.  Darwin  subsiste;  car  on  comprend  que  dans  b 
plupart  des  cas  l'animal  que  pique  une  Abeille  cherche  a  s'en  défendre  et  à  la 
chasser,  soit  avec  l'un  de  ses  membres,  mobiles  chez  les  animaux  supérieurs,  soit 
avec  sa  queue,  comme  chez  les  ruminants  ou  les. pachydermes,  soit  en  se  roulant 
à  terre  ou  en  se  frottant  contre  les  arbres  et  les  rochers.  De  sorte  qu'il  serait 
avantageux  a  TAbeille  de  pouvoir  dégager  son  aiguillon  plus  vite,  ou  mieux  encore 
d'avoir  les  viscères  plus  solidement  retenus  dans  leur  cavité,  de  manière  à  ne  pas 
les  perdre  aussi  aisément.  [Trad.) 
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Si,  enfin^  nous  regardons  comme  admirable  Tingénieux  mé- 
canisme au  moyen  duquel  les  fleurs  des  Orchis  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  sont  fécondées  par  Tintermédiaire  des  insectes, 
pouvons-nous  considérer  comme  une  combinaison  ingénieuse 
et  également  parfaite,  que  nos  Sapins  élaborent  chaque  année 
des  nuages  de  pollen  inutile,  pour  que  seulement  quelques-uns 
de  leurs  granules  soient  emportés  au  hasard  de  la  brise  sur  les 
ovules  qu'ils  fécondent? 

IX.  WLémmÊiÊét  La  loi  d'unité  de  type  et  eelle  des  e<»ditloB« 
d*exis(eiiee  sont  conteniies  dans  la  théorie  de  sélection  natu- 
relle. —  Nous  venons  d'examiner  dans  ce  chapitre  quelques- 
unes  des  objections  qu'on  peut  élever  contre  ma  théorie.  Quel- 
ques-unes sont  graves^  mais  je  pense  que  la  discussion  a  jeté 
quelque  lumière  sur  plusieurs  faits,  qui,  d'après  la  théorie  de 
créaiion,  demeurent  entièrement  inexplicables. 

Nous  avons  vu  que  les  espèces,  à  quelque  époque  que  ce 
soit,  ne  sont  ni  indéfiniment  variables,  ni  reliées  les  unes  aux 
autres  par  une  multitude  de  degrés  intermédiaires.  Ce  résultat 
provient  en  partie  de  ce  que  le  procédé  de  sélection  naturelle 
est  toujours  très-lent  et  agit  seulement  sur  quelques  formes  à 
la  fois,  en  partie  parce  que  ce  même  procédé  implique  presque 
nécessairement  l'extinction  successive  des  variétés  intermé- 
diaires, continuellement  supplantées  par  des  variétés  supé- 
rieures. Les  espèces  proches  alliées  qui  vivent  aujourd'hui  dans 
une  région  continue,  doivent  souvent  s'être  formées  à  une  épo- 
que où  cette  même  région  était  discontinue,  et  lorsque  les 
conditions  de  vie  ne  s'y  dégradaient  pas  insensiblement  les  unes 
dans  les  autres.  Lorsque  deux  variétés  se  forment  dans  deux 
districts  d'une  région  continue,  il  se  forme  souvent  une  variété 
intermédiaire  appropriée  à  la  zone  moyenne  ;  mais,  par  suite 
de  causes  particulières,  cette  variété  intermédiaire  doit  géné- 
ralement être  moins  nombreuse  que  les  deux  formes  extrêmes 
auxquelles  elle  sert  de  lien  :  conséquemment,  ces  deux  der- 
nières, pendant  le  cours  de  leurs  modifications  ultérieures,  et 
par  ce  fait  même  qu'elles  existent  en  plus  grand  nombre,  au- 
ront un  grand  avantage  sur  la  variété  intermédiaire  moins 
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nombreuse,  et  réussiront  ainsi  généralement  a  l'exti^rniiner  el 
à  la  supplanter  ^ 

Nous  avons  vu  aussi  dans  ce  chapitre  avec  quelle  réserve 
nous  devons  conclure  que  les  habitudes  de  vie  les  plus  ditTé- 
rentes  ne  peuvent  se  fondre  graduellement  les  unes  dans  les 
autres;  et  qu'une  Cliauve-Souris,  par  exemple,  ne  peut  s'être 
formée  par  sélection  naturelle  d'un  animal  qui  d'abord  pou* 
vait  seulement  se  soutenir  dans  Fair. 

Nous  avons  vu  encore  qu'une  espèce  peut,  sous  des  condi- 
tions de  vie  nouvelle^,  changer  ses  habitudes,  ou  acquérir  des 
habitudes  diverses,  dont  quelques-unes  diffèrent  complètement 
dos  habitudes  de  ses  congénères  les  plus  proches.  Saciiant 
d'ailleurs  que  tout  être  organisé  s'efforce  sans  cesse  de  vivre 
partout  où  la  vie  lui  est  possible,  nous  comprenons  ainsi  com* 
ment  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  des  Oifcs  terrestres  avec  des 
pieds  palmés,  des  Pics  qui  vivent  en  plaine,  des  Merles  qui 
plongent  et  des  Pétrels  qui  ont  les  habitudes  des  Pingouins. 

Je  sais  combien  il  est  dif  cile,  au  premier  abord,  d'admettre 
qu'un  organe  aussi  parfait  que  l'œil  ait  jamais  pu  se  fonner  par 
sélection  naturelle;,  cependant,  si  nous  connaissons  une  série 
de  degrés  intermédiaires  de  complication  et  de  perfection,  pou- 
vant représnter  les  divers  états  transitoires  qu'un  organe  quel- 
conque a  sucessivement  revêtus,  chacun  de  ces  états  étant 
avantageux  à  ses  possesseurs,  dès  lors  il  n'y  a  plus  aucune 
impossibilité  logique  à  ce  que,  sous  des  conditions  de  vie  chan- 
geantes, il  acquière  graduellement  p^r  sélection  naturelle  le 
plus  haut  degré  de  complication  et  de  perfection  qu'on  puisse 
concevoir.  Dans  les  cas  où  nous  ne  connaissons  aucun  de  ces 
états  intermédiaires,  nous  devons  mettre  la  plus  grande  réserve 
à  conclure  qu'ils  ne  peuvent  avoir  existé  ;  car  les  homologies 
de  beaucoup  d'organes  et  leurs  états  intermédiaires  montrent 
qu'il  peut  se  produire  d'étonnantes  métamorphoses  dans  les 
fonctions.  Par  exemple,  une  vessie  natatoire  a,  selon  toute 
apparence,  été  convertie  en  un  poumon  pour  respirer  Pair 
atmosphérique':  le  même  organe,  après  avoir  rempli  simulta- 

*  Voir  la  noie,  p.  212. 

*  Voir  U  page  SU  «i  Is^  nilâs  des  pigc>  i"»5  et  2iU. 
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némcnt  des  fonctions  très-différentes,  a  été  ensuite  spéciale- 
ment adapté  à  une  seule  ;  et  deux  organes  très-distincts,  ayant 
rempli  en  même  temps  le  même  emploi,  l'un  a  pu  se  transfor- 
mer pendant  qu'il  était  aidé  par  Tautre,  ce  qui  doit  souvent 
avoir  facilité  beaucoup  les  transitions. 

Dans  la  plupart  des  cas,  nous  sommes  beaucoup  trop  igno* 
rants  pour  pouvoir  affirmer  qu'un  organe  quelconque  est  de  si 
peu  d'importance  pour  le  bien  général  de  l'espèce,  que  des 
modifications  dans  sa  structure  ne  peuvent  s'être  lentement 
accumulées  par  sélection  naturelle.  Mais  nous  pouvons  admettre 
comme  certain  que  beaucoup  de  modifications  entièrement  ducs 
aux  lois  de  la  croissance,  et  d'abord  sans  aucune  utilité  ù  une 
espèce,  sont  devenues  plus  tard  avantageuses  a  ses  descendants 
modifiés.  Nous  sommes  assurés  encore  qu'un  organe  autrefois 
de  grande  importance  chez  des  formes  anciennes  s'est  souvent 
conseiTc  chez  leurs  descendants  modifiés  ;  bien  qu'il  soit  devenu 
pour  ceux-ci  de  si  peu  d'importance  qu'il  ne  puisse  en  son  état 
présent  avoir  été  acquis  par  sélection  naturelle,  c'est-à-dire  par 
la  conservation  de  variations  avantageuses  dans  la  lutte  vitale. 
La  queue  des  animaux  aquatiques  conservée  chez  leurs  descen- 
dants terrestres  est  un  exemple  frappant  de  cette  loi. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  modifier  une  espèce  quelcon- 
que exclusivement  pour  le  bien  ou  le  mal  d'une  autre  espèce, 
({uoiqu'elle  puisse  parfaitement  contribuer  à  former  certains 
organes,  à  favoriser  certaines  tendances,  certaines  habitudes, 
certaines  sécrétions  très-nuisibles  ou  très-utiles,  et  même  indis* 
pensables  à  d'autres  espèces,  mais  en  même  temps  toujours 
utiles  à  leurs  propres  possesseurs. 

Comme  en  toute  contrée  déjà  bien  peuplée,  la  sélection  iiatu- 
lurello  agit  principalement  au  moyen  de  la  concurrence  que  ses 
hal>itants  se  font  les  uns  aux  autres  ;  elle  ne  peut  produire  (|u'une 
supériorité  relative  dans  la  bataille  de  la  vie  ;  c'est-à-dire  un 
degré  de  perfection  mesuré  aux  ressources  locales.  H  suit  de  là 
que  les  habitants  d'une  contrée  quelconque,  et  généralement 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  limitée,  devront  souvent  céder  le 
paS)  comme  du  reste  on  le  constate  souvent,  aux  habitants  d'une 
autre  contrée,  et  surtout  d'une  contrée  plus  vaste*  Car  dans  une 
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contrée  très-étencluc,  où  il  a  pu  vivre  un  plus  grand  nombre 
d'individus  et  des  formes  plus  diversifiées,  la  concurrence  a  du 
aussi  être  plus  vive,  et,  par  conséquent,  le  niveau  supérieur  du 
perfectionnement  organique  s'y  sera  élevé  d'autant.  Mais  la 
sélection  naturelle  ne  saurait  nécessairement  produire  la  per- 
fection absolue  ;  et  autant  que  nous  en  pouvons  juger  avec  nos 
facultés  bornées,  cette  perfection  absolue  ne  se  trouve  en  effet 
nulle  part. 

D*après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  nous  pouvons  aisé- 
ment comprendre  le  sens  complet  de  ce  vieil  axiome  d'histoire 
naturelle  :  Natura  non  fadt  saltum.  A  ne  considérer  que  \&î 
habitants  actuels  du  monde,  cet  axiome  ne  serait  pas  stricte- 
ment exact  !  mais  si  nous  comprenons  dans  son  ensemble  tous 
les  êtres  des  temps  antérieurs,  il  serait,  d'après  ma  théorie,  do 
la  plus  stricte  exactitude. 

Il  est  généralement  admis  que  le  développement  de  tous  les 
êtres  organisés  est  gouverné  par  deux  grandes  lois  :  Tune  est 
Yunité  de  type;  l'autre,  les  conditions  d^ existence.  Par  lunitc 
de  type,  il  faut  entendre  cette  ressemblance  fondamentale  que 
l'on  constate  dans  la  structure  de  tous  les  êtres  organisés  de  la 
même  classe,  ressemblance  qui  semble  complètement  indépen- 
dante de  leurs  habitudes  de  vie.  Selon  ma  théorie,  l'unité  de 
type  s'explique  par  l'unité  d'origine.  Les  conditions  d'existence, 
sur  lesquelles  a  tant  insisté  l'illustre  Cuvier,  sont  de  même 
pleinement  comprises  dans  la  loi  de  sélection  naturelle;  puis- 
que cette  loi  agit  toujours,  soit  par  des  adaptations  actuelles 
des  parties  variables  de  chaque  être  à  ses  conditions  de  vie  orga- 
niques ou  inorganiques,  soit  au  moyen  d'adaptations  depuis 
longtemps  effectuées  pendant  quelqu'une  des  longues  périodes 
géologiques  écoulées.  Ces  adaptations  sont  facilitées  en  quelques 
cas  par  l'usage  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes;  elles  sont 
légèrement  influencées  par  l'action  directe  des  conditions  exté- 
rieures de  la  vie,  et  sont  toujours  subordonnées  aux  effets  pro- 
venant des  diverses  lois  de  la  croissance.  Il  suit  de  là  qu'en  fa  it 
la  loi  dés  conditions  d'existences  est  la  loi  suprême,  et  qu'elle 
comprend,  au  moyen  de  l'hérédité  des  adaptations  antérieures, 
celle  d'unité  de  type. 
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levr  offigise.  — '  J'aurais  pu  traiter  des  instincts  dans  le 
chapitre  précédent,  mais  jai  pensé  qu'il  était  préférable  de 
leur  consacrer  un  chapitre  spécial  ;  d'autant  plus  que  Finstinct 
merveilleux  qui  porte  TAbeille  à  construire  ses  cellules  se  sera 
présenté  à  l'esprit  de  beaucoup  de  lecteurs  comme  une  objec- 
tion suffisante  pour  renverser  toute  ma  théorie. 

Je  dois  déclarer  d'abord  que  je  ne  prétends  point  rechercher 
l'origine  première  des  facultés  mentales  des  êtres  vivants,  pas 
plus  que  Toi'igine  de  la  vie  elle-même.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  diversité  des  instincts  et  autres  facultés 
psychiques  des  animaux  dai\s  la  même  classe. 

Je  n'essayerai  pas  non  plus  de  définir  l'instinct.  Il  serait  aisé 
de  démontrer  que  plusieurs  actes  intellectuels  distincts  sont 
communément  désignés  sous  ce  terme  ;  pourtant  chacun  com- 
prend de  quoi  il  est  question  quand  on  dit  que  l'instinct  porte 
le  Coucou  à  émigrer  et  à  déposer  ses  œufs  dans  le  nid  des  au- 
tres oiseaux.  Un  acte  que  nous  ne  pourrions  accomplir  qu'à 
laide  de  la  réflexion  et  de  l'habitude,  lorsqu'il  est  accompli 
par  un  animal,  surtout  par  un  animal  très^jeune  et  sans  aucune 
expérience,  ou  lorsqu'il  est  accompli  de  la  même  manière  par 

17 
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beaucoup  d'individus  sans  qu'ils  semblent  en  prévoir  le  but, 
est  en  général  regardé  comme  instinctif.  Mais  je  pourrais  prou- 
ver qu'aucun  de  ces  signes  caractéristiques  de  Tinstinct  n*est 
universel.  Une  petite  dose  de  jugement  ou  de  raison,  ainsi  que 
l'exprime  Pierre  Huber,  entre  souvent  enjeu,  même  chez  les 
animaux  placés  très-bas  dans  l'échelle  de  la  nature. 

Frédéric  Cuvier,  et  avant  lui,  du  reste,  plusieurs  des  plus 
anciens  métaphysiciens,  ont  comparé  l'instinct  à  l'habitude. 
Cette  comparaison  donne,  je  crois,  une  notion  très-exacte  de 
la  disposition  mentale  en  vertu  de  laquelle  s'accomplit  une 
action  instinctive,  mais  nullement  de  son  origine.  Combien 
d'actes  habituels  n'accomplissons-nous  pas  inconsciemment,  et 
souvent  môme  en  dépit  de  notre  volonté  réfléchie  !  Cependant 
la  volonté  ou  la  raison  peut  réagir  sur  eux  et  les  modiiier.  Cer- 
taines habitudes  s'associent  aisément  avec  d'autres,  comme 
avec  certaines  époques  du  jour  ou  avec  certains  états  du 
eorps  ;  et  une  fois  acquises,  elles  persistent  avec  constance 
pendant  toute  la  vie.  On  pourrait  encore  faire  ressortir  d'au- 
tres points  de  ressemblance  entre  l'instinct  et  l'habitude  : 
comme  6n  répète  une  chanson  bien  connue,  de  même  une 
action  instinctive  en  suit  une  autre  avec  une  sorte  de  régularité 
rhythmique.  Si  une  personne  est  interrompue  quand  elle  chante 
ou  quand  elle  récite  quelque  chose  de  mémoire,  elle  est  pres- 
que toujours  obligée  de  revenir  en  arrière  pour  retrouver  la 
suite  d'idées  qui  lui  est  accoutumée.  Pierre  Huber  a  constaté 
qu'il  en  était  absoiumment  de  même  d'une  certaine  chenille 
qui  se  construit  une  sorte  de  hamac  très-^compliqué.  S'il  pla- 
çait dans  un  hamac,  achevé  seulement  jusqu'au  premier  tiers, 
une  chenille  qui  eût  déjà  achevé  son  propre  réseau  jusqu'aux 
deux  tiers,  elle  recommmençait  tout  simplement  à  construire 
le  second  tiers.  Si,  au  contraire^  il  enlevait  une  chenille  à  un 
réseau  filé  jusqu'au  premier  tiers  seulement,  pour  la  placer 
dans  un  autre  achevé  jusqu'aux  deux  tiers,  de  sorte  qu'une 
part  de  son  ouvrage  se  trouvât  ainsi  faite  d'avance,  loin  d'éva- 
luer à  bénéfice  cette  économie  de  travail,  elle  paraissait  fort 
embarrassée;  pour  compléter  ce  réseau  d'emprunt,  elle  ne  sem- 
blait pouvoir  partir  que  du  premier  tiers  où  elle  avait  laissé 
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le  sien,  et  s'essayait  en  vain  a  refaire  Touvrage  déjà  achevé. 
Si,  comme  je  le  crois,  on  pouvait  prouver  qu'une  habitude 
peut  être  héréditaire,  dès  lors  la  ressemblance  entre  ce  qui  à 
lorigine  était  une  habitude  et  ce  qui  actuellement  est  un  ins- 
tinct, deviendrait  si  complète,  que  toute  distinction  absolue 
s'effacerait  entre  Tune  et  l'autre  faculté.  Si  Mozart,  au  lieu  de 
jouer  du  clavecin  dès  l'âge  de  trois  ans,  après  très-peu  de  temps 
d'exercice,  eût  joué  une  mélodie  sans  aucune  étude  préalable,  on 
aurait  pu  assurer  en  toute  vérité  qu'il  le  faisait  instinctivement. 
Mais  on  tomberait  dans^  une  grave  erreur  si  Ton  supposait 
que  le  plus  grand  nombre  des  instincts  ont  été  acquis  par  ha- 
bitude, et  transmis  ensuite  héréditairement  aux  générations 
suivantes.  Il  est  de  toute  évidence  que  les  plus  merveilleux 
instincts  que  nous  connaissions,  tels  que  ceux  de  TÂbeille  do- 
mestique et  de  beaucoup  de  Fourmis,  ne  peuvent  s'être  déve- 
loppés ainsi  exclusivement  par  habitude  héréditaire. 

JI.  ciMdAtioa  des  tnstiiictii.  —  Chacun  admettra  que  les 
instincts  sont  d'aussi  grande  importance  au  bien  de  chaque 
espèce,  sous  ses  conditions  de  vie  particulières,  que  peuvent 
Tétre  les  organes  corporels.  Sous  des  conditions  de  vie  nou- 
vdies,  il  est  donc  an  moins  possible  que  de  légères  modifica- 
tions d'instincts  soient  avantageuses  à  une  espèce  ;  et  si  Ton 
peut  prouver  que  les  instincts  varient  quelquefois,  si  peu  que 
ce  soit,  dès  lors  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  ce  que  la  sélection 
naturelle  conserve  et  accumule  continuellement  toute  variation 
d'instinct  en  quelque  chose  avantageuse  à  chaque  espèce,  sans 
qu'il  soit  possible  de  poser  une  limite  fixe  où  son  action  doive 
nécessairement  s'arrêter.  Telle  serait  donc,  selon  moi,  l'origine 
de  tous  les  instincts  les  plus  compliqués  et  les  plus  merveilleux. 

On  a  vu  que  les  modifications  des  organes  corporels  appa- 
raissent accidentellement,  se  développent  par  l'usage  ou  l'habi- 
tude, et  diminuent  ou  se  perdent  par  l'inactivité;  je  ne  puis 
douter  qu'il  n'en  soit  de  même  pour  les  modifications  des  ins- 
tincts. Mais  dans  ce  cas  encore  je  crois  que  rhabitudé  seule 
a  des  effets  beaucoup  moins  importants  que  la  sélection  natu- 
relle des  variations  accidentelles  de  l'instinct  :  c'est-à-dire  que 
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la  sélection  et  l'accumulation  continuelles  des  modifications 
avantageuses  survenues  dans  l'organisation  mentale,  par  les 
mêmes  causes  qui  produisent  des  modifications  légères  dans 
l'organisation  physique  ou  par  d'autres  causes  inconnues,  est 
aussi,  dans  ma  théorie,  la  plus  puissante  cause  des  trans- 
formations et  des  acquisitions  d'instinct». 

Aucun  instinct  complexe  ne  saurait  se  développer  par  sélec- 
tion naturelle,  sans  une  lente  et  graduelle  accumulation  de 
variations  nombreuses,  légères,  mais  avantageuses.  Il  suit  de 
là,  comme  à  l'égard  de  l'organisation  physique,  que  nous  de- 
vrions trouver  dans  la  nature,  non  pas  les  degrés  transitoires 
eux-mêmes  par  lesquels  chaque  instinct  complexe  a  successive- 
ment passé,  car  ils  ne  peuvent  avoir  existé  que  dans  la  lignée 
des  ascendants  directs  de  chaque  espèce,  mais  seulement  quel- 
ques vestiges  de  transitions  analogues  dans  les  diverses  lignées 
collatérales  aujourd'hui  vivantes.  Nous  devrions  au  moins  pou- 
voir prouver  que  ces  transitions  sont  possibles  d'une  façon 
quelconque,  et  c'est  ce  que  nous  pouvons  faire  aisén^çpt.  l'ai 
constaté  avec  surprise  combien  il  était  aisé  de  découvrir  des 
degrés  de  transition  conduisant  d'instincts  très- simples  aux 
instincts  les  plus  complexes  et  les  plus  merveilleux  qui  exis- 
tent, en  dépit  cependant  du  petit  nombre  des  observations  qui 
ont  encore  été  faites  à  ce  sujet,  exepté  en  Europe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  de  l'impossibilité  où  nous  son^mes  de  rien 
savoir  concernant  les  instincts  des  races  éteintes. 

Les  changements  d'instincts  peuvent  être  surtout  rendus  fa- 
ciles, lorsque  les  mêmes  espèces  ont  des  instincts  très-différents 
à  différentes  époques  de  la  vie,  selon  les  saisons  de  l'année,  ou 
lorsqu'elles  se  trouvent  placées  en  des  circonstances  différentes. 
En  pareils  cas,  soit  l'un  de  ces  instincts,  soit  l'autre,  peut  se 
perpétuer  exclusivement  par  la  sélection  naturelle  :  or  cette  di- 
versité d'instincts  chez  la  même  espèce  se  rencontre  encore 
assez  fréqu  emment  ' . 

III.  Aphitf  et  ronnnu.  —  De  même  encore  que  pour  l'orga- 

1  Voy.  diip.  vu  gg  m  et  IV,  p.  2)0-228. 
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nisation  physique ,  et  conformément  à  ma  théorie,  tout  ins- 
tinct est  toujours  utile  à  Tespèce  qui  en  est  douée;  mais 
autant  que  nous  en  pouvons  juger,  aucun  instinct  n'est  donné 
à  une  espèce  pour  le  bien  exclusif  d'autres  espèces.  Parmi 
les  exemples,  à  moi  connus,  d'animaux  qui,  en  apparence, 
accomplissent  un  acte  quelconque  à  l'avantage  d'une  autre 
espèce,  l'un  des  plus  remarquables,  c'est  celui  des  Aphis 
ou  Pucerons  qui,  d'après  les  observations  faites  pour  la  pre- 
mière fois  par  Huber,  cèdent  volontairement  aux  Fourmis 
la  liqueur  sucrée  qu'ils  excrètent.  Qu'ils  le  fassent,  volon- 
tairement et  non  par  force,  cela  ressort  du  fait  suivant.  J'en- 
levai toutes  les  Fourmis  pressées  autour  d'un  groupe  d'en- 
viron une  douzaine  d'Aphis  sur  une  plante  d'Oseille,  et 
j'empêchai  leur  retour  pendant  plusieurs  heures.  Après  ce 
temps  écoulé,  j'étais  sûr  que  les  Aphis  devaient  avoir  besoin 
d'excréter.  Je  les  guettai  pendant  quelque  temps  à  la  loupe, 
mais  pas  iin  seul  n'excréta.  Alors  je  les  chatouillai  en  les  frap- 
pant légèrement  avec  un  cheveu,  autant  que  je  pus,  de  la 
même  manière  que  les  Fourmis  avec  leur  antennes,  l'excrétion 
n'eut  pas  encore  lieu. 

Enfin  je  les  laissai  approcher  par  une  Fourmi  qui,  d'après 
l'activité  avec  laquelle  elle  se  mit  à  aller  et  venir,  me  parut 
parfaitement  au  fait  de  la  riche  trouvaille  qui  lui  incombait. 
Elle  commença  alors  à  battre  de  ses  antennes  l'abdomen  de 
chaque  Aphis  l'un  après  l'autre,  et  chacun  d'eux,  aussitôt  qu'il 
sentait  le  contact  de  la  Fourmi,  levait  son  abdomen  et  excré- 
tait une  goutte  limpide  de  liqueur  sucrée  que  la  Fourmi  dévo- 
rait avidement.  Même  les  tout  jeunes  Aphis  se  comportaient  de 
la  même  manière,  ce  qui  me  prouva  qu'ils  agissaient  bien 
par  instinct  et  non  par  expérience.  Il  est  certain,  d'après  les 
observations  de  P.  Huber,  que  les  Aphis  ne  montrent  aucune 
aversion  pour  les  Fourmis.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  la 
présence  dé  ces  dernières  leur  manque,  ils  sont  obligés, 
tout  au  moins,  de  se  débarrasser  eux-mêmes  de  leur  excré- 
tion; mais  comme  elle  est  extrêmement  visqueuse,  il  leur 
est  probablement  plus  commode  qu'elle  leur  soit  enlevée 
par   un   secours   étranger.  Il  est  donc  probable   qu'ils  n'ex- 
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crètent  pas  instinctivement  pour  le  seul  bien  des  Fourmis^. 
Mais  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  preuve  qu'un  animal  quel- 
conque accomplisse  un  acte  exclusivement  pour  le  bien  d'une 
autre  d\'spèce  distincte,  néanmoins,  chaque  espèce  essaye  de 
tirer  quelque  avantage  des  instincts  des  autres,  comme  cUe 
profite  de  leur  faiblesse  relative  d'organisation.  De  nfême  en- 
core, en  quelques  cas,  certains  instincts  ne  peuvent  être  re- 
gardes comme  absolument  parfaits  :  mais  comme  des  détails 
sur  ce  sujet  et  sur  quelques  autres  analogues  ne  sont  pas  indis- 
sables,  je  les  supprimerai  ici. 

IV.  bMttncU  variables  et  héréditaires.  —  Comme  la  sélection 

naturelle  ne  peut  agir  sur  les  instincts  à  l'état  de  nature  sans 

*  Il  se  p?ut  qu'aujourd'hui  ce  soit  un  besoin  et  presque  uue  nécessité  pour  les 
Aphis  de  se  laisser  traire  par  les  Fourmis.  A  ce  point  de  vue,  cette  abondante  ex- 
crétion, qui  les  tient  dans  la  dépendance  d'une  antre  espèce,  est  donc  un  d^^savantage  ; 
mais  il  se  peut  que  l'espèce  mâme  doive  sa  conservation  et  sa  roaltiptication  à  ce 
desavantage  apparent.  Les  Aphis  se  trouvent,  vis-à-vis  des  Fourmis,  dans  la  même 
situation  que  notre  bétail  par  rapport  à  nous  ;  et  il  est  certain  que  nos  meilleures 
vaches. laitières  seraient  fortement  incommodées,  par  l'abondance  de  lear  lait,  si 
elles  recouvraient  la  liberté  do  l'état  sauvage,  sans  variations  correspondantes  qui 
les  fissent  revenir  à  leur  ancien  type.  Comme  il  n'est  en  aucune  façon  certain  que 
cette  réversion  eût  lieu  rapidement  et  d'une  manière  complète,  il  pourrait  done 
leur  être  utile  que  certains  animaux ,  par  suite  de  quelques  variations  d'instincts, 
remplissent  auprès  d'elle.^  l'oflice  de  nos  laitières. 

Il  en  est  peut-être  de  même  k  l'égard  des  Aphis.  On  a  des  preuves  de  leur  exis- 
tence aussi  loin  que  la  période  des  terrains  'Weakiicns,  et  d'autre  part,  on  sait  ^iie 
durant  la  période  tertiaire  Pliocène  les  Fourmis  étaient  si  nombreuses  en  Europe, 
qu'on  pourrait  appeler  cette  époque  géologique  Tèrc  des  Fourmis.  Le  professeur  Hcer 
n'en  a  pas  compté  moins  de  cinquante  espèces  dans  les  seuls  gisements  de  Radobo] 
et  d'Œningcn,  dont  quarante  [appartiennent  au  genre  actuel  des  Fourmis,  et  neuf 
au  genre  Ponera,  une  seule  étant  nouvdle.  Les  Fourmis  se  trouvent  également  en 
grand  nombre  dans  l'ambre  de  la  Baltique.  Leurs  instincts  étaient  sans  doute  aussi 
développés  qu'aujourd'hui,  ot  plus  multiples,  en  raison  même  de  la  plus  grande  con- 
currence qu'elles  devaient  se  faire.  Il  se  peut  qu'alors  elles  aient  exercé  par  la  force 
ou  la  contrainte,  ou  enfin  par  des  moyens  un  peu  analogues  à  ceux  que  nous  employons 
aujourd'hui,  la  domestication  des  Aphis.  Comme  c'est  une  loi  physiologique  que  TaC" 
tivité  d'une  fonction  organique  s'accroisse  par  l'habilude  d'un  exercice  graduellement 
augmenté,  il   se  peut  que  les  Fourmis,  en  suçant  autrefois  les  Aphis  de  force, 
aient  développé  chez  eux  cette  surabondance  d'excrétion,  au  point  qu'ils  en  soient 
aujourd'hui  incommodés  et  qu'ils  aient  besoin  du  secours  des  Fourmis  pour  se  sou- 
lager. Ce  serait,  en  ce   cas,  une  acquisition  nouvelle  d'instinct  chez  les  Fourmis, 
et  une  nouvelle  habitude  avantageuse  contractée  par  elles  qui  aurait  eausé  chez  les 
Aphis  une  variation  désavantageuse  d'organisation,  et  une  variation  correspondant 
d'instinct.  Car,  du  moment  où  la  Fourmi  devenait  nécessaire  à  l'Apbis,  celui-ci 
devait  se  pi-ôter  volontiei-s  à  une  succion  qu'il  n'a  peut-être  subie  au  prinnpe  quC 
par  force^  {Jrad.) 
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une  certaine  variabilité  de  ces  instincts  et  sans  l'hérédité  de  ces 
variations,  il  serait  bon  de  donner  ici  autant  d'exemples  que 
possible  de  ces  altérations  héréditaires  ;  malheureusement  les 
proportions  de  cet  extrait  ne  me  le  permettent  pas.  Tout  ce  que 
je  puis,  c'est  d'affirmer  que  certainement  les  instincts  varient, 
soit  en  intensité,  soit  en  direction ,  et  jusqu'à  disparition  ou 
transformation  complète.  Ainsi,  les  nids  d'oiseaux  varient,  en 
partie,  d'après  leur  situation  particulière  et  selon  la  nature  et 
la  température  de  la  contrée,  mais  souvent  aussi  par  des  causes 
qui  nous  sont  complètement  inconnues.  Andubon  a  constaté 
des  différences  très-remarquables  entre  les  nids  d'oiseaux  de 
la  même  espèce  dans  les  Etats-Unis  du  Nord  et  du  Sud. 

Mais  si  l'instinct  est  variable,  pourquoi  l'Abeille  n'a4-elle 
pas  reçu  la  faculté  d'user  de  quelque  autre  substance  que  la 
cire,  quand  celle-ci  vient  à  lui  manquer?  On  pourrait  demander 
par  contre  quelle  autre  substance  les  Abeilles  pourraient  em- 
ployer? Je  les  ai  vues  travailler  avec  de  la  cire  durcie  avec  du 
vermillon,  ou  amollie  avec  du  lard.  D'après  une  expérience 
d'.4ndrew  Knight,  des  Abeilles,  au  lieu  de  recueillir  laborieuse- 
ment la  propolis,  ont  employé  un  ciment  de  cire  et  de  térében- 
thine dont  il  avait  enduit  des  arbres  dépouillés  de  leur  écorce. 
On  a  observé  dernièrement  que  les  Abeilles,  au  lieu  d'aller 
chercher  le  pollen  de  fleur  en  fleur,  emploient  très-volontiers 
diverses  substances,  et  entre  autres  du  gruau  *. 

La  crainte  de  certains  ennemis  est  certainement  instinctive, 
comme  on  peut  le  voir  chez  les  oiseaux  nicheurs.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'elle  peut  diminuer  ou  s'augmenter  par 
lexpérience,  et  comme  par  une  sorte  de  contagion  à  la  vue  de 
la  même  crainte  chez  d'autres  animaux.  Ainsi  que  je  l'ai  établi 
autre  part,  la  crainte  de  Thomme  s'acquiert  peu  à  peu  par 

*  BcVemment,  en  un  district  de  Prusse,  en  remarquait  que  les  Abeilles  prospé- 
nient  exlraordinairement  bien  depuis  quelque  temps  ;  c'est  qu'elles  avaient  pri» 
l'habitude  de  s'introduire  dans  dos  fabriques  de  sucre  des  environs  qu'elles  dévaM- 
«ienlà  l*envi,  et  où  elles  savaient  parfaitement  choisir  le  sucre  de  la  meilleure 
fialité.  Les  propritHaires  de  ces  exploitations,  pour  se  délivrer  de  ces  bandes  de 
pillards  ailés  et  se  faire  restituer  ce  qu'elles  leur  avaient  enlevé,  n'ont  eu  d'autm 
n»yen  que  de  leur  fermer  le»  issues,  de  les  saisir  et  de  les  t'craser  par  milliers. 
Û'tilleurs,  c'est  nn  fait  connu  de  tous  qu'en  hiver  on  est  souvent  obligé  de  nour- 
rir irtificidicinent  la  Abeilles  avec  du  sucre,  oa  autres  substances  sucrées.  {Trad*- 
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divers  animaux  qui  habitent  des  îles  désertes,  à  mesure  qu'ils 
expérimentent  nos  moyens  de  destruction.  On  peut  en  voir  un 
exemple,  même  en  Angleterre,  où  les  grands  oiseaux  sont 
comparativement  beaucoup  plus  farouches  que  les  petits,  sans 
doute  parce  qu'ils  ont  été  partout  et  toujours  beaucoup  plus 
{lersécutés  par  l'homme.  La  preuve  que  cette  différence  n^a 
pas  d'autre  cause,  c^est  que  dans  les  iles  inhabitées  les  grands 
oiseaux  ne  sont  pas  plus  craintifs  que  les  autres,  et  la  Pie,  si 
peureuse  en  Angleterre,  est  apprivoisée  en  Norvège,  de  même 
que  la  Corneille  mantelée  en  Egypte. 

Une  multitude  de  faits  établissent  que  les  individus  de  même 
espèce,  nés  à  Tétat  sauvage,  diffèrent  extrêmement  dans  leur 
caractère  et  leurs  dispositions  instinctives.  On  pourrait  de 
même  citer  plusieurs  habitudes  extraordinaires  qui  se  manifes- 
tent seulement  chez  quelques  représentants  d'une  espèce,  et 
qui,  dans  le  cas  où  elles  leur  seraient  avantageuses  en  telles 
circonstances  données,  pourraient  donner  naissance  par  sélec> 
tion  naturelle  à  des  instincts  entièrement  différents  de  ceux  de 
la  souche  mère.  Mais  je  sais  trop  que  sans  le  secours  de  longs 
détails  ces  observations  générales  sont  d'un  faible  poids  pour 
entraîner  la  conviction.  Je  ne  puis  que  répéter  une  fois  de  plus 
que  je  n'avance  rien  sans  de  solides  preuves. 

Y.  instiaeis  domotf^oc»  et  le«r  orlgtee.  -^  Quelques  obser- 
vations faites  sur  les  animaux  domestiques  tendent  encore  à 
prouver  que  les  variations  de  Tinstinct  à  l'état  de  nature  sont 
héréditaires.  Elle  nous  mettent  de  plus  à  même  d'évaluer  la 
part  respective  que  l'habitude  et  la  sélection  peuvent  prendre 
dans  les  modifications  des  facultés  mentales  de  ces  animaux. 
On  pourrait  citer  un  nombre  inûni  d* exemples  curieux  et  par- 
faitement authentiques  de  l'hérédité  des  goûts,  des  tempéra- 
ments et  des  caractères  les  plus  divers,  et  même  des  façons 
d'agir  ou  des  manières  d'être  les  plus  étranges,  parfois 
associées  avec  certaines  dispositions  mentales  ou  avec  certaines 
époques. 

n  suffit  de  songer  à  ce  qu'on  observe  chez  nos  diverses  races 
de  Chiens.  On  ne  saurait  contester  que  de  jeunes  Chiens  cou- 
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ehanta  iie  tombent  souyent  d'arrêt  dès  la  première  fois  qu'on 
les  lance,  et  mieux  parfois  que  xi'autres  depuis  longtemps 
exercés.  J*en  ai  vu  moi-même  un  exemple  frappant.  Le  sauve- 
tage est  de  même  héréditaire  chevleâ  races  dressées  à  cet  effet, 
comme  chez  les  Chiens  de  berger  l'habitude  de  tourner  autour 
du  troupeau,  au  lieu  de  lui  courir  sus.  Je  ne  saurais  voir  aucune 
différence,  (entre  ces  divers  actes  et  ceux  qu'accomplit  le  pur 
instinct  à  l'état  sauvage  :  chacun  d'eilx  est  accompli  sans  le 
secours  de  l'expérience,  par  les  jeunes  individus*  comme  par  les 
vieux,  à  peu  près  par  tous  de  la  même  manière,  et  par  tous 
avec  passion.  Bien  plus,  tous  paraisseht  les  accomplir  sans 
avoir  l'inteUigence  de  leur  fin  :  car  le  jeune  Chien  ne  sait  pas 
plus  qu'il  arrête  pour  aider  son  maître,  que  le  Papillon  blanc 
ne  sait  pourquoi  il  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles  du  Chou.  De 
tels  actes  sont  donc  bien  évidemment  instinctifs.  Si  nous  voyions 
on  Loup,  encore  jeune  et  sans  aucune  éducation  préalable, 
demeurer  immobile  comme  une  statue  la  première  fois  qu'il 
sent  ou  aperçoit  sa  proie  et  ramper  ensuite  vers  elle  avec  une 
démarche  toute  particulière  ;  si  nous  voyions  au  contraire  une 
autre  espèce  tourner  autour  d'un  troupeau  de  Daims,  au  lieu 
de  le  poursuivre,'  et  le  chasser  ainsi  ters  un  point  déterminé, 
assurément  nous  attribuerions  de  tels  actes  à  l'instinct.  Il  est 
▼rai  que  les  instincts  domestiques,  ainsi  qu'on  peut  les  appeler, 
sont  généralement  moins  fixes  que  les  instincts  naturels  ;  mais 
aussi  ils  ont  été  soumis  à  une  sélection  mpins  rigoureuse,  et  se 
sont  transmis  héréditairement  depuis  une  époque  beaucoup 
moins  reculée  sous  des  conditions  de  vie  moins  constantes. 

Lorsque  différentes  races  de  Chiens  sont  croisées,  on  voit 
encore  mieux  quelle  est  la  force  héréditaire  de  leurs  instincts, 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  dispositions,  par  le  curieux  mé- 
lange qui  s'en  fait  souvent  chez  les  métis.  On  sait  qu'un  croi- 
sement avec  un  Boule-Dogue  a  augmenté  pendant  de  nom- 
breuses générations  le  courage  et  la  ténacité  d*une  race  entière 
de  Lévriers,  de  même  qu'un  seul  croisement  avec  un  Lévrier  a 
donné  à  toute  une  famille  de  Chiens  de  berger  une  disposition 
marquée  à  chasser  les  Lièvres.  Du  reste,  les  instincts  domesti- 
<iues,  ainsi  altérés  par  le  croisement,  ressemblent  en  cela  aux 
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instincts  saovages,  qoi  se  mélangent  de  la  même  manière  ;  de 
sorte  que  pendant  une  longuesuite  de  générations  la  variété  croi- 
sée montre  les  traces  héréditaires  des  instincts  différents  qu'elle 
tient  des  deux  souches  dont  elle  provient.  Le  Roy  décrit  un  Chien 
qui  avait  pour  arrière  grand-père  un  Loup,  et  qui  n'avait  hérité 
de  cet  ancêtre  sauvage  qu'une  seule  particularité  de  caractère  : 
c'est  qu'il  ne  venait  jamais  en  droite  ligne  vers  son  maître, 
quand  celui-ci  l'appelait. 

On  parle  souvent  des  instincts  domestiques  comme  n'étant 
devenus  héréditaires  que  par  suite  d'une  longue  habitude 
acquise  par  contrainte.  Une  pareille  supposition  n'est  pas 
admissible.  Qui  jamais  aurait  songé  à  enseigner  à  un  Pigeon  à 
faire  la  culbute?  Qui  jamais  d'ailleurs  aurait  pu  y  réussir?  C'est 
si  bien  un  instinct  héréditaire  de  la  race^  que  j'ai  vu  moi-même 
de  jeunes  sujets  accomplir  dans  Tair  leur  saut  périlleux,  sans 
qu'ils  l'eussent  jamais  vu  faire  à  d'autres  Pigeons.  Tout  ce 
qu'on  peut  supposer,  c'est  qu'un  Pigeon  quelconque,  ayant 
montré  des  dispositions  naturelles  à  prendre  cette  étrange  habi- 
tude, et  ayant  légué  la  même  tendance  à  sa  race,  la  sélection 
longtemps  continuée  à  travers  les  générations  successives  des 
sujets  chez  lesquels  cette  tendance  prit  de  plus  en  plus  de  force, 
a  pu  rendre  peu  à  peu  les  Pigeons  culbutants  tels  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  Je  tiens  de  M.  Brewer  que  près  de 
Glascow  il  y  a  des  Pigeons  culbutants  de  volière  qui  ne  peu- 
vent voler  h  dix-huit  pouces  de  hauteur  sans  tourner  sur  eux- 
mêmes. 

Il  serait  fort  étrange  que  quelqu'un  se  fût  jamais  imaginé 
d'apprendre  à  un  Chien  à  tomber  d'arrêt,  si  quelques  Chiens 
n*avaient  montré  une  tendance  naturelle  à  le  faire  ;  or  l'on  sait 
qu'une  pareille  tendance  se  manifeste  quelquefois  chez  diverses 
races,  et  je  l'ai  constatée  moi-même  chez  un  pur  Terrier.  La 
posture  de  l'arrêt  peut  n'être  que  l'exagération  de  celle  que 
prendrait  tout  naturellement  l'animal  en  se  préparant  à  s'élan- 
cer sur  sa  proie  :  telle  est  du  moins  l'opinion  assez  générale- 
ment adoptée.  Dès  que  la  disposition  à  arrêter  fut  devenue 
assez  forte  dans  une  race  pour  être  remarquée  et  appréciée,  la 
sélection  méthodique,  avec  ses  effets  héréditaires,  et  l'éducation, 
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avec  ses  moyens  de  contrainte,  agissant  sur  chaque  génération 
successive,  eurent  bientôt  achevé  Tœuyre  de  transformation. 
Enfin,  la  sélection  inconsciente,  agissant  constamment,  et  de 
de  nos  jours  encore,  a  dû  fixer  Tinstinct  nouvellement  acquis  et 
le  perfectionner  par  ce  seul  fait  que  chacun,  sans  avoir  aucun 
dessein  d'améliorer  la  race,  cherche  sans  cesse  à  se  procurer  les 
chiens  qui  arrêtent  le  mieux. 

D'autre  part  cependant,  Thabitude  peut  quelquefois  suffire. 
Ainsi,  rien  n'est  si  difficile  que  d'apprivoiser  les  petits  des  Lapins 
sauvages  ;  et,  au  contraire,  il  n'est  peut-être  pas  d'animal  plus 
aisé  à  apprivoiser  que  les  petits  du  Lapin  domestique.  Pourtant, 
je  ne  suppose  pas  que  les  Lapins  domestiques  aient  jamais  éié 
élus  à  cause  de  leur  facilité  à  s'apprivoiser,  et  je  présume  qu'il 
faut  attribuer  entièrement  ce  changement  remarquable  de  Tex- 
trérae  sauvagerie  à  Textrème  domesticité,  à  une  longue  habitude 
et  à  une  longue  réclusion  héréditaires  *. 

Les  instincts  naturels^se  perdent  à  l'état  domestique*  Nous 
avons  un  remarquable  exemple  de  cette  loi  dans  certaines  races 
de  Poules  qui  ne  demandent  jamais  à  couver.  C'est  Paccoutu- 
mance  qui  nous  empêche  de  remarquer  les  changements  con- 
sidérables qui  se  sont  effectués  dans  les  facultés  mentales  de 
nos  animaux  familiers  par  le  fait  de  la  domestication.  On  ne 
peut  guère  douter  que  l'affection  pour  l'homme  ne  soit  généra- 
lement devenue  instinctive  chez  le  Chien.  Les  Loups,  les  Re- 
nards, les  Chacals  et  les  diverses  espèces  félines  qu'on  a  essayé 
d'apprivoiser,  se  montrent  toutes  acharnées  à  la  poursuite  des 


*  La  sélortion,  au  contraire,  a  dû  joacr  en  ce  cas  un  rdle  tr&s-important.  Le.? 
Lapins  n'ont  guère,  it  est  vrai,  été  gardés  en  domesticité  que  pour  servir  d'ali- 
ments, mais  ils  ont  été  le  plus  souvent  gardés  par  de  pauvres  familles,  ou  du 
moins  par  des  (amilles  de  paysans,  et  le  soin  en  a  presque  toujours  été  laissé  anx 
femmes  et  aux  enfants.  Or,  si  dans  une  portée  un  petit  a  montré  plus  de  gentil- 
lesse ou  moins  de  sauvagerie,  il  aura  été  privilégié  et  gardé  pour  la  reproduction, 
tandis  que  tous  les  autres  auront  été  impitoyablement  vendus  ou  tués.  Comme 
en  nniniaux  multiplient  très-vite,  lea  effets  de  l'accumulation  sélective  ont  dû  étro 
d'autant  plus  rapides  et  plus  intenses  qu'elle  se  renouvelait  plus  fréquemment;  do 
sorlc  qu'entre  les  Lapins  apprivoisés  on  n'a  jamais  gardé  que  les  plus  apprivoisé» 
oooune  reproducteurs  mâles  ou  femelles,  et  d'autant  plus  qu'une  plus  grande 
docilité  exigeait  une  réclusion  moins  sévère  et  moins  étroite,  et  par  conséquent 
moins  de  soins  et  moins  de  surveillance.  [Trad,] 
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Poules,  des  Moutons  et  des  Porcs.  Cette  tendance  s* est  de  même 
trouvée  incurable  chez  les  Chiens  qui  avaient  été  apportés  tout 
jeunes  en  Europe  de  contrées  telles  que  l'Australie  et  la  Terre- 
de-Feu ,  ou  les  sauvages  ne  possèdent  aucune  de  ces  espèces 
d'animaux  'domestiques.  Au  contraire,  combien  est -il  rare 
que  nous  soyons  obligés  d'accoutumer  nos  Chiens  civilisés  à  ne 
pas  attaquer  nos  Poules,  nos  Moutons  et  nos  Porcs  !  Ils  les 
pourchassent  bien  quelquefois,  sans  nul  doute  ;  mais  comme 
ils  sont  châtiés  d'abord  et  tués  ensuite,  s'ils  se  montrent  incor- 
rigibles, il  en  résulte  que  l'habitude  jointe  à  une  certaine  ac- 
tion sélective  ont  concouru  à  les  civiliser  héréditairement. 

D'autre  part,  les  jeunes  Poulets  ont  perdu,  et  cette  fois  en- 
tièrement paf  habitude ,  la  crainte  des  Chiens  et  des  Chats  ori- 
ginairement instinctive  dans  leur  espèce.  Je  tiens  du  capitaine 
Hutton  que  dans  l'fnde  cette  crainte  se  manifeste  encore  chez  les 
jeunes  poussins  sauvages  du  Gallus  baukiwa  ou  coq  d'Inde  com- 
mun, que  l'on  considère  comme  la  souche  mère  de  toutes  nos 
races  domestiques,  lors  même  que  ces  poussins  ont  été  couvés 
par  une  Poule  domestique,  et  l'on  constate  le  même  fait  chez 
les  jeunes  Faisans  *.  Ce  n'est  cependant  pas  que  nos  Poulets 
aient  perdu  toute  crainte,  mais  seulement  la  crainte  de  nos 
Chiens  et  de  nos  Chats  :  car  si  la  couveuse  jette  le  cri  d'alarme, 
ses  poussins  s'échappent  de  dessous  ses  ailes  et  vont  se  cacher 
dans  l'herbe  ou  dans  les  fourrés  voisins.  Cet  instinct  est  encore 
plus  prononcé  chez  les  Dindons,  et  il  est  de  toute  évidence  qu'il 
a  pour  but  de  permettre  à  la  mère  de  s'envoler,  comme  nous 
voyons  qu'il  arrive  chez  les  oiseaux  sauvages.  Mais  un  pareil 
instinct  chez  nos  poussins  domestiques  est  maintenant  sans  uti- 
lité, les  mères  ayant  perdu  presque  complètement  l'usage  de 
leurs  ailes  par  l' effet  de  la  domesticité. 


*  Dans  la  3*  édition  anglaise  on  lisait  ici  :  a  D'autre  part,  les  jeunes  poulets  ont 
a  perdu,  entièrement  par  habitude,  la  crainte  des  chiens  et  des  chats  qui,  on  n'en 
«  peut  douter,  était  originairement  instinctive  dans  leur  espèce,  comme  on  la  voit 
«  encore  si  évidemment  instinctive  chez  les  jeunes  Faisans,  lors  même  qu^iU  sont 
«  couvés  par  une  poule  domestique.  » 

Ce  paragraphe  a  déji  été  modifié  dans  notre  première  édition  Trancaise  et  dans  la 
première  édition  allemande.  (Trad.^ 
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Nous  pouvons  donc  conclure  de  l'ensemble  de  ces  faits  qu'à 
Téiat  domestique  nos  diverses  espèces  d'animaux  familiers  on( 
perdu  quelques-uns  de  leurs  instincts  naturels,  mais  ont  acquis 
en  revanche  de  nouveaux  jinstincts  qui  leur  sont  devenus  pro- 
pres. Cette  transformation  s'est  faite  grâce  à  Thabituation  lente, 
successive,  mais  héréditaire  de  Tespèce  à  ses  nouvelles  condi- 
tions de  vio,  et  surtout  grâce  au  pouvoir  de  sélection  et  d'ac- 
cumulation de  PHomme,  lequel,  à  chaque  génération  successive, 
a  constamment  choisi  pour  les  conserver  et  les  reproduire  les 
individus  qui  manifestent  certaines  manières  d'être  ou  d'agir 
toutes  particulières,  que  nous  appelons  accidentelles  dans  l'igno- 
rance où  nous  sommes  des  lois  fixes  qui  les  causent.  Parfois  les 
habitudes  contraintes  de  la  réclusion  et  de. la  domesticité  ont  suffi 
pour  déterminer  chez  certains  individus  des  instincts  nouveaux 
qui  sont  ensuite  transmis  héréditairement  à  leur  postérité  ainsi 
modiiiée.  En  d'autres  cas,  la  contrainte  des  habitudes  n'est 
entrée  pour  rien  dans  un  résultat  entièrement  obtenu  à  l'aide 
de  la  sélection  poursuivie,  soit  méthodiquement,  soit  incon- 
sciemment ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  probable  que 
l'habitude  et  la  sélection  ont  agi  concurremment. 

VL   Instincts  natnrels  dn   Coneon,   de   l^Antroche   et    des 

Aheiiies  parasites.  —  Peut- être  comprendrons  -  nous  mieux 
comment  les  instincts  peuvent  se  modilicr  à  l'état  de  nature  en 
étudiant  quelques  cas  tout  particuliers.  J'en  choisirai  trois  seu- 
lement parmi  tous  ceux  que  j'examinerai  dans  mon  prochain 
ouvrage  :  c'est  d'abord  l'instinct  qui  porte  le  Coucou  et  quel- 
ques autres  animaux  à  déposer  leu;*s  œufs  dans  le  nid  d'autres 
espèces  ;  c'est  ensuite  l'instinct  esclavagiste  de  certaines  Four- 
mis; c'est  enfin  l'instinct  constructeur  de  l'Abeille  domestique. 
Or,  on  sait  que  ces  deux  derniers  surtout  sont  généralement  et 
bien  justement  considérés  par  tous  les  naturalistes  comme  les 
plus  merveilleux  de  tous  les  actes  instinctifs  que  l'on  connaisse. 
II  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  la  cause  immé- 
diate et  finale  de  l'instinct  particulier  de  la  femelle  du  Coucou, 
c'est  qu'elle  ne  pond  passes  œufs  quotidiennement,  mais  à  inter- 
valles de  deux  ou  trois  jours;  de  sorte  que  si  elle  construisait  elle- 
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même  son  nid  pour  converses  propres  œufs,  il  faudrait  qu'elle 
laissât  les  premiers  pondus  quelque  temps  sans  être  couvés, 
sinon  il  se  trouverait  des  œufs  et  des  oisillons  de  diflérents  âges 
réunis  ensemble  dans  le  même  nid.  Il  en  résulterait  que  Tin- 
cubation  et  l'éclosion  de  la  couvée  entière  la  retiendraient  trop 
longtemps,  inconvénient  d'autant  plus  grave  pour  elle  qu'elle 
doit  émigrer  de  très-bonne  heure.  Il  faudrait,  de  plus,  que  les 
premiers  oisillons  éclos  fussent  nourris  par  le  mâle  seul,  la  fe- 
melle ne  pouvant  quitter  ses  autres  œufs  prêts  à  éclore  pour 
aller  chercher  des  aliments.  Telles  sont  cependant  les  mœurs 
du  Coucou  d'Amérique  qui  fait  son  propre  nid,  et  qui  a  tout  à 
la  fois  des  œufs  et  des  petits  qui  éclosent  à  intervalles  succes- 
sifs. On  a  prétendu  que  le  Coucou  d'Amérique  pondait  aussi 
ses  œufs  dans  le  nid  d'autres  oiseaux  ;  mais  je  tiens  du  docteur 
Ilrewer,  dont  le  témoignage  fait  autorité  en  pareille  matière, 
que  cette  opinion  est  erronée.  Néanmoins,  je  pourrais  citer 
plusieurs  exemples  d'oiseaux  d'espèces  très- diverses  qu'on  a 
vus  quelquefois  déposer  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  oi- 
seaux. Supposons  maintenant  que  l'ancien  progéniteur  de 
notre  Coucou  d'Europe  ait  eu  les  habitudes  du  Coucou  améri- 
cain, mais  qu'il  n'ait  que  rarement  pondu  ses  œufs,  et  peut- 
être  les  premiers  ou  les  derniers  de  ses  couvées  dans  le  nid 
d'autres  oiseaux.  Si  Toiseau  adulte  a  tiré  quelque  avantage  de 
cette  circonstance,  ou  si  les  jeunes  oisillons  abandonnés  sont  de- 
venus plus  vigoureux  en  profitant  ainsi  des  méprises  de  l'instinct 
chez  une  mère  adoptive,  qu'en  demeurant  aux  soins  de  leur 
propre  mère,  gênée,  comme  elle  ne  pouvait  guère  manquer  de 
Têtrc,  entre  ses  œufs  et  ses  oisillons  de  différents  âges  qu'il  lui  fal- 
lait à  la  fois  couver  et,  nourrir,  et  de  plus,  pressée  qu'elle  était 
d'émigrerà  une  époque  hâtive  et  bien  avant  la  saison  froide;  on 
conçoit  qu'un  fait  d'abord  accidentel  ait  pu  devenir  peu  à  peu 
une  habitude  avantageuse  à  l'espèce.  Car,  toute  analogie  nous 
sollicite  à  croire  que  les  jeunes  oiseaux  ainsi  couvés  et  nourris 
par  des  parents  étrangers  auront  hérité  plus  ou  moins  de  la 
déviation  d'instinct  qui  a  porté  leur  mère  à  les  abandonner.  l\s 
seront  donc  devenus  de  plus  en  plus  disposés  à  déposer  à  leur 
tour  leurs  œ.ufs  dans  le  nid  d'autres  oiseaux,  et  d'autant  plus 
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que  leurs  couvées  auront  mieux  réussi  par  cette  éducation  d'em- 
prunt. L'origine  de  Tétrange  instinct  du  Coucou  s'explique 
ainsi  tout  naturellement  par  la  continuation  de  ce  procédé  pen- 
dant de  longues  générations.  Ce  qui  appuie  encore  une  pareille 
supposition,  c  est  que,  d'après  le  témoignage  du  docteur  Gray 
et  de  quelques  autres  observateurs  le  Coucou  européen  n'au- 
rait pas  entièrement  perdu  tout  amour  maternel,  ni  toute  sol- 
licitude pour  ses  petits. 

Cette  habitude  d'aller  pondre  dans  les  nids  d'autres  oiseaux 
de  la  même  espèce  ou  d'espèces  distinctes  n'est  pas  rare  chez 
les  Gallinacés.  Cela  peut  nous  rendre  compte  d'un  singulier 
instinct  qu'on  observe  chez  le  groupe  voisin  des  Autruches.  On 
a  observé^  du  moins  chez  l'espèce  américaine,  que  plusieurs 
femelles  s'entendent  pour  pondre  chacune  quelques  œufs  dans 
un  nid  commun,  puis  dans  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
la  (in  de  la  ponte.  Les  œufs  sont  ensuite  couvés  par  les  maies 
seuls.  Cot  instinct  doit  provenir  de  ce  que  l'Autruche  femelle 
pond  un  assez  grand  nombre  d'œufs,  mais,  comme  la  femelle 
du  Coucou,  à  intervalles  de  deux  ou  trois  jours.  Cependant  cet 
instinct  de  l'Autruche  américaine  n'a  sans  doute  pas  encore  eu 
le  temps  de  se  lixer  et  de  se  perfectionner;  car  un  nombre 
considérable  d'œufs  de  ces  oiseaux  demeurent  semés  çà  et  là 
dans  les  plaines,  si  bien  qu'en  un  seul  jour  de  chasse  j'en  ai 
trouvé  au  moins  une  vingtaine  ainsi  perdus  et  gâtés. 

Beaucoup  d'Abeilles  sont  de  même  parasites  et  déposent 
leurs  œufs  dans  les  nids  d'autres  espèces.  C'est  un  cas  encore 
plus  remarquable  que  celui  du  Coucou;  car,  chez  les  Abeilles, 
non-seulement  les  instincts,  mais  aussi  l'organisation  entière  a 
été  modifiée  de  manière  à  s'accorder  avec  cette  habitude.  Ainsi, 
elles  ne  possèdent  point  l'appareil  destiné  à  recueillir  le  pollen 
qui  leur  serait  indispensable  si  elles  avaient  à  prendre  le  soin 
de  nourrir  leur  progéniture.  Quelcpies  espèces  de  Sphégides 
sont  également  parasites  d'autres  espèces.  La  Tachytes  nujra 
construit  en  général  son  propre  terrier  et  l'approvisionne  de 
proies  paralysées  pour  nourrir  ses  larves.  Cependant,  d'après 
M.  Fabre,  lorsqu'elle  trouve  un  terrier  déjà  creusé  et  approvi- 
sionné par  tme  autre  guêpe,  elle  profite  de  la  prise  et  devient 
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ainsi  à  l'occasion  parasite.  En  pareil  cas,  de  même  que  nous 
Tavous  yu  pour  le  Coucou,  je  ne  vois  aucune  difKculté  à  ce  qu'un 
instinct,  d*abord  accidentel,  devienne  habituel  et  permanent 
par  sélection  naturelle,  s'il  profite  en  quelque  chose  à  l'espèce 
parasite,  sans  toutefois  causer  Textinction  de  Tespèce  dont 
elle  s'approprie  ainsi  traîtreusement  le  nid  et  les  provisions. 


VII.  instiBct  esckivagisto  de*  FcmuwI».  —  La  découverte  de 
ce  remarquable  instinct  a  été  faite  d  abord  chez  le  Polyergue 
roussàtre  (P.  fiifescens)  par  Pierre  Huber,  si  possible  encore 
meilleur  observateur  que  son  célèbre  père  lui-même.  Ces  Four- 
mis sont  dans  la  dépendance  absolue  des  services  de  leurs  es- 
claves au  point  que,  sans  leur  aide,  Tespèce  s'éteindrait  certai- 
nement tout  entière  dans  une  seule  année.  Lies  mâles  et  les 
femelles  fécondes  ne  font  aucun  travail,  et  les  ouvrières  ou  fe- 
melles stériles,  bien  que  déployant  beaucoup  d'énergie  et  de 
courage  dans  la  capture  des  esclaves,  ne  font  non  plus  jamais 
autre  cliose.  Les  unes  comme  les  autres  sont  incapables  de  se 
construire  \ine  demeure  et  de  nourrir  leurs  larves.  Quand  leur 
ancienne  fourmilière  leur  devient  incommode  et  qu'elles  sont 
forcées  d'émigrer,  ce  sont  les  esclaves  qui  décident  l'émigration 
et  qui  transportent  leurs  maîtres  entre  leurs  mandibules.  Ces 
derniers  sont  si  complètement  incapables  do  se  subvenir  à  eux- 
mêmes  que  Huber  en  ayant  enfermé  une  trentaine  avec  une 
provision  des  aliments  qu'ils  préfèrent,  mais  sans  un  seul  es- 
clave, et  bien  qu'il  leur  eut  laissé  leurs  larves  et  '  leurs  œufs 
pour  les  stimuler  au  travail,  ils  ne  purent  se  décider  à  rien 
faire,  pas  même  à  manger  seuls,  et  beaucoup  d'entre  eux  se 
laissèrent  aussi  périr  de  faim.  Huber  introduisit  alors  une 
seule  esclave  {Formica  fusca).  Elle  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
donna  la  pâture  aux  survivants  et  les  sauva,  construisit  quel- 
ques cellules,  donna  ses  soins  aux  jeunes  larves,  entin  remit 
toutes  choses  en  bon  ordre.  Quoi  de  plus  extraordinaire  que  de 
pareils  faits?  Et  cependant  il  n'en  est  point  de  plus  authen- 
tiques. Si  nous  ne  connaissions  d'autres  espèces  de  Fourmis 
douées  d'instincts  esclavagistes  un  peu  différents  et  de  moins 
en  moins  prononcés,  il  serait  vain  .de  vouloir  spéculer  sur  l'o- 
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rigine  d'un  instinct  aussi  étrange  et  sur  les  causes  de  ses  per- 
fectionnements successifs. 

Pierre  Iluber  fut  encore  le  premier  à  constater  qu'une  autre 
espèce,  la  Fourmi  sanguine,  avait  aussi  des  esclaves,  bien  qu'en 
moindre  nombre.  Cette  espèce  est  très-répandue  dans  le  sud  de 
TAnglcterre,  et  ses  mœurs  ont  été  observées  avec  persévérance 
et  décrites  avec  détail  par  M.  F.  Smith,  du  Musée  britannique, 
auquel  je  dois  de  nombreux  renseignements  sur  ce  sujet.  Bien 
que  plein  de  confiance  dans  les  observations  de  Huber  et  de 
M.  Smith,  j'ai  voulu  constater  les  faits  par  mes  propres  yeux, 
et  c'est  même  avec  une  disposition  d'esprit  un  peu  sceptique 
que  j'en  abordai  l'examen.  Hais  chacun  m'excusera  certaine- 
ment d'avoir  douté  d'abord  de  la  réalité  d'un  instinct  aussi 
étrange  et  aussi  odieux  que  Tinstinct  esclavagiste.  Je  rapporte- 
rai donc  mes  observations  personnelles  avec  quelques  détails. 

Sur  quatorze  fourmilières  de  Fourmis  sanguines  que  j'ou- 
vris, chacune  contenait  au  moins  quelques  esclaves.  Les  mâles 
et  les  femelles  fécondes  de  l'espèce  esclave,  la  Fourmi  noir-cen- 
dré (F.  fusca)^  ne  se  trouvent  que  dans  leurs  propres  commu- 
nautés, et  l'on  n'en  rencontre  jamais  dans  les  cités  de  Fourmis 
sanguines.  Les  esclaves  sont  noires  et  moitié  plus  petites  que 
leurs  maîtres  qui  sont  de  couleur  rouge,  de  sorte  que  le  con- 
traste est  trop  grand  pour  qu'aucune  méprise  soit  possible. 
Quand  le  nid  n'est  qu'un  peu  dérangé,  les  esclaves  sortent  par- 
fois; de  même  que  leurs  maîtres,  elles  paraissent  très-agitées 
pour  défendre  la  cité  ;  et  lorsque  le  trouble  survenu  ^  plus 
important,  et  que  les  larves  et  les  œufs  sont  en  danger,  elles 
travaillent  avec  ardeur  pour  les  transporter  en  lieu  de  sûreté.  Il 
suit  évidemment  de  là  qu'elles  se  sentent  parfaitement  chez 
elles  et  comme  en  famille.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet 
de  trois  années  consécutives,  je  suis  souvent  demeuré  durant 
de  longues  heures  à  observer  plusieurs  fourmilières,  dans  les 
comtés  de  Surrey  et  de  Sussex,  sans  jamais  voir  une  seule  es- 
clave entrer  dans  le  nid  ou  en  sortir.  Comme  à  cette  époque  de 
l'année,  il  n'y  en  a  que  très-peu  dans  les  nids,  je  pensai  qu'elles 
se  conduisaient  peut-être  autrement  quand  il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre;  mais  M.  Smith  m'a  dit  que  dans  le  comté  de 
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Surrey  et  le  Ilampshirc,  il  a  lui-mémc  observé  des  fourmilières 
à  diverses  heures  du  jour,  en  mai,  juin  et  août,  et  durant  ce 
dernier  mois  où  les  esclaves  sont  très-nombreuses,  il  ne  les  a 
jamais  vues  quitter  le  nid  ou  y  rentrer.  On  peut  donc,  en  toute 
certitude,  les  considérer  comme  des  esclaves  exclusivement 
domestiques.  Au  contraire,  on  voit  sans  cesse  les  maîtres  aller 
et  venir,  transporter  des  matériaux  pour  la  constniction  ou  des 
provisions  alimentaires  de  toutes  sortes.  Pendant  Tannée  1860, 
cependant,  je  fis  la  découverte  d'une  communauté  qui  renfer* 
mait  un  nombre  inusité  d'esclaves,  et  j'en  observai  quelques- 
unes  qui,  en  compagnie  de  leurs  maîtres,  quittèrent  l'habita- 
tion  et  suivirent  la  même  route  vers  un  grand  Pin,  éloigné  de 
vingt-quatre  mètres,  dont  ils  firent  tous  ensemble  Tascensiou, 
probablement  en  quête  d'Aphis  ou  de  Cochenilles.  Selon 
Huber,  qui  avait  en  Suisse  de  nombreux  moyens  d'observation, 
les  esclaves  travaillent  habituellement  avec  leurs  maîtres  à  con- 
struire la  fourmilière;  elles  seules  en  ouvrent  les  entrées  le 
matin  et  les  referment  le  soir;  mais  d'ordinaire,  leur  princi- 
pale occupation  serait  la  diasse  aux  Aphis.  Cette  différence  dans 
les  habitudes  des  maîtres  et  des  esclaves  des  deux  pays  dépend 
probablement  de  ce  que  les  Fourmis  de  Suisse  capturent  un 
plus  grand  nombre  d'esclaves  que  celles  d'Angleterre. 

J^eus  un  jour  la  bonne  fortune  d'assister  à  une  migration 
de  Fourmis  sanguines  d'un  nid  dans  un  autre.  C'était  un  cu- 
rieux spectacle  que  de  voir  les  maîtres  porter  soigneusement 
leurs  esclaves  entre  leurs  mandibules  au  lieu  d'être  portés  par 
elles,  comme  on  le  voit  chez  le  Polyergue  roussàtre.  Un  autre 
jour,  mon  attention  fut  attirée  par  une  vingtaine  de  Fourmis 
sanguines  qui  se  rassemblaient  en  troupe  vers  un  même  lieu. 
Elles  approchèrent  d'une  communauté  indépendante  de  Four- 
mis noir-cendré  dont  elles  furent  vigoureusement  repoussées. 
Quelquefois  trois  ou  quatre  défenseurs  de  la  tribu  menacée 
grimpaient  aux  pattes  d^une  des  esclavagistes.  CelleM^i  tuait 
sans  pitié  ses  petits  adversaires,  les  uns  après  les  autres,  et 
emportait  ensuite  leurs  cadavres,'  comme  nourriture  ou  butin 
de  guerre,  dans  sa  fourmilière,  éloignée  d'environ  vingtrse[>t 
mètres.  Cependant  les  Fourmis  sanguines  ne  purent  réussir  à 
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enlever  des  nymphes  pour  les  élever  à  titre  d'esclaves.  Alors, 
je  déterrai  dans  une  autre  fourmilière  de  Fourmis  noir-cendré 
un  petit  nombre  de  nymplies  et  les  semai  sur  un  terrain  nu 
auprès  du  lieu  du  combat.  Elles  furent  aussitôt  enlevées  par 
les  esclavagistes  qui,  peut-être  en  les  saisissant,^  s'imaginèrent 
qu'elles  étaient  demeurées  victorieuses  dans  leur  dernière  ba- 
taille. 

Je  plaçai  ensuite  au  même  endroit  un  fragment  de  nid  en- 
levé à  une  fourmilière  de  Formica  fiavQy  et,  outre  les  nymphes 
qu'il  contenait,  quelques  individus  adultes  y  adhéraient  encore. 
Ce  sont  de  petites  Fourmis  jaunes  qui,  d'après  M.  Smith,  sont 
quelquefois,  quoique  rarement,  réduiles  en  esclavage.  Malgré 
leur  petite  taille,  elles  sont  très -courageuses,   et  je  les  ai 
vues  attaquer  avec   fureur  d'autres   espèces.   Une  fois,  par 
exemple,  je  trouvai  à  ma  grande  surprise  une  communauté  indé- 
pendante de  Formica  flava  établie  sous  une  pierre  au-dessous 
d'une  fourmilière  de  Fourmis  sanguines  esclavagistes,  et  lors- 
que, sans  le  vouloir,  j'eus  porté  à  la  fois  le  trouble  dans  les 
deux  nids,  les  petites  Fourmis  jaunes  attaquèrent  leurs  grosses 
voisines  avec  une  audace  surprenante.  J'étais  donc  curieux  de 
savoir  si  les  Fourmis  sanguines  pourraient  distinguer  les  nym- 
phes des  Fourmis  noir-cendré,  qu'elles  réduisent  habituellement 
en  esclavage,  des  nymphes  de  Formica  flava  j  qu'elles  ne  font  que 
très-rarement  captives  ;  et  j'acquis  la  certitude  qu'elles  en  fai- 
saient la  distinction  à  première  vue.  Car  tandis  qu'elles  s'étaient 
emparées  avec  précipitation  des  nymphes  des  Fourmis  noir- 
cendré,  au  contraire  elles  parurent  tout  d'abord  terrifiées  au 
seul  aspect  de  celles  de  Formica  flava^  et  même  les  parcelles  de 
terre  enlevées  au  nid  de  celles-ci  suffisaient  à  les  effrayer  et  pour 
les  faire  fuir  en  toute  hâte  dès  qu'elles  les  rencontraient  sous  leurs 
pas.  Cependant  au  boUtd*un  quart  d'heure,  et  peu  de  moments 
après  que  les  quelques  Formica  flava  qui  étaient  demeurées 
attachées   au  fragment  de  leur  nid  se   furent  retirées,  les 
.esclavagistes  reprirent  courage,  revinrent  chercher  les  nymphes 
et  les  emportèrent  dans  leur  fourmilière. 

Un  soir  que  j'allais  visiter  une  autre  communauté  de  Four- 
mis sanguines,  j'en  trouvai  une.  troupe  qui  revenait  au  logis. 
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Ce  n'était  pas  une  migration,  car  elles  portaient  des  cadavres 
de  Fourmis  noir-cendré  et  un  grand  nombre  de  nymphes  avec 
lesquelles  elles  rentrèrent  dans  leur  fourmilière.  Toutes  étaient 
chargées  de  butin,  et  je  pus  suivre  leur  file  sur  une  longueur  de 
trente-six  mètres  environ,  jusqu'à  un  épais  fourre  de  Bruyère 
d'où  je  vis  la  dernière  sortir  portant  une  nymphe.  Mais  au  mi- 
lieu des  touffes  de  Bruyère  je  ne  pus  découvrir  le  nid  ravagé.  11 
ne  pouvait  cependant  être  bien  loin,  car  deux  ou  trois  Fourmis 
noir-cendré  couraient  çà  et  là  dans  ta  plus  grande  agitation  ; 
et  Tune  d'elles  se  tenait  immobile  à  Textrémité  d'un  brin  de 
Bruyère,  tenant  sa  nymphe  entre  ses  mandibules,  véritable 
image  du  désespoir  sur  les  ruines  de  la  patrie  désolée. 

Tels  sont  les  faits  que  moi-même  j'ai  constatés.  Du  re^te  il 
n'était  pas  besoin  que  je  vinsse  conGrmer  de  nouveau  la  réalité 
de  l'instinct  esclavagiste  dans  la  nature  ;  assez  d'autres  l'avaient 
fait  avant  moi. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  à  comparer  les  habiludes  op{)0- 
sécs  des  Fourmis  sanguines  et  des  Polyergucs  roussàtres.  Ceux- 
ci  ne  construisent  pas  leur  propre  demeure  ;  ils  ne  décident  pas 
eux-mêmes  leurs  migrations  ;  ils  ne  recueillent  pas  leur  propre 
nourriture  ni  celle  de  leurs  petits,  et  ne  peuvent  pas  même 
manger  sans  aide  ;  ils  sont  dans  la  dépendance  absolue  de  leurs 
esclaves.  Les  Fourmis  sanguines,  d'autre  part,  font  beaucoup 
moins  d'esclaves,  et  au  commencement  de  chaque  été  elles 
n'en  ont  même  qu'un  très-petit  nombre.  Ce  sont  les  maîtres 
qui  décident  où  et  quand  un  nouveau  nid  doit  se  construire  ; 
et  quand  ils  émigrent,  ce  sont  eux  qui  portent  leurs  esclaves. 
En  Suisse  comme  en  Angleterre,  les  esclaves  semblent  avoir 
exclusivement  soin  des  larves,  et  les  maîtres  seuls  vont  à  la 
chasse  aux  esclaves.  En  Suisse  seulement,  les  esclaves  et  les 
maîtres  travaillent  ensemble  à  rassembler  des  matériaux  pour 
le  nid  et  à  le  construire  ;  les  uns  et  les  autres,  mais  surtout  les 
esclaves,  prennent  soin  des  Aphis,  et  sont  chargés  de  les  traire; 
de  sorte  que  les  uns  comme  les  autres  recueillent  des  subsis- 
tances pour  la  communauté.  En  Angleterre,  au  contraire,  les 
maîtres  seuls  sortent  de  la  fourmilière  pour  recueillir  les  maté- 
riaux de  construction  et  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire 
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pour  eux  y  pour  leurs  esclaves  et  pour  leurs  larTes.  Les  Fourmis 
sanguines  de  ce  pays  demandent  donc  beaucoup  moins  de  ser- 
vices à  leurs  esclaves  qu^on  ne  Fobserve  chez  la  variété  suisse. 

Par  quelle  série  de  degrés  transitoires  Tinstinct  de  la  Fourmi 
sanguine  s'est-il  développé?  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  con- 
jecturer. Cependant  comme  j'ai  vu  parfois  des  Fourmis,  qui 
d'ordinaire  ne  font  point  d'esclaves,  emporter  des  nymphes 
d'autres  espèces,  lorsqu'elles  les  trouvent  éparses  aux  alentours 
de  leur  nid,  il  n'est  pas  impossible  que  quelques-unes  de  ces 
nymphes,  mises  en  réserve  comme  nourriture,  soient  venues  à 
éclore,  et  que  ces  Fourmis  étrangères,  en  suivant  leurs  propres 
instincts,  aient  rempli  dans  leur  nid  d'adoption  les  fonctions 
dont  elles  étaient  capables.  Si  leurs  services  se  sont  trouvés  de 
quelque  utilité  à  l'espèce  au  milieu  de  laquelle  elles  sont  ainsi 
nées  par  hasard,  au  point  qu'il  fût  plus  avantageux  à  cette  es- 
pèce de  capturer  des  travailleurs  que  de  les  procréer,  l'habitude 
acquise  de  recueillir  ou  de  dérober  des  œufs  étrangers  seule- 
ment pour  s'en  nourrir,  pourrait  en  être  devenue  plus  forte  ou 
s'être  transformée  par  sélection  naturelle,  de  manière  à  avoir 
pour  but  principal  d'élever  des  esclaves. 

Une  fois  l'instinct  acquis,  si  faible  qu'il  pût  être  d'abord,  et 
moins  prononcé  même  que  chez  les  Fourmis  sanguines  an- 
glaises, qui  reçoivent  moins  de  services  de  leurs  esclaves  que  la 
variété  suisse  de  même  nom,  la  sélection  naturelle  peut  avoir 
suffi  à  l'accroître  et  à  le  modifier,  toujours  dans  l'hypothèse 
que  chaque  modification  ait  été  avantageuse  à  l'espèce,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  enfin  produit  une  variété  de  Fourmis 
aussi  entièrement  dépendante  du  travail  de  ses  esclaves  que 
l'est  aujourd'hui  le  Polyergue  roussàtre. 

YIII.  lamUma  consinwtevr  de  rAbeOie  4ome«ti^iiM.  — Je  n'en- 
trerai point  dans  de  longs  détails  sur  ce  sujet;  je  résumerai  seule- 
ment les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé.  Il  faudrait  man- 
quer de  sens  pour  ne  pas  être  pénétré  d'une  admiration  profonde, 
quand  on  examine  avec  soin  la  structure  si  singulière  d'un  rayon 
de  miel,  structure  surtout  si  parfaitement  adaptée  au  but  qu'elle 
doit  remplir.  Les  mathématiciens  avouent  que  les  Abeilles  ont 
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pratiquement  résolu  bien  longtemps  avant  eus  Tun  dos  plus 
difficiles  problèmes  de  la  géométrie  en  ce  qu'elles  ont  trouvé 
le  moyen  de  faire  leurs  cellules  de  manière  qu'elles  pussent 
contenir  la  plus  grande  quantité  possible  de  miel ,  en  em- 
ployant la  moins  grande  quantité  possible  de  cire.  Un  ouvrier 
habile,  pourvu  d'instruments  de  précision  et  de  mesures  exactes, 
aurait  encore  une  grande  difficulté  à  exécuter  en  cire  des  cel- 
lules de  forme  identique  à  celles  qu'un  essaim  d'Abeilles  con- 
struit au  fond  d'une  ruche  obscure.  Qu'on  leur  accorde  tout 
l'instinct  qu'on  voudra,  il  semble  encore  incompréhensible,  au 
moins  au  premier  abord,  qu'elles  réussissent  à  tracer  les  an- 
gles et  les  plans  nécessaires,  ou  même  qu'elles  puissent  savoir 
s'ils  sont  corrects.  Pourtant,  l'explication  d'une  telle  merveille 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  difficile  qu'on  le  croit  géné- 
ralement, et  tout  cet  admirable  travail  peut  résulter  de  la 
combinaison  de  quelques  instincts  très-simples. 

C'est  à  M.  Waterhouse  que  je  dois  d'avoir  étudié  cette  ques- 
tion. Il  a  pleinement  démontré  que  la  forme  de  chaque  cellule 
dépend  de  la  préseiic'e  d'autres  cellules  contigucs  ;  et  ce  que 
j'ai  à  dire  n'est  qu'une  modification  de  sa  théorie.  Ayons  encore 
ici  recours  au  principe  des  transitions  graduelles,  et  voyons  si 
la  nature  ne  nous  révèle  pas  elle-même  sa  méthode  de  création. 
Si  nous  cherchons  à  établir  une  série,  peu  étendue,  il  est  vrai, 
de  degrés  transitoires,  nous  trouvons  l'un  des  termes  extrêmes 
représenté  par'les  Bourdons,  qui  déposent  leur  miel  dans  leurs 
vieux  cocons,  en  y  ajoutant  quelquefois  de  courts  tubes  de  cire, 
D'autres  fois  ils  construisent  aussi  des  cellules  isolées,  d'une 
forme  globuleuse  irrégulière.  A  l'autre  extrémité  nous  avons 
au  contraire  les  cellules  parfaites  de  l'Abeille  domestique,  con- 
struites sur  deux  rangs  parallèles.  On  sait  que  chacune  de  ces 
cellules  a  la  forme  d'un  prisme  hexagone  avec  les  bases  de  ses 
six  côtés  taillés  en  biseau,  de  manière  à  permettre  l'adaptation 
d'un  poiutement  pyramidal  formé  par  trois  rhombes.  Ces 
rhombes  présentent  certains  angles  déterminés,  et  les  trois  faces 
(le  la  pyramide,  qui  forment  d'un  côté  la  base  d'une  seule  cel- 
lule, entrent  dans  la  composition  des  bases  pyramidales  de  trois 
cellules  conliîifues  situées  du  côté  opposé. 
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Entre  les  cellules  parfaites  de  rAbcille  domestique  et  la  gros- 
sière simplicité  des  cellules  du  Bourdon,  on  trouve,  comme 
degré  de  perfection  intermédiaire,  les  cellules  de  la  Méliponc 
domestique  du  Mexique,  qui  ont  été  soigneusement  décrites  par 
par  Pierre  Hnber.  La  Mélipone  elle-même  est  intermédiaire  par 
sa  structure  entre  TAbeille  et  le  Bourdon,  mais  plus  voisine  de 
celui-ci.  Elle  construit  un  rayon  de  cire  presque  régulier,  com- 
posé de  cellules  cylindriques  dans  lesquelles  les  larves  éclosent, 
et  de  plus,  quelques  grandes  cellules  destinées  à  recevoir  la 
provision  de  miel.  Ces  dernières  sont  presque  sphériques,  à  peu 
près  d'égales  grandeurs  et  sont  agrégées  en  une  masse  irrégu- 
Kère.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer,  c'est 
qu'elles  sont  toujours  construites  à  telle  distance  les  unes  des 
autres,  que  si  les  sphères  étaient  parfaites,  elles  interféreraient 
les  unes  avec  les  autres.  Au  lieu  de  cela,  elles  se  limitent  réci- 
proquement, et  partout  où  elles  tendent  à  interférer,  elles  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  de  cire  parfaite- 
ment planes.  Chaque  cellule  est  donc  composée  extérieurement 
d*un  segment  sphérique,  et  intérieurement  de  deux  ou  trois 
sections  planes,  pu  même  davantage,  selon  que  la  cellule  est 
contiguë  à  deux,  trois  cellules  ou  plus  encore.  Quand  une  des 
cellules  est  en  contact  avec  trois  autres,  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  et  même  nécessairement,  toutes  les  fois  que  les 
sphères  sont  à  peu  près  de  même  grandeur,  les  ti*ois  surfaces 
planes  internes  se  réunissent  de  manière  à  former  une  pyra- 
mide. Ainsi  que  Ta  remarqué  Iluber,  cette  pyramide  est  évi- 
demment une  ébauche  grossière  de  la  pyramide  trièdre  qui  sert 
de  base  aux  cellules  de  l'Abeille  domestique  ;  et,  de  même  que 
dans  celles-ci,  les  trois  surfaces  planes  d^une  cellule  de  Méli- 
pone entrent  nécessairement  dans  la  construction  de  trois  autres 
cellules  contiguës.  Il  est  évident  qu'un  pareil  plan  de  construc- 
tion épargne  à  cet  insecte  une  certaine  quantité  de  cire,  parce 
que  les  cloisons  planes  qui  séparent  les  cellules  adjacentes  ne 
sont  pas  doubles,  mais  exactement  de  la  même  épaisseur  que 
les  segments  sphériques  extérieurs,  et  cependant  chaque  cloison 
plane  sert  h  enclore  à  la  fois  deux  cellules. 

En  réfléchissant  à  cos  faits,  il  me  vint  à  l'idée  que  si  la  Méli- 
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pone  construisait  ses  sphères  à  égales  distances  les  unes  <les 
autres,  qu'elle  les  fit  de  la  même  grandeur,  en  les  disposant 
symétriquement  sur  deux  rangs,  il  en  résulterait  une  struc- 
ture aussi  parfaite  que  celle  du  rayon  de  TAbeille  domestique. 

J'en  écrivis  au  professeur  Miller  de  Cambridge,  et  d'après 
les  renseignements  qu'il  a  eii  l'amabilité  de  me  fournir,  je  puis 
garantir  l'exactitude  du  théorème  suivant. 

Un  certain  nombres  de  sphères  étant  disposées  de  manière 
que  tous  leurs  centres  soient  situés  sur  deux  plans  parallèles, 
et  que  le  centre  de  chacune  de  ces  sphères  soit  à  une  distance 
égale  au  rayon  X  V  ^9  c'est-à-dire  le  rayon  x  i, 41421,  ou  à 
quelque  autre  moindre  distance  du  centre  de  chacune  des  six 
sphères  contigucs  situées  dans  le  même  plan,  et  à  la  même  dis- 
tance des  centres  de  chacune  des  sphères  adjacentes  qui  sont 
situées  dans  l'autre  plan  parallèle  ;  si  des  plans  d'intersection 
sont  tirés  entre  les  diverses  sphères  des  deux  rangées  parallèles, 
il  en  résulte  un  double  rang  de  prismes  hexagones,  unis  les 
uns  aux  autres  par  des  bases  pyramidales  formées  de  trois 
rhombes.  Chacun  des  angles  de  cette  pyramide  trièdre,  de 
même  que  les  côtés  du  prisme  hexagone,  seront  parfaitement 
identiques  aux  angles  et  aux  côtés  de  la  cellule  de  l'Abeille 
domestique,  d*après  les  mesures  les  plus  exactes  qu'il  ait  été 
possible  d'en  donnera 

Nous  pouvons  conclure  de  là  en  toute  sécurité  que  si  les 
instincts  actuels  de  la  Mélipone,  qui  n'ont  rien  de  fort  extraor- 
dinaire, étaient  susceptibles  de  quelques  légères  modifications, 
cet  insecte  pourrait  arriver  peu  à  peu  à  construire  des  cellules 
d'une  perfection  aussi  merveilleuse  que  celles  de  notre  Abeille 
domestique.  Car  il  suffit  de  supposer  qu'elle  fasse  ses  cellules 
complètement  sphériques  et  d'égale  grandeur,  ce  qui  n'aurait 
rien  de  très-surprenant,  puisqu'elles  sont  déjà  à  peu  près  telles, 
et  puisque  tant  d  insectes  parviennent  à  creuser  dans  le  bois 
des  trous  parfaitement  cylindriques,  apparemment  en  tournant 

*  La  condition  principtie  de  celte  symétrie  c'est  que  les  sphères  des  deux  rangs 
opposés  ne  soient  jamais  placées  sur  un  même  plan  porpendlculaire  au  plan  do 
nyon,  mats  sur  des  plans  perpendiculaires  régulièrement  alternes,  ou  sur  un  même 
plan  oblique.  [Trad.) 
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sur  eux-méioes  autour  d'un  même  point  fixe.  Il  faudrait,  il  est 
Trai,  supposer  encore  que  la  Mélipone  disposât  toutes  ses  cel- 
lules de  niveau,  comme  elle  le  fait  déjà  de  ses  cellules  cylin- 
driques; et  de  plus,  ceci  est  peut-être  moins  aisé,  qu'elle 
pût  de  quelque  manière  juger  exactement  de  la  distance  à 
laquelle  elle  doit  .rester  de  ses  compagnes  de  travail,  lorsque 
plusieurs  de  ces  insectes  construisent  ensemble  leurs  sphères. 
Mais  elle  paraît  déjà  suffisamment  capable  d'apprécier  cette 
distance,  puisqu'elle  dispose  toujours  ses  sphères  de  manière 
qu'elles  interfèrent  considérablement  avec  les  sphères  voi- 
sines, et  qu'elle  ferme  ensuite  les  plans  d'intersection  par  des 
cloisons  parfaitement  planes.  Il  faut  encore  supposer,  une  fois 
des  prismes  hexagones  formés  par  l'intersection  des  sphères 
eontiguês  situées  dans  le  même  plan,  qu'elle  puisse  les  pro- 
longer jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la  longueur  requise  par  la 
quantité  de  miel  qu'ils  doivent  renfermer;  mais  ceci  ne  pré- 
sente plus  aucune  difficulté.  Car  c'est  ainsi  que  le  grossier 
Bourdon  ajoute  des  cylindres  de  cire  à  l'ouverture  circulaire 
de  ses  vieux  cocons.  A  l'aide  de  semblables  modifications  d'ins- 
tincts déjà  préexistants,  et  qui,  en  eux-mêmes,  n'ont  rien  de 
plus  étonnant  que  celui  qui  guide  un  oiseau  dans  la  construction 
de  son  nid,  il  me  semble  donc  aisé  que  l'Abeille  domestique  ait 
acquis  successivement  par  sélection  naturelle  son  inimitable 
latent  d'architecte V 


1  Qmincl  on  Toit  les  enfants  ou  les  peuples  sauvages  beaucoup  plus  habiles  que 
les  adultes  et  que  les  peuples  civilisa  à  tous  les  jeux  d'adresse,  de  même  qu'à 
l'exercice  du  lasso,  de  Tare,  ou  du  simple  jet  de  la  main,  il  faut  bien  avouer  que 
la  juste  évaluation  des  distances  est  infiniment  plus  aisée  à  l'instinct  qu'à  rintelli- 
gence,  et  que  l'habitude  des  sens  vaut  mieux  dans  la  pratique  que  le  calcul  de  la 
réflexion  et  les  études  mathématiques.  Dans  la  construction  des  cellules  de  l'Abeille, 
il  faut  tenir  compte  de  cet  élément  de  succès,  ainsi  que  des  lois  despotiques  de 
la  nécesâté,  qui  la  forcent,  si  elle  se  trompe  dans  les  prop3rtions  de  sa  cellule, 
à  rceoimnencer  son  travail  ou  i  le  voir  détruit  en  partie  par  d'autres  Abeilles  qui 
travaillent  près  d'elles.  On  comprend  donc  qu'aussitôt  que  les  cellules  d'une  espèce 
ont  commencé  à  affecter  une  forme  régolière,  elles  ont  dû  tendre  assez  vite  à  de- 
venir de  plus  en  plus  régulières  et  d'autant  plus  que  le  plan  général  de  construction 
était  plus  compliqué  et  plus  parfait.  La  Mélipone  peut  encore  errer  selon  son 
caprice  en  bâtissant  ses  cellules;  l'Abeille  domestique  ne  le  peut  plus;  il  faut 
qu'elle  délasse  et  refasse  jusqu'à  ce  que  sa  cellule  concorde  exaclement  avec  le 
cellales  voisines  déjà  construites  ou  en  voie  de  construction.  [Trad.] 
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La  vérité  de  cette  tlicorle  peut,  du  reste,  se  prouver  par 
expérience.  Suivant  en  cela  l'exemple  dé  M.  Tegetmeier,  je 
plaçai  entre  deux  rayons  déjà  construits  d'une  ruche  une  bande 
de  cire  é|)aisse,  allongée  et  rectangulaire.  Imniédiatenaent  les 
Abeilles  commencèrent  à  y  creuser  de  petites  excavations  cir- 
culaires; et  à  mesure  qu'elles  avançaient  à  l'ouvrage,  ces  exca- 
vations devenaient  à  la  fois  plus  profondes  et  plus  larges,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  prissent  la  forme  de  petits  bassins^  présentant 
exactement  à  l'œil  la  surface  en  creux  d'un  segment  spliériquc 
et  à  peu  près  le  diamètre  d'une  cellule.  Il  était  réellement  re- 
marquable d'observer  que  partout  où  plusieurs  Abeilles  avaient 
commencé  à  creuser  leurs  excavations  les  unes  près  des  autres, 
elles  les  avaient  disposées  juste  à  telles  distances  que,  lorsque 
les  bassins  eurent  atteint  la  largeur  ordinaire  d'une  cellule,  et 
une  profondeur  égale  environ  au  sixième  du  diamètre  de  la 
sphère  dont  elles  formaient  un  segment,  leurs  bords  com- 
mencèrent à  interférer  de  manière  qu'ils  communiquassent 
ensemble.  Mais  aussitôt  que  les  Abeilles  s'en  aperçurent,  elles 
cessèrent  de  creuser,  et  se  mirent  en  devoir  d'élever  des  cloi- 
sons de  cire  parfaitement  planes  sur  chaque  ligne  de  mutuelle 
intersection  entre  deux  bassins  contigus.  Chaque  prisme  hexa- 
gone fut  ainsi  construit  sur  les  bords  ondulés  d'un  bassin 
aplani,  au  lieu  de  l'être  sur  les  bords  droits  des  faces  d'une 
pyramide  trièdre,  comme  dans  le  cas  des  cellules  ordinaires. 

Alors,  je  remplaçai  dans  la  ruche  ta  bande  de  cire  épaisse 
et  rectangulaire  par  une  lame  étroite  et  mince  de  cire  colorée 
avec  du  vermillon.  Les  Abeilles  se  mirent  à  y  creuser  des  deux 
cùtés  de  petits  bassins  placés  les  uns  près  des  autres,  comme 
dans  l'expérience  précédente;  mais  la  lame  de  cire  était  si 
mince  que,  si  les  bassins  eussent  été  creusés  à  la  même  pro- 
fondeur que  la  première  fois,  ceux  d'un  coté  eussent  commu- 
niqué avec  ceux  du  coté  opposé.  Mais  les  Abeilles  surent  pré- 
venir ce  résultat  et  arrêtèrent  leur  travail  d'excavation  en  temps 
opportun  ;  de  sorte  qu'aussitôt  que  les  bassins  eurent  été  un 
peu  creusés,  leurs  fonds  devinrent  planes  ;  et  chacun  de  ces 
fonds  planes,  formés  d'une  mince  couche  de  cire  colorée  que 
les  Abeilles  avaient  laissée  subsister  sans  la  ronger,  était  situé, 
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autant  au  moins  que  Tœil  en  pouvait  juger,  exactement  dans  le 
plan  d'intersection  imaginaire  qui  devait  séparer  les  bassins 
des  deux  côtés  opposés  de  la  lame  de  cire,  de  sorte  que  leur 
profondeur  d'un  côté  et  de  Tautre  fut  égale.  En  quelques  en- 
droits, des  fragments  plus  ou  moins  considérables  de  rhombes 
avaient  été  laissés  entre  les  bassins  opposés;  mais  par  suite  des 
conditions  anormales  dans  lesquelles  s'était  accompli  ce  tra- 
vail, il  n'avait  pu  être  aussi  bien  exécuté  qu'à  l'ordinaire.  Pour 
que  les  Abeilles  aient  réussi  à  laisser  subsister  des  cloisons 
planes  entre  les  bassins  des  deux  côtés  opposés  de  la  couche 
^c  cire  colorée,  il  faut  qu'elles  aient  toutes  travaillé  fort  à  peu 
près  avec  la  même  vitesse  à  les  ronger  circulairement  et  à  les 
creuser,  de  manière  à  suspendre  leur  travail  dès  qu'elles  arri- 
vaient d'un  côté  ou  de  l'autre  au  plan  imaginaire  d'intersection 
qui  devait  séparer  les  deux  bassins  ^ 

Je  ne  vois  rien  d'impossible  à  ce  que  des  Abeilles,  travaillant 
des  deux  côtés  d'une  plaque  de  cire,  s'aperçoivent  qu'elles  l'ont 
rongée  jusqu'à  lui  donner  l'épaisseur  qu'elle  doit  garder,  et 
arrêtent  aussitôt  leur  travail  sur  ce  point.  Si  l'on  songe  à  la 
malléabilité  d'une  mince  couche  de  cire,  on  admettra  qu'il 
n'est  pas  même  nécessaire  qu'elles  ti'availleut  exactement  des 
deux  côtés  avec  la  même  vitesse.  Dans  les  rayons  ordinaires 
j'ai  cru  remarquer  que  parfois  le  travail  avance  plus  d'un  cùtc 
que  de  l'autre,  car  j'ai  trouvé  à  la  base  de  cellules  à  peine 
commencées  des  cloisons  rhomboïdales  légèrement  concaves 
du  côté  où  je  devais  supposer  que  les  Abeilles  avaient  creusé 

*  î\  sera  k  jamais  impossible  de  se  rendre  complètement  compte  du  travail  des 
Abeilles,  tant  qu'on  leur  refusera  toute  intelligence,  toute  liberté  d'action  et  sur- 
tout le  sentiment  esthétique  de  la  forme  et  de  la  mesure.  Je  sa'is  que  ce  sont  li  au- 
tant de  facultés  qu'on  prétond  nous  réserver  exdasivement  en  apanage.  Combien 
cependant  les  choses  s'expliqueraient  plus  aisément  avec  moins  de  préjugés  et  d'or- 
gueil de  notre  part  !  Souvent,  pnrce  qu'on  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  à 
un  animal  l'ombre  d'une  ressemblance  mentale  avec  nous,  il  faut,  pour  en  expli- 
quer les  actes,  recourir  à  des  montagnes  d'hypalhcses,  supposer  au  dehors  de  lui 
le  moteur  qui  est  en  lui,  et  demander  la  cause  de  faits  constants  aux  contingences 
les  plus  hasardeuses,  les  plus  compliquées,  et  par  conséquent  les  moins  probables. 
Quand  donc  partira-t-on  de  ce  principe  :  qu'il  n'y  a  pas  deux  raisons,  deux  logiques 
dans  le  monde,  mais  une  seule  dont  les  lo's  éternelles  gouvernent  tous  les  êtres, 
et  dont  les  manifeslations  ne  varient  en  eux  que  par  leur  intensité  et  nullement  par 
leur  nature?  (Trffrf.) 
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trop  vite,  et  convexes  du  côté  opposé,  où  sans  doute  elles  avaieot 
travaillé  trop  lentement.  Une  fois  que  je  constatai  un  exemple 
frappant  de  ces  irrégularités,  je  replaçai  les  rayons  dans  la 
ruche,  et  laissai  les  Abeilles  reprendre  pendant  quelque  temps 
leur  travail  interrompu.  Quand  j'examinai  de  nouveau  la  cel- 
Iule,  je  trouvai  que  la  cloison  irrégulière  avait  été  complétée 
et  était  devenue  parfaitement  plane.  Il  était  cependant  impos- 
sible, tant  elle  était  mince,  qu'elles  Teussent  redressée  en 
rongeant  le  côté  convexe  ;  et  je  dus  supposer  que  les  Abeilles, 
se  plaçant  dans  la  cellule  opposée,  avaient  poussé  et  fait  céder 
la  cire  chaude  et  ductile,  ainsi  que  j'ai  réussi  à  le  faire  moi- 
même  aisément,  de  manière  à  la  ramener  dans  le  plan  d'inter- 
section qu'elle  devait  occuper  entre  les  deux  cellules. 

Cette  seconde  expérience  prouve  que  si  les  Abeilles  construi- 
saient elles-mêmes  une  mince  muraille  de  cire,  elles  donne- 
raient aux  cellules  qu'elles  y  creuseraient  la  forme  accoutumée 
en  commençant  leur  travail  exactement  à  la  distance  les  unes 
des  autres  exigée  par  la  théorie,  et  qu'elles  travailleraient  à  peu 
près  avec  la  même  vitesse  des  deux  côtés  en  s'efiforçant  de  faire 
toutes  leurs  excavations  exactement  sphériques,  sans  souffrir 
que  ces  sphères  anticipent  les  unes  sur  les  autres  de  manière  à 
communiquer.  Mais  ainsi  qu'on  peut  le  voir  lorsqu'on  examine 
le  bord  d'un  rayon  en  construction,  les  Abeilles  font  d'abord 
une  muraille  grossière  ou  rebord  tout  autour  de  la  circonfé- 
rence du  rayon,  et  elles  le  creusent  ensuite  en  le  rongeant 
des  deux  côtés,  travaillant  toujours  circulairement  à  mesure 
qu'elles  creusent  chaque  cellule.  Elles  ne  font  pas  non  plus  à 
la  fois  les  trois  rhombes  de  la  base  pyramidale  de  chaque  cel- 
lule, mais  seulement  celui  ou  ceux  de  ces  rhombes  qui  se  trou- 
vent contigus  au  bord  extrême  du  rayon  croissant  ;  et  jamais 
elles  n'achèvent  les  bords  supérieurs  des  rhombes  de  la  base 
'pyramidale  d'une  cellule  que  les  faces  du  prisme  hexagone  ne 
soient  commencés. 

Je  puis  me  faire  garant  de  l'exactitude  de  ces  observations, 
bien  qu'elles  diffèrent  un  peu  de  colles  du  célèbre  François 
lluber;  et  si  l'espace  ne  manquait  ici,  je  démontrerais  qu*elles 
n'ont  rien  de  contradictoire  avec  ma  théorie. 
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Ainsi,  autant  que  j'ai  pu  le  constater,  il  n'est  pas  parfaite- 
ment exact  que  la  première  cellule  d'un  rayon  soit  toujours 
creusée  dans  un  petit  mur  de  cire,  à  face  parallèle,  ainsi  que 
l'affirme  François  Huber  ;  j'ai  toujours  vu,  au  contraire,  que  le 
point  de  départ  du  travail  des  Abeilles  était  un  petit  capuchon 
de  cire^.  Du  reste,  je  n'entrerai  pas  dans  tous  ces  détails. 

On  a  vu  quel  rôle  important  joue  le  travail  d'excavation  dans 
la  construction  des  cellules;  mais  ce  serait  faire  erreur  que  de 
supposer  les  Abeilles  incapables  d'élever  une  cloison  de  cire  où 
il  en  est  besoin,  c'est-à-dire  dans  le  plan  d'intersection  de  deux 
sphères  contigués.  J'ai  des  preuves  que  ce  travail  leur  est  fami- 
lier :  même  dans  la  muraille  ou  le  grossier  rebord  de  cire  qui 
borde  la  circonférence  des  rayons  en  construction,  on  observe 
souvent  des  dépressions  qui  correspondent  par  leur  position 
aux  faces  rhomboïdales  de  la  base  des  futures  cellules.  Mais 
cette  muraille  primitive  doit  toujours  être  retravaillée  et  amin- 
cie par  le  Abeilles  qui  la  rongent  ensuite  des  deux  côtés,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  l'épaisseur  voulue. 

Le  mode  de  construction  employé  par  les  Abeilles  est  assez 
curieux.  Le  premier  mur  qu'elles  élèvent  a  toujours  de  dix  à 
vingt  fois  l'épaisseur  de  la  mince  cloison  qui  doit  seule  subsis- 
ter. C'est  comme  si  des  maçons  empilaient  d'abord  un  amas 
informe  de  ciment  pour  enlever  ensuite  des  deux  côtés,  et  jus- 
qu'au ras  du  sol,  tout  ce  qui  excède  la  muraille  mince  et  unie 
qui  doit  demeurer  dans  le  plan  médian,  entassant  toujours  sur 
le  sommet  de  cette  construction  le  ciment  enlevé  à  ses  flancs 
mêlé  à  du  ciment  frais.  Il  en  résulterait  un  mur  léger  et  mince . 
qui  s'élèverait  constamment  en  demeurant  toujours  couronné 
d'un  faite  énorme  et  massif. 

Toute  cellule  achevée  ou  en  voie  de  construction  étant  ainsi 
revêtue  d'un  solide  couronnement  de  cire,  les  Abeilles  peuvent 
se  rassembler  et  courir  sur  le  rayon  sans  crainte  d'endomma- 
ger les  délicates  cloisons  de  leurs  prismes. 

Le  professeur  Miller  a  eu  l'obligeance  de  mesurer  l'épaisseur. 

'  Les  obeerrations  de  François  lluber  peuvent  avoir  été  de  même  parfaitement 
eiaetes;  et  cette  différence  des  témoignages  prouverait  seulement  la  variabilité  des 
mœurs  des  Abeilles.  {Tra  f.) 
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de  CCS  cloisons  et  Ta  trouvée  trcs-variable.  La  moyenne  de 
douze  observations  faites  sur  les  côtés  des  hexagones  et  près 
des  bords  du  rayon  a  donné  ^  de  pouce  anglais,  tandis  ^quc 
d'après  vingt  et  une  observations,  les  faces  rhomboïdales  de  la 
base  des  cellules  auraient  une  épaisseur  de  -^  de  pouce,  c'est- 
à-dire  supérieure  à  celle  des  cloisons  latérales  dans  la  propor- 
tion de  5  à  2 

Il  résulte  de  cet  étrange  mode  de  construction  que  le  rayon 
acquiert  constamment  une  grande  force  de  résistance  avec  une 
grande  économie  de  matériaux. 

Il  semble  d'autant  plus  difficile  de  comprendre  comment  se 
bâtissent  les  cellules,  qu'une  multitude  d'Abeilles  y  travaillent 
ensemble  :  un  de  ces  insectes  travaillant  quelque  temps  à  une 
cellule,  puis  à  une  autre  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que,  cemme 
l'a  constaté  François  Huber,  une  vingtaine  d'individus  partici- 
pent dès  le  commencement  à  la  construction  de  la  première 
cellule.  J'ai  pu  établir  par  expérience  la  preuve  de  ce  fait  :  j'ai 
recouvert  le  tranchant  des  cloisons  latérales  d'une  seule  cel- 
lule ou  le  bord  extrême  du  pourtour  d'un  rayon  en  voie  de 
construction  d'une  couche  trcs-mince  de  cire  fondue  avec  du 
vermillon;  peu  après  j'ai  toujours  trouvé  la  cire  colorée 
épandue  aussi  délicatement  que  par  la  brosse  d'un  peintre 
tout  autour  du  point  oii  je  l'avais  placée,  des  atomes  de  cette 
cire  ayant  été  employés  dans  la  construction  de  toutes  les  cel- 
lules voisines  qui  avaient  été  achevées  postérieurement  a  l'opé- 
ration. La  construction  d'un  rayon  est  donc  une  sorte  de  résul- 
tante générale  du  travail  d'un  grand  nombre  d'individus,  qui 
se  mettent  tous  instinctivement  à  l'œuvre  à  la  même  distance 
les  uns  des  autres,  tous  s'efTorçant  de  construire  des  sphères 
égales  et  élevant  des  cloisons,  ou  s'abstenant  seulement  de  ron- 
ger la  cire  dans  les  plans  d'intersection  de  ces  sphères.  Il  est 
réellement  curieux  d'observer  dans  les  cas  difiiciles,  tels  que  la 
rencontre  de  deux  rayons  sous  un  angle  quelconque,  combien 
de  fois  il  arrive  que  les  Abeilles  renversent  une  cellule  déjà 
construite,  et  ta  reconstruisent  d'une  autre  manière,  pour 
revenir  quelquefois  à  une  forme  qu'elles  avaient  d'abord  tc* 
jetée. 
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Lorsque  les  Abeilles  sont  logées  de  manière  qu'elles  puis- 
sent travailler  dans  une  position  commode  :  par  exemple, 
lorsqu'un  barreau  de  bois  se  trouve  directement  place  sous  un 
rayon  en  voie  de  construction  et  parallèlement  à  son  plan,  de 
manière  que  ce  rayon  doive  descendre  sur  l'une  de  ces 
faces;  en  ce  cas,  dis-je,  les  Abeilles  peuvent  jeter  les  fonde- 
ments des  murs  de  nouveaux  hexagones,  exactement  dans  leur 
position  voulue,  et  les  projeter  vers  les  autres  cellules  déjà  com- 
plètes. 11  suffit  pour  cela  qu'elles  soient  capables  d'évaluer  la 
distance  à  laquelle  elles  doivent  rester  les  unes  des  autres,  ainsi 
que  des  dernières  cellules  construites,  parce  qu'alors,  décri- 
vant des  sphères  imaginaires,  elles  peuvent  élever  une  cloison 
médiane  entre  deux  sphères  contigucs^  Mais,  autant  du  moins 
que  j'ai  pu  l'observer,  elles  n'achèvent  jamais  de  ronger  et  de 
finir  les  angles  d'une  cellule  jusqu'à  ce  que  cette  cellule  et  les 
cellules  adjacentes  soient  en  grande  partie  construites. 

Cette  faculté  que  possèdent  les  abeilles  d'élever  un  mur  gros- 
sier juste  dans  le  plan  d'intersection  entre  deux  cellules  encore 
inachevées  est  importante  à  constater,  en  ce  qu'elle  s'appuie 
sur  un  fait  qui  semble,  au  premier  abord,  complètement  en 
opposition  avec  ma  théorie  :  c'est  que  les  cellules  externes  des 
rayons  de  la  Gucpe  sont  quelquefois  parfaitement  hexagones, 
mais  le  manque  d'espace  me  défend  encore  d'entrer  dans  de 
longs  détails  à  ce  sujet.  II  ne  me  semble  pas  non  plus  difficile 
qu*un  insecte  isolé,  tel  qu'une  Guépe-reine,  construise  des  cel- 
lules hexagones,  s'il  travaille  alternativement  à  l'intérieur  et  à 

^  Il  se  peut  que  les  ingénieurs  pourvus  de  leur  compos  emploient  de  pareils 
moyens  et  une  telle  méthode;  mais  il  est  plus  probable  que  chez  des  insectes  il  faut 
acnorder  davanlagc  à  ce  que  les  dessinateurs  appellent  le  coup  d'oeil,  c'est-à-dire 
une  certaine  entente  intuitive  de  la  symétrie  des  lignes,  qui  faitqu^une  main  sûre 
et  eicrci3e,  par  la  ecuIc  habitude  plutôt  que  par  la  réflexion,  trace  une  sphère  ou 
une  série  d'hexagones,  soit  en  allant  de  proche  en  proche,  soit  même  en  travaillaii  l 
attemativcment  aux  diverses  parties  du  dessin  pour  les  faire  avancer  à  la  fois.  De- 
puis le  tempe  que  de  génération  en  génération  les  Abeilles  construisent  des  hexa* 
gones,  il  est  beaucoup  plus  probable  qu'elles  ont  le  sentiment  instinctif  des  angles 
et  des  plans  qui  les  composent,  que  celui  des  proportions  et  des  propriétés  de  là 
sphère  et  de  ses  sections.  J'accorderais  aux  Abeilles  l'intelligence  des  sauvages 
b:tissant  leurs  huttes  lacustres,  plutôt  que  celle  d'un  professeur  de  mathématiques, 
et  je  croirais  à  leur  art  plus  aisément  qu'à  leur  science.  C'est  encore  pour  ne  pas 
vouloir  leur  accorder  asses  qu'on  leur  accorde  trop.  [Traâ.) 
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rexiérieur  de  deux  ou  trois  cellules  commencées  en  même 
temps,  se  tenant  toujours  à  une  juste  distance  des  parois  des 
cellules  commencées  pour  décrire  des  sphères  ou  des  cylindre 
imaginaires,  et  élevant  ensuite  des  cloisons  dans  chaque  plan 
d'intersection  ^ 

On  peut  même  concevoir  qu'un  insecte  puisse  fixer  d'abord 
le  point  d'origine  d'une  cellule  et  avancer  ensuite  successive- 
ment vers  six  antres  points  convenablement  distants,  soit  les 
uns  des  autres,  soit  du  point  central,  de  manière  à  dessiner  les 
plans  d'intersection  d'un  hexagone  isolé.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  jamais  pareil  cas  ait  été  observé  ;  et  comme  la  construction 
d'un  hexagone  isolé  exigerait  une  plus  grande  quantité  de  cire 
que  celle  d'un  cylindre,  il  n'en  résulterait  aucun  avantage  pour 
l'insecte  constructeur. 

Comme  la  sélection  naturelle  n'agit  que  par  raccumulation 
de  variations  légères  dans  l'organisation  ouïes  instincts,  chaque 
modification  nouvelle  devant  être  avantageuse  à  l'individu 
variable  par  rapport  à  ses  conditions  de  vie  particulières,  on 


*  Ces  quelques  faits  suffiraient  à  prouver  que  l'Abeille  ou  même  la  Guêpe  bitit 
bien  d'instinct  et  volontairement  des  hexagones  et  non  des  sphères;  car  une  fois 
cette  habitude  devenue  héréditaire  chez  re^)ëce,  il  faudrait  de  nouvelles  virialions 
et  de  nouveaux  progrès  pour  que  ces  insectes  parvinssent  i  donner  la  forme  sphé- 
rique,  seulement  aux  cellules  extérieures  et  libres  de  leurs  rayons,  ce  qui  serait  aœ 
économie  de  cire.  De  ce  que  des  Abeilles  ont  commencé  a  creuser  des  bassins  sphé- 
riques  dans  une  couche  de  cire  artificielle,  il  n'en  résulte  pas  rigoureusement  qu'en 
construisant  leurs  hexagones  elles  aient  l'intention  de  décrire  des  sphères,  parce  que 
le  changement  des  circonstances  peut  altérer  leurs  instincts.  Tout  au  plus  serait-ce 
une  preuve  de  la  flexibilité  de  ces  instincts,  et  un  nouvel  appui  donné  à  la  théorie 
de  leur  translormation.  Si  en  efiet  l'instinct  constructeur  de  l'Abeille  domestique 
n'est  qu'une  déviation  et  un  perfectionnement  de  l'instinct  constructeur  d'antres 
espèces  antérieures,  analogues  a  la  Mélipone  ou  au  Bourdon;  de  ce  que  les  AheiUei 
peuvent  creuser  dans  un  bloc  de  cire  artificiel  des  bassins  sphériques,  on  pourrait 
conclure  qu'il  se  manifeste  i  l'occasion  chez  elles  une  sorte  de  réversion  à  d'anâens 
instincts  perdus  :  toutes  choses  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie.  Mais  entre 
leur  manière  de  creuser  dans  un  bloc  de  cire  préparé  d'avance,  et  leur  manière  de 
construire  elles-mêmes  les  cloisons  de  leurs  cellules,  on  ne  peut  guère  établir  de 
relation  nécessaire  et  de  comparaison  rigoureuse  :  les  deux  cas  sont  trop  différents. 
Il  serait  même  permis  de  supposer,  d'après  la  divergence  des  observations  de  Fran- 
çois Huber  et  de  M.  Darwin,  que,  selon  les  circonstances,  les  Abeilles  bâtissent  sur- 
tout en  creusant  un  mur  de  cire,  préalablement  construit,  et  d'autres  fois  en  con- 
struisant tout  d'abord,  i  peu  près  dans  leurs  positions  respectives,  des  cloisons  plus 
ou  moins  épaisses,  qu'elles  n'ont  plus  qu'à  ronger  pour  les  réduire  i  leurs  justes 
proportions.  (Trad.) 
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peai  demander,  avec  quelque  raison,  comment  de  nombreuses 
variations  successives  et  graduelles  de  Tinstinct  constructeur, 
tendant  toutes  à  réaliser  la  perfection  actuelle  du  plan  de 
construction  de  notre  Abeille  domestique,  peuvent  avoir  été 
avantageuses  aux  progéniteurs  successifs  de  cette  espèce.  La 
réponse  est  aisée.  On  sait  combieu  les  Abeilles  sont  souvent  à 
C4)urt  de  nectar.  Je  tiens  de  M.  Tegetmeier  qu'il  est  prouvé  par 
expérience  qu'un  essaim  d'Abeilles  consomme  au  moins  douze 
à  quinze  livres  de  sucre  pendant  qu'il  sécrète  une  seule  livre  de 
cire.  Une  prodigieuse  quantité  de  nectar  liquide  doit  donc  être 
recueillie  et  consommée  par  les  Abeilles  d'une  ruche  pendant 
qu'elles  sécrètent  la  cire  nécessaire  à  la  construction  de  leurs 
rayons.  De  plus,  un  grand  nombre  d'Abeilles  sont  obligées  de 
rester  oisives  pendant  de  longs  jours  en  attendant  que  la  cire 
de  leurs  rayons  soit  sécrétée.  Enfin,  la  provision  nécessaire  à 
la  nourriture  d'un  grand  nombre  d'Abeilles  pendant  l'hiver  est 
considérable,  et  Ton  sait  que  l'avenir  de  la  ruche  et  sa  prospé- 
rité dépendent  principalement  du  grand  nombre  d'Abeilles  qui 
parviennent  à  hiverner.  Il  suit  de  là  qu'une  épargne  de  cire, 
ayant  pour  conséquence  une  épargne  de  miel,  est  un  élément 
de  succès  des  plus  importants  pour  une  famille  d'Abeilles. 

Naturellement  les  succès  d'une  espèce  d'Abeille  peuvent  dé- 
pendre aussi  du  nombre  de  ses  parasites  et  de  ses  autres  enne- 
mis ou  de  toute  autre  cause,  et  par  conséquent  ne  dépendre  en 
aucune  façon  de  la  quantité  de  miel  qu'elle  peut  recueillir. 
Mais  supposons  que  cette  dernière  circonstance  seulement  dé- 
termine, comme  cela  doit  arriver  souvent,  le  nombre  de  Bour* 
dons  qui  peuvent  vivre  en  une  contrée  quelconque  ;  supposons 
encore,  contrairement,  il  est  vrai,  aux  faits  observés  dans  nos 
contrées,  que  la  communauté  hiverne,  et  conséquemment 
qu'elle  ait  besoin  d'une  ample  provision  de  miel:  on  ne  peut 
douter  qu'en  pareil  cas  toute  modification  d'instinct  qui  amè- 
nerait nos  Bourdons  à  construire  leurs  cellules  assez  près  les 
unes  des  autres  pour  que  leurs  contours  sphériques  interfèrent 
un  peu,  leur  serait  de  grand  avantage,  en  ce  qu'une  cloison  mi- 
toyenne entre  deux  cellules  contiguës  leur  épargnerait  un  peu 
de  cire.  Il  serait  donc  de  plus  en  plus  avantageux  aux  Bourdons 

10 
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de  construire  leurs  cellules  de  plus  en  plus  régulières,  de  plus 
en  plus  rapprochées,  et  agrégées  en  une  masse  serrée  comme 
celles  de  la  Mélipone  mexicaine  ;  car  une  grande  fraction  de  la 
surface  qui  limite  chaque  cellule  servirait  ainsi  à  limiter  d'au- 
tres cellules,  ce  qui  réaliserait  une  économie  de  cire  d'autant 
plus  grande.  Toujours,  par  la  même  raison,  il  serait  avanta- 
geux à  la  Mélipone  de  construire  ses  cellules  encore  plus  près 
les  unes  des  autres  et,  de  toutes  façons,  plus  régulières  qu^aa- 
jourd'hui,  de  manière  que  les  surfaces  spbériques  dispa- 
russent complètement  et  fussent  remplacées,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  par  des  surfaces  planes.  Le  rayon  de  la  Mélipone 
deviendrait  peu  à  peu  aussi  parfait  que  celui  de  TAlieille  do- 
mestique. Mais  la  sélection  naturelle  ne  saurait  dépasser  ce 
degré  de  perfection  architectural  ;  car  le  rayon  de  TAbeille  do- 
mestique, autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger,  est  ar- 
rivé à  la  perfection  absolue  sous  le  rapport  de  Féconomie  des 
matériaux. 

Ainsi,  selon  moi.  Ton  peut  expliquer  le  plus  merveilleux  de 
tous  les  instincts  connus,  à  Taide  de  modifications  succcïssives, 
innombrables,  mais  légères,  d'instincts  plus  imparfaits,  dont 
la  sélection  naturelle  aurait  pris  avantage  pour  amener,  par  de 
lents  progrès,  les  Abeilles  à  décrire  sur  double  rang  des  sphères 
égales,  à  une  distance  donnée  les  unes  des  autres,  et  à  laisser 
ubsister  ou  à  bâtir  de  minces  cloisons  dans  les  plans  de  mu- 
tuelle intersection. 

Naturellement,  les  Abeilles  ne  savent  pas  plus  qu'elles  décri- 
vent leurs  sphères  à  une  distance  particulière  les  unes  des  au- 
tres, qu'elles  ne  savent  ce  que  c  est  que  les  divers  côtés  d'un 
prisme  hexagone  ou  les  rhombes  de  sa  base  ^  Le  procédé  de  sé- 

*  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  ni  afTinner  ni  nier  :  nous  ne  savon»  rien,  absolu- 
ment  rien,  de  ce  qui  se  passe  ou  peut  se  passer  dans  le  c(?rvdau  d'une  Abeille  oh 
de  tout  autre  animal  ;  nous  ne  pouvons  donc  en  rien  dire,  surtout  en  rien  assurer. 
Les  pliénomènes  psychiques  de  la  vie  animale  nous  échappent  complètement  et 
nous  échapperont  pcut-ôlrc  toujours,  ou  du  moins  ne  pourrons-noUs  jamais  Ip* 
connaître  que  par  induction  ou  par  nnalo^e  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  niémé  la 
psycliologie  humaine  soit  plus  avancée  et  plus  sûre  d'etlcHnémc,  qu'elle  ait  pnP 
cédé  pendant  loiigtcuips  de  fait  en  fait  par  observation  et  par  expérience,  et  noo 
eu  se  laissant  dominer,  comme  elle  la  toujours  fait  jusqu'aujounChui,  |Kir  des 
données  àpriûri  sur  rcsœiicc  de  l'àmc,  sur  son  origine  et  ses  destinées.  {Trai*) 
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lection  naturelle  ayant  eu  pour  lin  d'économiser  autant  de  cire 
que  possible  tout  en  donnant  aux  cellules  une  force  de  résis- 
tance suffisante,  avec  des  dimensions  et  une  forme  convenables 
pour  réducation  des  larves,  tout  essaim  particulier  qui  construisit 
des  cellules  de  plus  en  plus  parfaites,  et  qui  consomma  le  moins 
de  miel  pendant  la  sécrétion  de  la  cire,  ayant  dû  mieux  réussir 
que  les  autres  et  ayant  probablement  transmis  ses  nouveaux  ins« 
tincts  économiques  à  d'autres  essaims,  ceux-ci  ont  dû  avoir  à 
leur  tour  les  plus  grandes  chances  de  l'emporter  sur  leurs 
rÎTaux  moins  favorisés  dans  la  concurrence  vitale. 


IX.   lies  changemenUi  d'instlacta  ci  ëe  •tniet«r«  ne  «Mit 
«éecfliMiirement  slaniHaiiés.  —  On  a  objecté  aUX  théories 

précédentes  sur  l'origine  des  instincts  «  que  les  variations  de 
la  structure  et  celles  des  instincts  devaient  nécessairement  être 
simultanées  et  exactement  adaptées  les  unes  aux  autres,  parce 
qu'une  modification  dans  les  uns,  sans  un  changement  immédiat 
et  correspondant  de  l'autre,  ne  pourrait  manquer  d'être  fatal 
aux  individus  chez  lesquels  ce  désaccord  se  produirait.  »  Toute 
la  force  de  cette  objection  repose  sur  la  supposition  erronée 
que  les  changements  de  structure  et  d'instincts  sont  brusques 
cl  subits. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  la  Grande 
Mésange  (Pams  major)  retient  souvent  la  graine  de  l'If  entre 
ses  pieds  sur  une  inranche  et  la  frappe  de  son  bec  à  coups  re- 
doublés jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  Tamande  à  nu.  Or,  la  sélcc* 
tion  naturelle  ne  pourrait-elle  conserver  chaque  légère  variation 
tendant  à  adapter  de  mieux  en  mieux  son  bec  pour  une  telle 
fonction,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  un  individu,  pourvu  d'un 
bec  aussi  bien  construit  pour  un  pareil  emploi  que  celui  du 
Casse-noix,  en  même  temps  que  l'habitude  héréditaire,  la  con- 
trainte du  besoin  ou  l'accumulation  des  variations  accidentelles 
du  goût,  rendraient  cet  oiseau  de  plus  en  plus  friand  de  cette 
même  graine?  En  ce  cas,  nous  supposons  que  son  bec  se  serait 
modifié  lentement  par  sélection  naturelle,  postérieurement  à 
de  lents  changements  d'habitudes,  mais  en  harmonie  avec  eux. 
Qu'avec  cela  les  pieds  de  la  Mésange  varient  et  augmentent  de 
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taille,  proportionnellement  à  l'accroissement  du  bec,  par  suite 
des  lois  de  corrélation,  est-il  improbable  que  de  plus  grands 
pieds  excitent  l'oiseau  à  grimper  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'il  acquière  Finstinct  et  la  faculté  de  grimper  du  Casse- 
noix  {Nuàfraga  caryocatactus)!  Dans  ce  cas,  au  contraire,  un 
changement  graduel  de  structure  aurait  amené  de  nouTelles 
habitudes,  et,  par  suite,  un  changement  d'instinct. 

On  peut  citer  encore  Finstinct  si  remarquable  de  la  Salan- 
gane des  Iles  Orientales  qui  construit  entièrement  son  nid  de 
salive  durcie.  Quelques  oiseaux  bâtissent  le  leur  avec  de  b 
bouc  que  Ton  croit  humectée  de  même,  et  j'ai  vu  l'un  des  Marti- 
nets de  TAmérique  du  Nord  faire  le  sien  de  menu  bois  agglutiné 
avec  cette  substance  qu'il  emploie  aussi  en  plaques  solidifiées 
comme  son  congénère  océanien.  Est-il  donc  impossible  que  la 
sélection  naturelle  des  Martinets  qui  sécrétaient  de  la  salive  de 
plus  en  plus  abondamment  ait  pu  produire  à  la  fin  une  espèce 
que  son  instinct  a  conduite  à  négliger  tous  les  autres  matériaux 
et  à  construire  son  nid  exclusivement  de  salive  durcie? 

11  en  est  de  même  en  mille  autres  cas  ;  mais  il  faut  admettre 
que  la  plupart  du  temps  nous  ne  pouvons  pas  même  conjec- 
turer si  c^est  l'instinct  ou  la  structure  qui  a  commencé  à  varier 
légèrement,  ni  par  quels  degrés  successifs  beaucoup  d'instincts 
se  sont  peu  à  peu  développés,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  rela- 
tion avec  des  organes,  tels  que  les  glandes  mammaires,  par 
exemple,  sur  la  première  origine  desquels  nous  ne  savons  abso- 
lument rien. 


X.   INffacaliés  ëe  la  Onéorie  de  séleclioii  natarelle 
l^ort  mmx.  lasUacte.  —  Inseetoi  neatres  et  «térUes.  —  Sans  nul 

doute,  on  pourrait  opposer  à  la  théorie  de  sélection  naturelle 
beaucoup  d'instincts  dont  il  est  très-difficile  de  rendre  compte. 
11  en  est  dont  il  serait  impossible  d'expliquer  l'origine.  Nous 
manquons  de  degrés  de  transition  pour  nous  aider  à  conjecturer 
quelles  ont  pu  être  les  |)hases  de  développement  des  autres.  Il 
y  a  des  instincts  en  apparence  si  peu  importants,  qu'on  peut 
à  peine  comprendre  qu'ils  aient  été  acquis  par  sélection  natu- 
relle. On  retrouve  des  instincts  presquc^  identiques  chez  des 
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êtres  si  éloignes  dans  réchelle  organique,  qu'il  est  impossible 
de  supposer  qu'une  telle  ressemblance  soit  Théritage  d'un  pa- 
rent commun  ;  et  il  faut  dès  lors  se  résigner  à  admettre  qu'ils 
ont  été  acquis  chacun  par  une  série  de  procédés  sélectifs  par- 
faitement indépendants.  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ces 
cas  divers  ;  je  ne  m'étendrai  que  sur  une  seule  difficulté,  toute 
spéciale,  qui  me  parut  au  premier  abord  insurmontable  au 
point  de  renverser  toute  ma  théorie.  Je  veux  parler  des  neutres 
ou  femelles  stériles  des  sociétés  d'insectes.  Car  ces  neutres 
diffèrent  parfois  considérablement  en  instinct  et  en  structure, 
soit  des  mâles,  soit  des  femelles  fécondes,  et  cependant, 
comme  elles-mêmes  sont  stériles,  elles  ne  peuvent  propager 
leur  race. 

Un  tel  sujet  mériterait  d'être  longuement  discuté,  mais  je 
n'examinerai  qu'un  seul  cas:  celui  des  Fourmis  ouvrières. 
(Juelque  difliculté  qu'il  y  ait  à  concevoir  comment  elles  ont  pu 
devenir  stériles,  cette  difficulté  n'est  cependant  pas  plus  grande 
qu'à  l'égard  de  toute  autre  structure  un  peu  anormale  ;  car  on 
peut  prouver  que  d'autres  inçectes,  et  plus  généralement  d'au- 
tres articulés,  qui  vivent  isolés  à  Tétat  de  nature,  se  trouvent 
parfois  frappés  de  stérilité.  De  telles  espèces  auraient  vécu  n 
l'état  social,  et  il  eût  été  avantageux  à  la  communauté  qu'un 
certain  nombre  d'individus  naquissent  capables  de  travailler, 
mais  incapables  de  se  reproduire  :  je  ne  vois  aucune  impossi- 
bilité à  ce  que  la  sélection  naturelle  fût  parvenue  à  établir  un 
tel  état  de  choses.  Je  passerai  donc  légèrement  sur  cette  pre- 
mière objection. 

Mais  la  grande  difficulté  consiste  en  ce  que  les  Fourmis  ou- 
vrières diffèrent  considérablement,  soit  des  mâles,  soit  des 
femelles  fertiles.  Elles  difTèrent  non-seulement  parles  instincts, 
mais  par  la  structure.  Leur  thorax  est  autrement  conformé  ; 
elles  sont  dé])ourvucs  d'ailes  et  quelquefois  même  n'ont  point 
d'vcux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  instincts ,  la  différence  entre  les 
ouvrières  et  les  femelles  fertiles  est  fort  analogue  h  celle  qu'on 
observe  chez  les  Abeilles.  Une  Fourmi  ouvrière,  ou  tout  autre 
insecte  neutre,  se  ronconlrerait  à  l'état  ordinaire  que  je  n'hési- 
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ieraîs  pas  un  instoDt  à  considérer  lous  ses  caractères  cemmo 
ayant  été  lentement  acquis  par  sélection  naturelle,  c'est-à-dire  à 
Taide  de  modifications  individuelles  transmises  par  voie'd'bé- 
redite  et  accumulées  dans  la  postérité  des  individus  modifiés. 
Mais  chez  la  Fourmi  ouvrière  nous  voyons  un  insecte  qui  dif- 
fère considérablement  de  ses  parents  et  qui  est  néanmoins 
complétem^it  stérile;  de  sorte  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  trans- 
mis à  ses  descendants  des  modifications  d'instinct  ou  de  struc- 
ture successivement  acquises.  On  peut  donc  avec  raison  se  de- 
mander comment  on  peut  accorder  un  pareil  fait  avec  la  théorie 
de  sélection  naturelle. 

Mais  rappelons-nous  d*abord  que  nous  connaissons  d'innom- 
brables exemples,  à  l'état  domestique  et  à  Tétat  de  nature,  de 
différences  de  structure  corrélatives,  soit  à  certaines  phases  de 
la  vie  de  l'individu,  soit  à  l'un  ou  a  l'autre  sexe.  Nous  connais- 
sons des  différences  corrélatives,  non -seulement  à  Tun  des 
sexes  exclusivement,  mais  encore  à  cette  courte  période  de  la 
vie  ou  de  Tannée  pendant  laquelle  le  système  reproducteur  est 
actif:  tel  est  le  plumage  nuptia}  de  beaucoup  d'oiseaux,  et 
tel  est  encore  le  crochet  de  la  mâchoire  du  Saumon  mâle. 
Nous  voyons  même  se  manifester  de  légères  différences  dans 
les  cornes  de  notre  bétail  en  corrélation  avec  l'impuissance 
artificielle  du  sexe  mâle  :  car  certains  bœufs  ont  des  cornes 
plus  longues  que  les  taureaux  ou  les  vaches  de  la  même  race. 
Je  ne  puis  donc  regarder  comme  impossible  qu'une  particula- 
rité quelconque  de  l'organisation  soit  attachée  exclusivement  à 
l'état  de  stérilité  de  certains  membres  des  sociétés  dMnsectes. 
La  difficulté  n'est  pas  là  ;  mais  elle  consiste  en  ce  que  de  telles 
modifications  corrélatives  de  structure  se  soient  accumulées  par 
sélection  naturelle. 

Cette  difficulté,  qui  parait  au  premier  abord  insurmontable, 
diminue  quand  on  songe  que  le  principe  de  sélection  s'applique 
autant  à  la  famille  qu'à  l'individu,  et  que  la  production  d'êtres 
neutres  peut  être  un  avantage  décisif  pour  la  communauté. 
Ainsi,  un  légume  savoureux  est  apprêté  pour  notre  table,  et 
|:ar conséquent  l'individu  est  détruit;  mais  l'horticulteur  sème 
un  plus  grand  nombre  de  graines  do  la  niémc  race  dans  Tespo- 
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rance  d'obtenir  la  même  variété.  De  même,  les  éleveurs  visent 
à  ce  que  le  gras  et  le  maigre  soient  convenablement  entremêles 
dans  la  chair  de  leurs  animaux,  et  lorsqu'un  sujet  remplissant 
cette  condition  est  abattu,  ils  cherchent  à  se  procurer  d'autres 
individus  de  la  même  souche  et  à  les  multiplier.  J'ai  une  telle 
conBance  dans  la  puissance  du  principe  de  sélection,  que  je  ne 
doute  en  aucune  façon  qu'on  ne  puisse  obtenir  une  race  de 
bétail  produisant  constamment  des  bœufs  à  cornes  extraordi- 
nairement  longues,  en  prenant  seulement  le  soin  d'apparier 
constamment  les  vaches  et  les  taureaux  qui  produisent  ensemble 
les  bœufs  pourvus  des  cornes  les  plus  longues;  et  cependant 
aucun  bœuf  n'aurait  jamais  contribué  lui-même  à  propager  une 
telle  race. 

Il  doit  en  avoir  été  de  même,  je  pense,  parmi  les  sociétés 
d'insectes.  Une  légère  modification  de  structure  ou  d'instinct, 
corrélative  à  Tétat  de  stérilité  de  certains  individus,  s'est  sans 
doute  trouvée  avantageuse  à  la  communauté,  conséquemment 
ies  mâles  et  les  femelles  fécondes  de  la  même  communauté  réus- 
sirent mieux  dans  la  vie  que  ceux  des  communautés  rivales,  et 
transmirent  à  leur  postérité  féconde  une  tendance  à  reproduire 
des  .individus  stériles  doués  des  mêmes  particularités  d'organi- 
sation ou  d*instinct.  Ce  procédé  peut  s'être  continué  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  produit  entre  les  femelles  fécondes  et  les  ouvrières 
stériles  de  la  même  espèce  la  prodigieuse  différence  que  nous 
observons  aujourd'hui  chez  beaucoup  d'espèces  sociales. 

Mais  nous  n'avons  pas  encore  abordé  le  point  capital  de  la 
difficulté,  c'est-à-dire  ce  fait  étrange  que  chez  plusieurs  espèces 
de  Fourmis  les  neutres  diffèrent,  non-seulement  des  mâles  et 
des  femelles,  mais  les  unes  des  autres,  et  parfois  à  un  degré 
presque  incroyable,  de  manière  enfin  à  être  divisées  en  deux 
ou  même  trois  castes  biçn  distinctes.  De  plus,  ces  castes  ne 
semblent  pas  généralement  se  confondre  les  unes  dans  les  au- 
tres, mais  sont  au  contraire  parfaitement  délimitées,  étant 
aussi  différentes  les  unes  des  autres  que  pourraient  l'être  deux 
espèces  du  même  genre  ou  même  deux  genres  de  même  fa- 
"*Jllc.  Ainsi,  chez  les  Écitons,  il  y  a  les  neutres  ouvrières  et  les 
ï^eulres  soldats,  armées  de  mâchoires  et  douées  d'instincts  cora- 
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plétemcni  différents.  On  reconnaît  les  membres  de  l'une  des 
castes  neutres  des  Cryptocerus  à  une  sorte  de  bouclier  très-sin- 
gulier qu'ils  portent  sur  la  tête  et  dont  Pusage  nous  est  com- 
plètement inconnu.  Chez  les  Myrmecocytus  du  Mexique,  les  tra- 
vailleuses d'une  certaine  caste  ne  quittent  jamais  le  nid  ;  elles 
sont  nourries  parles  travailleuses  d'une  autre  caste,  et  leur  ab- 
domen énorme  sécrète  une  sorte  de  miel  qui  remplace  pour 
cette  espèce  la  sécrétion  des  Âphis,  c'est-à-dire  du  bétail  domes- 
tique que  nos  Fourmis  européennes  s'approprient  et  tiennent 
prisonnier. 

On  m'accusera  d'dvoir  une  foi  excessive  en  la  valeur  du  prin- 
cipe de  sélection  naturelle  ;  mais  je  me  refuse  à  admettre  qu'au- 
cun de  ces  faits,  si  merveilleux  et  si  bien  établis  qu'ils  soient, 
renverse  en  aucune  façon  ma  théorie,  ainsi  du  reste  qu'on  va  le 
voir. 

Dans  le  cas  le  plus  simple  où  des  insectes  neutres  d'une  seule 
caste,  c'est-à-dire  tous  semblables  entre  eux,  sont  peu  à  peu 
devenus  différents  des  mâles  et  des  femelles  fertiles,  ainsi  que 
je  le  crois  très-possible,  en  vertu  du  seul  principe  de  sélection 
naturelle,  nous  pouvons  admettre  en  toute  sûreté,  par  analogie 
avec  les  variations  ordinaires,  que  chacune  des  modifications 
légèrement  avantageuses  qui  se  sont  produites  successivement, 
n'a  pas  apparu  à  la  fois  chez  tous  les  individus  neutres  d'un 
même  nid,  mais  seulement  chez  quelques-uns.  Par  la  sélection 
longtemps  continuée  des  parents  féconds  qui  produisirent  le 
plus  de  neutres  ainsi  avantageusement  modifiés,  tous  les  neu- 
tres arrivèrent  par  degrés  à  présenter  le  nouveau  caractère  ac- 
quis. Mais  si  cette  manière  de  voir  est  juste,  nous  devons  trou- 
ver de  temps  à  autre,  dans  la  même  espèce  et  dans  le  même  nid, 
des  neutres  présentant  diverses  gradations  de  structure.  Or,  de 
pareils  faits  s'observent  parfois  et  même  souvent,  peut-on  dire, 
si  Ton  tient  compte  du  peu  de  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  les  insectes  neutres  des  contrées  situées  hors  de 
l'Europe. 

M.  F.  Smith  a  constaté  qu'il  existe  entre  les  neutres  des 
diverses  espèces  de  Fourmis  anglaises  de  surprenantes  diffé- 
rences, soit  sous  le  rapport  de  la  taille,  soit  sous  celui  de  la 
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couleur,  et  que  les  types  les  plus  tranchés  sont  quelquefois  par- 
faitement reliés  les  uns  aux  autres  par  des  individus  de  earac- 
Icres  intermédiaires  choisis  dans  le  même  nid.  J'ai  moi-même 
examiné  des  gradations  semblables,  et  j'ai  trouvé  des  séries 
presque  parfaites.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  ouvrières  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  sont  les  plus  nombreuses,  et  que 
les  ouvrières  de  taille  moyenne  sont  au  contraire  très-rares.  La 
F.  Flava  a  de  grandes  et  de  petites  ouvrières,  et  quelques<unes 
seulement  de  taille  moyenne.  M.  F.  Smith  ^  a  observé  que  les 
grandes  ont  des  yeux  simples  ou  ocellés,  qui,  bien  que  de  très- 
petite  dimension,  sont  cependant  visibles,  tandis  que  les  petites 
n'ont  que  des  yeux  rudimentaires.  J'ai  soigneusement  disséqué 
plusieurs  spécimens  de  ces  deux  castes  de  neutres,  et  je  puis 
garantir  que  les  yeux  des  individus  de  la  petite  caste  sont  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  rudimentaires  qu'on  ne  de- 
vrait s'y  attendre  d'après  Tinfériorité  de  leur  taille.  Je  suis 
pleinement  disposé  à  croire,  bien  que  je  ne  puisse  l'assurer 
positivement,  que  les  neutres  de  taille  moyenne  ont  aussi  les 
yeux  dans  un  état  intermédiaire.  De  sorte  que  nous  trouvons 
ici,  dans  un  même  nid.  deux  castes  d'ouvrières  stériles  qui  dif- 
fèrent, non-seulement  par  leur  taille,  mais  par  leur  organe  vi- 
suel, et  qui  néanmoins  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  quelques 
individus  intermédiaires  en  caractères.  Je  ferai  remarquer  en 
passant  que  si  les  plus  petites  ouvrières  s'étaient  trouvées  plus 
utiles  à  la  communauté  que  les  grandes,  et  qu'en  conséquence 
il  y  ait  eu  une  sélection  constante  des  communautés  dont  les 
mâles  et  les  femelles  étaient  doués  d'une  tendance  marquée  h 
multiplier  de  plus  en  plus  les  premières  et  de  moins  en  moins 
les  secondes^  jusqu'à  ce  que  toutes  les  ouvrières  appartinssent  à 
la  petite  caste,  il  en  serait  résulté  une  espèce  de  Fourmi  dont  les 
neutres  eussent  présenté  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des 
Myrmica  ;  les  ouvrières  de  cette  espèce  n'ayant  pas  même  d'yeux 
rudimentaires,  quoique  les  mâles  et  les  femelles  fécondes  aient 
des  yeux  simples  bien  développés. 

J'étais  si  certain  de  trouver,  entre  les  différentes  castes  de 
neutres  de  la  même  espèce,  des  traces  de  gradations  de  struc- 
ture, même  dans  les  organes  les  plus  importants,  que  j'acceptai 
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avec  ompressemcni  roflrc  que  voulut  bien  me  faire  M.  F.  Smitb, 
de  me  procurer  de  nombreux  s|)écimens  provenant  d'un  même 
nid  d'Anomma  ou  Fourmis  chasseresses  de  l'Afrique  occiden- 
tale. 11  me  sera  plus  aisé  de  faire  évaluer  l'importance  des  dif- 
férences que  je  constatai  entre  les  ouvrières  de  cette  tribu  d'a- 
près des  termes  de  comparaison  exactement  proportionnels,  que 
d'après  les  mesures  réelles.  On  peut  donc  se  représenter  une 
troupe  d'ouvriers  bâtissant  ensemble  une  maison,  quelques-uns 
ayant  cinq  pieds  quatre  pouces,  et  beaucoup  d'autres  seize 
pieds,  mais  supposant  aux  ouvriers  les  plus  grands  une  této 
quatre  fois  plus  grosse  qu'aux  autres,  au  lieu  de  trois,  et  dos 
mâchoires  près  de  cinq  fois  aussi  grandes.  De  plus,  les  mâ- 
choires de  ces  Fourmis  ouvrières  différaient  étonnamment  de 
forme  chez  les  individus  de  différentes  tailles,  de  même  que  la 
forme  et  le  nombre  des  dents.  Mais  le  point  le  plus  important 
a  observer  pour  nous,  c'est  que  ces  neutres,  bien  que  pouvant 
être  classées  en  castes  de  différentes  tailles,  présentaient  ce- 
pendant une  série  complète  de  degrés  de  transition  qui  re- 
liaient insensiblement  ces  castes  l'une  à  l'autre,  sous  le  rap- 
port de  la  grandeur  comme  sous  le  rapport  de  la  structure  de 
la  tête  et  des  mâchoires.  Je  puis  garantir  l'exactitude  de  cette 
dernière  observation,  parce  que  M.  Lubbock  a  bien  voulu  me 
dessiner  â  la  chambre  claire  les  mâchoires  des  ouvrières  de  dif- 
férentes grandeurs  que  j'avais  disséquées. 

Appuyé  sur  ces  faits,  je  crois  pouvoir  admettre  que  la  sélec- 
tion naturelle,  en  agissant  sur  les  parents  féconds,  peut  arriver 
successivement  â  former  une  espèce  qui  produira  régulière- 
ment des  neutres,  toutes  de  grande  taille  et  pourvues  de  mâ- 
choires d'une  certaine  forme,  ou  bien  toutes  de  petite  Uiillc 
avec  des  mâchoires  d'une  autre  structure,  ou  eniin,  et  c'est  là 
le  point  difGcile,  présentant  simultanément  deux  ordres  de 
neutres,  difTérentes  par  leurs  proportions  et  leur  structure. 
Seulement  il  faudrait  admettre,  en  pareil  cas,  qu'une  série  com- 
plète de  degrés  intermédiaires  a  existé  antérieuremeut  comme 
elle  existe  aujourd'hui  encore  cher  la  Fourrai  chasseresse,  et 
qu'ensuite  les  deux  formes  les  plus  extrêmes  s'étant  trouvées 
les  plus  utiles  à  la  communauté,  se  sont  de  plus  en  plus  multi- 
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pliées  par  sélection  naturelle  des  parents  qui  les  procréaient, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  individus  intermédiaires  en  caractères 
aient  enfin  cessé  d'être  reproduits. 

Ainsi  s'expliquerait,  je  crois,  ce  fait  merveilleux  que,  dans 
un  même  nid,  il  puisse  exister  deux  castes  d'ouvrières  stériles, 
très-différentes  l'une  de  l'autre,  ainsi  que  de  leurs  communs 
parents.  L'utilité  de  leur  présence  dans  une  société  d'insectes 
ressort  de  ce  même  principe  de  division  du  travail  social  dont 
l'homme  civilisé  a  reconnu  les  immenses  avantages,  c*est,  je 
pense,  au  moyen  d'une  sélection  constante  que  la  nature  peut 
avoir  effectué  cette  admirable  répartition  des  fonctions  dans  les 
communautés  de  Fourmis.  Mais  je  dois  avouer  que,  malgré 
toute  ma  confiance  dans  la  haute  valeur  de  la  loi  de  la  sélection 
naturelle,  je  n'aurais  jamais  supposé  qu'elle  pût  avoir  des  effets 
si  puissants,  si  les  insectes  neutres  n'avaient  été  là  pour  m'en 
convaincre.  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'examen  de  ces  faits, 
afin  de  bien  démontrer  jusqu'où  peut  s'étendre  l'efficacité  du 
principe  qui  fait  la  base  de  mes  théories,  et  parce  qu'ils  présen- 
tent la  difficulté  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  leur  opposer. 

Ces  laits  ont  encore  un  intérêt  tout  spécial  en  ce  qu'ils  dé- 
montrent que,  parmi  les  animaux  comme  parmi  les  plantes, 
toute  modification  possible  de  l'organisation  peut  résulter  de 
l'accumulation  de  variations  légères  et  accidentelles,  pourvu 
qu'elles  soient  nombreuses,  successives  et  surtout  avantageuses, 
sans  que  l'exercice  des  organes  ou  l'habitude  intervienne  en 
aucune  façon.  Garni  l'exercice  des  organes,  ni  l'habitude,  ni  la 
volonté,  agissant  chez  les  individus  stériles  d'une  communauté 
d'insectes,  ne  pourraient  en  rien  modifier  la  structure  ou  les 
instincts  des  individus  féconds,  qui  seuls  laissent  des  descen- 
dants; et  je  m'étonne  que  personne  n'ait  argué  du  cas  des  in- 
sectes neutres  contre  la  théorie  des  habitudes  héréditaires  de 
Lamark  ^ 

*  Les  individus  stértlcs  d'uoe  société  d'insectes  exercent  cependant  une  action 
réciproque  sur  les  individus  féconds.  La  preuve  en  est  que  le  Polyergue  roussfttre 
ferait  dans  Timpossibilité  absolue  de  vivre  sans  ses  esclaves.  \\  faut  donc  que  la 
présence  de  ces  derniers  ait  profondément  modifié  les  instincts  des  maîtres  qui  les 
asservissent  ;  et  Ton  conçoit  aisément  que  la  présence  d'individus  neutres  de  la  même 
ospèce  pnis^e  eKerc3r,  par  suite  d'une  lonj^nc  habitude  et  de  la  pression  de  la 
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XI.  BéMUMé.  —  J'ai  essayé  de  démontrer  brièvement  dans 
ce  chapitre  que  les  facultés  mentales  de  -  nos  animaux  domes- 
tiques sont  variables  et  que  ces  variations  sont  héréditaires. 
J'ai  tâché  d'établir  plus  brièvement  encore  que  les  instincts 
varient  de  même  à  Tétat  de  nature,  bien  que  plus  légèrement. 

nécessité,  la  même  influence  sur  les  individus  féconds,  que  les  esclaves  d'espèce 
difTérentc  sur  les  maîtres  qu'elles  avertissent. 

L'existence  des  insectes  neutres,  au  lieu  d'ébranler  la  théorie  des  habitudes 
héréditaires,  la  confirme  donc  au  contraire,  puisque  leurs  instincts,  leurs  habi- 
tudes et  jusqu'à  leur  stérilité,  tout  est  héréditaire  dans  la  race,  en  tenant  compte 
seulement  de  celte  loi  étrange  qui  fait  que  les  caractères  endémiques  réapparais- 
sent, non  pas  régulièrement  à  chaque  génération,  mais  par  une  aorte  d'alternance 
plus  ou  moins  périodique  entre  les  générations  successives. 

Enfin  il  est  probable  que  la  stérilité  des  Fourmis  ou  des  .\beilles  ouvrières  n'a 
pas  toujours  existé,  du  moins  d'une  manière  aussi  conftante  et  aussi  complète; 
et  qu'elle  a  suivi,  et  non  pas  précédé,  l'apparition  de  leurs  instincts  les  plus 
remarquables,  acquis  d'abord,  au  moins  jusqu'à  certain  degré,  par  une  accumula- 
tion héréditaire  chez  d'anciens  progéniteurs  féconds.  La  stérilité  aurait  été  en  re 
cas  une  variation  corrélative. 

On  sait,  en  effet,  que  le  développement  du  cerveau  est  généralement  en  raison 
inverse  de  la  faculté  procréatrice,  c'est-à-<lire  du  nombre  des  petits  qui  naissent  à 
chaque  port/*e,  ou  plus  généralement  de  la  raison  géométrique  selon  laquelle 
l'espèce  tend  a  se  multiplier.  De  sorte  que  plus  les  animaux  s'élèvent  dans  l'échelle 
des  intelligences,  moins  cette  progression  est  rapide.  Celte  règle  s'applique  même 
aux  diverses  races  humaines,  et  aux  divers  représentants  de  ces  races;  car  les 
nations  les  moins  avancées  comme  civilisation,  et  les  individus  les  moins  développés 
sous  le  rnpport  intellectuel,  multiplient  plus  rapidement  que  les  autres,  ou  plutôt 
comptent  plus  de  naissances  avec  plus  de  morts,  ce  qui  leur  donne  une  vie  moyenne 
moins  élevée,  et  les  s<mmet  ainsi  à  une  sélection  naturelle  plus  rigoureuse.  Au  con- 
traire, les  peuples  plus  avancés  entretiennent  le  nombre  de  leurs  générations  au 
complet  avec  un  très-petit  nombre  de  naissances,  et  une  vie  moyenne  très-longue. 
Parmi  ces  peuples,  il  est  même  à  remarquer  que  les  individus  doués  d'une  intelli- 
gence remarquable,  soit  parmi  les  hommes  soit  parmi  les  femmes,  ne  laissent  en 
généml  qu'une  postérité  trî»-pcu  nombreuse,  au  point  que  si  l'espèce  ne  comptait 
que  de  CCS  intelligences  su])érieures,  elle  décroUrait  rapidemenl.  Ne  peut-on  condbre 
de  là  que  la  stérilité  des  insectes  neutres  dans  les  sociétés  d'hyménoplèrea  n'est 
en  n'ialité  qu'un  effet  de  la  loi  de  lialancement  de  croissance,  c'est-à-dire  une  con- 
Aéquonce  de  la  prédominance  anormale  du  cerveau  sur  les  organes  homolt^ues  de 
la  génératbn?  Elle  proviendrait  enfin  du  grand  développement  de  leurs  facultés 
intelloctuelles  que  nous  nous  obstinons  a  appeler  leurs  instincts,  parce  que  notre 
amour-propre  spécifique  ne  peut  s'accoutumer  à  leur  reconnaître  les  mémos  dons 
qu'à  nous.  Mais  tout  cela  prouverait  que  très-proluiblement  Tatrophie  des  organe» 
reproducteurs  a  été  la  conséquence  et  non  la  cause  du  développement  de  leurs 
facultés  économiques,  qui  n'ont  fait  depuis  que  s'accroître,  en  corrélation  dircdc 
avec  celte  croissante  stérilité.  De  cette  façon  toutes  les  difficultés  de  la  théorie 
di.«paraitraient  à  la  fois.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  probable,  que  les  Four- 
mis existaient  déjà  à  l'état  social  et  en  grand  nombre  pendant  la  période  géolo- 
gique  qui  a  précédé  oelle-ci.  (Voy.  noleprécéd.,  p.  262.)  Leurs  instincts  ont  donc 
eu  tout  le  temps  de  se  modifier,  ainsi  que  leurs  organes  reproducleur:>.  {Trad.) 
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^*ul  ne  contestera  que  les  instincts  ne  soient  de  la  plus  haute 
importance  pour  chaque  animal.  Je  ne  puis  donc  voir  aucune 
difficulté  à  ce  que,  sous  des  conditions  de  vie  changeantes, 
la  sélection  naturelle  accumule  de  légères  modifications,  en 
quelque  direction  et  jusqu'à  quelque  degré  que  ce  soit. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  faits  rapportés  dans  ce  chapitre 
fortifient  en  aucune  façon  ma  théorie;  mais  les  difficultés 
qu'ils  soulèvent  ne  peuvcrft  non  plus,  h  mon  avis  du  moins,  la 
renverser. 

D'autre  part,  il  est  évident,  je  crois,  que  les  instincts  ne  sont 
pas  toujours  absolument  parfaits,  mais  sont  parfois  susceptibles 
d'erreurs;  que  nul  instinct  n'a  jamais  pour  but  exclusif  le  bien 
d'une  espèce  dilTérente,  mais  que  chaque  animal  fait  tourner 
l'instinct  des  autres  espèces  à  son  profit  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut;  que  Taxiome d'histoire  naturelle  :  Naturanon  facitsaltum 
s'applique  aussi  parfaitement  aux  instincts  qu'à  l'organisation 
physique;  qu'en  outre  cet  axiome  trouve  aisément  sa  raison 
d'être  dans  les  principes  qui  forment  la  base  de  ma  théorie,  tandis 
qu'il  demeure  inexplicable  autrement  :  tout  enfin  s'accorde  pour 
prouver  la  valeur  et  la  vérité  de  la  loi  de  sélection  naturelle. 

Quelques  autres  phénomènes  concernant  les  instincts  vien- 
nent encore  appuyer  plus  fortement  mes  opinions.  Tel  est  le 
cas  où  des  espèces  étroitement  alliées,  mais  pourtant  bien  dis- 
tinctes, présentent  à  peu  près  les  mêmes  instincts,  bien  que  vi- 
vant en  des  contrées  très-distantes  les  unes  des  autres  et  sous 
des  conditions  de  vie  t^rès-différcntes.  Ainsi,  il  nous  devient  aisé. 
de  comprendre  pourquoi  le  Merle  de  l'Amérique  du  Sud  bâtit 
son  nid  avec  de  la  boue,  de  la  même  manière  que  notre  Merle  an- 
glais ;  pourquoi  les  Calaos  mâles  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ont,  les 
uns  comme  les  autres,  l'habitude  de  murer  leurs  familles  dans  . 
le  creux  d'un  arbre  en  ne  laissant  dans  la  maçonnerie  qu'une 
étroite  ouverture  à  travers  laquelle  ils  donnent  la  pâture  à  la 
mère  et  à  ses  petits;  pourquoi  les  Roitelets  ou  Troglodytes 
màles  de  l'Amérique  du  Nord  bâtissent  des  c(  nids  de  coqs  »  où 
ils  perchent  comme  les  mâles  de  nos  Roitelets  communs,  d'es- 
pèce bien  distincte,  habitude  qu'on  n'a  constatée  chez  aucun 
autre  oiseau  connu. 
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En  somme,  et  lors  même  que  ce  ne  serait  pas  en  vertu  d'une 
déduction  rigoureusement  logique,  il  me  paraîtrait  encore  plus 
satisfaisant  pour  Tesprit  de  considérer  des  instincts,  tels  que 
celui  du  jeune  Coucou,  qui  repousse  hors  du  nid  ses  jeunes 
frères  d'adoption,  celui  des  Fourmis  esclavagistes,  ou  celui  des 
larves  de  Tlchneumon  qui  se  nourrissent  dans  le  corps  de  la 
Chenille,  non  pas  comme  le  résultat  d'autant  d'actes  créateurs 
spéciaux,  mais  comme  de  petites  conséquences  contingentes 
d'une  seule  loi  générale  ayant  pour  but  le  progrès  de  tous  les 
êtres  organisés,  c'est-à-dire  leur  multiplication,  leur  transfor- 
mation, et  enfin  la  condamnation  des  plus  faibles  à  une  mort 
certaine,  mais  généralement  prompte,  et  la  sélection  conti- 
nuelle des  plus  forts  pour  une  vie  longue  et  heureuse,  continuée 
par  une  postérité  nombreuse  et  florissante. 


CHAPITRE  VIII 


■  YBRIDITÉ 


I.  Dtstinclion  entre  la  stérilité  des  premiers  cruiscmciits  et  œllc  des  hybridos.  — 
II.  La  stérilité  varie  en  dogré  ;  elle  n*e$t  pas  univcreelle  ;  les  croisements  entre 
proches  parents  l'augmentent  et  la  domestication  la  diminue.  —  III.  Lois  de 
Ja  stérilité  des  bybrides.  —  lY.  La  stérilité  n'est  pas  une  propriété  spéciale, 
mais  une  conséquence  des  din'crenccs  organiques.  —  Y.  Cause  de  la  stérilité 
des  premiers  croisements  et  des  hybritlcs.  —  VL  Parallélisme  entre  les  efTels 
des  changements  dans  les  conditions  de  la  vie  et  ceux  des  croisements.  — 
VII.  La  fertilité  des  variétés  croisées  et  de  leur  postérité  n'est  pas  universelle. 
—  YIII.  Comparaison  des  bybrides  et  des  métis  indépendamment  de  leur  fécon- 
dité. —  IX.  Résumé. 


I .  Bhrthiedoa  eutre  la  siérflité  ûem  premiers  crolxiemeiits  et 

celle  des  liybrides.  —  C'est  uiie  Opinion  généralement  adoptée 
parmi  les  naturalistes  que  les  croisements  entre  espèces  dis- 
tinctes sont  frappés  de  stérilité  en  vertu  d'une  loi  spéciale,  afin 
d^empccher  le  mélange  et  la  confusion  de  toutes  les  formes  vi- 
vantes. Au  premier  abord  cette  opinion  semble,  en  effet,  très- 
probable,  car  les  espèces  qui  vivent  dans  une  même  contrée 
demeureraient  bien  difficilement  distinctes,  s'il  leur  était  pos- 
sible de  croiser  librement.  Quelques  écrivains  récents  n'ont  pas 
accordé,  je  crois,  à  la  stérilité  très-générale  des  hybrides  toute 
la  valeur  qu'un  tel  fait  mérite.  Dans  la  théorie  de  sélection  na- 
turelle, ce  fait  acquiert  encore  une  importance  toute  spéciale, 
en  ce  que  la  stérilité  des  hybrides  ne  peut  en  rien  leur  être 
avantageuse,  et  ne  peut,  par  conséquent,  avoir  été  acquise  par 
la  conservation  continue  des  progrès  successifs  de  cette  stéri- 
lité. J'espère  néanmoins  réussir  à  démontrer  que  la  stérilité 
n*cst  ni  un  don  spécial,  ni  une  propriété  directement  acquise 
par  sélection,  mais  qu'elle  est  la  conséi]uence  d'autres  diffé- 
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rences  peu  connues  successivement  développées  chez  les  espèces 
de  même  genre  et  de  même  originel 

Presque  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  question  ont  générale- 
ment confondu  deux  cla9ses  de  faits,  qui  présentent  des  diffé- 
rences fondamentales  :  c*est  d'une  part  la  stérilité  d'un  premier 
croisement  entre  deux  espèces  bien  distinctes,  et  d'autre  part  la 
stérilité  des  hybrides  qui  proviennent  de  ce  premier  croisement. 

Des  espèces  pures  ont  leurs  organes  reproducteurs  en  parfait 
étal;  néanmoins  quand  on  les  croise,  elles  ne  produisent  que 
peu  ou  point  de  postérité.  Les  hybrides,  au  contraire, ont  leurs 
organes  reproducteurs  absolument  impuissants,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  surtout  à  Tégard  de  l'élément  mâle,  soit  chez 
les  plantes,  soit  chez  les  animaux,  bien  que  ces  organes  eux- 
mêmes  aient  une  structure  parfaitement  normale,  autant  au 
moins  que  le  microscope  peut  aider  à  s'en  assurer.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  deux  éléments  sexuels  qui  concourent  à  former 
l'embryon  sont  en  parfait  état;  dans  le  second  ils  sont  ou  com- 
plètement rudimentaires,  ou  plus  ou  moins  atrophiés.  Bien  que 
cette  distinction  soit  importante  dans  la  recherche  des  causes  de 
la  stérilité  également  constatée  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  a 
été  négligée  probablement  parce  qu'on  préjugeait  en  général 
que  la  stérilité  des  croisements  entre  espèces  différentes  était 
une  loi  absolue  dont  les  causes  étaient  au-dessus  de  notre  in- 
telligence. 

La  fécondité  des  croisements  entre  variétés,  c'est-à-dire 
entre  des  formes  que  Ton  sait  ou  que  Ton  croit  descendues  de 
communs  parents,  de  même  que  la  fécondité  de  leurs  métis,  est 
d'aussi  grande  importance  pour  ma  théorie  que  la  stérilité  des 
espèces  ;  car  ces  deux  ordres  de  phénomènes  si  opposés  sem- 
blent établir  une  ligne  de  démarcation  large  et  bien  définie 
entre  les  variétés  et  les  espèces. 

'  La  slérilité  des  hybrides,  comme  celle  des  m<^tis,  n'est  point  un  avantage  pour 
les  individus,  mais  c'en  est  nn  pour  l'espèce  dont  elle  maintient  la  pureté  typique 
et  les  adaptations  locales.  Elle  peut  donc  à  ce  point  de  vue  avoir  été  acquise  par 
sélection  naturelle,  comme  la  stérilité  des  neutres  ;  les  espèces  rebelles  à  tout  mé- 
lange avec  des  espèces  alliées  ayant  généralement  dû  être  élues  de  préférence  aux 
espèces  folios  ou  polymorphes.  [Trad») 
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Examinons  d'abord  la  stérilité  des  croisements  entre  espèces 
différentes,  ainsi  que  la  stérilité  de  leur  descendance  hybride. 
Deux  observateurs  consciencieux,  Kœlreuter  ci  Gaertner,  ont 
consacré  leur  vie  presque  entière  à  l'étude  de  cette  importante 
(|uestion,  et  il  est  impossible  de  lire  les  divers  mémoires  ou 
traités  qu'ils  ont  publiés  à  ce  sujet,  sans  acquérir  la  conviction 
profonde  que  le  plus  généralement  les  croisements  entre  es- 
pèces sont  jusqu'à  un  certain  point  frappés  de  stérilité.  Kœl- 
reuter considère  cette  loi  comme  universelle,  mais  il  tranche 
quelquefois  le  nœud  de  la  question  ;  car,  en  dix  cas  différents, 
où  il  a  trouvé  à  l'expérience  que  les  croisements  entre  deux 
Formes,  considérées  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
comme  des  espèces  distinctes,  étaient  parfaitement  féconds,  il 
H,  en  conséquence  et  sans  hésitation,  déclaré  ces  formes  des  va- 
riétés. Gaertner  admet  aussi  l'universalité  de  la  même  loi  ;  de 
plus,  il  conteste  les  résultats  des  dix  expériences  de  Kœlreuter 
et  nie  que  ce  dernier  ait  obtenu  une  fécondité  parfaite.  Mais 
pour  prouver  cette  diminution  de  fécondité,  il  en  est  réduit  à 
compter  soigneusement  les  graines  provenant  de  ces  croise- 
ments. En  ce  cas,  il  compare  toujours  le  nombre  maximum 
(les  graines  produites  par  les  deux  espèces  croisées  et  par  leur 
postérité  hybride,  avec  le  nombre  moyen  produit  par  les  deux 
espèces  pures  à  l'état  de  nature. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  ici  une  source  de  graves  erreurs. 
Une  plante,  pour  être  artificiellement  fécondée,  doit  auparavant 
cire  châtrée  et,  ce  qui  est  de  plus  grande  importance  encore, 
tenue  en  soigneuse  réclusion,  afin  d'empêcher  que  du  poUcn 
d'autres  plantes  ne  lui  soit  apporté  par  des  insectes.  Presque 
tous  les  sujets  sur  lesquels  Gaertner  a  fait  ses  expériences 
étaient  en  pots  et  probablement  placés  dans  une  chambre.  Or, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'un  pareil  traitement  ne  nuise  à 
la  fécondité  d'une  plante.  La  preuve  en  est  que  sur  une  ving- 
taine d*espèces  que  Gîertner  a  fécondées  artificiellement  avec 
leur  propre  pollen,  après  les  avoir  préalablement  châtrées,  uc 
moitié  environ  subirent  une  diminution  de  fécondité,  exclusion 
faite  de  plantes,  telles  que  les  Légumineuses,  qui  opposent  des 
dilîicultés    toutes   particulières   à   une  semblable  opération. 
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D^autre  part,  comme Gaertner  a*  trouTc  absolument  stérile  tout 
croisement  entre  le  Mouron  rouge  et  le  Mouron  bleu  [AnagallU 
arvenêis  et  A.  cœrtdea)  que  les  meilleurs  botanistes  rangent 
comme  deux  variétés  ;  comme  enfin,  il  est  arrivé  aux  mêmes 
résultats  en  plusieurs  autres  cas  analogues,  il  me  semble  de  mémo 
permis  dedouterque  les  croisements  entre  beaucoup  d'autres  es- 
pèces soient  réellement  aussi  stériles  que  Gsertner  parait  le  croire. 

IL  L«  atérlllié  ▼•rie  tm  degrés  elle  s'est  pas  — Iwcraellet 
les  crolseiMeMtii  entre  proches  parests  ravssaeateat  et  la  éo- 

mestieatlcMi  la  dlniaae.  —  Il  est  certain,  d^unc  part,  que  la 
stérilité  des  croisements  entre  espèces  diverses  varie  considéra- 
blement en  degré  et  disparait  insensiblement  ;  d'autre  part, 
que  la  fécondité  des  espèces  pures  est  très-aisément  affectée 
pnr  diverses  circonstances  ;  de  sorte  que  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  déterminer  pour  un  but  pratique  où  finit  la  iëcon- 
(tité  parfaite  et  où  commence  la  stérilité.  On  ne  saurait  trouver 
de  meilleure  preuve  de  ce  fait  que  les  résultats  absolument  con- 
tradictoires obtenus  h  Tégard  des  mêmes  espèces,  par  deux  ob- 
servateurs aussi  expérimentés  queKœlreuter  et  Gcertner.  11  ne 
serait  pas  moins  instructif  de  comparer  les  assertions  de  nos 
meilleurs  botanistes,  nu  sujet  de  certaines  formes  douteuses, 
(|ue  les  uns  rangent  comme  espèces  et  les  autres  comme  varié- 
tés d'après  les  expériences  faites  sur  leur  faculté  de  croisement 
fécond,  soit  par  différents  observateurs,  soit  par  un  seul  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  de  pareils 
détails.  Cependant  tous  ces  faits  démontreraient  que  ni  la  sté- 
rilité ni  •  la  fécondité  ne  peuvent  fournir  le  moyen  de  distin- 
guer sûrement  les  espèces  des  variétés  :  les  preuves  qu'on  en 
peut  tirer  s'efTaçant  graduellement  et  donnant  lieu  aux  mêmes 
doutes  que  celles  qui  dérivent  des  autres  différences  de  Forga- 
nisation. 

*  L'auteur  a  efTacé  ici  un  paragraphe.  Noire  première  éditioD  porUit,  comme  U 
troisième  édition  anglaise  et  la  première  édition  allemande  :  <  Gomme  Gertner  a 
renouvelé  pendant  plusieurs  années  ses  essais  de  GroMement  sur  la  Primevère  el  k 
Coucou,  que  nous  avons  tant  de  bonnes  raisonsde  croire  deux  variétés,  et  qu'il  n'a  réussi 
que  deux  ou  trois  fois  à' obtenir  de<«  {rralnes  féconde»;  comme  il  n  trouvé etc. 
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A  regard  de  ia  fécondilé  des  hybrides  pendant  plusieurs  g<> 
aérations  successives,  bien  que  Gsertner  ait  pu  les  reproduire 
entre  eux  pendant  six  ou  sept  générations,  et  une  fois  même 
pendant  dix  générations,  les  préservant  avec  soin  de  tout  croi- 
sement avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces  pures,  il  afflrme 
cependant  quejamais  leur  fécondité  ne  tend  à  s'accroître,  mais 
au  contraire  à  diminuer.  Je  ne  doute  point  qu'en  effetia  fécon- 
dité d'une  variété  hybride  ne  décroisse  soudainement  pendant 
les  quelques  premières  générations.  Néanmoins,  je  suis  per- 
suadé qu'en  chacune  de  ces  expériences  la  fécondité  s'est  tou- 
jours trouvée  diminuée  par  une  cause  indépendante  :  c'est-à- 
dire  par  les  croisements  entre  des  sujets  très-proches  parents. 
J'ai  recueilli  une  masse  considérable  de  faits  prouvant  que  ces 
alliances  entre  proches  diminuent  la  fécondité;  tandis  qu'au 
contraire  un 'croisement  avec  un  autre  individu  ou  avecjjnc 
variété  distincte  Taugmente.  Je  ne  saurais  douter  de  Texacti- 
tude  de  cette  observation  qui  a  presque  la  force  d'un  axiome 
parmi  les  éleveurs.  Il  est  rare  que  des  hybrides  soient  élevés 
en  grand  nombre  par  les  expérimentateurs  ;  et  comme  les  deux 
espèces  mères,  ou  d'autres  hybrides  alliés,  croissent  générale*- 
ment  dans  le  même  jardin,  il  faut  empêcher  la  visite  des  in- 
sectes au  temps  de  la  floraison.  Il  résulte  de  là  que  chaque 
fleur  d'un  hybride  est  généralement  fécondée  par  son  propre 
pollen  ;  ce  qui  nuit  certainement  à  sa  fécondité  déjà  diminuée 
parle  fait  de  son  origine  hybride. 

Un  fait  observé  à  plusieurs  reprises  par  Gsertner  me  fortifie 
encore  dans  cette  conviction  :  c'est  que,  si  les  hybrides,  même 
les  moins  féconds,  sont  artificiellement  fécondés  avec  du  pollen 
hybride  de  la  même  variété,  leur  fécondité,  en  dépit  des  mau- 
vais effels  si  fréquents  de  l'opération,  augmente  parfois  très- vi- 
siblement et  va  toujours  en  augmentant*  Or,  je  sais,  d'après 
nia  propre  expérience,  que  dans  le  cas  d'une  fécondation  arti- 
iicielle,  il  arrive  aussi  souvent  qu'on  prenne  par  hasard  du  pol- 
len provenant  des  anthères  d'une  autre  fleur  que  do  la  fleur 
même  qu'on  veut  féconder;  si  bien  qu'il  en  résulte  un  croise^ 
ment  entre  deux  fleurs,  quoique  probablement  appartenant  à 
la  même  plante.  Au  surplus,  pendant  le  cours  d'une  série  de 
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cxpôriciices  compliquées,  un  observateur  aussi  soigneux  queGa^ri- 
ner  ne  peut  avoir  omis  de  châtrer  ses  hybrides  ;  de  sorte  qu^un 
croisement  avec  le  pollen  d*unc  autre  fleur  appartenant  à  la 
nicmc  plante  ou  a  une  plante  distincte,  mais  toujours  de  raci* 
hybride,  aurait  eu  sûrement  lieu  si  chaque  génération.  L^é- 
trange  accroissement  de  fécondité  qu'on  remarque  chez  les  gé- 
nérations successives  des  hybrides  artificiellement  fécondé2> 
pourrait  donc  s'expliquer  par  ce  fait  :  que  les  croisements  entre 
proches  seraient  ainsi  évités.    ' 

r  Arrivons  maintenant  aux  résultats  obtenus  par  un  troisième 
expérimentateur  non  moins  habile  que  les  précédents,  riiono- 
rabic  et  révérend  W.  Herbert.  Or,  il  prétend  c|uc  les  hybrides 
sont  parfaitement  féconds,  aussi  féconds,  dit-il,  que  les  pures 
souches  mères;  et  il  soutient  ses  conclusions  avec  autant 
d'assurance  que  Kœlreutcr  et  Gtertner,  c|ui  considèrent  au  con- 
traire que  la  loi  universelle  de  la  nature  est  que  tout  croise- 
ment entre  espèces  distinctes  soit  frappé  d'un  certain  degré  de 
stérilité.  La  différence  des  faits  constatés  d*un  côté  et  d'autre 
peut  s'expliquer,  je  pense,  d'abord  par  la  grande  habileté  de 
W.  Herbert  en  horticulture,  ensuite  parce  qu'il  pouvait  dispo- 
ser de  serres  chaudes.  Parmi  ses  plus  importantes  observations, 
j'en  citerai  une  seule  :  c'est  que  dans  une  gousse  de  Crinum  ca- 
jfense^  fécondé  par  le  C.  revolutum^  chaque  ovule  produisit  une 
plante,  «  ce  que  je  n'ai  jamais  vu,  ajoute-t-il,  dans  le  cas  d'une 
fécondation  naturelle.  »  De  sorte  que  nous  avons  ici  une  fécon* 
dite  parfaite,  ou  même  plus  parfaite  qu'à  l'ordinaire  dans  un 
premier  croisement  entre  deux  eî^pèces  distinctes. 

Cet  exemple  m'amène  à  rappeler  ce  fait  singulier  que,  dans 
certaines  espèces  de  Lobélies  ou  de  quelques  autres  genres,  il  se 
rencontre  des  sujets  qui  peuvent  beaucoup  plus  aisément  étrr 
fécondés  par  le  pollen  d'une  espèce  distincte  que  par  leur 
propre  pollen.  Tous  les  individus  de  presque  toutes  les  es- 
pèces d'Hippéastrum  sont  en  ce  cas.  On  a  constaté  que  ces 
plantes  donnaient  des  graines  lorsqu'elles  étaient  fécondées 
avec  du  pollen  d'une  espèce  distincte,  quoique  complètement 
stériles  sous  l'action  de  leur  propre  pollen,  et  bien  que  celui-ci 
fût  en  parfait  état  et  capable  de  féconder  d'autres  espèces.  De 
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sorte  que  certains  sujets,  ou  même  tous  les  individus  de  cer* 
taines  espèces,  se  prêtent  mieux  à  un  croisement  qu'à  la  fécon* 
dation  naturelle.  Ainsi,  un  bulbe  à'Hippeastrum  aulicum  pro- 
duisit quatre  fleurs,  dont  trois  furent  fécondées  par  \V.  Herbert 
avec  leur  propre  pollen,  et  la  quatrième  fut  postérieurement 
fécondée  avec  le  pollen  d'un  hybride  descendu  de  trois  autres 
espèces  distinctes,  a  Les  ovaires  des  trois  premières  fleurs  ces- 
sèrent bientôt  de  se  développer,  et  après  quelques  jours  ils  pé- 
rirent ;  tandis  que  la  gousse  imprégnée  du  pollen  ^le  Thybridc 
crut  ayec  yigueur,  arriva  rapidement  à  maturité  et  donna  de 
bonnes  graines  qui  germèrent  parfaitement.  »  Dans  une  lettre 
que  W.  Herbert  m'écrivait  en  1859,  il  me  disait  avoir  tenté 
l'expérience  pendant  cinq  ans;  il  Ta  continuée  encore  pendant 
plusieurs  années  consécutives,  toujours  avec  le  même  résultat. 
Ces  faits  sont,  du  reste,  confirmés  par  d'autres  observateurs,  à 
1  égard  de  l'Hippéastrum  avec  ses  sous-genres,  et  à  Tégard 
d'autres  genres  encore,  tels  que  les  Lobélies,  les  Passiflores  et 
les  Molènes  (Verbascum).  Bien  que  les  plantes  soumises  a  ces 
expériences  parussent  en  parfaite  santé,  et  que  les  ovules  et  le 
pollen  de  chaque  fleur  fussent  également  sains  et  actifs  sous 
l'action  réciproque  des  ovules  et  du  pollen  d'espèces  distinctes  ; 
cependant,  comme  chacun  de  ces  deux  organes  était  impuis- 
9ani  à  remplir  ses  fonctions  dans  le  cas  d'une  fécondation  natu- 
turelle  de  chaque  fleur  par  elle-même,  il  faut  donc  en  conclure 
que  ces  plantes  n'étaient  pas  dans  leur  état  normal.  Néanmoins, 
ces  faits  montrent  de  quelles  causes  mystérieuses,  et  sans  im- 
portance apparente,  peut  dépendre  la  plus  ou  moins  grande 
fécondité  des*  croisements  entre  espèces,  en  comparaison  de 
la  fécondité  des  mêmes  espèces  naturellement  fécondées  par 
elles-mêmes. 

Les  expériences  pratiques  des  horticulteurs,  bien  que  faites 
sans  la  précision  requise  par  la  science,  méritent  cependani 
quelque  attention.  Il  est  notoire  que  presque  toutes  les  espèces 
de  Pelargonium,  'Fuchsia,  Calceolaria,  Pétunia,  Rhododen- 
dron, etc.,  ont  été  croisées  de  mille  manières,  et  cependant 
plusieurs  de  ces  hybrides  produisent  régulièrement  des  graines. 
W.  Herbert  affirme  qu'un  hybride  de  Calceolaria  integrifolia  et 
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C.  pl($ntagineaj  deux  espèces  aussi  dissemblables  quMl  csl  pos- 
sible par  leurs  habitudes  générales,  a  s  est  reproduit  aussi  régu- 
iièreifient  que  si  c'eût  été  une  espèce  naturelle  des  montagnes 
du  Chili.  »  J'ai  voulu  m'assurer  de  la  fécondité  de  quelque» 
Rhododendrons  hybrides  provenant  des  croisements  les  plus 
compliqués,  et  j'ai  acquis  la  certitude  que  beaucoup  dVnlre 
eux  sont  parfaitement  féconds. 

Ainsi,  M.  C.  Noble  m'a  assuré  qu'il  élevait  pour  la  greffe  un 
^and  nombre  de  sujets  d'un  hybride  entre  les  Rhod,  PofUieiifR 
ot  R.  Catawhiense^  et  que  cet  hybride  donnait  des  graines 
«  aussi  abondamment  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  »  Les 
hybrides,  convenablement  traités,  iraient  en  décroissant  de 
fécondité  à  chaque  génération  que  le  fait  serait  notoire  pour 
les  jardiniers.  Mais  il  est  vrai  que  les  horticultenrs  élèvent  des 
massifs  considérables  des  mêmes  hybrides  qui,  seulement  dans 
ce  cas,  se  trouvent  recevoir  un  traitement  convenable.  Par  Tin- 
termédiaire  des  insectes,  les  différents  individus  de  la  même 
variété  hybride  peuvent  alors  croiser  librement,  de  manière  à 
prévenir  l'influence  nuisible  des  croisements  entre  proches. 
Chacun  peut  aisément  se  convaincre  de  l'eflicacité  de  l'action 
des  insectes  en  examinant  les  fleurs  des  Rhododendrons  hybrides 
les  plus  stériles  qui  ne  produisent  aucun  pollen,  et  dont  les  stig- 
mates sont  cependant  toujours  couverts  do  pollen  provenant 
d'autres  fleurs. 

On  a  tenté  à  cet  égard  beaucoup  moins  d'expériences  sur  les 
animaux  que  sur  les  plantes.  Cependant  si  nous  pouvons  nous 
lier  à  la  valeur  de  nos  classifications  systématiques,  c'est-à-dire 
si  les  genres  zoologiques  sont  aussi  distincts  les  uns  des  autres 
que  nos  genres  botaniques,  nous  pouvons  inférer  des  faits  con- 
statés que,  chez  les  animaux,  des  individus  beaucoup  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  dans  l'échelle  naturelle  peuvent  être 
plus  aisément  croisés  que  parmi  les  plantes  ;  mais  les  hybrides 
eux-mêmes  sont,  je  crois,  par  contre,  plus  stériles. 

Il  est  douteux  qu'on  connaisse  aucun  exemple  bien  authen- 
tique d'un  animal  hybride  parfaitement  fécond.  Mais  il  faut 
aussi  mettre  en  compte  que  très-peu  d'animaux  se  reprodui- 
sant volontiers  en  réclusion,  très-peu  d'expériences  ont  été  con- 
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vonablemenl  tentées  :  ainsi  le  Serin  a  été  croisé  avec  neuf  au- 
tres Passereaux;  mais  comme  aucune  de  ces  neuf  espèces  ne  si* 
reproduit  en  réclusion,  nous  ne  pouYons  nous  attendre  a  ce 
que  le  premier  croisement  entre  elles  et  le  Serin,  on  entre 
leurs  hybrides,  soit  parfaitement  fécond.  Quant  à  la  fécondité 
des  générations  successives  des  animaux  hybrides  les  plus  fé- 
conds, je  ne  sais  si  une  seule  fois  on  a  songé  à  élever  en  mémo 
temps  deux  familles  d'hybrides  provenant  de  deux  croisements 
entre  différents  individus  des  deux  souches  pures,  pour  éviter 
pendant  les  quelques  premières  générations  les  fôcbeux  effets 
des  croisements  entre  proches  parents.  Au  contraire,  les  frères 
et  les  sœurs  ont  presque  toujours  été  appariés  ensemble  à 
chaque  génération  successive,  contrairement  aux  avis  inccs- 
jxamment  répétés  des  maîtres  éleveurs.  En  pareil  oas^  il  n'est 
donc  en  aucune  façon  surprenant  que  la  stérilité  inhérente  i  la 
nature  des  hybrides  aille  toujours  croissant.  Si  Ton  agissait  de 
même  à  l'égard  de  quelque  espèce  pure  que  ce  soit, ayant,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  la  moindre  disposition  à  la  sté- 
rilité, la  race  s'éteindrait  inévitablement  en  quelques  généra- 
tions. . 

Quoique  je  ne  connaisse  aucun  cas  bien  authentique  d^ani- 
maux  hybrides  parfaitement  féconds,  j'ai  cependant  des  raison^i 
de  croire  que  les  hybrides  des  Cennlus  va^naHs  et  Reevesiij  et 
du  Pha^ianus  colchicm  avec  le  Ph,  tùrquatusj  sont  parfaite- 
ment féconds  V  11  est  certain  que  ces  deux  dernières  espèces, 
c'est-à-dire  le  Faisan  jcommun  et  le  Faisan  à  collier,  se  sont 
mélangées  dans,  les  bois  de  diverses  parties  de  TAngleterre. 
Il  semble  résulter  d'expériences  faites  récemment  sur  une  grande 
échelle,  que  des  espèces  aussi  distinctes  que  le  Lièvre  etleLapin, 
si  l'on  parvient  à  les  faire  se  reproduire  ensemble,  donnent  une 
postérité  presque  parfaitement  féconde*.  Les  hybrides  entre 

*  Piragrapbe  modifié  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  et  inséré  dans 
lr»s  deux  éditions  allemandes  et  dans  notre  première  édition  française.  La  troisième 
{'•dition  anglaise  ajoute  que  le  Ph,  vfViiûafôr  a  doimé  des  croùements  avee  le  Rh. 
colchieus,  et  que  c  ces  trois  eapèccs  de  faisans  se  sont  mélangée  dans  les  bois  de 
rAngleterre.  »  (Trad.) 

'  Paragraphe  ajouté  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  et  inséré  déjà 
dai»  la  secoode  édition  allemande.  (Trml.) 
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rOie  commune  et  TOie  de  Chine  {A.  cyjfnoide»),  deux  espèees 
si  différentes  qu'on  les  range  généralement  comme  des  genres 
distincts,  se  sont  souvent  reproduits  en  nos  contrées  avec  l'une 
des  deux  souches  pures,  et  une  seule  fois  itUer  se.  Cette  expé- 
rience est  due  à  M.  Eyton,  qui  avait  élevé  deux  hybrides  prove> 
nant  des  mêmes  parents,  mais  de  différentes  pontes;  et  de  ses 
deux  oiseaux,  il  réussit  à  élever  non  moins  de  huit  hvbridos 
d'une  seule  couvée,  qui  se  trouvaient  être  ainsi  les  petits  en* 
fants  de  deux  espèces  pures. Dans  l'Inde,  ces  Oies  deraccscroi- 
sées  doivent  être  beaucoup  plus  fécondes  ;  car  je  tiens  de  deux 
témoins  irrécusables  en  pareille  matière,  c'est-à-dire  de  M.  Blytli 
et  du  capitaine  Hutton,  que  des  troupeaux  entiers  de  ces  Oies 
hybrides  existent  en  diverses  provinces  de  ce  pays;  et  comme  on 
les  garde  pour  leur  produit,  dans  des  endroits  où  ni  l'une  ni 
l'autre  des  espèces  mères  n'existent,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  soient  très-fécondes. 

D'après  une  opinion  dont  Pallas  a  été  le  promoteur,  et  qui 
a  été  adoptée  depuis  par  beaucoup  de  naturalistes,  la  plupart 
de  nos  animaux  domestiques  descendent  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  sauvages  mélangées  par  voie  de  croisement.  A  ce  point 
de  vue,  les  espèces  originales  devraient  avoir  produit  tout  d'abord 
des  hybrides  parfaitement  féconds,  ou  tout  au  moins  ils  devraient 
Tétre  devenus  par  suite  de  la  domestication  pendant  les  géné- 
rations suivantes.  Cette  dernière  supposition  semblerait  la  plus 
probable,  et  j'incline  fortement  à  la  croire  vraie,  bien  qu'elle 
ne  s'appuie  sur  aucune  preuve  directe.  Je  crois,  par  exemple, 
que  nos  Chiens  descendent  de  plusieurs  souches  sauvages  ;  et 
cependant,  à  Féxception  peut-être  de  certains  Chiens  domesti- 
ques, indigènes  de  l'Amérique  du  Sud,  tous  sont  parfaitement 
féconds  ensemble;  et  l'analogie  m'oblige  à  douter  beaucoup  que 
les  diverses  espèces  originales  aient  tout  d'abord  croisé  librement 
et  produit  des  hybrides  parfaitement  féconds.  De  même  nous  sa- 
vons que  les  croisements  entre  nos  Bœufs  européens  et  les  Zébus 
de  l'Inde  sont  parfaitement  féconds.  Cependant  il  résulte  de  di- 
verses considérations  et  des  faits  qui  m'ont  été  communiqués  par 
M.  Blyth,  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  des  espèces  dis- 
tinctes. En  tous  cas^  si  l'on  suppose  à  la  plupart  de  nos  ani- 
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maux  domestiques  une  semblable  origine,  il  faut,  ou  cesser  de 
croire  à  la  stérilité  presque  universelle  des  croisements  entre 
espèces  animales  distinctes,  ou  considérer  la  stérilité,  non 
comme  un  caractère  indélébile,  mais  comme  un  phénomène  con- 
tingent que  la  domesticité  peut  faire  disparaître. 

Finalement,  si  Ton  considère  dans  leur  ensemble  tous  les 
faits  bien  établis  concernant  les  croisements  des  plantes  ou  de*; 
animaux ,  on  en  doit  conclure  que,  soit  les  premiers  eroii^e- 
ments,  soit  les  produits  hybrides,  sont  très-généralement  frappés 
d'une  certaine  stérilité  relative  ;  mais  que  cette  stérilité  ne 
peut,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  être  considérée  comme 
absolue  et  universelle. 


III.  mes  lois  ^/mà  90MT«nMat  hi  stérilNé  des  prenifcrM  croisé- 
es des  bjkrides.  —  Nous  entrerons  maintenant  dans 
quelques  détails  sur  les  circonstances  et  les  lois  qui  gouvernent 
la  stérilité  des  premiers  croisements  et  des  hybrides.  Notre 
principal  objet  sera  de  rechercher  si  ces  lois  indiquent  que  ces 
croisements  et  leurs  produits  ont  été  spécialement  frappés 
d'infécondité,  pour  empêcher  le  mélange  et  la  confusion  des 
formes  spécifiques.  Les  règles  et  conclusions  qui  vont  suivre 
sont  presque  toutes  extraites  de  l'admirable  ouvrage  de  Gsertner 
sur  l'hybridation  des  plantes.  Je  me  suis  efforcé,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  ces  règles 
s'appliquent  aux  espèces  animales;  et,  considérant  combien 
nous  savons  peu  de  choses  à  l'égard  des  animaux  hybrides,  j'ai 
été  surpris  de  trouver  que  ces  mêmes  règles  gouvernent  géné^ 
ralement  les  deux  règnes  du  monde  organisé. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  degré  de  fécondité ,  soit  des  pre- 
miers croisements,  soit  des  hybrides,  se  gradue  insensiblement 
d'une  complète  stérilité  à  une  fécondité  parfaite.  On  est  étonné 
de  voir  de  combien  de  manières  différentes  et  curieuses  cette 
loi  de  gradation  peut  se  prouver  ;  mais  je  ne  puis  donner  ici 
qu'une  sèche  et  rapide  esquisse  des  faits. 

Lorsque  le  pollen  d'une  plante  est  placé  sur  le  stigmate  d'une 
autre  plante  de  famille  distincte,  son  action  est  aussi  nulle  que 
|)ourrait  l'être  celle  d'une  égale  quantité  de  noussière  anorga- 
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nique.  Depuis  ce  zéro  absolu  de  la  fécoudité,  le  pollen  des  M- 
rérentes  espèces  du  même  genre  déposé  sar  le  stigmate  de  Tune 
de  ces  espèces  (produit  un  nombre  de  graines  qui  varie  de  ma- 
nière à  donner  une  série  graduelle  presque  parfaite  entre  ce 
point  de  départ  et  une  fécondité  plus  ou  moins  parfaite,  et 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  en  certains  cas  anormaux* 
une  fécondité  supérieure  à  celle  que  le  pollen  de  la  plante  elle- 
ii\éme  peut  produire. 

De  même,  parmi  les  hybrides,  il  y  en  a  qui  n'ont  jamais 
produit  et  probablement  ne  produiront  jaaiais  une  seule  graine 
féconde,  même  sous  Pactkn  du  pollen  de  l'une  des  deux  espèces 
pures.  Mais  quelquefois  on  voit  en  pareil  cas  se  produire  une 
première  trace  de  fécondité  :  c'est-à-dire  que  la  fleur  de  Thy- 
bride,  ainsi  à  demi  fécondée  par  1-une  des  deux  espèces  mères, 
se  flétrit  un  peu  plus  tôt  qu'elle  n'eût  fait,  si  elle  était  demeurée 
absolument  insensible  à  l'excitation  générative;  car  chacun 
sait  que  le  signe  certain  de  la  fécondation  de  l'ovaire,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  la  corolle  se  fane.  Or,  depuis  ce  degré 
extrême  de  la  stérilité,  nous  avons  des  hybrides  féconds  entre 
eux  produisant  un  nombre  de  graines  de  plus  en  plus  considé- 
rable jusqu'à  une  fécondité  parfaite. 

Les  hybrides  provenant  de  deux  espèces  très-difTiciles  à 
croiser  et  dont  les  premiers  croisements  sont  très-rarement 
féconds,  sont  généralement  très-stériles.  Pourtant  ce  parallé- 
lisme entre  la  difficulté  d'opérer  un  premier  croisement  et  la 
stérilité  des  hybrides  qui  en  proviennent,  deux  classes  de  faits 
trop  généralement  confondues,  n'est  pas  d'une  stricte  exactitude. 
On  connaît  beaucoup  d'exemples  d'espèces  qui  peuvent  être 
croisées  avec  la  plus  grande  facilité  et  qui  produisent  de  nom- 
breux hybrides  ;  et  cependant  ces  hybrides  sont  absolument 
stériles.  D'antre  côté,  il  y  a  des  espèces  qu'on  ne  peut,  au  con- 
traire, que  très-rarement  réussir  à  croiser  ensemble,  mais  dont 
les  hybrides,  une  fois  produits,  sont  très-féconds.  On  voit 
même  les  deux  cas  opposés  se  présenter  dans  un  seul  et  même 
genre  :  telle  est,  par  exemple,  le  genre  Dianthus  (œillet). 

La  fécondité,  soit  des  premiers  croisements,  soit  des  hy- 
brides, est  plus  aisément  affectée  par  des  conditions  de  vie  dé- 
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favoraliles  que  celle  des  espèces  pures.  Mais  le  degré  de  celte 
fécondiié  est  également  variable  en  vertu  d'une  prédisposition 
innée  ;  car  elle  n'est  pas  toujours  égale  chez  tous  les  individus 
des  mêmes  espèces,  croisés  dans  les  mêmes  conditions ,  et  pa- 
rait dépendre  beaucoup  de  la  constitution  particulière  des  su- 
jets qui  ont  été  choisis  pour  Texpérience.  Il  en  est  de  même 
des  hybrides  dont  la  fécondité  se  trouve  souvent  très-différente 
chez  les  divers  individus  provenant  du  nléme  fruit  et  exposés 
aux  mêmes  conditions.  Par  le  terme  d'affinités  systémati<pies, 
on  entend  les  ressemblances  de  structure  et  de  constitution  que 
les  espèces  ont  entre  elles,  et  plus  particulièrement  dans  des 
organes  de  haute  importance  physiologique  qui,  en  général, 
diffèrent  peu  entre  des  espèces  proche-alliées.  Or  la  fécondité 
des  premiers  croisements  entre  espèces  distinctes  et  celle  des 
hybrides  qui  en  proviennent  semble  être  surtout   gouvernée 
par  ces  mêmes  affinités.  Cela  ressort  évidemment  du  fait  que 
jamais  on  n'a  vu  obtenir  d'hybrides  entre  des  espèces  rangées 
par  nos  classifications  en  des  familles  distinctes  ;  tandis  que  des 
espèces  très-proche-alliées  peuvent,  en  général,  être  croisées 
aisément.  Mais  ce  n  est  pas  dire  qu'il  y  ait  entre  les  affinités 
systématiques  et  la  fécondité  des  croisements  une  exacte  corré- 
lation. On  pourrait  citer  une  multitude  d'exemples  d'espèces  très- 
voisines  qu'on  n'a  que  très-rarement  ou  même  jamais  pu  faire 
se  reproduire  ensemble  ;  tandis  que,  d'autre  part,  des  espèces 
très-tranchées  s'allient  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut 
trouver  dans  la  même  famille  un  genre,  tel  que  les  Dianthus, 
dont  beaucoup  d'espèces  croisent  très-aisément,  et  un  autre 
genre,  tel  que  les  Silènes,  dont  les  efforts  les  plus  persévérants 
n'ont  jamais  pu  obtenir  un  seul  hybride ,  même  entre  les  es- 
pèces les  plus  semblables.  Dans  les  limites  du  même  genre,  on 
rencontre  les  mêmes  différences.  Ainsi,  les  diverses  espèces  de 
Nicotiana  (tabac)  ont  peut-être  donné  lieu  à  de  plus  nombreux 
croisements  que  tout  autre  genre  ;  mais  Gaertner  a  trouvé  que 
la  N.  acuminaiaj  qui  cependant  n'a  rien  qui  la  distingue  parti- 
culièrement de  ses  congénères,  était  obstinément  rebelle  à  ses 
expériences,  et  se  refusait  à  féconder  non  moins  de  huit  autres 
espèces  de  Nicotiana  ou  à  se  laisser  féconder  par  elles.  On 
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|)ourrait  encore  citer  un  grand  nombre  de  faits  analogues. 

Nul  jusqu'ici  n'a  encore  pu  découvrir  quelle  est  la  nature  ou 
le  degré  des  difTérences  apparentes,  ou  du  moins  reconnaissables, 
qui  empêchent  deux  espèces  de  pouvoir  s'allier  On  peut  prou- 
ver que  des  plantes,  très-différentes  par  leurs  habitudes  ou  par 
leur  aspect  général  et  présentant  des  différences  tranchées  en 
chacun  de  leurs  organes  floraux,  même  dans  leur  pollen,  leur 
fruit  et  leurs  cotylédons,  peuvent  être  croisées  ensemble.  Des 
plantes  annuelles  et  vivaces,  des  arbres  à  feuilles  caduques  ou 
persistantes,  des  plantes  habitant  des  stations  diverses  et  adap- 
tées à  différents  climats  peuvent  quelquefois  être  facilement 
croisées. 

Par  croisement  réciproque  entre  deux  espèces,  il  faut   en- 
tendre, par  exemple,  le  cas  où,  d'une  part,  un  étalon  est  croisé 
avec  une  ânesse,  et,  d'autre  part,  un  âne  avec  une  jument.  Cc^ 
deux  espèces  peuvent  alors  être  dites  réciproquement  croi- 
sées. Or,  il  y  a  souvent  les  plus  grandes  inégalités  possibles 
dans  la  facilité  avec  laquelle  diverses  espèces  se  prélent  aux 
croisements  réciproques.  Ces  inégalités  capricieuses  sont  de  la 
plus  haute  importance  ;  car  elles  prouvent  que  la  faculté  que 
doux  espèces  possèdent  de  pouvoir  s'allier  peut  être  complète- 
ment indépendante  de  leurs  affinités  systématiques  ou  de  toute 
différence  reconnaissable  dans  leur  organisation  totale.  D'autre 
côté,  ces  mêmes  inégalités  prouvent  que  la  faculté  de  croisement 
est  en  connexion  intime  avec  des  différences  de  constitution  inap- 
préciables pour  nous  et  qui,  sans  doute,  affectent  exclusivement 
le  système  reproducteur.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  ces  dif- 
férences dans  les  résultats  des  croisements  réciproques  avaient 
frappé  Kœlreuter.  Pour  en  donner  un  exemple,  la  Mirabilis  ja- 
/apa  (Belle-dc-nuit  jalap)  peut  aisément  être  fécondée  par  le  pol- 
len de  h  Mirabilis  /o/i^î/lora  (Belle-de-nuit  à  grandes  fleurs),  et 
les  hybrides  ainsi  obtenus  sont  médiocrement  féconds  ;  mais 
Kœlreuter  essaya  vainement  plus  de  deux  cents  fois,  pendant 
le  cours  de  huit  années  consécutives,  de  féconder  réciproque- 
ment la  Mirabilis  longiflora  avec  le  pollen  de  la  Mirabilis  jalapa 
sans  jamais  y  réussir.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples  non 
moins  frappants.  Thuret  a  observé  les  mêmes  faits  chez  certaines 
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piaules  marines  ou  Fucus.  De  plus^  Gieriner  a  reeouuu  que 
celte  différence  dans  la  facilité  d'opérer  des  croisements  réci* 
proques  est  trcs-couiinune  à  un  moindre  degré.  11  Ta  remarquée 
entre  deux  formes  aussi  étroitement  alliées  que  les  Matlkiola 
muma  et  glabray  rangées  par  beaucoup  de  botanistes  comme 
deux  variétés.  C'est  encore  un  fait  remarquable  que  les  hybrides 
obtenus  par  un  croisement  réciproque,  bien  que  provenant  de 
lieux  mêmes  espèces,  chacune  d'elles  ayant  alternativement 
fourni  le  père  et  la  mère,  dilTèrent  généralement  un  peu  en 
fécondité  et  quelquefois  même  considérablement. 

tiuelques  autres  lois  ont  encore  été  établies  par  Gœrtuer. 
Quelques  espèces  ont  une  facilité  remarquable  à  se  croiser  avec 
d'autres;  certaines  espèces  d'un  même  genre  ont  le  don  parti- 
culier de  léguer  leur  ressemblance  à  leur  postérité  hybride; 
mais  Tune  de  ces  facultés  n'amène  ou  ne  suit  pas  nécessairement 
lautre.  Certains  hybrides,  au  lieu  de  présenter  des  caractères 
intermédiaires  entre  leurs  parents,  comme  c'est  le  cas  le  plus 
général,  ressemblent  toujours  beaucoup  plus  à  l'un  d'eux;  et  de 
tels  hybrides,  bien  que  si  semblables  extérieurement  à  l'une  des 
souches  pures  dont  ils  proviennent,  sont  si  souvent  frappés  d'une 
stérilité  presque  absolue,  que  les  exceptions  à  cette  règle  sont 
des  plus  rares.  De  même,  parmi  les  hybrides  habituellement 
intermédiaires  en  structure  entre  leurs  parents,  il  nait  quelque- 
fois des  individus  exceptionnels,  très-ressemblants  à  lune  des 
deux  espèces  pures  ;  et,  comme  dans  le  cas  précédent,  ils  sont 
presque  toujours  absolument  stériles,  lors  même  que  les  autres 
sujets  provenant  des  graines  du  même  fruit  sont  très-féconds.  De 
tels  faits  montrent  combien  la  fécondité  des  hvbrides  est  com- 
plétemcnt  indépendante  de  leurs  ressemblances  extérieures  avec 
l'un  ou  l'autre  de  leurs  parents  d'espèce  pure. 


IV.  Ia  stérlHié  n*Mt |MUI «se  propriété  spéetele^ 

■éyic«cc  dmm  «UTéreMM  orirattiqM*.  —  D'après  les  diverses  lois 
que  nous  venons  d'exposer  comme  gouvernant  la  fécondité  des 
premiers  croisements  et  des  hybrides,  nous  voyons  que,  lors- 
que des  formes,  considérées  comme  autant  d'espèces  bien  dis^ 
tinrtes,  sont  croisées,  leur  fécondité  croit  depuis  zéro  jusqu'à 
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une  fécondité  parfaite,  et  même,  dans  certaines  circonstances, 
jusqu^à  une  fécondité  exceptionnelle  ;  que  leur  fécondité  est 
éminemment  susceptible  de  s'accroître  ou  de  diminuer  sous  des 
conditions  favorables  on  défavorables,  et  en  outre  qu'elle  varie 
par  suite  de  prédispositions  innées  ;  que  la  fécondité  des  pre- 
miers croisements  n'est  en  rien  corrélative  à  celle  des  livbrkios 
qui  en  proviennent;  que  la  fécondité  de  ces  hybrides  n^est 
point  çn  connexion  avec  les  ressemblances  extérieures  plus  ou 
moins  grandes  qu4b  ont  avec  Tun  ou  l'autre  de  leurs  parents  ;  et 
qu'enfin  la  facilité  d'opérer  un  premier  croisement  entre  deux 
espèces  quelconques  ne  dépend  pas  toujours  de  leurs  affinités 
systématiques  ou  de  leurs  ressemblances  extérieures.  Cette  der- 
nière loi  est  prouvée  avec  toute  évidence  par  les  résultats  si  dif- 
férents des  croisements  réciproques  entre  deux  espèces  ;  car,  selon 
que  l'une  ou  l'autre  fournit  le  père  ou  la  mère,  il  y  a  en  général 
quelque  différence,  et  parfois  la  plus  grande  diiïérence  possible, 
dans  la  facilité  qu'on  trouve  à  efTectuer  le  croisement.  De  plus, 
les  hybrides  provenant  de  croisements  réciproques,  diffèrent 
souvent  en  fécondité. 

Ces  lois  si  complexes  et  si  singulières  indiquent- elles  que  les 
croisements  entre  espèces  ont  été  frappés  de  stérilité^  afin  d'em- 
pêcher que  les  formes  organiques  se  confondent  i»ar  leur  mé- 
lange? Mais  pourquoi  donc  alors  le  degré  de  stérilité  est-il  si  dif- 
férent, selon  que  le  croisement  a  lieu  entre  telle  ou  telle  espèce? 
N'est-il  pas  également  important  d'empêcher  le  mélange  decelles- 
ci  et  de  celles-là?  Pourquoi  donc  encore  le  degré  de  stérilité  est- 
il  variable,  par  prédisposition  innée,  chez  les  individus  de  la 
même  espèce?  Pourquoi  quelques  espèces  croisent-elles  avec  fa- 
cilité, et  cependant  ne  produisentque  des  hybrides  stériles,  quand 
d*autres  espèces,  très-difliciles  à  croiser,  produisentdes  hybrides 
très-féconds?  Pourquoi  une  si  grande  tlifTérence  dans  les  résul- 
tats des  croisements  réciproques  entre  les  deux  mêmes  espèces? 
Ënlin,  on  peut  demander  pourquoi  la  production  d'hybrides  est 
possible?  Douer  les  espèces  de  la  faculté  toute  spéciale  de  pro- 
duire des  hybrides,  et  ensuite  arrêter  leur  propagation  subsé^ 
(piente  par  différents  degrés  de  stérilité,  qui  ne  sont  en  aucune 
rac;ou  corrélatifs  à  la  facilité  avec  laquelle  s'accomplit  une  prc*^ 
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luière  alliance  entre  leurs  parents,  tout  cela  me  parait  un  bien 
étrange  arrangement. 

D'autre  part,  les  règles  et  les  faits  qui  précèdent  me  sem- 
blent au  contraire  indiquer  clairement  que  la  stérilité  des  pre- 
miers croisements,  ainsi  que  celles  des  hybrides,  est  simple- 
ment une  conséquence  qui  dépend  de  différences  inconnues, 
affectant  principalement  le  système  reproducteur  des  deux  es- 
pèces croisées.  Ces  différences  sont  d'une  nature  si  particulière 
et  si  bien  déterminée  que,  dans  les  croisements  réciproques 
entre  deux  espèces,  il  arrive  souvent  que  l'élément  mâle  de 
l'une  agisse  aisément  sur  lelément  femelle  de  l'autre,  sans  que 
l'alliance  contraire  soit  possible. 

J'expliquerai  mieux,  à  l'aide  d'un  exemple,  ce  que  j'entends, 
quand  je  dis  que  la  stérilité  n'est  qu'une  conséquence  des  diffé- 
rences des  deux  organisations  génératrices  et  non  une  pro- 
priété spéciale  dont  les  espèces  seraient  douées. 

La  faculté  que  possèdent  certaines  plantes  de  pouvoir  être 
^renëes  ou  écussonnées  sur  d'autres  est  si  évidemment  indif- 
férente à  leur  prospérité  à  l'état  de  nature,  que  personne  ne 
supposera,  je  présume,  qu'elle  leur  ait  été  donnée  comme  une 
propriété  spéciale;  mais  chacun  admettra  au  contraire  qu'elle 
doit  dépendre  incidemment  de  quelques  rapports  inconnus 
dans  les  lois  de  croissance  de  ces  plantes.  Quelquefois  il  nous 
est  loéme  possible  de  discerner  pourquoi  tel  arbre  ne  peut  se 
greffer  sur  tel  autre,  soit  qu'il  y  ait  quelque  différence  dans 
la  vitesse  de  leur  développement,  dans  la  dureté  de  leur  bois, 
dans  la  nature  de  leur  sève,  dans  l'époque  où  elle  afflue,  etc.; 
mais  en  une  multitude  de  cas,  au  contraire,  il  nous  est  impos- 
sible d'assigner  une  raison  quelconque  à  la  répulsion  des  deux 
essences  l^une  pour  l'autre.  Pourtant,  que  la  taille  des  deux 
plantes  soit  très^différente,  que  Tune  soit  ligneuse  et  l'autre 
Iterbacée,  à  feuilles  persistantes  ou  caduques,  qu'elles  soient 
adaptées  à  des  climats  très-divers  :  quelquefois  rien  de  tout 
c^la  n'^mpéche  une  greffe  de  réussir. 

Mais  les  afOnités  systématiques  ont  ici^  comme  à  Tégard  de^ 
croisements,  une  tout  autre  importance;  car  nul  n'a  jamais 
pu  greffer  Tun  sur  l'autre  deux  arbres  appartenant  à  des  fa- 
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milles  dislincles  ;  tandis  que  des  espèces  proche-alliées,  et  let« 
variétés  de  la  même  espèce,  se  prêtent  ordinairement,  mais 
non  pas  invariablement  à  la  greffe.  Cependant,  de  même  en- 
core que  pour  Thybridation ,  le  succès  des  greffes  n'est  pas 
absolument  dépendant  des  af Unités  systématiques.  Quoique 
beaucoup  de  genres  distincts  dans  la  même  famille  aient  été 
grcfTés  Tun  sur  lautre,  en  d^autres  cas  des  espèces  du  même 
genre  se  refusent  à  une  semblable  opération.  La  Poire  peut 
être  beaucoup  plus  aisément  greffée  sur  le  Coing,  généralement 
considéré  comme  un  genre  distinct,  que  sur  la  Pomme,  qu'on 
regarde  conmie  une  espèce  du  même  genre.  Même  les  diverses 
variétés  de  la  Poire  ne  prennent  pas  avec  une  égale  facilité  sur 
le  Coing.  Il  en  est  de  même  des  différentes  variétés  de  F  Abrico- 
tier et  du  Pécher  sur  le  Prunier. 

De  même  que  Gâertner  a  trouvé  des  différences  individuelles 
innées  dans  les  mêmes  espèces  sous  le  rapport  de  la  faculté  de 
croisement,  de  même  aussi  Sageret  pense  que  les  différents  in- 
dividus des  deux  mêmes  espèces  ne  se  prêtent  pas  également 
bien  à  la  greffe  ;  et  comme  à  Tégard  des  croisements  réciproques 
la  facilité  d'effectuer  l'alliance  est  bien  loin  d'être  égale  chez 
les  deux  couples  d'éléments  sexuels,  aussi  deux  espèces  récM- 
proquement  greffées  Tune  sur  Tautre  ne  réussissent  pas  égale- 
ment bien.  C'est  ainsi  que  la  Groseille  à  maquereau  ne  peut  se 
greffer  sur  la  Groseille  à  grappe,  tandis  que  celle-ci  prend, 
bien  qu'avec  difficulté,  sur  celle-là. 

Nous  avons  vu  que  la  stérilité  des  hybrides,  dont  les  organes 
i-eproducteurs  sont  imparfaits  et  impuissants,  est  tout  auti'e 
chose  que  la  difficulté  d'unir  deux  espèces  pures  dont  les  or- 
ganes reproducteurs  sont  en  parfait  état;  mais  que,  cependant, 
il  y  a  un  certain  parallélisme  entre  ces  deux  phénomènes  dis- 
tincts. Quelque  chose  d'analogue  s'observe  à  l'égard  de  la 
greffe  :  car  Thouin  a  constaté  que  trois  espèces  de  Robinia 
(Acacia)  qui  donnaient  des  graines  en  abondance  sur  leur 
propre  tige  pouvaient  se  greffer  assez  facilement  sur  une  autre 
espèce,  mais  qu'alors  elles  devenaient  stériles.  D'autre  côté,  cei*- 
tains  Sorbiers  (Sorbu8)y  greffés  sur  d'autres  espèces,  donnaient 
deux  fois  autant  de  fruit  que  sur  leur  propre  tige.  Pareil  fait 
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nous  fail  ressouvenir  de  raptitude  extraordinaire  des  Hippéas- 
Inim,  des  Lobélies,  etc.,  à  donner  plus  de  graines,  quand  on 
les  féconde  avec  le  pollen  d'une  espèce  distincte,  que  sous  Tac- 
lion  de  leur  propre  pollen. 

Quoiqu'il  y  ait  une  différence  évidente  et  fondamentale  entre 
la  simple  adhérence  d'une  tige  greffée,  et  Tunion  des  éléments 
maie  et  femelle  dans  Facte  de  la  reproduction,  cependant  nous 
venons  de  voir  qu'il  existe  un  certain  parallélisme  dans  les 
effets  de  la  greffe  et  de  l'hybridation  entre  espèces  distinctes. 
Et  comme  les  lois  curieuses  et  complexes  qui  décident  du  succès 
avec  lequel  des  arbres  peuvent  être  greffés  Tun  sur  l'autre  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  dérivant  de  différences  in- 
connues dans  leur  organisation  végétative  ;  de  même,  je  crois 
que  les  lois,  plus  complexes  encore,  qui  gouvernent  la  faculté 
de  croisement,  dépendent  de  différences  aussi  inconnues  dans 
leurs  organes  reproducteurs.  Ces  différences,  eh  l'un  comme  en 
lautre  cas,  semblent  jusqu'à  un  certain  point  en  corrélation, 
comme  du  reste  on  pouvait  s'y  attendre,  avec  les  affinités  sys- 
tématiques au  moyen  desquelles  on  a  pris  à  tâche  d'exprimer, 
autant  que  possible,  toutes  les  ressemblances  ou  dissemblances 
qui  peuvent  servir  à  grouper  les  êtres  organisés.  Mais  en  au- 
cune façon  les  faits  ne  semblent  indiquer  que  la  difficulté 
plus  ou  moins  grande  qu'on  trouve  à  greffer  Tune  sur  l'autre 
ou  à  croiser  ensemble  des  espèces  différentes,  soit  une  pro- 
priété ou  un  don  spécial  ;  bien  qu'à  l'état  de  nature  la  faculté 
de  croisement  ait  autant  d'importance,  par  rapporta  la  perma- 
nence et  à  la  stabilité  des  formes  spécifiques,  que  l'aptitude 
à  être  greffées  les  unes  sur  les  autres  est  indifférente  à  leur 

prospérité  générale  ^ 

• 

*  Bien  que  Gicrtncr  ait  établi  que  la  faculé  de  croisement  n'est  pas  en  rapport 
constant  avec  celle  de  grefTement,  c'est-à-dire  que  les  espèces  capables  d'être  gref- 
fées les  unes  sur  les  autres  ne  sont  pas  toajours  celles  qui  croisent  le  pins  aisément 
et  qui  se  montrent  le  plus  fécondes,  il  reste  néanmoins  très-probable  que  la  faculté 
générale,  mais  inégalement  constatée  chez  les  diverses  espèces,  de  pouvoir  être 
[îrefTées  les  unes  sur  les  antres,  est  une  conséquence  générale  de  leur  faculté  de 
croisement,  c'est-à-dire  que  les  deux  ordres  de  phénomènes  ont  quelque  chose  de 
commun  et  dérivent  des  mêmes  causes,  tout  en  suivant  jusqn'à  im  certain  point 
d'autres  lois.  C'est  ce  qui  semblerait  résulter  des  analogies  frappantes  qu'on  re- 
marque entre  l'ovule  et  le  bsurgcon,  la  giTfîc  n'étant  elle-même  rien  autre  chose 
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V.  CAme»  de  la  •térlINé   dc«  prcniiers  croIaciacMto  et 

bybrldes. — Nous  étudierons  maintenant,  d^un  peu  plus  près, les 
causes  prol)ables  de  la  stérilité  des  premiers  croisements  et  des 
hybrides  qui  en  proviennent.  Ces  deux  cas  présentent  des  dif- 
férences fondamentales  ;  car,  ainsi^ue  nous  venons  de  le  voir, 
dans  ralliance  de  deux  espèces  pures  les  deux  éléments  sexuels 
sont  en  parfait  état,  tandis  que  chez  les  hybrides  ils  sont  plus 
ou  moins  atrophiés  ou  impuissants. 

Même  à  l'égard  des  premiers  croisements,  la  difficulté  plus 
ou  moins  grande  d'effectuer  l'alliance  parait  dépendre  de  plu- 
sieurs causes  distinctes. 

Il  y  a  parfois  impossibilité  physique  à  ce  que  l'élément  mâle 
atteigne  l'ovule  :  tel  serait  le  cas  où  une  plante  aurait  un  pistil 
trop  long  pour  que  les  tubes  poUiniques  puissent  atteindre  l'o- 
vaire. On  a  observé  aussi  que  lorsque  le  pollen  d'une  espèce  est 
placé  sur  le  stigmate  d'une  espèce  très^éloignée  par  ses  afli- 
nités,  bien  que  les  tubes  polliniques  soient  projetés  sur  la  surface 
stîginatique,  cependant  ils  ne  la  pénètrent  pas.  L'élément  niàle 
peut  encore  atteindre  l'élément  femelle,  mais  il  est  impuissant  à 
produire  le  développement  de  l'embryon  :  tel  semble  avoirété  le 
cas  dans  quelques-unes  des  expériences  de  Thuret  sur  les  Fucus. 
On  ne  saurait  rendre  compte  de  pareils  faits,  pas  plus  qu'on  ne 
saurait  dire  pourquoi  certains  arbres  ne  peuvent  être  grdTés 
sur  d'autres.  EnGn  un  embryon  peut  se  former,  et  cependant 
périra  l'une  de  ses  premières  phases  de  développement.  On  n'a 
pas  assez  fait  attention  jusqu'ici  à  cette  dernière  possibilité;  et 
cependant,  je  crois,  d'après  des  renseignements  reçus  de 
M.  Hewitt,  qui  a  fait  une  longue  expérience  des  croisements 
entre  Gallinacés,  que  la  mort  précoce  de  l'embryon  est  fréquem-> 
ment  la  cause  de  la  stérilité  apparente  des  premiers  croisements 
hybrides.  J'étais  d* abord  peu  disposé  à  admettre  cette  idée,  par 
la  raison  qu'en  général  les  hybrides,  une  fois  nés,  se  portent 
bien  et  vivent  longtemps,  comme  nous  le  voyons  pour  la  mule. 
Mais  les  circonstances  où  se  trouvent  les  hybrides  avant  et  après 

qu'ail  bourgeon  enté  sur  un  autre  sujet  de  nature  analogue  à  celui  dont  elle  pro- 
vient; c'est  enfin  und  graine  plantée  dans  une  tige  au  lieu  de  Tâtro  dans  le  sol. 
(Trad,) 
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leur  naissance  sont  bien  différentes  :  une  fois  nés,  s*ils  demeu- 
rent dans  la  contrée  où  vivent  leurs  parents,  ils  sont  générale- 
ment placés  sous  des  conditions  de  vie  convenables.  Mais  un 
hybride  ne  participe  qu'à  moitié  de  la  nature  et  de  la  constitu- 
tion de  sa  mère;  par  conséquent,  avant  de  naître,  c'est-à-dire 
aussi  longtemps  qu'il  est  nourri  dans  la  matrice,  dans  la  graine, 
ou  qu'il  demeure  dans  l'œuf  produit  par  sa  mère,  il  peut  être 
placé  sous  des  conditions  de  vie  nuisibles,  et  conséquem- 
ment  exposé  à  périr  à  l'état  d'embryon ,  et  d'autant  que  plus 
un  être  vivant  est  jeune,  plus  en  général  il  parait  sensible 
à  TinDuence  des  conditions  de  vie  défavorables  ou  contre 
nature. 

A  l'égard  de  la  stérilité  des  hybrides  chez  lesquels  les  organes 
sexuels  sont  plus  ou  moins  atrophiés,  le  cas  est  tout  différent. 
J'ai  plus  d'une  fois  fait  allusion  à  un  ensemble  considérable  de 
faits  que  j'ai  recueillis,  et  qui  montrent  que  lorsque  les  plantes 
et  les  animaux  sont  placés  hors  de  leurs  conditions  naturelles, 
leur  système  reproducteur  en  est  très-fréquemment  et  très-gra- 
vement affeeté.  En  fait,  c'est  là  l'obstacle  principal  à  la  domes- 
tication des  animaux.  Entre  la  stérilité  qui  résulte  d'un  tel 
changement  dans  les  conditions  de  vie  et  celle  des  hybrides,  il 
y  a  de  nombreuses  analogies.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  stéri- 
lité est  indépendante  de  la  santé  générale,  et  parfois  même  elle 
est  accompagnée  d'un  accroissement  extraordinaire  de  la  taille 
ou  d'une  grande  luxuriance  de  végétation.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  stériKté  est  plus  ou  moins  complète,  et  l'élément  mâle 
est  le  plus  sujet  à  être  affecté  ;  quelquefois  cependant,  c'est  l'é- 
lément femellCi  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  tendance  à  la  stéri- 
lité semble  jusqu'à  certain  point  en  connexion  avec  les  affinités 
systématiques;    ear  des   groupes    entiers  d'animaux  ou   de 
plantes  deviennent  impuissants  à  se  reproduire  sous  les  mêmes 
conditions  de  vie  contre  nature,  comme  des  groupes  entiers 
d'espèces  ont  une  disposition  innée  à  produire  des  hybrides  sté- 
riles. D'autre  côté,  une  seule  espèce  dans  tout  un  groupe  sup- 
portera de  grands  changements  dans  ses  conditions  de  vie, 
sans  que  sa  fécondité  diminue  ;  et  de  même,  certaine  espèce 
d'un  genre  peut  quelquefois  produire  des  hybrides  d'une  fé- 
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condité  extraordinaire.  Nul  ne  peut  dire  avant  Texpérienco  s»i 
tel  animal  se  reproduira  en  réclusion,  ou  si  telle  plante  exo- 
tique donnera  des  graines  à  Fétat  de  culture;  également  nul  ne 
peut  dire,  avant  preuve,  si  deux  espèces  d'un  genre  produiront 
des  hybrides  et  si  ces  hybrides  seront  plus  ou  moins  féconds. 
Enfin,  lorsque  des  êtres  organisés  sont  placés  pendant  plusieurs 
générations  sous  des  conditions  de  vie  nouvelles,  ils  sont  ex- 
trêmement sujets  à  varier  ;  ce  qui  provient,  je  pense,  de  ce 
que  leur  système  reproducteur  a  été  spécialement  affecté,  bien 
qu*à  un  moindre  degré  que  lorsque  la  stérilité  en  résulte.  Il  en 
est  de  même  des  hybrides  qui  sont  aussi  éminemment  variables 
pendant  le  cours  des  générations  qui  suivent  un  premier  croi- 
sement, ainsi  qu*a  pu  l'observer  tout  expérimentateur. 

Nous  voyons  donc  que,  lorsque  des  êtres  organisés  sont  placés 
sous  des  conditions  de  vie  nouvelles  et  contre  nature,  ou  lorsque 
des  hybrides  sont  produits  par  le  croisement  aussi  contre  na- 
ture de  -deux  espèces  distinctes,  le  système  reproducteur  des 
uns  et  des  autres,  indépendamment  de  Tétat  général  de  leur 
santé,  est  frappé  de  stérilité  d  une  manière  parfaitement  sem- 
blable. Dans  lun  des  cas,  les  conditions  de  vie  ont  été  trou- 
blées, bien  que  parfois  le  changement  soit  à  peine  appréciable 
pour  nous;  dans  l'autre,  c'est-à-dire  à  Tégard  des  hybrides, 
les  conditions  extérieures  sont  demeurées  les  mêmes,  mais 
l'organisation  a  été  troublée  par  le  mélange  de  deux  organisa- 
tions difierentcs  de  structure  et  de  constitution  :  car  il  est  im- 
possible que  deux  organisations  se  résument  en  une  seule,  sans 
qu'il  en  résulte  quelque  désaccord  dans  le  développement, 
l'action  périodique  ou  les  relations  mutuelles  des  divers  or- 
ganes, les  uns  par  rapport  aux  autres  ou  par  rapport  aux  con- 
ditions de  vie  locales.  Lorsque  des  hybrides  peuvent  se  repro- 
duire inter  se^  ils  transmettent  à  leur  postérité,  de  génération 
en  génération,  la  même  organisation  mixte  ;  il  n'est  donc  point 
surprenant  que  leur  stérilité,  bien  que  variable  à  certain  degré, 
diminue  rarement. 

Cependant  il  faut  bien  avouer  que  plusieurs  faits  concernant 
la  stérilité  des  hybrides  ne  peuvent  encore  s'expliquer,  sinon 
peut^tre  par  de  vagues  hypothèses  :  telle  est  par  exempN 
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l'inégale  fécondité  des  hybrides  provenant  de  croisements  réci- 
proques, ou  la  plus  grande  stérilité  des  hybrides  qui,  par  ex- 
ception, ressemblent  plus  parfaitement  à  un  de  leurs  parents. 
Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  les  quelques  remarques  que 
j'ai  rassemblées  ici  aillent  jusqu'au  fond  de  la  question  :  rien 
ne  peut  nous  expliquer  pourquoi  un  organisme  placé  sous  des 
conditions  de  vie  contre  nature  devient  stérile.  Tout  ce  que  je 
me  suis  efforcé  de  prouver,  c'est  que  la  stérilité  résulte  égale- 
ment de  deux  causes  à  quelques  égards  analogues  :  dans  l'un 
des  cas,  ce  sont  les  conditions  dévie  qui  ont  été  troublées;  dans 
Tautre,  c^est  l'organisme  même  qui  a  été  altéré  par  le  mélange 
de  deux  organisations  en  une  seule. 

VI.   PavmlléllMne  entre  les  efCete  des  rhungeieat»  dmmm  Wm 
coaditUme  de  vie  et  les  efffete  dee  eroiaenients. — Peut-être  est-CC 

un  jeu  d'imagination,  mais  je  soupçonne  qu'un  semblable  paral- 
lélisme s'étend  à  une  autre  série  de  faits  très-différents  et  cepen- 
dant alliés.  C'est  une  croyance  bien  vieille  et  bien  universelle, 
fondée,  à  ce  que  je  crois,  sur  un  ensemble  considérable  de 
preuves,  que  de  légers  changements  dans  les  conditions  de  vie 
sont  avantageux  à  tous  les  êtres  vivants.  Nous  voyons  ce  prin- 
cipe appliqué  par  les  fermiers  et  les  jardiniers,  dans  leurs  fré- 
quents échanges  de  graines,  de  bulbes,  etc.,  d'un  sol  ou  d  un 
climat  a  un  autre  et  de  celui-ci  au  premier.  Pendant  la  conva- 
lescence des  animaux,  l'heureux  effet  produit  par  le  moindre 
changement  dans  les  habitudes  est  de  toute  évidence.  De  même, 
soit  à  l'égard  des  plantes,  soit  à  Pégard  des  animaux,  il  y  a  de 
nombreuses  preuves  qu'un  croisement  entre  individus  très-dis- 
tincts de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  entre  des  membres  de 
différentes  souches  ou  sous-races,  donne  une  grande  vigueur  et 
une  grande  fécondité  à  la  postérité  qui  en  provient.  On  a  vu  qu'il 
résulte  des  faits  mentionnés  dans  le  quatrième  chapitre  que 
quelques  croisements  de  temps  à  autre  sont  probablement  indis- 
pensables, même  parmi  les  hermaphrodites,  et  qu*unc  féconda- 
tion réciproque  entre  proches ,  continuée  pendant  plusieurs 
générations,  surtout  lorsque  leurs  représentants  successifs  de- 
meurent constamment  placés  sous  les  mémos  conditions  de  vie. 
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amène  toujours  dans  la  race  ane  certaine  débilité  de  constitu* 
tion  et  une  diminution  de  fécondité. 

Il  semble  donc  que,  d'un  côté,  de  légers  changements  dans 
les  conditions  de  y'iû  soient  avantageux  aux  êtres  organisés,  et 
que,  d'autre  part,  quelques  croisements  entre  les  mâles  et  les 
femelles  de  la  même  espèce,  qui  ont  varié  et  sont  devenus  légè- 
rement différents  les  uns  des  autres,  donne  à  la  fois  vigueur  et 
fécondité  à  la  race.  Mais  nous  avons  vu  au  contraire  que  des 
changements  plus  importants,  ou  des  changements  d'une  na- 
ture pai'ticulièrc,  rendent  souvent  les  êtres  organisés  plus  ou 
moins  stériles:  de  même  que  des  croisements  plus  accusés, 
c'est-à-dire  opérés  entre  des  mâles  et  des  femelles  qui  sont  de- 
venus très-différents,  ou  même  spécifiquement  différents,  ne 
produisent  que  des  hybrides  plus  ou  moins  frappés  de  stérilité. 
Ur,  je  ne  puis  me  persuader  que  ce  parallélisme  soit  ou  l'effet 
du  hasard,  ou  une  illusion  de  mon  esprit.  Les  deux  séries  de 
faits  doivent  se  rattacher  Tune  à  l'autre  par  quelque  lien 
inconnu  essentiellement  corrélatif  avec  le  principe  même  de 
la  vie. 

VU.  La  fécoadllé  d««  variétés  erotoéea  et  4«  lenn  jf^mtérUém 
■iétto«e«  n'est  pmm  rnivemelle.  —  On  pourrait  penser  qu'il  doit 
nécessairement  exister  quelque  distinction  essentielle  entre  les 
espèces  et  les  variétés,  et  qu'il  ne  peut  manquer  de  &  être  glissé 
quelque  erreur  dans  les  observations  qui  précèdent,  puisque 
les  variétés,  quelque  différentes  qu'elles  soient  les  unes  des 
autres  dans  leur  apparence  extérieure,  croisent  avec  la  plus 
grande  facilité  et  donnent  une  postérité  parfaitement  féconde, 
Avec  les  quelques  réserves  que  je  vais  faire,  j'admets  pleine- 
ment que  telle  est  en  effet  la  règle  très-générale.  Mais  la  ques- 
tion est  hérissée  de  difficultés,  car  en  ce  qui  concerne  les  va- 
riétés produites  à  l'état  sauvage,  dès  que  deux  formes,  jusque-là 
réputées  pour  de  simples  variétés,  se  trouvent  le  moins  du 
monde  stériles  dans  leur  croisement,  elles  sont  aussitôt  éle- 
vées au  rang  d'espèces  par  la  plupart  des  naturalistes.  Ainsi, 
le  Mouron  bleu  et  le  Mouron  rouge  sont,  par  beaucoup  de 
nos    meilleurs    botanistes,   considérés    comme   des  variétés; 
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mais  parce  que  Gsertner  ne  les  a  pas  trouvées  parfaitement 
fécondes  dans  leur  croisement,  il  les  range  comme  des  espèces 
distinctes.  Si  nous  argumentons  ainsi  en  tournant  toujours 
dans  un  cercle  vicieux,  il  est  certain  que  la  fécondité  des  yar 
riétés  produites  à  Tétat  sauvage,  devra  être  accordée^ 

Si  nous  étudions  le  problème  sur  des  variétés  formées  à 
l'état  domestique  ou  du  moins  qu'on  suppose  telles,  nous 
sommes  perdus  dans  les  mêmes  doutes;  lorsqu'il  est  constaté, 
par  exemple,  que  le  chien  Spitz  d'Allemagne  s'allie  plus  aisé- 
ment que  d'autres  races  avec  le  Renard,  ou  que  certain  Chien 
domestique,  indigène  de  l'Amérique  du  Sud,  ne  croise  que  diffi- 
cilement avec  des  Chiens  européens,  la  première  explication 
que  chacun  donnera  de  ces  faits,  et  probablement  la  vraie, 
c'est  que  chacune  de  ces  races  descend  d'une  espèce  originai- 
rement distincte.  Néanmoins  la  fécondité  parfaite  de  tant  do 
variétés  domestiques,  si  profondément  différentes  les  unes  des 
autres  en  apparence,  telles,  par  exemple,  que  les  diverses 
races  de  Pigeons,  ou  les  variétés  du  Chou,  est  un  fait  réellement 
remarquable.  Il  semble  encore  plus  frappant,  lorsqu'on  songe 
qu'il  y  a  un  nombre  considérable  d'espèces  dont  les  croisements 
sont  complètement  stériles,  bien  qu'elles  aient  les  unes  avec  les 
autres  les  plus  étroites  ressemblances. 

Pourtant,  quelques  considérations  suffisent  à  expliquer,  du 
moins  en  partie,  la  fécondité  si  extraordinaire  de  nos  variétés  ^ 
.domestiques  croisées.  D'abord  rappelons-nous  toujours  quelle 
est  notre  ignorance  5  l'égard  des  causes  précises  de  la  stérilité 
en  général,  qu'elle  provienne,  du  reste,  d'un  croisement  entre 
espèces  ou  d'un  changement  dans  les  conditions  de  vie  des  in- 
dividus. Sur  cette  dernière  question,  je  n'ai  pu  énumérer 
tous  les  faits  remarquables  que  j'ai  recueillis;  et  quant  à  la 
stérilité  des  croisements,  qu'on  songe  à  la  différence  des  résul- 
tats obtenus  lorsqu'ils  sont  réciproques,  qu'on  songe  surtout  à 
ce  fait  étrange  qu'une  plante  puisse  être  plus  aisément  fécon- 
dée par  un  pollen  étranger  que  par  son  propre  pollen  *.  Quand 

*  Qu'on  songe  encore  à  ce  fait  si  remarquable  des  variétés  diversement  colorées 
de  llolènes  [Verbaiicum)y  et  nux  antres  exemples  (|ue  Tauteiir  cite  un  peu  plus  loin. 
Voy.  p.  330.  iTraà.) 


52»  DR  LORIGINE  DES  ESPÈCES. 

on  réftéciiit  à  de  pareilles  anomalies,  il  but  bien  confesser 
notre  ignorance  et  reconnaître  combien  il  est  peu  probable  que 
nous  puissions  jamais  arriver  à  comprendre  pourquoi  les  croi- 
sements entre  certaines  formes  organiques  sont  féconds,  tandis- 
que  d'autres  sont  stériles.  Secondement,  on  peut  démontrer 
avec  toute  évidence  que  les  dissemblances  purement  extérieures 
entre  deux  espèces  ne  sufiisent  pas  à  décider  de  la  plus  ou 
moins  grande  stérilité  de  leurs  croisements;  et  Ton  peut  appli- 
querla  même  règle  à  nos  variétés  domestiques.  Troisièmement, 
quelques  naturalistes  éminents  pensent  qu'une  longue  dômes* 
ticité  tend  à  faire  disparaître  toute  trace  de  stérilité  cbez  les 
générations  successives  des  hybrides  qui  d'abord  n'avaient  été 
qu'imparfaitement  féconds;  or,  s'il  en  est  ainsi,  nous  ne  pou- 
vons nous  attendre  à  voir  la  stérilité  apparaître  et  disparaître 
sous  des  conditions  de  vie  à  peu  près  les  mêmes.  Entin,  et  ceci 
me  semble  la  plus  importante  de  toutes  les  considérations,  les 
nouvelles  races  d'animaux  domestiques  et  de  plantes  cultivées 
sont  produites  par  la  sélection  méthodi([uc  ou  inconsciente  de 
f  homme,  pour  son  utilité  ou  son  agrément  ;  mais  de  légères 
différences  dans  le  système  reproducteur,  ou  d'autres  diffé- 
rences en    corrélation   avec  ce    système,  ne  sont  jamais   et 
même  ne  peuvent  être  l'objet  de  son  action  sélective.  Les  es- 
pèces domestiques  sont  moins  étroitement  adaptées  au  climat 
et  aux  autres  conditions  physiques  de  la  contrée  qu'elles  habi- 
tent que  les  espèces  sauvages,  car  elles  peuvent  en  général  se 
transporter  impunément  en  d'autres  contrées  très-différentes  ' 
sous  le  rapport  du  climat,  du  sol,  etc.  L'homme  nourrit  ses 
diverses  variétés  avec  les  mêmes  aliments;  il  les  traite  toutes 
de  la  même  manière,  et  ne  vise  point  à  changer  en  rien  leurs 
habitu<les  générales.  La  nature,  au  contraire,  agit  avex;  unifor- 
mité et  lenteur  pendant  de  longues  périodes,  sur  l'organisation 
tout  entière,  et  de  toutes  les  façons  possibles  pour  le  propre 
avantage  de  chaque  être  ;  elle  peut  ainsi,  directement,  ou,  ce  qui 
est  ])lus  probable,  indirectement,  en  vertu  des  lois  de  corréla- 
lion  de  croissance,  modifier  le  système  reproducteur  de  quel- 
ques-uns des  descendants  d'une  espèce.  Si  l'on  songe  à  ces  dif- 
férences entre  les. procédés  sélectifs  de  l'homme  et  ceux  de  la 
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nature,  on  ne  peut  s'étonner  le  moins  du  monde  de  la  diffé- 
rence des  résultats. 

J'ai  considéré  jusqu'ici  les  croisements  entre  variétés  de 
même  espèce  comme  constamment  féconds  ;  pourtant  il  est  im- 
possible de  nier  qu'il  né  se  manifeste  une  certaine  tendance  à  la 
stérilité  dans  quelques  cas  que  je  vais  essayer  de  résumer  briè- 
vement. On  admet  la  stérilité  d'une  multitude  de  croisements 
entre  espèces  sur  des  preuves  qui  ne  sont  certainement  pas  plus 
fortes;  et  de  plus,  ces  preuves  de  la  stérilité  des  variétés  croi- 
sées sont  empruntées  à  des  témoins  hostiles,  qui  en  tous  les 
autres  cas  considèrent  la  fécondité  ou  la  stérilité  d'un  croise- 
ment entre  deux  formes  quelconques,  comme  le^critère  absolu 
des  difTérences  de  valeur  spécifique, 

Gxrtner  a  gardé  pendant  plusieurs  années  l'une  près  de 
l'autre,  dans  son  jardin,  une  variété  naine  de  Maïs  à  graines 
jaunes,  et  une  variété  de  grande  taille  à  graines  rouges;  et 
quoique  ces  plantes  aient  des  sexes  séparés,  elles  ne  croisèrent 
jamais  naturellement.  Alors  il  féconda  artificiellement  treize 
Aeurs  de  l'une  avec  le  pollen  de  l'autre,  mais  un  seul  épi  donna 
des  graines  et  n'en  donna  que  cinq.  L'opération  ne  peut  guère 
avoir*été  nuisible  chez  une  espèce  dioïque.  Cependant,  je  ne 
pense  pas  que  nul  ait  jamais  soupçonné  que  ces  deux  variétés 
de  Mais  fussent  deux  espèces  distinctes  ;  et  les  plantes  hybrides 
provenant  des  cinq  graines  obtenues  s'étant  trouvées  parfaite- 
ment fécondes,  Gsertner  n'osa  b'aventurer  jusqu'à  avancer  que 
ces  deux  variétés  fussent  spécifiquement  distinctes. 

Girou  de  Buzareingues  a  croisé  trois  variétés  de  Courges, 
qui,  de  même  que  le  Maïs,  ont  des  sexes  séparés ,  et  il  assure 
que  leur  fécondulion  réciproque  est  d'autant  plus  difficile  que 
leurs  différences  sont  plus  grandes.  Jusqu'à  quel  point  peut-on 
$e  (ier  à  ces  expériences  ?  Je  ne  sais  trop  ;  mais  ces  mêmes 
formes  sur  lesquelles  elles  ont  été  tentées,  sont  aussi  considé- 
rées comme  des  variétés  par  Sageret,  dont  la  classification  repose 
généralement  sur  la  fécondité  ou  la  stérilité  des  croisements. 
Le  fait  suivant  est  encore  beaucoup  plus  extraordinaire  ;  mais 
il  ne  saurait  être  douteux,  car  il  est  le  résultat  d'un  nombre 
considérable  d'expériences  continuées  pendant  de  longues  années 
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sur  neuf  espèces  de  Molènes  (Verbascum)^  par  Gœrtner.  Ce  na- 
iuraliste,  en  ce  cas  témoin  aussi  Iiostile  que  soigneux  observa- 
teur, a  constaté  que  les  variétés  jaunes  et  blanches  de  la  ménie 
espèce,  étant  croisées  ensemble,  produisent  moins  de  graines 
que  ces  mentes  variétés,  fécondées  avec  le  pollen  des  variétés  de 
même  couleur.  Il  affirme  de  plus  que  lorsque  des  variétés 
jaunes  et  blanches  d'une  même  espèce  sont  croisées  avec  les 
variétés  jaunes  et  blanches  d'espèces  distinctes,  les  croisements 
entre  fleur  de  même  couleur  produisent  plus  de  graines  qu'entre 
des  fleurs  de  couleur  différente. CependantcesvariétésdeYerbas- 
cum  ne  présentent  d'autres  différences  que  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  et  quelqucfoisune  variétés' obtient  delà  grained'uneautrc. 

Si  j'en  crois  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  certaines  va- 
riétés de  Mauves,  elles  présenteraient  des  faits  analogues. 

Kœlreuter,  dont  l'exactitude  a  été  confirmée  par  tous  les  ob- 
servateurs plus  récents,  a  prouvé  qu*une  variété  du  Tabac 
commun  est  plus  féconde  que  les  autres  en  cas  de  croisement 
avec  une  espèce  très-distincte.  Il  expérimenta  sur  cinq  formes, 
communément  réputées  pour  des  variétés,  et  vérifia  leur  étroite 
parenté  en  les  soumettant  à  l'épreuve  du  croisement  réciproque. 
Leur  postérité  métisse  se  troiiva  toujours  parfaitement  fécfonde. 
Cependant  ces  cinq  variétés  étant  réciproquement  croisées  avec 
la  Nicotiana  gluiinosay  une  seule  d'entre  elles,  qu'elle  ait  fourni 
soit  l'élément  mâle,  soit  l'élément  femelle,  donna  toujours  des 
hybrides  moins  stériles  que  ceux  qui  provinrent  du  croisement 
des  quatre  autres  variétés  avec  cette  même  iV.  glutinosa.  Il  faut 
en  conclure  que  le  système  reproducteur  d'une  seule  de  ces  va- 
riétés avait  été  exceptionnellement  modifié  de  quelque  manière 
ou  en  quelque  degré. 

Rien  n'est  donc  plus  difficile  que  d'établir  "la  preuve  de  Tin- 
fécondité  des  variétés  à  l'état  de  nature  ;  parce  que  toutes  les 
variétés  supposées  qui  se  trouveraient  le  moins  du  monde  sté- 
riles en  cas  de  croisement  seraient  aussitôt  considérées  comme 
des  espèces  distinctes.  D'autre  part,  il  est  évident  que  dans  la 
formation  artificielle  des  variétés  domestiques  les  plus  tranchées, 
la  sélection  de  l'homme  ne  peut  agir  que  sur  les  caractères  ex- 
térieurs, mais  n'a  jamais  et  ne  peut  avoir  pour  objet  de  pro- 
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doire  des  différences  cachées  dans  les  fonctions  du  système  re- 
producteur, n  me  semble  donc  impossible  de  prouver  que  la 
fécondité  très-générale  des  croisements  entre  variétés  soit  une 
loi  universeUe  établissant  une  distinction  fondamentale  entre 
les  espèces  et  les  variétés.  Dans  F  ignorance  complète  où  nous 
sommes  des  causes  qui  déterminent  la  fécondité  ou  la  stérilité 
des  êtres  vivants,  la  fécondité  très-générale  des  variétés  ne  me 
parait  pas  nécessairement  contraire  à  ma  manière  de  voir  con- 
cernant la  stérilité  générale ,  mais  non  pas  invariable,  des  pre- 
miers croisements  et  des  hybrides  qui  eu  proviennent,  c'est-à- 
dire  que  cette  stérilité  n'est  pas  une  propriété  distinctive  des 
espèces,  mais  une  simple  conséquence  des  modifications  lentes 
et  cachées  qui  ont  affecté  peu  à  peu  le  système  reproducteur 
des  formes  croisées. 

VlII.  ComparAiMm  des  hybrides  et  des  motédm ,  Indépendam* 

■Mot  de  levr  fféeiMBdHé.  —  La  question  de  fécondité  mise  à 
l'art,  la  postérité  des  espèces  ou  des  variétés  croisées  peut 
donner  lieu  à  d'autres  points  de  comparaison.  Gœrtner,  dont  le 
pins  grand  désir  eût  été  .de  trouver  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  les  espèces  et  les  variétés,  n'a  pu  constater 
qu*nn  très-petit  nombre  de  signes  caractéristiques,  et  qui,  selon 
moi,  n'ont  aucune  importance,  entre  la  postérité  dite  hybride 
des  espèces,  et  la  postérité  dite  métisse  des  variétés.  D'autre 
côté,  au  contraire,  ces  deux  classés  d'êtres  se  ressemblent  étroi- 
tement à  beaucoup  d'égards  et  sous  les  points  de  vue  les  pKis 
importants. 

Je  ne  ferai  cependant  encore  qu'effleurer  cette  question  pour 
la  résumer.  Le  principal  signe  de  distinction  qu'on  puisse  in- 
diquer, c'est  que  les  métis  sont  plus  variables  que  les  hybrides, 
mais  Gsertner  admet  que  les  hybrides  entre  espèces  depuis 
longtemps  cultivées  sont  souvent  très-variables  pendant  les 
premières  générations  ;  et  j'en  ai  vu  moi-même  de  frappants 
exemples.  Gsertner  admet  de  plus  que  les  hybrides  entre  espèces 
proche-alliées  sont  plus  variables  que  ceux  qui  proviennent 
^'espèces  très-tranchées  ;  ce  qui  montre  avec  toute  évidence  que 
la  différence  dans  le  degré  de  variabilité  des  uns  et  des  autres 
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tend  à  diminuer  et  à  disparaître  graduellemeat.  Quand  les 
métis  et  les  hybrides  les  plus  féconds  se  reproduisent  pendant 
plusieurs  générations,  on  constate  dans  leur  postérité  une  varia- 
bilité  excessive  ;  mais  on  pourrait  citer  quelques  exemples, 
soit  d'liyhrides,soit  de  métis,  qui  ont  gardé  pendant  longtemps 
l'uniformité  de  caractères.  Cependant  il  se  peut  que  pendant  les 
générations  successives,  les  métis  soient  en  somme  plus  varia- 
blés  que  les  hybrides. 

Mais  ce  degré  supérieur  de  variabilité  chez  les  métis  n'a  rien 
de  très-surprenant,  car  les  parents  des  métis  sont  des  variétés, 
et  pour  la  plupart  des  variétés  domestiques,  très-peu  d'expé- 
riences ayant  pu  être  tentées  sur  des  variétés  naturelles  ;  or, 
ceci  implique,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  y  a  eu  dans  les 
deux  lignes  d'ancctres  des  variations  récentes  ;  il  faut  donc  tout 
naturellement  s'attendre  à  ce  que  cette  variabilité  continue  de 
se  manifester,  et  à  ce  qu'elle  s'augmente  encore  de  ce  que  le 
croisement  a  pu  y  ajouter.  La  faible  variabilité  des  hybrides  nés 
d'un  premier  croisement,  ou  à  la  première  génération,  en  op- 
position avec  leur  extrême  variabilité  pendant  les  générations 
suivantes,  est  un  fait  extrêmement  curieux  qui  mérite  d'arrêter 
notre  attention.  Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur 
les  causes  ordinaires  de  la  variabilité,  qui  provient,  selon  moi, 
des  altérations  dont  le  système  reproducteur  est  éminemment 
passible  sous  l'influence  des  moindres  changements  dans  les  con- 
ditions de  vie,  au  point  de  devenir  ou  complètement  impuis- 
sant, ou  du  moins  incapable  de  remplir  ses  fonctions  d'une 
manière  normale  et  de  produire  une  postérité  identique  à  la 
forme  mère.  Or,  les  hybrides  de  la  première  génération  descen- 
dent d'espèces  qui,  à  l'exception  des  espèces  depuis  longtemps 
domestiquées,  n'ont  souffert  aucune  altération  de  leurs  organes 
re[)roducieurs,  et  sont,  par  conséquent ,  peu  variables  ;  tandis 
que  les  hybrides  eux-mêmes,  qui  en  proviennent,  ont  leurs  or- 
ganes reproducteurs  gravement  affectés,  de  sorte  que  leur  pos- 
térité doit  être  extrêmement  sujette  à  varier. 

Pour  revenir  à  notre  comparaison  commencée  entre  les 
hybrides  et  les  métis,  Gaertner  prétend  que  ces  derniers  sont 
plus  que  les  autres  sujets  à  revenir  à  l'une  des  deux  foimes 
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mères.  Mais  si  le  fait  est  vrai,  je  puis  aflirmcr  que  ce  n'est 
qu'une  difTéreiice  de  degré  qui  n'a  rien  d'absolu.  Gœrtner  in- 
siste surtout  sur  le  fait  que  lorsque  deux  espèces  quelconques, 
bien  que  très  proche-alliées ,  sont  croisées  avec  une  troisième 
espèce,  les  hybrides  diflèrcnt  considérablement  les  uns  des  au- 
tres, tandis  que  si  deux  variétés  très-distinctes  d'une  espèce 
sont  croisées  avec  une  autre  espèce,  les  hybrides  sont  peu  dif- 
férents. Mais,  autant  que  je  puis  le  savoir,  cette  règle  est  établie 
sur  une  seule  expérience,  et  semble  en  opposition  directe  avec 
les  résultats  de  quelques-unes  des  expériences  de  Kœlreuter. 

Telles  sont  les  seules  différences  que  Gœrtner  ait  pu  décou- 
vrir entre  les  plantes  hybrides  et  métisses.  D'autre  côté,  les  res- 
semblances des  unes  et  des  autres  à  leurs  parents  respectifs,  et 
plus  particulièrement  chez  les  hybrides  provenant  d'espèces 
proche-alliées,  suivent,  selon  lui,  des  lois  identiques.  Quand 
deux  espèces  sont  croisées,  l'une  d'elles  est  quelquefois  douée 
d'une  puissance  prédominante  pour  léguer  sa  ressemblance  à 
l'hybride  ;  et  il  en  est  de  même,  je  pense,  des  différentes  variétés 
végétales.  Chez  les  animaux,  il  est  non  moins  certain  qu'une 
variété  a  souvent  la  même  prépondérance  sur  une  autre  va- 
riété. Les  plantes  hybrides  provenant  d'un  croisement  récipro- 
que se  ressemblent  généralement  beaucoup;  et  il  en  est  de 
même  des  sujets  métis  réciproquement  croisés.  Enfin,  soit  les 
hybrides,  soit  les  métis,  peuvent  être  ramenés  à  l'une  des  deux 
formes  mères  par  des  croisements  répétés  pendant  plusieurs 
générations  successives. 

Ces  diverses  règles  paraissent  être  également  applicables  aux 
animaux.  Mais  la  question  e^t  excessivement  compliquée,  en 
partie  à  cause  de  la  présence  des  caractères  sexuels  secondaires, 
et,  plus  encore,  parce  que  l'un  des  sexes  a  presque  toujours 
une  prédisposition  beaucoup  plus  forte  que  l'autre  à  léguer  sa 
ressemblance  au  produit  commun,  que  le  croisement  s'opère 
entre  espèces  ou  qu'il  ait  lieu  entre  variétés.  Ainsi  c'est,  je 
crois,  avec  tout  droit  que  quelques  auteurs  soutiennent  que 
l'Ane  a  la  prépondérance  sur  le  Cheval  ;  de  sorte  que,  soit  le 
Mulet,  soit  le' Bardot,  ressemblent  plus  au  premier  qu'au  se- 
cond. Cette  prépondérance  serait  même  encore  plus  forte  chez 
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l'Ane  que  chez  rAiiesse,  le  Mulet  qui  provient  de  TÂne  et  de  la 
Jument  ressemblant  plus  à  l'Ane  que  le  Bardot  issu  d'une 
Ancsse  et  d'un  Étalon. 

Quelques  auteurs  ont  ajouté  beaucoup  d'importance  au  fait, 
suppose  vrai,  que  les  animaux  métis  seulement  naissaient  très* 
semblables  à  Tun  ou  l'autre  de  leurs  parents  ;  mais  on  peut  dé* 
montrer  qu'il  en  est  quelquefois  de  même  des  hybrides,  quoi- 
que pourtant  moins  fréquemment,  je  l'avoue.  D'après  le^ 
exemples  que  j'ai  pu  rassembler  d'animaux  croisés  très-res- 
semblants  à  un  seul  de  leurs  parents,  j'ai  toujours  vu  que  cess 
ressemblances  se  manifestaient,  surtout  à  Textérieur,  dans  de^ 
caractères  particuliers  très-visibles,  ou  d'une  nature  presqae 
monstrueuse,  et  qui,  en  général,  apparaissent  soudainenieni 
dans  les  races,  tels  que  l'albinisme,  le  mélanisme,  l'absence  de 
(|ueue  ou  de  cornes,  et  la  présence  de  doigts  ou  d'orteils  sumu- 
méraircs  ;  mais  elles  ne  concernent  guère,  au  contraire,  les  par- 
ticularités les  plus  importantes  de  l'organisation  qui  ont  dû 
être  lentement  acquises  par  sélection. 

Conséquemment,  des  réversions  soudaines  au  type  parfait 
de  Tun  ou  de  Tautre  parent  doivent  être  plus  fréquentes  chez 
les  métis  descendus  de  variétés  qui  se  sont  souvent  produites 
soudain,  et  parfois  à  demi  monstrueuses  dans  leurs  caractères, 
que  chez  les  hybrides  descendus  d'espèces  déjà  anciennes,  et 
formées  lentement  et  naturellement.  En  somme,  je  suis  entiè- 
rement d'accord  avec  le  docteur  Prosper  Lucas,  qui,  après 
avoir  classé  une  masse  énorme  de  faits  concernant  les  généa- 
logies des  animaux,  est  arrivé  à  conclure  que  les  lois  de  la  res- 
semblance de  l'enfant  à  ses  parents  sont  absolument  les  mêmes, 
quel  que  soit  le  degré  de  ressemblance  des  parents  entre  eux, 
c'est-à-dire  que  l'union  ait  lieu  entre  deux  individus  de  la  même 
variété,  entre  deux  variétés  différentes,  oU  etiGn  entre  deux  es* 
pèces  distinctes» 

Laissant  donc  de  côté  la  question  de  ic^condité  et  de  stérilité, 
à  tous  autres  égards  il  semble  y  avoir  une  identité  générale, 
étroite,  entre  la  postérité  de  deux  espèces  croisées  et  celle  de 
deux  variétést  Si  l'on  considère  les  espèces  comme  provenant 
d'actes  créateurs,  spéciaux,  et  les  variétés  comme  produites  par 
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le  jeu  des  lois  secondaires,  celle  idenlité  serait  ou  ne  peut  plus 
surprenante.  Elle  s^accorde  parfaitement,  au  contraire,  avec 
ridée  qu  il  n'existe  aucune  différence  essentielle  entre  les  espè- 
ces et  les  variétés. 


IX.  Késomé.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  premiers  croi- 
sements entredes  formes  suftisamment  distinctes  pour  être  ran- 
gées comme  des  espèces  tranchées,  ainsi  que  les  hybrides  qui 
en  proviennent,  sont  très-généralement,  mais  non  pas  univer- 
sellement stériles. 

Cette  stérilité  est  susceptible  de  présenter  tous  les  degrés 
possibles,  et  elle  est  parfois  si  peu  sensible,  que  les  plus  soigneux 
expérimentateurs  qu  on  connaisse  sont  arrivés  à  des  conclu- 
sions opposées  en  classifiant  les  formes  organiques  d'après  le 
critère  qu'elle  leur  a  fourni. 

La  stérilité  varie  chez  les  individus  de  la  même  espèce,  en 
vertu  de  prédispositions  innées  ;  et  elle  est  éminemment  sus- 
ceptible d*ètre  affectée  par  des  conditions  favorables  ou  défavo- 
rables. 

Le  degré  de  stérilité  des  croisements  n*est  pas  toujours  en 
relation  directe  avec  les  af  JSnités  systématiques  ;  mais  il  semble 
gouverné  par  diverses  lois  aussi  curieuses  que  complexes.  Les 
croisements  réciproques  entre  les  deux  mêmes  espèces  sont 
généralement  affectés  d'une  stérilité  différente  et  parfois  très- 
inégale.  Elle  n  est  pas  non  plus  égale  ni  même  constante  dans  les 
cas  de  premiers  croisements  et  chez  les  hybrides  qui  en  provien- 
nent. De  même  qu'à  Tégard  de  la  greffe  la  faculté  dont  jouit  une 
espèce  ou  une  variété  de  prendre  sur  une  autre  dépend  de  dif^ 
férences  généralement  inconnues  dans  leur  organisme  végétatif^ 
de  même  dans  les  croisements,  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  deux  espèces  s'allient  dépend  de  .différences  in- 
connues dans  leur  organisme  reproducteur.  Mais  il  n'est  aucune 
raison  de  penser  que  les  croisements  entre  espèces  aient  été 
spécialement  frappés  d'un  degré  de  stérilité,  variable  pour  cha- 
cune d'entre  elles,  dans  le  seul  but  d'empêcher  leur  mélange  et 
leur  confusion  dans  la  nature;  pas  plus'qu'on  ne  peut  supposer 
que  certains  arbres  ont  été  spécialement  doués  d'une  incapacité^ 
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cgalcmciit  vaH*iabie  en  degré  et  sous  d^aulres  rapporls  encore 
fort  analogues,  d'élre  greffés  l'un  sur  Tautre,  afin  d'empêcher 
qu'ils  ne  s'cnlrc-croisenl  et  ne  se  greffent  naturellement  les  uns 
sur  les  autres  dans  nos  forêts. 

Il  semble  que  la  stérilité  des  premiers  croisements  entre  des 
espèces  pures  dont  les  organes  reproducteurs  sont  en  parfait 
état,  dépende  de  circonstances  très-diverses,  et  peut-être,  en 
des  cas  fréquents,  de  la  mort  liàtive  de  Tembryon.  Quant  à  la 
stérilité  des  hybrides  dont  les  organes  reproducteurs  sont  plus 
ou  moins  atrophiés,  et  chez  lesquels  l'organisation  tout  entière 
a  été  troublée  par  le  mélange  de  deux  organismes  spécifique- 
ment distincts,  elle  semble  en  rapport  étroit  avec  la  stérilité  qui 
affecte  très-fréquemment  les  espèces  de  race  pure,  quand  leurs 
conditions  de  vie  naturelles  ont  été  troublées. 

Cette  supposition  s'appuie  encore  sur  une  autre  série  d*ana- 
4ogies  parallèles  :  de  même  qu'un  croisement  entre  des  formes 
peu  différentes  donne  une  vigueur  et  une  fécondité  toute  parti- 
culière à  la  race  qu*il  produit,  de  même  de  légers  changements 
dans  les  conditions  de  vie  paraissent  être  très-favorables  à  la  vi- 
gueur et  à  la  fécondité  de  tous  les  êtres  vivants. 

Il  n'est  en  aucune  façon  surprenant  que  la  difficulté  qu'on 
trouve  à  unir  deux  espèces,  et  la  stérilité  de  leur  postérité 
hybride  se  correspondent  en  général  assez  exactement,  bien 
que  provenant  de  causes  très-distinctes;  parce  que  l'une  et 
l'autre  dépendent  de  la  somme  des  différencesde  toute  nature  qui 
existent  entre  les  deux  espèces  croisées.  Il  n'est  point  étoqnant 
non  plus  que  la  facilité  d'opérer  un  premier  croisement  entre 
deux  espèces,  la  fécondité  des  hybrides  qui  en  naissent,  et  même 
la  faculté  de  pouvoir  être  greffées  Tune  sur  l'autre,  bien  qu'elle 
dépende  évidemment  d'autres  conditions  très-différentes,  aug- 
mentent ou  diminuent  cependant  avec  une  sorte  de  corrélation 
directe,  et  parallèlement  aux  affinités  systématiques  des  formes 
soumises  à  ces  expériences  :  les  affinités  systématiques  ayant 
pour  objet  principal  d'exprimer,  autant  que  possible,  toutes 
les  ressemblances  ou  différences  qui  groupent  ou  séparent  les 
espèces  entre  elles. 

Les  premiers  croisements  entre  des  formes  bien  connues  pour 
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variétés,  ou  assex  ressemblantes  pour  qu*on  les  croie  telles,  de 
même  que  leur  postérité  métisse,  sont  très-géuéraleiticnt,  mais 
non  p«B  comme  on  Ta  faussement  affirmé,  universellement  fé- 
conds. Du  reste,  cette  fécondité  presque  parfaite  n'a  rien  de 
surprenant,  si  Fon  songe  combien  nous  sommes  exposés  à 
tourner  dans  un  cercle  vicieux  au  sujet  des  variétés  à  l'état  de 
nature  ;  et  lorsque  nous  nous  rappelons  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  variétés  domestiques  ont  été  formées  par  la  sélec- 
tion continuelle  de  différences  purement  extérieures,  sans  égard 
aux  différences  correspondantes  mais  cachées  du  système  re- 
producteur. 

A  tous  autres  égards,  et  la  question  de  la  fécondité  mise  de 
côté,  on  constate  de  grandes  ressemblances  générales  entre  les 
hybrides  et  les  métis. 

Enfin,  même  en  dépit  de  Tignorance  profonde  où  nous  som- 
mes, en  presque  tous  les  cas,  des  causes  précises  de  la  stérilité 
chez  les  êtres  vivants,  les  faits  rassemblés  et  succinctement  dis- 
cutes dans  ce  chapitre  ne  me  paraissent  en  aucune  façon  op- 
|K)sés  à  l'idée  qu'il  n'existe  aucune  distinction  e^senliellc  et  fon- 
damentale entre  les  espèces  et  les  variétés. 


""H 
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I.  De  l'ubscnce  octoelle  de  viriétés  inicrroédiaires.  —  If.  Dr  It  nttnre  des  variélés 
jnlemiédiures  éteintes  cl  de  leur  nombre.  — IH.  De  la  k>i%uc  durée  des  tcmi» 
géologiques  déduite  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  strates  fossilifères  se  déposent 
ou  se  dénudent.  —  IV.  De  la  pauvreté  de  nos  collections  paléontologiqucs.  — 
V.  De  rintermitteDoe  des  fonnations  géologiques  et  de  la  dteadatk»  des  radies 
granitiques.  —  VI.  De  l'absence  de  variétés  intermédiaires  dans  chaque  formation. 

—  VII.  Les  documents  géologiques  prouvent  suffisamment  la  gradation  des  formes. 

—  VIII.  De  l'apparition  soudaine  de  groupes  entiers  d'espèces.  —  IX.  De  leur 
apparition  soutûinei  même  dans  les  strates  fossilifères  les  plus  anciennes.  — 
X.  Résumé. 


L   tte  VÊiJkmemmm  «claellc  de  variétés  laterHiéaiAirea.  —  J'ai 

énuméré  dans  le  sixième  chapitre  les  objections  principales 
qu^on  peut,  avec  quelque  raison,  élever  contre  la  théorie  que 
j'expose  dans  cet  ouvrage.  J'ai  déjà  examiné  la  plupart  d'entre 
elles.  Il  en  est  une  dont  l'importance  est  manifeste  :  comment 
expliquer  que  les  formes  spécifiques  au  lieu  d'être  mélangées 
avec  une  inextricable  confusion,  ou  du  moins  parfaitement 
reliées  les  unes  aux  autres  par  d'innombrables  formes  de  tran- 
sition, soient  au  contraire  si  tranchées  et  si  distinctes?  J'ai  dit 
antre  part  pourquoi  ces  formes  de  transition  ne  pouvaient 
exister  actuellement,  même  dans  les  circonstances  en  apparence 
les  plus  favorables  ii  leur  formation  et  à  leur  conservation^ 
c'est-à-dire  dans  une  vaste  région  continue  présentant  des  con- 
ditions de  vie  graduellement  différentes.  J'ai  montré  comment 
l'existence  de  chaque  espèce  dépend  beaucoup  moins  du  climat 
que  de  la  présence  d'autres  formes  organiques  déjà  bien  dcli- 
nies,  et  que,  par  conséquent^  les  conditions  de  vie  véritable- 
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ment  efficaces  et  directrices  ne  se  graduent  pas  insensiblement 
les  unes  dans  les  autres,  comme  la  chaleur  ou  Thumidité.  J'ai 
essayé  aussi  d'établir  que  les  Tariétés  intermédiaires,  existant 
toujours  en  moindre  nombre  que  les  formes  auxquelles  elles 
servent  de  liens  de  transition,  doivent  généralement  être  vain* 
eues  et  exterminées  par  celles-ci  pendant  le  cours  de  leurs  mo- 
difications successiTes  et  de  leurs  progrès  subséquents.  Si  l'on 
ne  rencontre  pas  partout  et  toujours  dans  la  nature  d'innom- 
imbles  formes  de  transition,  cela  dépend  donc  principalement 
du  procédé  même  de  sélection  naturelle  eh  vertu  duquel  les  v»- 
riétés  nouvelles  tendent  constamment  à  supplanter  et  à  exter- 
miner leurs  souches  mères.  Il  est  vrai  que  plus  ce  procédé  d'ex- 
termination a  dû  agir  sur  une  grande  échelle,  plus  aussi  le 
nonnbre  des  variétés  intermédiaires  qui  ont  existé  autrefois  sur 
la  terre  doit  être  énorme.  Pourquoi  donc  alors  chaque  formation 
géologique,  et  même  chaque  souche  stratiGée  n'est-elle  pas 
remplie  de  ces  formes  de  transition?  Assurément  la  géologie  ne 
nous  révèle  pas  encore  l'existence  d'une  chaîne  organique  aussi 
parfaitement  graduée  ;  et  c'est  en  cela  peut-être  que  consiste 
la  plus  sérieuse  objection  qu'on  puisse  faire  a  ma  théorie.  Mais 
rinsufGsance  extrême  des  documents  géologiques  suffit,  je 
crois,  à  la  résoudre. 

11.  Hé  la  nalnre  étm  ymtêèiém  intcnnédHalreft  ételMtes  et  de 

icnr  iMBÉbre.  —  En  premier  lieu,  il  faut  bien  se  représenter 
quelles  sont  les  formes  intermédiaires  qui,  d'après  ma  théorie, 
doivent  avoir  existe  antérieurement.  J'ai  eu  moi-même  de  la 
difficulté,  en  considérant  deux  espèces  quelconques,  à  no  pas 
me  représenter  leur  souche  commune  comme  présentant  des 
caractères  exactement  intermédiaires  entre  l'une  et  Tautro  ;  et 
cependant  une  telle  supposition  serait  complétemrat  erronée. 
Ce  que  nous  devons  toujours  chercher,  ce  sont  des  formes  in- 
termédiaires entre  les  espèces  actuelles  et  un  ancien  progéni- 
teur  commun  peut-être  inconnu,  qui  aura  généralement  différé 
à  quelques  égards  de  toute  la  lignée  de  ses  descendants  modi- 
fiés. Ainsi,  pour  donner  un  exemple  de  celte  loi,  le  Pigeon-Paon 
et  le  Pigeon  grosse-gorge  descendent  Ions  les  deux  du  Pigeon 
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bisci.  Si  nous  possédions  toutes  les  variétés  intermédiaires  qui 
ont  existé,  nous  aurions  deux  séries  insensiblement  graduées 
entre  chacun  de  ces  types  et  celui  du  Pigeon  biset  ;  mais  nous 
n'aurions  aucune  variété  intermédiaire  entre  le  Pigeon-PaoD 
et  le  Pigeon  grosse-gorge,  c'est-à-dire  qui  présentât  à  la  fois 
une  queue  plus  ou  moins  étalée  avec  un  jabot  plus  ou  moins 
gonflé,  traits  caractéristiques  des  deux  races.  Ces  deux  races  se 
sont  modiKées  si  profondément  que ,  si  nous  n'avions  aucune 
preuve  historique  ou  indirecte  de  leur  origine,  il  nous  serait 
impossible  de  décidei',  par  le  seul  examen  de  leur  structure,  si 
elles  descendent  du  Pigeon  biset  {C  livia)  ou  de  toute  autre 
espèce  alliée,  telle  que  la  C.  csnas. 

De  même,  à  Tégard  des  espèces  naturelles,  si  nous  considé- 
rons deux  formes  très*distinctes,  telles  que  le  Cheval  et  le 
Tapir,  nous  n'avons  aucun  motif  de  supposer  qu'il  ait  jamais 
existé  des  formes  exactement  intermédiaires  entre  Tun  et 
l'autre,  mais  entre  chacune  d'elles  et  un  commun  ancêtre  in- 
connu. Ce  commun  ancêtre  doit  avoir  eu  dans  toute  son  orga- 
nisation de  grandes  ressemblances  générales  avec  le  Tapir  et  le 
Cheval;  mais  il  peut  avoir  différé  considérablement  de  tous 
deux  à  quelques  égards,  et  plus  peut-être  qu'ils  ne  diffèrent 
actuellement  l'un  de  l'autre.  En  pareil  cas,  il  nous  est  donc  im- 
possible de  reconnaître  la  forme  mère  de  deux  ou  plusieurs 
espèces  quelconques,  même  en  comparant  minutieusement  la 
structure  de  l'ancêtre  avec  celle  de  ses  descendants  modifiés,  à 
moins  que  nous  n'ayons  pour  nous  guider  une  longue  chaîne, 
presque  parfaite,  de  toutes  les  variétés  intermédiaires. 

Il  est  cependant  possible,  d'après  ma  théorie,  qu'entre  deux 
formes  vivantes  Tune  soit  descendue  de  l'autre ,  par  exemple 
qu'un  Cheval  soit  issu  d'un  Tapir;  or,  en  ce  cas,  des 'chaînons 
directement  intermédiaires  doivent  avoir  existé  entre  eux.  Mais 
une  pareille  supposition  implique  que  l'une  de  ces  formes  soit 
demeurée  invariable  pendant  une  très-longue  période,  tandis 
que  ses  descendants  auraient  supporte  une  somme  considérable 
de  modifications  ;  et  le  principe  de  concurrence  entre  les  orga* 
niîimrs  voisins,  ou  entre  les  descendants  et  leurs  ancêtres,  « 
du  rendre  un  pareil  cas  trèî«-rarc;  car  c'est  une  loi  générale 
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que  les  formes  vivantes  nouvelles  et  progressives  tendent  à 
supplanter  les  vieilles  formes  demeurées  fixes. 

D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle ,  toutes  lés  espèces 
aujourd'hui  vivantes  sont  en  connexion  avec  la  souche  mère  de 
chaque  genre  par  une  série  graduée  de  dilCkences  à  peu  près 
égales  à  celles  qui  distinguent  aujourd'hui  les  variétés  de  la 
même  espèce;  comme  chacune  de  ces  souches  mères,  mainte- 
nant éteintes,  en  général,  a  été  à  son  tour  en  connexion  avec 
des  espèces  encore  plus  anciennes  ;  et  ainsi  de  suite,  selon  une 
régression  continuellement  convergente  vers  le  commun  ancê- 
tre de  chaque  grande  classe.  De  sorte  que  le  nombre  des  chaî- 
nons intermédiaires  et  transitoires  entre  les  espèces  vivantes  et 
oteintes  doit  avoir  été  immense.  Mais  ma  théorie  n'est  vraie  qu'à 
la  condition  que  ce  nombre  incalculable  de  variétés  ait  succès* 
sivement  vécu  à  la  surface  de  la  terre. 


111.  fte  la  l#ac«a  éwmée  étm  ieoip»  fféolofcMitteay  dëdatte  d«  %m 
»vcel«4«eUe  fes  straleii  fosstHMres  me  fommit  et  se 

L  —  Outre  que  nous  ne  trouvons  pas  les  restes  fossiles 
de  ce  nombre  presque  infini  de  formes  transitoires,  on  peut 
encore  objecter  que  le  temps  doit  avoir  manqué  pour  une 
somme  aussi  considérable  de  changements  organiques,  chacun 
de  ces  changements  ayant  dû  s'effectuer  très-lentement  par 
sélection  naturelle.  Il  m'est  impossible  de  rappeler  ici  à  l'esprit 
de  mon  lecteur,  qui  peut  ne  pas  être  un  praticien  en  géologie, 
tous  les  faits  qui  pourraient  lui  donner  une  faible  idée  de  la 
longue  durée  des  âges  écoulés;  mais  il  peut  consulter  sur  c>e 
sujet  le  grand  ouvrage  de  sir  Cli.  Lyell  sur  les  Principes  de 
Séologie;,  que  les  historiens  futurs  reconnaîtront  comme  ayant 
opéré  une  révolution  dans  les  sciences  naturelles.  Quiconque 
pourrait  le  lire  sans  comprendre  quelle  doit  avoir  été  Pmcommen  • 
curable  longueur  des  périodes  géolbgiques,  peut  fermer  ce  vo- 
lume dès  les  premières  pages.  Mais  il  ne  sufGt  pas  même  d'étu- 
dier les  Principes  de  géologie  ou  de  lire  quelques  traités 
'^p^iaux  écrits  par  divers  observateurs  sur  telle  ou  telle  forma- 
tion, et  de  prendre  note  des  supputations  de  chaque  auteur 
^  <*fforçant  de  donner  une  idée  adéquate  de  la  durée  de  chaque 
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période,  ou  même  du  temps  nécessaire  à  la  ibrniation  de  diaquo 
couche;  il  faut  avoir  examiné  soi-même,  pendant  des  années, 
de  puissantes  maisses  de  strates  superposées  ;  il  faut  avoir  vu  la 
mer  à  l'œuvre,  rongeant  continuellement  les  vieux  rochers  de 
ses  plages  pour  en  faire  de  nouveaux  sédiments.  Alors  seulement 
on  peut  espérer  de  comprendre  ce  qu'ont  dû  être  les  divers  âges 
géologiques,  daprès  les  monuments  qui  en  sont  restés  autour 
de  nous. 

Il  faudrait  aiirtout  pouvoir  errer  le  long  des  côtes  de  la  mer, 
formées  de  roches  plus  ou  moins  dures,  afin  de  constater  sur 
place  les  progrès  deleur  lente  désagrégation.  Le  flux,  la  plupart 
du  temps,  n'atteint  les  rodiers  que  deux  fois  chaque  jour  et 
seulement  pour  quelques  heures.  Les  vagues  ne  les  rongent  que 
lorsqu'elles  sont  chargées  de  sables  et  de  graviers  ;  car  on  a  de 
fqrtes  preuves  qne  Veau  seule  est  impuissante  à  user  ou  à  dégra- 
der les  roches.  La  hase  de  la  falaise  se  mine  d'abord  peu  à  peu, 
pais  enfin  de  grande  masses  s'éerouleAt.  Elles  demeurent  gi- 
santes sur  la  plage  pour  y  être  désagrégées  atome  par  atome, 
jusqu'à  ce  que,  par  degrés  diminuées  ou  brisées  en  plus  {letils 
fragments,  elles  puissent  être  roulées  à  l'aventure  par  les  va- 
gues, et  ensuite  plus  rfipidement  broyées  en  cailloux,  en  sable 
ou  en  boue.  Mais  le  long  des  parois  déchiqiietées  des  côtes  qui 
reculent  pas  à  pas,  souvent  on  observe  d'énormes  blocs  arrondis, 
entièrement  revêtus  d'une  couche  épaisse  de  productions  ma- 
rines, qui  montrent  combien  la  vague  est  impuissante  à  les 
user  etccmibien  il  est  rare  qu'elle  les  ébranle.  ËnHusi  l'on  suit 
sur  la  longueur  de  quelques  milles  une  rangée  de  falaises  ro- 
cheuses, sur  lesquelles  la  mer  exerce  actuellement  son  action 
destructive,  on  voit  que  seulement  ça  et  là,  autour  d'un  pro- 
montoire, ou  sur  des  points  plus  exposés  que  le  reste  à  l'action 
du  flux,  et  d'une  étendue  toujours  restreinte,  les  rochers  se  dés- 
agrègent lentement  ;  mais  autre  part  l'apparence  de  vétusté  de 
la  surface  pierreuse  et  une  végétation  florissante  montrent  que 
des  années  entières  se  sont  écoulées,  depuis  que  les  eaux  lavent 
leurs  fonderaenis  sans  les  détruire. 

Quiconque  étudie  avec  attention  l'action  de  la  mer  sur  nos 
rivages  ne  peut  manquer  de  recevoir  une  impression  profonde 
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de  la  lenteur  avec  laquelle  nos  côtes  rocheuses  sont  emportées. 
Ungh  Miller  et  Texcellent  observateur  M.  Smith  de  Jordan^UiU 
ont  décrit  ces  phénomènes  avec  une  vérité  frappante.  Une  fois 
qu'on  s'en  est  bien  rendu  compte,  qu'on  aille  contempler  des 
assises  de  conglomérat  d'une  puissance  de  plusieurs  mille  pieds, 
qui,  bien  que  formées  plus  vite  peut-être  que  beaucoup  d'autres 
dépôts,  ne  sont  cependant  composées  que  de  cailloux  brisés  on 
arrondis  qui,  portant  chacun  la  trace  des  siècles  qui  les  ont 
usés  on  polis,  prouvent  avec  quelle  lenteur  la  masse  entière  s'est 
accumulée.  Dans  les  Cordillières,  j'ai  estimé  à  dix  mille  pieds 
répaisseur  d'une  de  ces  assises  de  conglomérat.  Si  Ton  se  sou* 
vient  ensuite  de  cette  observation  si  judicieuse  de  Lyell,  que 
l'épaisseur  et  l'étendue  des  formations  de  sédiment  sont  le  résultat 
des  dégradations  que  la  terre  a  subies  autre  part,  et  peuvent  en 
donner  la  mesure,  quelle  somme  énorme  de  dégradation  n'in^ 
diquent  pas  les  dépôts  stratifiés  de  quelques  contrées! 

lic  professeur  Ramsay  m'a  donné  une  évaluation  totale  de 
l'épaisseur  maximum  de  chaque  formation  dans  les  différentes 
provinces  de  l'Angleterre,  d'après  des  mesures  prises  sur  les 
lieux,  dans  la  plupart  des  cas,  et  pour  le  reste,  d'après  des  esti* 
mations  approximatives.  En  voici  le  résultat  : 


Terrains  ptléozoîques   non  compris  les  roches  ignées] 57,154 

Terrains  secondaires ir»,i90 

Terrains  tertiaires 2,240 

Ensemble 72,58  i 


C'est-à-dire  environ  treize  milles  anglais  et  trois  quarts. 
Quelques-unes  des  formations  qui  ne  sont  représentées  en  An- 
gleterre que  par  de*  minces  couches  de  strates,  ont  plusieurs 
mille  pieds  de  puissance  sur  le  continent.  De  plus,  si  l'on  en  croit 
la  plupart  des  géologues,  il  doit  s'être  écoulé  entre  chaque  forma- 
tion successive  des  périodes  énormément  longues,  pendant  les- 
quelles aucun  dépôt  ne  s'est  formé.  De  sorte  que  la  masse  im- 
posante des  roches  sédimcntaires  de  l'Angleterre  ne  donne  qu'une 
idée  très-incomplète  du  temps  qui  a  dû  s'écouler  pendant  leur 
accumulation  ;  et  cependant  quelle  longue  succession  d'âges 
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leur  formation  n*a-t-ellc  pas  dû  exiger!  De  bons  observateurs  ont 
supputé  que  le  sédiment  déposé  par  lo  Mississipi  à  son  embou- 
chure ne  s'élèverait  que  de  600  piedfl  en  cent  mille  années. 
Cette  approximation  n'a  pas  la  prétention  d'être  strictement 
exacte.  Cependant,  si  l'on  songe  à  l'immense  surface  sur  laquelle 
se  répandent  les  alluvions  plus  ou  moins  ténues  transportées 
par  les  courants  sous-marins,  le  procédé  d'accumulation  sur 
une  surface  de  quelque  étendue  doit  être  excessivement  lent. 

Mais  la  somme  des  dénudations  que  les  strates  ont  subies  en 
beaucoup  d'endroits,  indépendamment  de  la  vitesse  d'accumu- 
lation des  matières  transportées,  offre  peut-être  les  preuves  les 
plus  sûres  de  la  longueur  des  temps  écoulés.  Je  me  souviens 
d'avoir  été  vivement  frappé  des  traces  de  dénudation  que  pré- 
sentent certaines  iles  volcaniques,  qui  ont  été  lentement  rongées 
par  les  vagues,  au  point  dVtre  entourées  aujourd'hui  d  une 
ceinture  d'escarpements  perpendiculaires  d^une  hauteur  de 
1 ,000  à  2,000  pieds  :  l'inclinaison  en  pente  douce  des  torrents 
de  lave  refroidie  dont  ces  iles  sont  formées  indiquant,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  jusqu'où  leur  lit  rocheux  avait  dû  s'étendre  un 
jour  dans  la  mer. 

Les  failles  nous  racontent  des  chapitres  non  moins  mémo- 
rables de  rhistoire  de  la  terre.  Le  long  de  ces  immenses  brise- 
ments de  l'écorce  du  globe,  les  strates  ont  été  soulevées  d'un 
cùté  et  se  sont  affaissées  de  Tàutre  à  la  hauteur  ou  a  la  profon- 
deur de  plusieurs  milliers  de  pieds.  Que,  du  reste,  ces  cata- 
clysmes aient  été  soudains  ou  qu'ils  se  soient  produits  très-len- 
tement et  à  maintes  et  maintes  reprises, comme  la  plupart  dos 
géologues  l'admettent  aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
depuis  l'époque  du  crevassement  la  surface  du  sol  a  été  si  par- 
faitement aplanie  par  Faction  des  eaux,  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
extérieurement  apparente  de  ces  énormes  dislocations.  Ainsi  la 
grande  faille  du  comté  d'York,  connue  sous  le  nom  de  Craven 
fatdt^  s'étend  sur  une  étendue  de  plus  de  50 milles,  le  longde  la- 
quelle lo  déplacement  vertical  des  strates  varie  entre  600  et 
5,000  pieds.  Le  professeur  Ramsay  a  décrit  un  autre  affaisse- 
ment de  2,500  pieds  dans  l'ile  d'Anglesea,  et  je  tiens  de  lui 
qu'il  évalue  à  12,000  pieds  celui  qu'on  observe  dans  le  comté 
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de  Morionctli.  Copcndant  rien  à  la  surface  du  sol  n'indique  ces 
prodigieux  mouvements,  les  assises  de  rochers  qui  forment  le 
cote  saillant  de  la  failU  ayant  été  doucement  rongées  et  succes- 
sivement emportées.  Quand  onréfléchit  à  ces  phénomènes,  n'im- 
pressionnent-ils pas  Tesprit  comme  la  pensée  même  de 
réternité? 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  c*est  qu'il  est  de 
la  phis  haute  importance  d'arriver  à  nous  faire  une  idée,  quelque 
incomplète  qu'elle  soit,  de  la  durée  des  temps  géologiques. 
Car  pendant  le  cours  de  chaque  année  successive  et  dans  le 
monde  tout  entier,  la  terre  et  Teau  ont  été  constamment  peu- 
plées d'innombrables  hordes  d'êtres  vivants.  Quel  nombre  de 
générations,  impossible  à  saisir  pour  l'esprit,  se  sont  donc  suc- 
cédé les  unes  aux  autres  pendant  que  les  années  se  dérou- 
laient ainsi  lentement  !  Et  cependant,  si  nous  entrons  dans  nos 
plus  riches  musées  géologiques,  quel  pauvre  étalage  nous  y 
vovons! 

IV.  He  la  pAM^reté  de  a«m  ctdlectfoBs  pAléontolosiqoea*  — 

Il  est  admis  par  chacun  que  nos  collections  paléontologiques 
sont  très-incomplètes.  Il  faudrait  avoir  constamment  présente 
a  l'esprit  une  observation  de  notre  grand  paléontologiste,  Ed- 
\^ard  Forbes  :  c'est  qu'une  multitude  de  nos  espèces  fossiles 
sont  décrites  et  nommées,  d'après  un  seul  spécimen,  souvent 
brisé,  ou  d'après  un  petit  nombre,  recueillis  dans  un  même 
lieu.  Une  très-petite  partie  seulement  de  la  croûte  terrestre  a 
été  géologiquement  explorée,  et  nulle  part  encore  avec  un  soin 
suftisaat,  ainsi  que  le  prouvent  les  importantes  découvertes 
qu'on  fait  encore  chaque  jour  en  Europe.  Aucun  organisme 
entièrement  mou  ne  peut  s'être  conservé.  Les  coquilles  et  les 
ossements  se  détruisent  et  disparaissent  complètement ,  lors- 
qu'ils se  déposent  au  fond  d^unc  mer  où  aucun  sédiment  ne 
s'accumule.  Nous  sommes  continuellement  dans  la  plus  grande 
erreur  quand  nous  partons  de  ce  principe,  tacitement  admis 
par  presque  tous,  qu'un  immense  dépôt  de  sédiment  se  forme 
à  la  fois  sur  presque  toute  l'étendue  du  lit  de  la  mer,  avec  une 
vites-3c  d'accumulation  suffisante  pour  recouvrir  et  conserver 
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iios  débris  fossiles.  Sur  une  vaste  étendue  de  la  mer,  la  bril- 
lante teinte  azurée  des  eaux  en  atteste  la  pureté.  Les  nombreus 
exemples  connus  de  formations  géologiques,  cbmplétement  pa- 
rallèles à  d'autres  plus  récente^,  qui  ne  les  ont  reeouTcrtes 
qu^après  une  période  de  temps  considérable,  sans  que  les 
couches  inférieures  aient  éprouTé  dans  l'intervalle  aucune  dô- 
nudation  ou  dislocation,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant 
que  le  fond  de  la  mer  peut  souvent  demeurer  sans  aucun  chan- 
gement pendant  des  âges  entiers.  Lorsque  des  fossiles  sont 
enfouis  dans  des  sables  et  des  graviers,  les  eaux  pluviales, 
chargées  d'acide  carbonique,  doivent  souvent  les  dissoudre,  en 
n'infiltrant  dans  les  couches  qui  les  renferment,  pendant  la 
période  d'émersion  de  ces  couches.  Quelques-unes  des  nom- 
breuses espèces  d'animaux  qui  vivent  sur  les  côtes  entre  les 
limites  des  hautes  et  basses  eaux  semblent  devoir  rarement  se 
conserver.  Par  exemple,  les  diverses'espèces  de  Chthamalinées, 
sous-famille  de  Cirripèdes  sessiles,  recouvrent  les  rochers  du 
monde  entier  de  leurs  nombreuses  tribus  ;  elles  sont  exclusi- 
vement littorales,  à  Pexception  d'nnc  seule  espèce  méditerra- 
néenne, qui  vit  dans  les  eaux  profondes,  et  qu'on  a  trouvée 
fossile  en  Sicile.  Or,  nulle  autre  espèce  ne  s'est  rencontrée 
jusqu'ici  dans  une  formation  tertiaire  ;  et  cependant  il  est  avéré 
que  le  genre  Chthamalus  existait  à  l'époque  de  la  craie.  Parmi 
les  Mollusques,  le  genre  Chiton  offre  un  cas  en  partie  analogue. 
A  l'égard  des  espèces  terrestres  qui  vécurent  pendant  la  pé- 
riode secondaire  et  la  période  paléozoîque,  il  est  superflu  de 
faire  observer  que  nos  collections  fossiles  ])résentent  des  la- 
cunes considérables.  Ainsi,  nous  ne  connaissons  pas  une  seule 
coquille  terrestre  ayant  appartenu  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
longues  périodes,  à  l'exception  d'une  seule»espèce,  découverte 
par  sir  Ch.  Lyell  et  le  docteur  Dawson  dans  les  couches  carbo- 
nifères du  nord  de  l'Amérique,  et  dont  on  a  recueilli  aujour- 
d'hui plus  d'une  centaine  de  spécimens.'  A  l'égard  des  débris 
de  Mammifères,  un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  ta  table  historique 
publiée  dans  le  Supplément  du  Manuel  de  Lt/Wi,  s\]nit  à  prou- 
ver, beaucoup  mieux  que  de  longues  pages  de  détail,  combien 
leur  conservation  est  rare,  et  dépendante  des  circonstances 
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locales.  Cette  rareté  n'a  rien  de  surprenant,  si  Ton  songe  d  une 
part  qu'une  proportion  énorme  d'ossements  d'animaux  ter- 
tiaires ont  été  découverts  dans  des  cavernes  ou  des  dépôts 
lacustres;  et  de  l'autre  qu'on  ne  connaît  pas  une  seule  caverne 
ou  un  seul  dépôt  lacustre  véritable  qui  appartienne  à  une  for^ 
ination  secondaire  ou  paléozotquo. 

V.  Hé  riatenniMciMe  des  formatioBs  gétiiogUiacm  et  d«  la 
déa«datk»ii  ëtm  roehes  i^anHIqnes.  —  liCS  nombreuses  lacunos 

de  nos  archives  géologiques  résultent  encore  d'une  autre  cause 
beaucoup  plus  importante  que  les  précédentes  :  c'est  que  les 
différentes  formations  ont  été  séparées  l'une  de  l'autre  par  de 
longs  intervalles  de  temps.  Cette  opinion  a  été  chaudement  sou- 
tenue par  beaucoup  de  géologues  et  de  paléontologistes,  qui, 
comme  E.  Forbes,  nient  formellement  la  transformation  dos 
espèces. 

En  étudiant  la  série  des  formations  géologiques,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  différentes  tables  qu'on  en  a  dressées,  on 
lorsqu'on  voit  ces  formations  dans  leur  superposition  naturelle, 
il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  croire  qu'elles  ont  été 
strictement  consécutives.  Cependant  nous  savons,  par  le  grand 
ouvrage  de  sir  R.  Murchison,  sur  la  Russie,  quelles  immenses 
lacunes  on  observe  en  celte  contrée  entre  les  diverses  formations 
immédiatement  superposées.  Il  en  est  de  même  dans  le  nord 
de  l'Amérique  et  en  beaucoup  d'autres  parties  du  monde.  Le 
plus  habile  des  géologues,  s'il  n'eût  connu  que  ces  vastes  éten^ 
dues  de  territoire,  n'aurait  jamais  soupçonné  que  pendant  ces 
mêmes  périodes  complètement  stériles  pour  son  propre  pays, 
d'énormes  assises  de  sédiment,  renfermant  des  formes  orga- 
niques nouvelles  et  toutes  spéciales,  s'accumulaient  autre  part. 
Et  si  dans  chaque  contrée,  considérée  séparément,  on  peut  h 
peine  se  former  une  idée  de  la  longueur  des  temps  écoulés  entre 
deux  formations  consécutives,  on  en  peut  inférer  que  nulle 
part  une  semblable  évaluation  n'est  possible.  Les  changements 
fréquents  et  d'importance  considérable  qu'on  peut  constater 
dans  la  composition  minéralogique  des  formations  successives 
impliquent  en  général  des  changements  non  moins  grands  dans 
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la  géographie  de  terres  environnantes  auxquelles  les  particules 
(le  sédiment  qui  les  composent  ont  dû  être  empruntées.  Ces 
changements  sont  donc  encore  une  forte  preuve  des  longs  in- 
terralles  de  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  chacune  des  for- 
mations superposées  dans  un  même  lieu. 

•Mais  il  y  a  une  bien  forte  raison  pour  que  toutes  les  formations 
géologiques  d'une  contrée  quelconque  soient  presque  invaria- 
blement plus  ou  moins  intermittentes,  c'est-à-dire  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  succédé  sans  interruption.  Rarement  un  fait  m^a 
autant  frappé  que^  l'absence  de  tout  dépôt  récent,  d^une  puis- 
sance suffisante  pour  pouvoir  traverser  seulement  une  courte 
période  géologique,  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de 
milles  des  côtes  de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  été  soulevées  de 
plusieurs  cents  pieds  pendant  la  période  actuelle.  Tout  le  long 
de  la  côte  occidentale,  habitée  par  imc  faune  marine  toute  par- 
ticulière, les  couches  tertiaires  sont  si  peu  développées,- que 
phisieuFs  des  faunes  marines  successives,  toutes  spéciales  aux 
diverses  formations  de  cette  période,  ne  laisseront  probable- 
ment aucune  trace  de  leur  existence  aux  âges  géologiques  futurs. 
Or  il  sufftt  d'un  peu  de  réflexion  pour  comprendre  pourquoi, 
le  long  de  cette  côte,  aujourd'hui  en  voie  de  soulèvement,  au- 
cune formation  de  quelque  étendue,  renfermant  des  fossil&s 
diluviens  ou  tertiaires,  ne  peut  avoir  subsisté  nulle  part,  bien 
que  la  quantité  de  sédiment  accumulé  ait  dû  être  énorme,  vu 
In  dégradation  constante  des  falaises  et  la  présence  de  nombreux 
torrents  boueux  qui  se  déversent  dans  cette  mer.  En  effet,  il 
est  évident  que  les  dépôts  du  littoral  sous-marin  sont  conti- 
nuellement désagrégés  et  emportés  par  l'action  des  vagues 
côtièrcs,  à  mesure  que  le  soulèvement  graduel  du  sol  les  fait 
lentement  émerger. 

11  faut  bien  admettre  que  des  masses  sédimentairos,  considé- 
rables en  étendue  et  en  épaisseur,  et  en  même  temps  d'une 
grande  cohésion,  peuvent  seules  résister  à  l'action  incessam- 
ment destructive  des  flots,  lors  de  leur  première  émcrsion  et 
pendant  les  oscillations  de  niveau  qui  la  suivent.  De  pareilles  ac- 
cumulations de  sédiment  peuvent  se  former  de  deux  manières  : 
elles  peuvent  se  déposer  à  de  grandes  profondeurs;  mais  si  l'on 
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en  juge  d'après  les  recherches  d'E.  Forbes,  de  pareilles  stations 
ne  sont  habitées  que  par  un  très-pctit  nombre  d'espèces,  bien  que 
les  sondages  opérés  récemment  pour  rétablissement  des  iils  télé- 
graphiques aient  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  complètement  dé- 
pourvues' de  vie  ;  conséquemment,  lorsque  la  masse  vient  à  se 
soulever,  elle  ne  peut  offrir  qu'une  collection  bien  incomplète  des 
formes  organiques  qui  ont  vécu  pendant  sa  formation  :  o|i  bien 
uhe  couche  de  sédiment  de  quelque  étendue  et  de  quelque  épais- 
seur que  ce  soit, peut  s'accumuler  sur  unbas-fond  en  voiades'af- 
faisser  lentement;  en  pareil  cas,  aussi  longtemps  que  la  vitesse 
d'affaissement  et  la  vitesse  d'accumulation  se  contre-balancent 
à  peu  près,  la  mer  reste  peu  profonde  et  favorable  à  de  nom- 
breuses formes  vivantes;  de  sorte  qu'une  riche  formation  fossi- 
lifère, d'une  assez  grande  épaisseur  pour  supporter  une  cer- 
taine somme  de  dégradation  lors  de  son  émersion,  peut  ainsi  se 
former  sans  entraves. 

J'ai  la  conviction  que  presque  toutes  nos  formations  anciennes, 
qui  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  épaisseur  sont  riches  en 
fossiles,  se  sont  ainsi  accumulées  pendant  une  période  d'affais^ 
scment.  Depuis  1845  que  j'ai  publié  mes  vues  sur  ce  sujet, 
j'ai  suivi  avec  soin  les  progrès  de  la  géologie,  et  j'ai  été  surpris 
de  voir  comment  les  auteurs,  en  traitant  de  telle  ou  telle  grande 
fonnation,  arrivaient  tous  les  uns  après  les  autres  à  conclure 
qu'elle  s^était  produite  pendant  une  époque  d'affaissement, 
•l'ajouterai  que  la  seule  formation  tertiaire  de  la  cote  occidentale 
(le  TAmériquc  du  Sud,  qui  ait  été  assez  massive  pour  résister 
aux  dégradations  qu'elle  a  déjà  subies,  a  certainement  été  dé- 
posée pendant  une  période  d'affaissement  du  sol,  et  par  ce 
moyen,  elle  a  seule  pu  acquérir  une  épaisseur  considérable. 

Tous  les  faits  géologiques  nous  prouvent  clairement  que 
chaque  portion  de  la  surface  terrestre  a  subi  des  changements 
de  niveau  lents  mais  nombreux,  et  il  paraîtrait  que  ces  mouve- 
nicnts  oscillatoires  se  sont  manifestés  à  la  fois  sur  de  vastes 
étendues.  Conséquemment,  des  formations  riches  en  fossiles, 
d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  suffisantes  pour  résister  aux 
^cgradations  qui  ont  du  accompagner  leur  période  subséquente 
déraersion,  peuvent  s'être  déposées  sur  des  vastes  régions  ma- 
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ritimes  pendant  leurs  périodes  d^affaîsseinent;  mais»  seulement 
dans  les  lieux  où  la  vitesse  d'accumulation  du  sédiment  était 
sufGsante  pour  contre-balancer  la  vitesse  d'adaissement  du 
fond^  et  empêcher  que  la  profondeur  des  eaux  ne  s  accrut,  en 
même  temps  que  pour  enfouir  et  conserver  les  débris  organiques 
avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de  se  désagréger.  D'autre  côté, 
au  contraire,  aussi  longtemps  que  le  lit  de  la  mer  demeure  sta- 
tionnaire,  d'épais  dépôts  ne  peuvent  s'accumuler  dans  les  ré* 
gions  peu  profondes  qui  sont  les  plus  favorables  à  la  vie.  Encore 
bien  moins  serait-ce  possible  pendant  les  périodes  intermé* 
diaires  de  soulèvement;  et  même,  pour  parler  plus  exactement, 
il  faudrait  dire  que  les  couches  déjà  accumulées  dans  ces 
mêmes  stations  en  voie  de  soulèvement  doivent  généralement 
être  détruites  à  mesure  qu'elles  émergent  et  qu'elles  se  trou- 
vent ainsi  successivement  amenées  dans  le  domaine  d'action  des 
vagues  côtières. 

Ces  considérations  s'appliquent  principalement  aux  forma- 
tions littorales  ou  sous-littorales.  Mais  dans  une  mer  étendue  et 
peu  profonde,  telle  que  serait,  par  exemple,  celle  qui  envi- 
ronne l'Archipel  Malais,  et  dont  la  profondeur  varie  entre  50, 
40  et  jusqu'à  60  brasses,  une  formation  très-étendue  peut  au 
Contraire  s'accumuler  pendant  une  période  de  soulèvement,  et 
cependant  ne  pas  souffrir  une  trop  grande  dégradation  à  l'é- 
poque de  son  émersion  lente.  Cependant,  en  raison  même  du 
mouvement  ascensionnel,  la  puissance  de  la  formation  ne  pour- 
rail  être  considérable,  et  serait  toujours  moindre  que  la  profon- 
deur du  fond  où  elle  s'est  accumulée,  profondeur  que  nous  avons 
dû  supposer  peu  considérable.  De  plus,  les  dépôts  ne  sauraient 
être  en  général  suffisamment  soliditiés,  et,  n* étant  protégés  par 
aucune  autre  formation  |>ostérieure,  ils  courraioit  grand  risque 
d'être  désagrégés  par  l'action  des  eaux  pluviales,  des  coui*t( 
d'eau  et  des  vagues  côtières  pendant  les  nouvelles  oscillations  de 
niveau  du  sol.  M.  llopkins  m'a  fait  observer,  néanmoins,  que  si 
après  une  première  émersion  une  telle  formation  s'ailaissait  de 
nouveau  avant  d'avoir  été  dénudée,  le  dépôt  formé  pendant  le 
mouvement  ascensionnel,  bien  que  de  peu  d'épaisseur,  pourrait 
être  protégé  par  de  nouvelles  accumulations,  et  se  conserver  ainsi 
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pendant  de  très-longues  périodes.  C'est  en  effet  une  considéra- 
lion  que  j'avais  trop  dédaignée ^ 

M.  llopkins;  développant  son  point  de  vue,  ne  peut  croire 
qu'une  couche  de  sédiment  sensiblement  horizontale  et  d'une 
certaine  étendue  soit  aisément  détruite;  mais  j'ai  moi-même 
admis  que  des  formations  puissantes,  solides  et  d'une  grande 
étendue,  résistent  aux  causes  de  dénudation.  D'ailleurs  mes  ob- 
servations ne  concernent  que  les  couches  riches  en  fossiles  ;  .et 
il  s'agit  seulement  de  savoir  si  des  formations  très-étendues, 
riches  en  fossiles  et  d'une  puissance  sufBsante  pour  traverser  de 
langues  périodes,  peuvent  s'être  formées  autrement  que  pendant 


*  Ces  diverses  considérations  sont  en  général  un  )ieu  Irop  absolues.  Les  €11*000- 
stances  dans  lesquelles  les  couches  de  sédiment  se  déposent  sont  probablement  beau- 
coop  plus  complexes  qu'on  ne  le  croit  généralement;  mais  toutes  pourraient  être 
ramenées  à  quelques  lois  générales,  ou  plutôt  a  des  rapports  entre  la  vitesse 
d'oscilJation  du  sol  et  la  vitesse  d'accumulation  des  sédimoits.  Ainsi,  lorsque  le 
sols'abtisK,  si  la  vitease  d'aflaissement  est  supérieure  à  la  vitesse  d'accumulatimi, 
non-seulement  les  formes  organiques  doivent  changer  de  nature  et  diminuer  de 
Booibre,  mais  la  vitesse  d'accumulation  ellennéme  doit  augmenter  progressivement 
en  ndson  même  des  lois  de  la  pesanteur,  puisque  l'inclinaison  du  courant  qui 
apporte  h»  alluvions  est  plus  forte.  Il  doit  donc  en  ce  cas  se  manifester  un  chan- 
gement des  formes  organiques  qui  n'a  rien  de  nécessairement  commun  avec  leur 
tnosfomiation  par  sélection  naturelle.  Hais  quand  le  sol  s'abaisse  ainsi  et  plonge 
de  plus  en  plus  sous  la  mer,  la  formation  gagne  en  puissance  et  en  étendue,  autant 
qu'elle  perd  en  richesse. 

Si,  au  contraire,  le  fond  de  hi  mer  reste  stationnaire,  à  mesure  que  la  formation 
devient  plus  puissante,  la  vitesse  d'accumulation  doit  progressivement  diminuer; 
mais  elle  doit  aussi  progressivement  s'enrichir  en  formes  organiques |  et  les  espèces 
doivent  encore  changer,  sans  que  leur  changement  ait  pour  cause  leur  transformation 
par  sélection  naturelle. 

Enfin,  quand  le  fond  de  la  mer  se  soulève,  la  vitesse  d'accumulation  s'igoutant 
>  la  vitesse  de  soulèvement,  les  phénomènes  doivent  se  manifester  dans  le  même 
ordre  que  dans  le  cas  prêchent,  mais  avec  une  rapidité  et  une  intensité  doubles. 

Tout  ceci  se  passe  sous  les  eaux  :  dès  qu'une  formation  émerge,  une  autre  série 
de  iàits  contraires  commence. 

C'est  d'abord  que  si  la  vitesse  de  soulèvement  est  supérieure  à  la  vitesse  Ad 
dénudation  des  vagues  o6tières,  il  en  résulte  qu'une  grande  partie  de  la  formation 
soljsiste,  et  d'autant  plus  que  la  différence  des  deux  mouvements  est  plus  grande  ; 
$i  la  diftSlrence  est  en  sens  contraire,  non-seulement  la  formation  récente,  mais 
encore  les  anciennes,  sont  dégradées  et  détruites. 

II  en  est  de  même  dans  le  cas  où  une  terre  émergée  s'affaisse  lentement;  mais 
abrs,  si  la  vitesse  d'affaissement  est  supérieure  à  la  vitesse  de  dénudation,  la  for- 
mation o&tière  est  encore  en  partie  conservée,  parce  qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir 
de  dénudation  au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  si,  au  contraire,  c'est  la  vitesse  Ar 
dénudation  qui  l'emporte  sur  la  vitesse  d'affai^semcnl,  la  dénudation  sera  d^autant 
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une  période  d'atTaissement.  Or,  d'après  mes  impressions  géné- 
rales, je  crois  que  le  cas  uoii  être  au  moins  très-rare. 

Puisque  la  question  de  dénudation  complète  a  été  soulevée 
par  M.  Hopkins,  je  ferai  observer  que  tous  les  géologues^  à  l'ex- 
ception du  petit  nombre  de  ceux  qui  croient  voir  dans  les 
schistes  métamorphiques  le  noyau  primitif  du  globe  en  fusion, 
admettront  probablement  que  ces  mêmes  roches  doivent  avoir 
SHbi  une  dénudation  considérable.  Car  il  n'est  guère  possible 
quelles  se  soient  solidifiées  et  cristallisées  a  Tair  libre  ;  mais  si 
l'action  métamorphique  s'est  eflectuée  dans  les  profondeurs  de 
rUcéan,  le  revêtement  primitif  peut  n'avoir  pas  été  très-épais'. 


()lus  considérable,  qu'a  mesure  qu'elle  agira  d'autres  points  du  sol  émergé  viendront 
d'eux-mêmes  se  livrer  à  son  action. destructive. 

On  peut  donc  expliquer  ainsi,  sans  de  grands  dungements  géogi^phiques,  tes 
changements  minéralogiques  des  formations  successives.  Supposons,  par  exemple, 
que  la  mer  affleure  un  continent  parallèlement  à  une  grande  faille  entre  deux  de 
ses  formations  géologiques  superposées,  et  même  consécutives,  mais  trèsnlifré- 
itjntcs  au  point  de  vue  minéralogique,  ce  qui  doit  être  fréquent,  il  en  résulte  que 
tant  que  les  vagues  battent  la  formation  supt-rieure,  et  jusqu'à  sa  dénudation  ou  sa 
disparition  complète  sous  les  eaux,  les  sédiments  qui  en  proviennent,  livrés  aux 
courants  marins,  vont  sans  doute  se  déposer  i  quelque  distance  sur  un  fond  égale- 
ment en  voie  de  s'affaisser  ou  tout  au  plus  stationnaire.  La  formation  qui  s'accu- 
mule ainsi  participera  donc  de  la  nature  minéralogique  des  terrains  actuellemenl 
dénudés;  mais  aussitôt  que  la  mer  atteindra  la  ligne  d'affleurement  des  deux  tern 
rains  superposés,  toutes  choses  demeurant,  du  reste,  dans  le  môme  état  et  la  région 
entière  continuant  de  s'affaisser  avec  la  même  vitesse,  il  en  résultera  cependant 
un  changement  dans  la  nature  minéralogique  du  dépôt  en  voie  de  s'accumuler,  et 
probablement  aussi  une  différence  dans  sa  vitesse  d'accumulation  prov^iant  d'une 
différence  dans  la  vitesse  de  désagrégation  des  nouvelles  formations  «itièr«s,  qui 
{«uvcnl  être  plus  ou  moins  dures  que  les  anciennes. 

.Mais  il  est  probable  que  pendant  qu'une  formation  quelconque  se  dépose  au 
sein  de  la  mer,  plusieurs  de  ces  lois  se  combinent  entre  elles  de  manière  à  fournir 
un  résultat  extrômeiiieiit  complexe  et  d'une  analyse  três-délicatc,  quant  aux  causes 
qui  ont  concouru  à  l'obtenir.  Ainsi  la  même  région  peut  s'affaisser  ou  s'élever 
alternativement  ou  plus  ou  moins  vite;  la  nature  des  sédiments  peut  changer  ainsi 
que  la  direction  des  courants  sousHnarins  ;  le  même  dépôt  peut  recevoir  allerna- 
tivement  ou  concurremment  des  sédiments  de  l'orient  et  de  l'occident,  du  nord  et 
du  midi,  selon  qu'il  forme  un  fond  plat  et  stationnaire  entre  deux  aires  de  soulè- 
vement ou  une  vallée  d'affaissement  entre  deux  plateaux  stationnaires.  Les  causes 
d'intermittence  dans  la  formation  des  dépôts  sous-marins  sont  donc  si  nombreuses, 
qu'il  faut  attribuer  à  leur  nombre  môme  la  difficulté  et  presque  rîmposaibililc 
(^ù  l'on  est  de  distinguer  leurs  divers  effets.  (Trad.) 

^  Comme  les  plus  hautes  montagnes  sont  celles  qui  paraissent  avoir  subi  la  pliu» 
longue  série  de  soulèvement:),  et  que  ce  sont  encoro.  celles  qui  se  sont  le  plus 
l'ccemmcut  soulevées;  quo,  du  reste,  ces  soulèvements  nient  été  réels  ou  qu'ils  uc 
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Si  l'on  n'admet  que  des  roches  telles  que  le  gneiss,  le  mica- 
schiste, le  granit,  la  diorite,  etc.,  ont  nécessairement  été  recou- 
vertes autrefois  d'autres  terrains,  comment  peut-on  expliquer 
l'existence  en  diverses  parties  du  monde  de  régions  immenses 
où  ces  rochers  se  montrent  à  nu  et  afDeurent  le  sol,  à  moins 
d'admettre  qu'elles  ont  été  postérieurement  dénudées? 

Or,  de  pareilles  régions  existent  sur  plusieurs  points  du 
globe,  Ilumboldt  accorde  à  la  région  granitique  de  Parime  une 
étendue  égale  à  dix-neuf  fois  celle  de  la  Suisse.  Au  sud  du 
fleuve  des  Amazones,  Boue  en  décrit  une  autre  qui,  selon  lui, 
est  aussi  vaste  que  l'Espagne,  Tltalie,  la  France,  lesiles  Britan- 
niques et  une  partie  de  l'Allemagne  réunies.  Cette  région  n'a 
encore  été  que  mal  explorée,  mais  d'après  les  témoignages 

soient,  au  contraire,  que  le  résultat  de  rafi'aissement  des  plateaux  et  des  plaines 
Toistnes,  on  peut  toujours  dire  qu'en  Ihcse  générale  les  irrégularités  de  la  surface 
du  globe  ont  été  constamment  en  au^entant,  à  travers  toute  la  succession  des 
âges  géologiques.  La  distribution  des  eaux  à  la  surface  du  globe  dépendant  essen- 
tiellement du  relief  de  cette  surface,  la  profondeur  des  mers  a  toujours  été  en 
raison  inverse  de  leur  étendue,  de  même  qu'en  raison  directe  de  l'élévation  des 
montagnes.  Si  donc  l'action  métamorphique  a  eu  lieu  à  une  époque  très-reculée, 
comme  il  est  plus  que  probable,  elle  n'a  pu  s'effectuer  sous  la  pression  de  mers 
très-profondes,  puisqu'il  n'en  existait  probablement  pas  alors.  Ce^iendant  cette  action 
a  sans  doute  été  de  beaucoup  postérieure  i  la  première  apparition  de  la  vie  orga- 
nique; et  a  moins  de  s'être  effectuée  immédiatement  sous  la  couche  d'eau,  elle 
ne  peut  guère  avoir  été  antérieure  à  la  première  émersion  des  continents.  Néan- 
moins elle  a  dû  s'effectuer  lorsque  les  eaux  formaient  encore  autour  du  globe  une 
enveloppe  d'une  profondeur  partout  à  peu  près  égale,  parsemée  d'Iles  rares,  mais 
fans  doute  vastes  et  plates,  dont  les  rivages  ont  fourni  la  matière  des  sédiments 
dont  se  sont  revêtu»  peu  à  peu  les  schistes  et  les  autres  roches  métamorphiques. 
L'action  métamorphique  elle-même  n'aurait  eu  lieu  que  postérieurement  à  ces 
premiers  dépôts  qui,  lors  de  leur  première  émersion,  auraient  été  dénudés,  lais- 
sant à  découvert  les  formations  cristallines  ou  semi-cristallines  qu'ils  avaient  pro- 
tégées de  leur  revêtement.  On  conçoit  assez  aisément  la  dénudation  d'une  seule 
formation  encore  récente,  commençant  aux  points  culminants  dlles  en  voie  de 
lente  émersion  et  se  continuant  aussi  vite  et  aussi  longtemps  que  le  mouvement 
d'émersion  lui-même;  mais  la  dénudation  complète  de  couches  superposées,  de 
nature  différente,  et  solidifiées  depuis  longtemps,  est  plus  difficile  à  admettre  parce 
qu'elle  exigerait  un  concours  extraordinaire  de  circonstances  toutes  favorables. 

Du  reste,  il  est  supposable  que  l'action  métamorphique  s'est  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises,  si  même  elle  n'a  été  presque  constante  dans  les  profondeurs  de  la 
croûte  terrestre;  mais  il  semble  de  toute  évidence  au  moins  que  ses  effets  appa- 
rents, ou  plutôt  visibles  pour  nos  moyens  d'observation,  ont  toujours  été  en  dimi- 
nuant; et  il  ne  s'agit  ici  que  de  déterminer  l'époque  où  cette  action  a  commencé 
à  manifester  les  effets  prodigieux  que  nous  constatons  aujourd'hui  sur  les  roches 
cristallines.  (Trad.'' 

25 
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concordants  des  voyageurs,  Taire  granitique  doit  cire  immense. 
Von  Eschwege  donne  une  coupe  détaillée  de  ces  roches  qui 
s'étendent  de  Rio-Janeiro  jusqu'à  260  milles  géographiques 
dans  le  centre  des  terres  en  ligne  droite.  J'ai  voyagé  moi-même 
sur  une  longueur  de  150  milles  dans  une  autre  direction,  et  je 
n'ai  aperçu  que  du  granit.  On  m'a  montré  de  nombreux  spéci- 
mens recueillis  tout  le  long  de  la  cdte,  depuis  Rio*Janeiro  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Plata,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de 
1,100  milles  géographiques,  et  tous  appartenaient  à  la  même 
classe  de  minéraux.  A  Tintéricur  des  terres,  tout  le  long  du 
rivage  septentrional  de  la  Plata,  je  n'ai  vu,  en  outre  des  cou- 
ches tertiaires  modernes,  qu'une  étroite  bande  de  rochers  légè- 
rement métamorphiques,  qui  seuls  pouvaient  avoir  appartenu 
au  revêtement  originel  de  la  série  granitique.  Examinons  main- 
tenant une  région  bien  connue,  c'est-à-dire  les  États-Unis  et 
le  Canada,  d'après  la  belle  carte  géologique  du  professeur 
H.  D.  Rogers.  J'ai  évalué  l'étendue  proportionnelle  des  surfaces 
appartenant  aux  diverses  formations  en  découpant  la  carte 
elle-même  pour  en  peser  le  papier,  et  j'ai  trouvé  que  les  roches 
granitiques  avec  les  roches  métamorphiques,  mais  sans  y  com- 
prendre les  semi-mctamorpliiques,  excédaient  ensemble  dans  la 
proportion  de  19  à  12;5,  non-seulement  l'étendue  des  vrais 
terrains  carbonifères,  qu'on  sait  si  extraordinairement  dévelop- 
pés en  ces  contrées,  mais  encore  toute  la  série  des  terrains  pa- 
léozoïques  supérieurs. 

Dans  beaucoup  de  régions,  les  roches  métamorphiques  cl 
granitiques  paraîtraient  beaucoup  plus  étendues^  si  nous  pou- 
vions enlever  toutes  les  formations  de  sédiment  dont  les  cou* 
chcs  ne  reposent  pas  sur  elles  parallèlement  à  leurs  flancs 
ou  à  leur  stratifications  feuilletées,  et  qui  à  leur  ligne  de  jonc- 
tion avec  ces  roches  n'ont  pas  été  métamorphosées  :  ce  qui 
prouve  qu'elles  n'ont  pu  faire  partie  du  revêtement  originel 
sous  lequel  les  roches  granitiqiies  se  sont  cristallisées.  Il  res- 
sort donc  de  là  qu'en  plusieurs  parties  du  monde  des  forma- 
tions entières  et  d'une  étendue  considérable,  représentant  au 
moins  les  sous-étages  des  diverses  époques  géologiques  succès- 
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sives,  ont  été  complètement  dénudées  sans  qu'un  seul  vestige 
en  soit  resté  *. 

H  est  encore  une  observation  qui  mérite  de  prendre  place 
ici.  C'est  que,  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  la  surface 
des  terres  et  les  bas-fonds  environnants  augmentent  d* étendue, 
de  sorte  que  de  nouvelles  stations  sont  offertes  aux  êtres  vi- 
vants, circonstances  éminemment  favorables,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  autre  part,  à  la  formation  de  nouvelles  variétés  et  de 
nouvelles  espèces;  mais  pendant  ce  même  temps  nous  avons 
vu  aussi  qu'il  y  a  généralement  une  lacune  dans  les  archives 
géologiques.  Au  contraire,  pendant  les  périodes  d'affaissement 
l'étendue  des  régions  habitables  allant  en  diminuant,  le  nombre 
de  leurs  habitants  doit  décroître,  si  Ton  en  excepte  toutefois 
les  espèces  qui  vivent  sur  le  littoral  d'un  continent,  quand  il 
vient  à  se  transformer  en  archipel.  Conséqucmment,  pendant 
ces  mêmes  périodes,  il  devra  y  avoir  de  nombreuses  extinctions 
d'espèces  et  peu  de  nouvelles  formes  pourront  se  produire.  Or, 
c'est  justement  pendant  les  périodes  d'affaissement  que  les  dé- 
pôts les  phis  riches  en  fossiles  peuvent  s'accumuler.  On  peut 
donc  dire  que  la  nature  elle-même  a  mis  les  plus  invincibles 
obstacles  à  ce  que  nous  puissions  fréquemment  découvrir  les 
formes  de  transition  insensiblement  graduées  au  moyen  des- 
quelles die  crée  les  types  les  plus  persistants. 

Vl.  Be   Tabsence  de  variétés  iatermédlatres  dams  ehaqa« 

forauitioii  siMceMlTc.  —  On  ne  peut  douter,  après  ces  diverses 
considérations,  que  l'ensemble  des  documents  géologiques  ne 
%it  extrêmement  incomplet  ;  mais  si  nous  concentrons  notre 
examen  sur  chaque  formation  séparément,  il  devient  beaucoup 


*  Ceilc  induction  est  de  la  plus  haute  iaipurlance  pour  la  théorie^  en  ce  qu'elle 
Qppaie  sur  de  nouvelles  probabilités  la  supposition  que  les  terrains  Siluriens,  où  l'on 
trouve  déjà  représentés  les  quatre  embranchements  principaux  du  règne  animal, 
ne  sont  pas  les  plus  anciennes  couches  fossilifères  qui  aient  existé  ;  car  nous  avons 
^Q  précédemment  (voy.  note  de  la  page  352),  que  s'il  y  a  eu  dénudation  complète 
dtt  aires  granitiques,  ce  ne  peut  être  que  très-anciennement,  et  lors  de  la  pre- 
mière émersion  de  ces  roches,  lorsqu'elles  n'étaient  encore  recouvertes  que  d'une 
''^  formation  reœnle  et  mal  solidifiée,  sur  laquelle  des  baux  peat-êft%  plus 
cbaudcs  avaibnt  une  phis  grande  action  dissolvante;  (Trsii.) 
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plus  difficile  de  comprendre  pourquoi  nous  n'y  trouvons  pas 
une  série  étroitement  graduée  de  variétés  intermédiaires  entre 
les  espèces  qui  vivaient  au  commencement  et  celles  qui  ont  vécu 
à  la  fin.  On  connaît  bien  quelques  exemples  d'une  même  es- 
pèce présentant  des  variétés  distinctes  dans  les  divers  étages 
d  une  même  formation  ;  mais  comme  ils  sont  rares,  on  peut  les 
négliger.  Quoique  chaque  formation  ait  assurément  requis  un 
nombre  considérable  d'années  pour  s'accumuler,  il  y  a  cepen- 
dant quelques  fortes  raisons  pour  qu'on  n'y  trouve  pas  les 
traces  d'une  série  graduée  de  formes  transitoires  entre  les  es- 
pèces qui  vivaient  alors;  mais  je  ne  puis  en  aucune  façon  (Pré- 
tendre à  assigner  chacune  de  ces  raisons  leur  juste  valeur 
dans  le  commun  résultat. 

Bien  que  chaque  formation  représente  une  période  d'années 
d'une  longueur  considérable,  pourtant  chacune  de  ces  périodes 
est  peut-être  courte  en  comparaison  de  celle  qui  est  nécessaire 
n  la  transformation  des  formes  spécifiques.  Je  sais  pourtant  que 
deux  paléontologistes,  dont  les  opinions  ont  un  grand  poids,  je 
veux  parler  de  Brohn  et  de  Woodward,  ont  admis  en  règle  gé- 
nérale que  la  durée  moyenne  de  chaque  formation  est  deux  ou 
trois  fois  aussi  longue  que  la  durée  moyenne  des  formes  spéci- 
fiques. Mais  il  me  semble  que  d'insurmontables  difficultés  nous 
empêchent  d'arriver  à  aucune  conclusion  certaine  sur  ce  point. 
Lorsque  nous  voyons  une  espèce  apparaître  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  d'une  formation  quelconque,  ce  serait  une 
présomption  extrême  que  d'en  inférer  qu'elle  n'a  pas  existé 
auparavant  quelque  autre  part.  Et  de  même,  quand  une  espèce 
semble  avoir  disparu  avant  que  les  strates  supérieures  de  la  for- 
mation ne  soient  déposées,  il  serait  également  présomptueux 
de  supposer,  d'après  cela  scufement,  qu'elle  soit  entièrement 
éteinte.  Nous  oublions  toujours  combien  la  surface  de  l'Europe 
est  peu  de  chose  comparativement  au  reste  du  monde;  nous 
oublions  encore  que  la  corrélation  synchronique  des  divers 
étages  de  la  même  formation  n'est  pas  même  bien  établie  pour 
toute  l'Europe  seulement. 

Parmi  les  animaux  marins  de  toutes  les  classes,  nous  pouvons 
vn  toute  sûreté  présumer  qu'il  doit  y  avoir  de  grandes  migra- 
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lions  sous  l'influence  des  changements  climatériques  ou  autres  ; 
et  lorsqu'une  espèce  apparaît  pour  la  première  fois  dans  une 
formation,  il  y  a  les  plus  grandes  probabilités  pour  que  ce  soit 
seulement  une  immigration  nouvelle  dans  la  contrée  et  non 
une  création.  11  est  bien  constaté,  par  exemple,  que  certaines 
espèces  ont  quelquefois  apparu  plutôt  dans  les  couches  paléo- 
zolques  de  TÂmérique  du  Nord,  que  dans  les  couches  euro* 
péetmes  correspondantes  ;  un  certain  temps  ayant  sans  doute 
été  nécessaire  à  leur  migration  des  mers  d'Amérique  dans  les 
mers  d'Europe.  Dans  tous  les  dépôts  les  plus  récents  des  diverses 
parties  du  monde,  on  a  trouvé  quelques  espèces  encore  aujour- 
d'hui vivantes,  mais  qui  se  sont  éteintes  depuis  dans  les  mers 
les  plus  voisines  des  terrains  qui  renferment  leurs  restes  fos- 
siles; et  réciproquement,  quelques-unes  des  espèces,  très-rares* 
ou  même  absentes  dans  ces  mêmes  dépôts,  sont  au  contraire 
aujourd'hui  très-abondantes  dans  les  mers  environnantes. 

Il  est  bon  de  réfléchir  mûrement  aux  nombreuses  migrations 
bien  prouvées  des  anciens  habitants  de  l'Europe  pendant  l'époque 
glaciaire  qui  ne  forme  qu'une  fraction  de  la  période  géologique 
actuelle.  Il  est  non  moins  utile  de  songer  aux  oscillations  du 
sol,  aux  changements  extraordinaires  du  climat,  à  la  prodi- 
gieuse longueur  du  temps,  enfin  à  tout  ce  qui  est  compris  dans 
cette  même  époque  glaciaire.  Il  n*est  pas  certain  qu'en  aucune 
partie  du  monde  des  couches  de  sédiment,  renfermant  des 
débris  fossiles,  se  soient  accumulées  avec  continuité  dans  les 
mêmes  lieux,  pendant  toute  sa  durée.  Il  n'est  pas  probable, 
par  exemple,  que  les  dépôts  qui  se  forment  encore  actuelle- 
ment à  l'embouchure  du  Mississipi  s'y  soient  continuellement 
accumulés  pendant  toute  l'époque  glaciaire,  dans  les  limites  de 
cette  profondeur  qui  permet  aux  animaux  marins  de  vivre  et 
de  prospérer.  Car  nous  savons  que  d'importants  changements 
géographiques  ont  eu  lieu  pendant  ce  même  temps  en  d'autres 
parties  de  l'Amérique.  Lorsque  ces  couches  stratifiées,  qui,  pen- 
dant une  partie  de  la  période  glaciaire,  se  sont  déposées  dans 
des  eaux  peu  profondes,  à  l'embouchure  du  Mississipi,  se  seront 
soulevées,  les  débris  organiques  qu'elles  renferment  y  feront 
sans  doute  leur  première  ou  dernière  apparition  à  différents 
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niveaux,  en  raison  des  migrations  d'espèces  et  des  changements 
géographiques  environnants.  Si  dans  un  avenir  éloigné  un  géo- 
logue fouille  ces  strates,  il  sera  peut-être  tenté  de  présumer 
que  la  durée  moyenne  des  espèces  fossiles  qu'il  y  trouvera  en- 
fouies a  été  inférieure  à  celle  de  Tépoque  glaciaire;  tandis  qu'en 
réalité  elle  aura  été  au  contraire  beaucoup  plus  longue,  puisque 
ces  espèces  ont  apparu  avant  cette  époque  et  qu'elles  ont  pour 
la  plupart  continué  d'exister  jusqu'aujourd'hui. 

Pour  qu'on  puisse  trouver  une  série  de  formes  parfaitement 
graduées  entre  deux  espèces  propres  aux  étages  supérieurs  et 
inférieurs  de  la  même  formation,  il  faudrait  que  le  dépôt  eût 
continué  de  s'accumuler  pendant  une  très-longue  pâriode,  afin 
qu'il  se  fût  écoulé  un  temps  suffisant  pour  que  le  lent  procédé 
do  variation  pût  avoir  effectué  des  changements  de  valeur  spé- 
cifique. Il  suit  de  là  que  le  dépôt  devrait  en  général  être  très- 
épais.  Il  faudrait  de  plus  que  l'espèce  en  voie  de  se  modifier 
eût  continué  à  vivre  dans  la  même  région  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  période  *. 

Mais  nous  avons  vu  qu'une  formation  puissante  et  riche  en 
fossiles  dans  toute  son  épaisseur  ne  peut  guère  s'accumuler 
que  pendant  une  période  d'affaissement;  et  pour  que  la  mer 
garde  à  peu  près  la  même  profondeur,  condition  nécessaire 
pour  que  les  même^  espèces  continuent  à  vivre  dans  le  même 
lieu,  la  vitesse  d'accumulation  du  sédiment  doit  être  exacte- 
ment contre-balancée  par  la  vitesse  d'affaissement'.  Or,  ce  même 
mouvement  d'aifaissement  doit  le  plus  souvent  tendre  à  res- 
treindre l'étendue  de  la  contrée  dont  le  sédiment  provient,  et  à 
en  diminuer  la  quantité,  taudis  que  la  vitesse  d'affaissement 

*  Un  tel  ensemble  de  circonstanoes  est,  on  le  voit,  presque  irréalinble  ;  car  si 
les  conditions  lociles  restent  les  mômes,  ce  qu'il  faut  pour  assurer  la  continuité  du 
dépôt,  les  espèces  n'ont  aucune  raison  d'émigrer  ou  d'immigrer  et  en  génénl  àt 
se  modifier,  puisqu'elles  n'y  sauraient  trouver  avantage.  Or,  de  deux  cboees  l'uoe  : 
ou  les  espèces  changeront  et  le  dépôt  sera  probablement  interrompu,  ou  les  espte 
ne  changeront  pas,  et  alors  il  importe  peu  que  le  dépôt  continue  de  s'accumuler. 
(Tfflrf.) 

*  Il  faut  remarquer  ici  que  la  profondeur  venant  A  varier,  il  se  peut  que,  par 
l'influence  môme  de  ce  chan|;ement  dans  les  conditions  de  vie,  les  espèces  ^ 
modifient  dans  leur  structure  ou  leurs  habitudes,  et  peut-être  dans  celles-ci  par 
suite  des  modifications  de  celles->là.  (Trad.)  ' 
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reste  la  rnéme^  Une  compensation  parfaite  entre  la  quantité  de 
sédiment  accumulé  et  la  TÎtesse  d'affaissement  du  fond  sur  lequel 
il  s'accumule  est  donc  très-probablement  une  circonstance  des 
plus  rares.  Aussi,  plus  d'un  paléontologiste  a-t-il fait lobserva- 
tien  que  les  dépôts  les  plus  puissants  sont  communément  très- 
pauvres  en  fossiles,  excepté  vers  leur  limite  inférieure  ou  supé- 
rieure. 

Il  semble  même  probable  que  chaque  formation  distincte,  de 
même  que  toute  la  série  des  terrains  superposés  d'une  contrée 
quelconque,  se  soit  en  général  accumulée  avec  de  fréquentes  in- 
termittences. Lorsque,  par  exemple,  nous  voyons  encore  assez 
fréquemment  qu'une  même  formation  est  composée  de  couches 
difrércnte3  par  leur  composition  minéralogique,  ne  nous  est-il 
pas  permis  de  supposer  que  l'accumulation  en  a  été  souvent 
interrompue,  et  qu'un  changement  dans  les  courants  marins,  ou 
dans  la  nature  du  sédiment  déposé,  a  résulté  de  changements 
géographiques  lentement  effectués*? 

L'examen  le  plus  scrupuleux  qu'on  pourrait  faire  d'une  for- 
mation, ne  saurait  donner  aucune  idée  du  temps  que  son  accu- 
mulation a  exigé.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de 
couches  de  quelques  pieds  d'épaisseur  qui  représentent,  dans 
une  contrée,  des  formations  dont  les  puissantes  assises  atteignent 
autre  part  une  hauteur  de  mille  pieds,  et  qui  doivent  -consé- 
quemment  avoir  exigé  un  temps  considérable  pour  leur  accu- 
mulation. Cependant  si  l'observation  n'eût  révélé  ce  fait  remar- 
quable, qui  aurait  pu  soupçonner  quelle  immense  suite  de 
siècles  était  représentée  par  quelques  strates  superposées?  On 


*  Mftis  si  la  pente  augmentait  proportionnellement  à  la  diminution  de  la  quantité 
de  aédiment  tâamï  par  une  mèine  mtne  d'eau,  ou  en  raison  inverse  de  l'étendue 
des  côtes  en  voie  de  dégradation,  la  quantité  résultante  de  sédiment  déposé  dans 
11!  même  temps  pourrait  rester  la  même.  Or,  il  est  constaté  que  fort  souvent 
raflaissement  d'une  cftte  est  en  réalité  une  augmentation  d'inclinaison  du  sol  qui 
a  pour  cootre^partie  un  mouvement  ascensionnel  de  ce  mémo  continent  en  quelque 
autre  point.  Tel  est  le  cas  pour  la  péninsule  Scandinave.  [Trad.) 

*  Nous  avons  vu  antre  part  (note  de  la  page  551  ]  qu'un  changement  de  composi- 
tion minéralogique,  dans  une  même  formation,  peut  dépendre  d'un  changement 
dans  la  nature  des  terrains  dénudés,  sans  qu'aucun  changement  géographique  de 
quelque  importance  survienne  dans  la  contrée,  soit  sur  les  (erres,  soit  dans  les 
mers.  (Trûd,) 
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pourrait  encore  prouver  que  parfois  les  couches  inférieures  d^une 
formation,  après  avoir  été  déposées,  ont  été  soulevées  et  dénu- 
dées, puis  submergées  de  nouveau,  et  enfin  recouvertes  par  les 
couches  supérieures  de  la  même  formation,  autant  de  faits,  trop 
souvent  oubliés,  qui  montrent  quelles  longues  intermittences 
en  ont  ralenti  Faccumulation.  En  d'autres  cas,  de  grands  arbres 
fossiles,  encore  demeurés  debout  sur  lé  sol  où  ils  ont  vécu,  nous 
fournissent  la  preuve  que  de  longs  intervalles  de  temps  se  sont 
écoulés,  et  que  de  fréquents  changements  de  niveau  ont  eu  Kea 
pendant  le  procédé  d'accumulation  :  ce  que  nul  n'aurait  jamais 
supposé,  si  ces  muets  témoins  des  choses  passées  ne  s'étaient 
conservés  par  un  heureux  hasard.  MM.  Lyell  et  Dawson  ont 
trouvé  dans  la  Nouvelle-Ecosse  des  couches  carbonifères  d'une 
épaisseur  de  quatorze  cents  pieds,  renfermant  d'anciennes  ra- 
cines qui  portaient  la  trace  de  strates  et  qui  étaient  situées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  à  soixante-huit  niveaux  différents. 
Lors  donc  qu'une  espèce  se  montre  au  bas,  au  milieu  et  au 
sommet  d'une  telle  formation,  il  est  de  toute  probabilité 
qu'elle  n'a  pas  vécu  dans  ce  même  lieu  pendant  tout  le  temps 
de  Paccumulation  des  dépôts,  mais  qu'elle  a  disparu  et  reparu, 
peut-être  plusieurs  fois,  pendant  cette  même  période  géolo- 
gique. De  sorte  que,  si  de  telles  espèces  subissaient  une  cer- 
taine aomme  de  modifications  pendant  une  période  géologique 
quelconque,  une  coupe  de  chacun  des  étages  successifs  qui  la 
composent  ne  montrerait  pas  tous  les  degrés  intermédiaires 
d'organisation  que,  selon  ma  théorie,  elles  devraient  avoir  revê- 
tus, mais  des  changements  de  forme  quelquefois  soudains,  bien 
que  peut-être  peu  considérables. 


VII.   Lc«  dtoomcnta  (éolo^^wea  ^irwmemt  MiraMMUMMit  1* 

gradatioa  des  formcfl.  —  Il  est  de  toute  importance  de  se  rap- 
peler ici  que  les  naturalistes  n'ont  aucune  règle  d^or  pour  dis- 
tinguer les  espèces  de  variétés.  Ils  reconnaissent  tous  quelque 
variabilité  à  chaque  espèce  ;  mais  aussitôt  qu*ils  rencontrent 
des  différences  un  peu  plus  grandes  entre  deux  formes,  ils  les 
rangent  comme  deux  espèces  distinctes,  à  moins  qu'ils  ne  puis- 
sent les  relier  Tune  à  l'autre  par  quelques  variétés  intermé- 
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(liaires  très-voisines  les  unes  des  autres.  Or,  ce  rapprochement 
est  rarement  possible  dans  une  coupe  géologique  :  car  si  Ton 
suppose  que  B  et  C  sont  deux  espèces,  et  qu'une  troisième  es- 
pèce, A,  se  trouve  dans  une  couche  inférieure  plus  ancienne,  lors 
même  que  A  serait  exactement  intermédiaire  entre  B  et  C,  il  se- 
rait tout  simplement  rangé  comme  une  troisième  espèce  dis- 
tincte, à  moins  qu'il  ne  puisse  être  étroitement  relié  avec  Tune 
des  deux  formes  plus  récentes,  ou  avec  toutes  les  deux  par  des 
variétés  intermédiaires.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
A  peut  avoir  été  le  progéniteur  de  B  et  de  C,  et  cependant  n'être 
pas  exactement  intermédiaire  entre  eux  dans  tous  ses  caractères. 
De  sorte  que  nous  pouvons  trouver  l'espèce  mère  et  les  diverses 
variétés  modifiées  qui  en  descendent  dans  les  couches  infé- 
rieures et  supérieures  d'une  même  formation,  et  à  moins  que 
nous  ne  rencontrions  de  nombreuses  formes  de  transition,  qui 
rattachent  évidemment  les  unes  à  l'autre,  nous  ne  pourrons 
reconnaître  leur  étroite  parenté,  et  nous  serons  par  conséquent 
sollicités  à  les  ranger  toutes  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes. 

On  sait  sur  quelles  différences  presque  insensibles  beaucoup 
de  paléontologistes  ont  fondé  leurs  espèces,  et  ils  se  montrent 
surtout  disposés  à  les  multiplier,  lorsque  les  spécimens  pro- 
viennent des  différents  étages  d'une  même  formation.  Quelques 
conchyliologistes  expérimentés  font  aujourd'hui  descendre  au 
rang  de  variétés  bon  nombre  des  espèces  établies  par  d'Orbigny 
et  tant  d'autres  :  ce  qui  nous  fournit  justement  la  preuve  des 
changements  que,  d'après  ma  théorie,  nous  devons  en  effet  pou- 
voir constater.  Ainsi  les  derniers  dépôts  tertiaires  renferment 
beaucoup  de  coquilles  que  la  majorité  des  naturalistes  croient 
identiques  avec  des  espèces  vivantes;  mais  d'autres  savants 
paléontologistes,  tels  que  M.  Agassiz  et  M.  Pictet,  soutiennent 
que  les  espèces  tertiaires  sont  spécifiquement  distinctes,  tout 
en  admettant  que  leurs  différences  sont  très-légères.  De  sorte 
qu'à  moins  de  supposer  que  des  naturalistes  aussi  éminents  ont 
été  égarés  par  leur  imagination,  et  que  ces  espèces  tertiaires 
récentes  ne  présentent  réellement  aucune  différence  avec  leurs 
représentants  vivants,  ou  à  moins  d'admettre  que  la  grande 
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majorité  des  naturalistes  ont  tort,  et  que  les  espèces  tertiaires 
sont  toutes  très-distinctes  des  espèces  vivantes,  nous  avons  la 
preuve  que  de  légères  modiiications  de  formes,  telles  que  la 
théorie  les  requiert,  se  sont  effectuées. 

Si  nous  embrassons  des  périodes  cIu*onologiques  plus  consi- 
dérables, telles  qu'il  les  a  fallu  pour  accumuler  les  étages  con- 
sécutifs d'une  même  grande  formation,  nous  trouvons  que  les 
fossiles  enfouis,  quoique  presque  universellement  considérés 
comme  spécifiquement  distincts,  sont  cependant  beaucoup  plus 
étroitement  alliés  les  uns  aux  autres  que  ne  le  sont  les  espèces 
enfouies  dans  des  formations  chronologiquement  phis  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Nous  avons  donc  une  preuve  indu- 
bitable de  changements,  si  ce  n'est  strictement  de  variations, 
et  ces  changements  ont  eu  lieu  dans  la  direction  requise  par  la 
théorie.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

Une  autre  considération  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  parmi  des 
animaux  et  des  plantes  qui  peuvent  se  propager  rapidement  et 
qui  ne  se  meuvent  pas  à  volonté,  il  y  a  quelque  raison  de  soup- 
çonner, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  que  les  variétés  sont 
d'abord  locales,  que  ces  variétés  locales  ne  se  répandent  que 
lentement  et  ne  supplantent  leur  souche  mère  que  lorsqu'elles 
se  sont  considérablement  modifiées  et  perfectionnées.  D'après 
cola  il  y  a  peu  de  chances  de  découvrir  dans  une  seule  des  forma- 
tions d'une  contrée  quelconque  toutes  les  formes  de  transition 
entre  deux  espèces  successives  :  car  chaque  variété  doit  avoir  été 
locale  et  confinée  dans  une  étroite  station.  La  plupart  des  ani- 
maux marins  ont  une  très-grande  extension,  et  nous  avons  vu 
que,  parmi  les  plantes,  ce  sont  les  espèces  les  plus  répandues 
qui  présentent  les  plus  nombreuses  variétés.  De  même,  parmi 
tes  Mollusques  et  autres  animaux  marins,  il  est  très-probable 
que  les  espèces  qui  ont  une  grande  extension,  surpassant  de 
beaucoup  les  limites  des  formations  géologiques  connues  en 
Europe,  sont  celles  qui,  le  plus  souvent,  donnent  naissance, 
d'abord  à  des  variétés  locales  et  ensuite  à  de  nouvelles  espèces  : 
ce  qui  diminue  encore  les  chances  que  nous  pouvons  avoir  de 
retrouver  dans  une  seule  et  même  formation  géologique  les 
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états  transitoires  successifs  entre  deux  formes  mieux  définies. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  même  de  nos  jours,  et  à  Faide  de 
spécimens  vivants  et  complets,  il  est  rare  que  deux  formes 
puissent  être  reliées  l'une  à  Tautre  par  des  variétés  intermé* 
diaires,  et  attribuées  ainsi  à  la  même  espèce,  jusqu'à  ce  que  de 
nombreux  spécimens  en  aient  été  recueillis  dans  diverses  con* 
trées;  or,  il  est  bien  difficile  aux  paléontologistes  d'arriver  à 
un  pareil  résultat  à  l'égard  des  fossiles.  Pour  mieux  comprendre 
combien  il  est  improbable  qu'on  puisse  découvrir  à  l'état  fossile 
de  nombreux  liens  intermédiaires  rattachant  l'une  à  l'autre 
deux  espèces  éteintes,  on  peut  se  demander  si  les  géologues  des 
temps  futurs  pourront  prouver  que  nos  différentes  races  de 
Bœufs,  de  Moutons,  de  Chevaux  et  de  Chiens  sont  descendues 
d'une  seule  souche  originelle  ou  de  plusieurs  ;  ou  encore  si  cer- 
taines coquilles  marines  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  que 
plusieurs  conchyliologistes  considèrent  comme  spécifiquement 
distinctes  de  leurs  congénères  d'Europe,  et  que  d'autres  regar- 
dent seulement  comme  de  simples  variétés  de  celles-ci,  sont 
réellement  des  variétés  ou  des  espèces.  Leurs  conclusions  dé- 
pendraient uniquement  du  nombre  de  formes  intermédiaires 
qu'ils  pourraient  découvrir,  et  la  découverte  à  l'état  fossile 
d'une  pareille  série  bien  graduée  de  spécimens  est  de  la  der- 
nière improbabiUté  ^ 

y 

Les  auteurs  qui  soutiennent  l'immutabilité  des  formes  spé- 
cifiques ont  répété  à  satiété  que  la  géologie  n'avait  fourni  au- 
cune forme  de  transition.  Cette  assertion  est  entièrement  erro- 
née. Comme  l'a  récemment  remarqué  M.  Lubbock,  a  chaque 
espèce  est  un  lien  entre  d'autres  formes  alliées.  »  Si  nous  con- 
sidérons la  série  graduée  des  formes  d'un  genre  représenté  par 
une  vingtaine  d'espèces  vivantes  ou  éteintes, et  que  nous  retran- 
chions quatre  de  ces  formes  sur  cinq,  il  sera  évident  pour  tous 
au  premier  coup  d'œil  que  celles  qui  resteront,  seront  beau-^ 
coup  plus  distinctes  les  unes  des  autres.  Si  ce  sont  les  formes 

*  Les  géologues  de  l'aTenir  pourraient  tourner  dans  le  même  cercle  vicieux  que 
certains  géologues  d'ai^ourd'hui  qui  ont  conclu,  soit  de  la  spécialité  des  fossiles 
a  la  spécialité  des  terrains,  soit  de  l'identité  géologique  des  terrains  à  l'identité 
spécifique  des  fossilrs.  [Trad,) 
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extrêmes  du  genre  qui  ont  ainsi  été  détruites,  ce  sera  le  genre 
lui-même  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  sera  plus  distinct  d'autres 
genres  alliés.  Le  Chameau  et  le  Cochon,  le  Cheval  et  le  Tapir 
sont  aujourd'hui  des  formes  parfaitement  distinctes  pour  tous 
et  à  première  vue  ;  mais  si  nous  intercalons  entre  eux  les  divers 
quadrupèdes  fossiles  qui  ont  été  découverts  dans  les  familles 
auxquelles  ces  genres  appartiennent,  ces  animaux  se  trouvent 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de  transition  déjà 
assez  serrés. 

La  chaîne  de  ces  formes  transitoires  ne  forme  cependant  pas 
en  ces  divers  cas,  ou  en  aucun  autre,  une  série  droite  d'une  es- 
pèce vivante  à  l'autre,  mais  elle  dessine  un  circuit  irrégulier 
passante  travers  les  formes  qui  ont  vécu  antérieurement.  Ce  que 
les  recherches  géologiques  n'ont  pu  nous  révéler  encore,  c'est 
l'existence  de  nombreux  degrés  de  transition,  aussi  serrés  que 
nos  variétés  actuelles,  et  reliant  entre  elles  toutes  les  espèces 
connues  :  telle  est  la  plus  importante  des  objections  qu'on  puisse 
élever  contre  ma  théorie*. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  les  observations  précédentes 
sur  les  causes  de  l'insuffisance  des  documents  géologiques,  au 
moyen  d'un  exemple  supposé.  L'Archipel  Malais  est  à  peu  près 
de  la  même  étendue  que  l'Europe,  du  cap  Nord  à  la  Méditer- 
ranée et  des  iles  Britanniques  à  la  Russie,  et  par  conséquent 
il  égale  à  peu  près  toutes  les  formations  géologiques  qui  ont 


'  Quel  est  ie  géologue  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux  tous  les  spécimens  dirers 
de  chaque  espèce  fossile  ou  vivante?  Et  jusqu'à  quel  point  peut-on  s'en  rapporter 
à  des  descriptions,  où  l'emploi  forcé  de  termes  généraux  fait  naître  dans  l'esprit 
de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  une  idée  non  adi^quate  â  la  pensée  de  celui  qui 
décrit,  et  toujours  un  peu  plus  générale.  C'est,  du  reste,  un  inconvénient  inévi- 
table de  la  forme  logique  des  langues  où  le  signe,  moins  particulier  et  moins  ana- 
lytique que  l'idée,  la  remplace  en  l'altérant  toujours  plus  ou  moins.  De  sorte  que 
par  le  moyen  de  descriptions  écrites  on  doit  acquérir  un  sentiment  plus  profond 
«des  ressemblances  et  préjuger  l'identité  lorsqu'il  y  a  seulement  analogie,  de  méoie 
qu'une  opinion  plus  tranchée  des  dilTércnces  que  l'esprit  tend  à  élever  jusqu'à  la 
valeur  d'oppositions.  l\  faudrait  donc,  pour  vider  le  débat  avec  toute  connaissance 
de  cause,  recourir  à  dos  expositions  ou  à  des  congrès  généraux  ou  particuliers  de 
fossiles  où  chaque  musée  et  chaque  amateur  enverrait  ses  collections,  a6n  qu'il 
fût  fait  un  classement  général  des  espèces  dans  les  genres,  des  variétés  dans  les 
espèces  et  des  individus  dans  les  variétés.  De  cette  façon  seulement  on  ne  serait 
pas  exposé  à  raisonner  en  vain  et  à  conclure  en  l'air.  (Trad.) 


INSUFFISANCE  DES  DOCUMENTS  GÉOLOGIQUES.  365 

été  étudiées  jusqu'ici  avec  quelque  exactitude,  exception  faite 
des  États-Unis.  Je  reconnais  pleinement  avec  M.  Godwin- 
Austen  que  Tétat  actuel  de  TArchipel  Malais,  avec  ses  îles 
Tastes  et  nombreuses,  séparées  par  des  mers  larges  et  peu  pro- 
fondes, représente  probablement  l'ancien  état  de  FEurope,  à 
Tcpoque  où  la  plupart  de  nos  terrains  s'accumulaient.  L'Ar- 
chipel Malais  est  l'une  des  régions  les  plus  riches  du  globe  en 
formes  vivantes  ;  et  cependant,  si  toutes  les  espèces  qui  y  ont 
vécu  dans  toute  la  série  des  temps  étaient  rassemblées,  combien 
cette  collection  ne  représenterait-elle  pas  encore  imparfaite- 
ment l'histoire  naturelle  du  monde! 

Nous  avons  toutes  raisons  pour  croire  que  les  productions 
terrestres  de  cet  arch]|)el  ne  peuvent  se  conserver  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  dans  les  formations  qu'on  y  doit  supposer 
en  train  de  s'accumuler.  Parmi  les  animaux  qui  vivent  exclusi- 
vement sur  le  littoral  ou  sur  des  récifs  sous-marins  dénudés,  je 
soupçonne  qu'un  très-petit  nombre  seulement  sont  recouverts 
de  sédiment;  et  ceux  qui  sont  enfouis  dans  des  graviers  ou  des 
sables  ne  s'y  conservent  pas  jusqu'à  une  époque  très-éloignec. 
Sur  tous  les  points  du  lit  de  la  mer  où  il  ne  se  fait  aucun  dépôt, 
partout  où  le  sédiment  ne  s'accumule  pas  assez  vite  pour  pré- 
server les  corps  organisés  de  la  désagrégation,  aucun  débris 
fossile  ne  se  conservera. 

En  règle  générale,  des  formations  riches  en  fossiles,  d'une 
puissance'  sufiisante  pour  résister  à  des  dénudations  subsé- 
quentes, et  pour  persister  inaltérées  pendant  de  longues  pé- 
riodes, telles  enfin  qu'ont  été  dans  le  passé  les  formations  se- 
condaires, ne  peuvent  s'accumuler  dans  un  archipel  que  durant 
des  périodes  d'affaissement.  Ces  périodes  sont  nécessairement 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  considérables, 
pendant  lesquels  la  région  demeure  stationnaire  ou  s'élève.  Et 
lorsqu'elle  s'élève,  les  formations  fossilifères  des  côtes  les  plus 
escarpées  sont  détruites,  presque  aussitôt  qu'accumulées,  par 
l'action  incessante  des  vagues  côtières,  comme  nous  Tobservons 
aujourd'hui  sur  les  rivages  de  rAmériquc  du  Sud.  Pendant  les 
périodes  de  soulèvement,  les  couches  de  sédiment  ne  peuvent, 
même  dans  les  mers  vastes  et  peu  profondes  de  l'archipel,  ac- 
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quérir  une  grande  épaisseur,  ou  être  revêtues  et  protégées 
d'autres  dépôts  postérieurement  accumulés,  de  manière  à  pou- 
voir persister.  Les  périodes  d'affaissement  auront  probablement 
été  accompagnée  de  nombreuses  extinctions  d'espèces;  et  au 
contraire,  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  il  y  aura  eu 
beaucoup  de  variations  ;  mais,  d^autre  côté,  les  documents  géolo- 
giques qui  en  sont  restés  sont  beaucoup  plus  incomplets. 

Un  peut  douter  que  la  durée  d'une  période  d'affaissement, 
comprenant  toute  l'étendue  ou  seulement  une  partie  de  l'ar- 
chipel, et  contemporaine  d'une  grande  accumulation  de  sédi- 
ment, puisse  jamais  excéder  la  durée  moyenne  des  mêmes 
formes  spécifiques  ;  cependant  un  pareil  accord  des  circonstances 
est  indispensable  à  la  conservation  des  formes  intermédiaires 
ontredeux  ou  plusieurs  espèces.  Si  toutes  ces  formes  intermé- 
diaires n'étaient  pas  consenées,  de  simples  variétés  de  transi- 
tion paraîtraient  autant  d'espèces  distinctes.  Il  est  de  même 
probable  que  toute  grande  période  d'affaissement  est  de 
temps  à  autre  interrompue  par  des  oscillations  du  sol  et  par  de 
légers  changements  de  climat  qui  troublent  l'économie  géné- 
rale de  la  contrée.  Or,  en  pareil  cas,  les  habitants  de  l'archipel 
émigreraient,  et  les  preuves  successives  de  leurs  modifications 
ne  pourraient  se  conserver  toutes  dans  une  seule  et  même  for- 
mation. 

Un  grand  nombre  des  espèces  marines  de  l'archipel  s'éten- 
dent aujourd'hui  à  des  milliers  de  milles  au  delà  de  ses  limites  ; 
et  l'analogie  nous  induit  à  penser  que  ce  sont  principalement 
ces  espèces  très-répandues  qui  produiront  le  plus  souvent  des 
variétés  nouvelles.  Mais  ces  variétés  seront  d'abord  locales  et 
confinées  dans  une  étroite  station.  Seulement,  si  elles  acquièrent 
quelque  avantage  décisif  sur  d'autres  formes,  par  suite  de 
nouvelles  modifications  et  de  nouveaux  progrès,  elles  s'éten- 
dront peu  à  peu  jusqu'à  supplanter  leur  souche  mère.  Or, 
quand  ces  variétés  reviendront  dans  leur  ancienne  patrie, 
comme  elles  différeront  de  leur  état  primitif  d'une  manière 
uniforme,  bien  que  peut-être  assez  légèrement  ;  comme  de 
plus  elles  se  trouveront  enfouies  dans  un  autre  étage  de  la 
même  formation,  beaucoup  de  paléontologistes,  suivant  les 
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principes  actuels,  les  rangeront  comme  des  espèces  nouvelles  et 
distinctes. 

Si  ces  observations  o,nt  quelque  justesse,  nous  ne  pouvons 
espérer  trouver  dans  nos  formations  géologiques  un  nombre  in- 
fini de  ces  formes  transitoires  qui,  d'après  ma  théorie,  ont  relié 
les  unes  aux  autres  les  espèces  passées  et  présentes  d'un  môme 
groupe  dans  la  chaîne  longue  et  ramifiée  des  êtres  vivants. 
Nous  ne  devons  nous  attendre  à  découvrir  que  quelques  chaî- 
nons détachés,  très-inégalement  distants  les  uns  des  autres,  et 
tels  enfin  que  nous  les  trouvons.  Mais  ces  cbanions,  si  près 
voisins  qu'ils  soient,  n'en  seraient  pas  moins  rangés  par  beau- 
coup de  paléontologistes  comme  autant  d'espèces  distinctes, 
s'ils  se  trouvaient  enfouis  dans  les  différents  étages  d'une  même 
iormation.  Je  ne  prétends  pas,  pourtant,  que  j'eusse  jamais 
soupçonné  nos   coupes  géologiques  les  mieux  conservées  de 
n'offrir  qu'un  tableau  aussi  incomplet  des  métamorphoses  des 
êtres  vivants,  si  l'absence  d'innombrables  formes  intermédiaires 
entre  les  espèces  qui  apparaissent  au  commencement  et  à  la  fin 
de  chaque  formation  n'avait  fourni  contre  ma  théorie  une  ob- 
jection sur  laquelle  on  a  tant  appuyé. 

Vin.  De  rapparitlon  nondalnede  groupes  eailers  d'espéees 

alliées.  —  Plusieurs  paléontologistes  et,  entre  autres,  MM.  Agas- 
siz,  Pictet  et  Sedgwick,  ont  encore  argué  de  Papparition  sou- 
daine de  quelques  groupes  entiers  d'espèces  en  certaines  for- 
mations, comme  d*un  fait  inconciliable  avec  Phypothèse  de  la 
transformation  des  espèces.  Si,  en  effet,  des  espèces  nombreuses 
appartenant  aux  mêmes  genres  ou  aux  mêmes  familles  avaient 
réellement  appAru  tout  à  coup  dans  la  vie,  ce  seul  fait  réduirait  à 
néant  la  théorie  de  descendance  modifiée  par  sélection  naturelle. 
Car  le  développement  d'un  groupe  quelconque  do  formes,  toutes 
descendues  de  quelque  progénitcur  unique,  ne  peut  s'être  ac- 
compli qu'à  Paide  d'un  procédé  extrêmement  letit  |  et  ce  pre- 
mier pi^ogéniteur  commun,  et  même  les  quelques  premières 
souches  spécifiques  qui  en  sont  sorties,  doivent  avoir  vécu  de 
longs  âges  avant  leurs  descendants  modifiés.  Mais  noUsne  pou- 
vons nous  empêcher  de  nous  exagérer  continuellement  à  nous- 
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mcmesla  richesse  de  nos  arciiives  géologiques,  et  nous  con- 
cluons faussement  de  ce  qu'on  n  a  encore  trouvé  aucun  repré- 
sentant de  certains  gem'es  ou  familles  au-dessous  de  certaines 
formations,  que  ces  familles  ou  ces  genres  n'existaient  pas  encore. 
On  peut  se  fier  complètement  aux  preuves  paléontologiques  dans 
tous  leurs  témoignages  positifs  ;  mais  les  preuves  négatives  qu'on 
en  veut  tirer  sont  sans  valeur,  ainsi  que  Texpérience  Ta  souvent 
montré. 

Nous  paraissons  oublier  à  chaque  instant  quelle  est  la  gran- 
deur du  monde,  en  comparaison  de  Tétendue  bornée  des  ré- 
gions dont  on  a  pu  jusqu'ici  étudier  avec  soin  les  formations 
géologiques.  Nous  oublions  que  des  groupes  d'espèces  peuvent 
avoir  longtemps  existé  autre  part  et  s'y  être  lentement  multi- 
pliés, avant  d'immigrer  dans  les  anciens  archipels  de  l'Europe 
et  des  États-Unis.  Nous  n'estimons  pas  à  ce  qu'ils  valent  les 
immenses  intervalles  de  temps  qui  ont  dû  s'écouler  entre  nos 
formations  en  apparence  consécutives,  intervalles  peut-être  plus 
longs  cependant,  en  beaucoup  de  cas,  que  le  temps  qui  a  été 
nécessaire  à  l'accumulation  de  chacune  de  ces  formations  elles- 
mêmes.  Ces  intervalles  n'ont-ils  pas  dû  suffire  à  la  multiplica- 
tion des  espèces  sorties  d'une  ou  de  plusieurs  souches  mères, 
espèces  qui  apparaîtront  tout  d'un  coup  comme  un  groupe  sou- 
dainement créé. 

Je  puis  rappeler  ici  une  observation  déjlà  faite  :  c'est  qu'il  doit 
falloir  une  longue  succession  d'âges  pour  adapter  une  organisa- 
tion à  des  habitudes  de  vie  entièrement  nouvelles,  telles  que 
celle  du  vol  aérien,  par  exemple.  Conséquemmenl,  les  formes 
de  transition  devront  souvent  rester  pendant  longtemps  confinées 
dans  une  même  région;  mais  quand  cette  adaptation  a  été  une 
fois  elTectuée,  et  qu^m  petit  nombre  d'espèces  ont  ainsi  acquis 
de  grands  avantages  sur  d'autres  organismes,  il  ne  faut  plus 
qu'un  temps  comparativement  très-court  pour  produire  un  grand 
nombre  de  formes  divergentes  qui  peuvent  se  répandre  rapide- 
ment dans  le  monde  entier.  Le  professeur  Pictet,  dans  son  article 
critique  sur  mon  ouvrage  ^,  ne  peut  concevoir  comment,  chez 

*  Archiveg  éfet  Sciences t  supplément  à  la  Bibliothèque  mUvergelle  de  Genève, 
)8dO.  Kouvelle  période,  t.  Vil. 
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les  formes  de  transition,  et  par  exemple  chez  les  premiers 
oiseaux,  les  modifications  successives  des  membres  antérieurs 
(Fun  prototype  supposé  peuvent  avoir  été  de  quelque  avantage 
aux  diverses  variétés  chez  lesquelles  elles  se  sont  produites.  Mais 
pour  répondre  à  cette  objection,  il  suffit  de  citer  les  Manchots 
de  la  mer  du  Sud  qui  ont  justement  les  membres  antérieurs  dans 
cet  état  intermédiaire,  où  ils  ne  sont  <i  ni  de  véritables  bras,  ni 
de  véritables  ailes.  »  Cependant  ces  oiseaux  maintiennent  vic- 
torieusement leur  place  dans  la  bataille  de  la  vie;  car  ils  existent 
CD  grand  nombre  et  sous  beaucoup  de  formes  spécifiques  di- 
verses. Je  ne  suppose  pourtant  pas  que  nous  voyions  ici  les  vé- 
ritables  degrés  transitoires  par  lesquels  Taile  de  l'oiseau  a  dâ 
passer  pour  se  former  ^  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  difficulté  à 
admettre  qu*il  pourrait  devenir  avantageux  aux  descendants 
d'un  Manchot  quelconque,  d'abord  d'acquérir  la  faculté  de  battre 
l'eau,  comme  YAnas  brackt/pteray  et  ensuite  de  s'élever  à  sa  sur- 
face en  se  soutenant  sur  l'air  seul  *. 

J'en  appellerai  maintenant  à  quelques  faits  pour  montrer 
combien  nous  sommes  sujets  à  faire  erreur,  quand  nous  sup- 
posons que  des  groupes  entiers  d'espèces  se  sont  produits  sou- 
dainement. Même  dans  un  laps  de  temps  aussi  court  que  celui 
qui  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la«econde  édition  du  grand 
ouvrage  de  M.  Pictet  sur  la  paléontologie,  éditions  publiées  en 
184446  et  en  1855-57,  les  conclusions  de  l'auteur  sur  la  pre- 
mière ou  dernière  apparition  de  plusieurs  groupes  d'animaux 
86  sont  considérablement  modifiées,  et  une  troisième  édition 
exigerait  de  nouveaux  changements.  Je  puis  rappeler  ce  fait 
bien  connu  que  dans  les  traités  de  géologie,  qui  ont  été  publiés 

'  Les  premiers  rudimenls  de  Torgano  du  vol  n'ont  pu  se  développer  chez  une 
classe  quelconque  d'êtres  organisés  qu'à  l'époque  où  aucune  espèce  de  cette  même 
dassc  n'en  étant  encore  pourvue,  la  concurrence  vitale  n'existait  pas  pour  les 
individus  ainsi  modifiés.  (Yoy.  la  note  de  la  page  220.  Traé,) 

*  Il  est  bon  (le  /'aire  remarquer  ici  que  le  genre  entier  des  Manchots  n'en  dis-* 
paraîtrait  pas  nécessairement  pour  cela  en  ce  môme  lieu  ou  mieux  encore  en 
d'autres;  et  telle  est  la  réponse  qu'on  peut  faire  à  ceux  qui  opposent  à  la  théorie 
de  la  transformalion  des  espèces,  que  l'Ibis  d'%yptc  est  encore  aujourd'hui  tel 
qu'il  était  il  y  a  cinq  mille  ans.  Quelques  Ibis  égyptiens  étant  venus  à  émigrcr 
aoraient  donné  naissance  à  une  variété  nouvelle,  que  la  souche  demeurée  en  Egypt» 
COQS  des  conditions  de  vie  constantes  n'en  aurait  point  été  altérée.  (Traà.) 

2i 
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il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  toute  la  classe  des  Mammifère^ 
était  considérée  comme  ayant  apparu  tout  à  coup  au  commen- 
cement de  la  série  tertiaire.  Et  aujourd'hui  l'un  des  dépôts  les 
plus  riches  en  fossiles  de  Mammifères  que  Ton  ait  encore  dé- 
couvert appartient  aux  étages  moyens  de  la  série  secondaire.  Un 
vrai  Mammifère  a  même  été  découvert  dans  le  nouveau  grès  rouge 
presque  au  commencement  de  cette  grande  série.  Cuvier  a  plu- 
sieurs fois  fait  la  remarque  que  les  strates  tertiaires  ne  renfer- 
maient aucun  Singe  ;  mais  on  en  a  trouvé  depuis  dans  l'Inde, 
dans  le  sud  de  l'Amérique,  et  même  en  Europe  de  nombreuses 
espèces  fossiles,  qui  ont  dû  vivre  à  une  é|>oque  aussi  ancienne 
que  celle  des  terrains  miocènes.  Sans  les  traces  de  pieds  d'oi- 
seaux qui  se  sont  conservées  par  un  heureux  hasard  sur  les 
strates  du  Nouveau  Grès  Rouge  des  États-Unis,  qui  se  serait 
aventuré  à  supposer  que,  outre  des  reptiles,  cette  époque  re- 
culée eût  possédé  au  moins  une  trentaine  d'espèces  d'oiseaux 
dont  quelques-uns  d'une  taille  gigantesque?  Pourtant  on  n'a 
pu  découvrir  un  seul  fragment  d'os  dans  ces  mêmes  terrains. 
Et  quoique  le  nombre  des  ailiculations  et  des  doigts  qu'indi- 
quent les  empreintes  corresponde  avec  la  forme  des  pieds  des 
oiseaux  vivants,  quelques  savants  doutent  cependant  encore  si 
ces  empreintes  sont  bien  réellement  dues  à  des  oiseaux  on  à 
quelque  autre  classe  d'animaux  inconnus.  Encore  tout  récem- 
ment ces  mêmes  savants  auraient  pu  soutenir  que  la  classe  en- 
tière des  oiseaux  avait  été  soudainement  appelée  à  l'existence 
au  commencement  de  la  période  tertiaire  ;  et  plusieurs  d'entre 
eux  l'ont  soutenu  ;  aujourd'hui  nous  savons  au  contraire,  sur 
l'autorité  du  professeur  Owen,  qu'un  oiseau  incontestable  a 
certainement  vécu  pendant  l'accumulation  du  grès  vert  supé- 
rieur. 

Je  puis  citer  un  autre  exemple  dont  j'ai  été  vivement  frappé 
lorsque  je  l'ai  constaté  de  mes  propres  yeux.  Il  s'agit  des  Cirri- 
pèdes  sessiles  fossiles.  Vu  le  nombre  extraordinaire  d'indivi- 
dus qui  représentent  beaucoup  d'espèces  de  cette  famille  dans 
le  monde  entier,  depuis  les  régions  arctiques  jusqu'à  l'équa- 
teur,  et  qui  habitent  des  zones  marines  diverses,  variables 
depuis  la  limite  des  hautes  eaux  jusqu'à  une  profondeur  de 
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50  brasses;  vu  le  bon  état  de  conservation  des  spécimens  dans 
les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes;  vu  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  reconnaître  même  un  fragment  de  valve; 
j'avais  cru  pouvoir  inférer  de  tant  de  circonstances  réunies  que 
si  les  Cirripèdes  sessiles  eussent  existé  pendant  la  période  se* 
condaiire,  ils  se  fussent  sans  nul  doute  conservés,  et  on  en  eût 
découvert  un  certain  nombre.  Mais  comme  jusque-là  on  n'en 
avait  pas  trouvé  une  seule  espèce  dans  aucune  des  couches  de 
cette  série,  j'en  avais  conclu,  dans  un  mémoire  sur  cette  classe 
de  fossiles,  que  ce  groupe  remarquable  s'était  soudainement 
développé  au  commencement  de  Tépoque  tertiaire.  Ce  résultat 
ne  m'était  nullement  agréable,  car  il  venait  encore  ajouter  un 
exemple  de  plus  aux  brusques  apparitions  de  groupes  entiers 
d'espèces  ;  du  moins  le  pensais-je  ainsi.  Mais  à  peine  mon  tra- 
vail avait-il  été  publié,  qu'un  habile  paléontologiste,  M.  Bosquet, 
m'envoya  le  dessin  d'un  spécimen  parfait  et  indiscutable  de 
Girripède  sessile  qu'il  avait  extrait  lui-même  de  la  craie  de  Bel- 
gique. Ce  qui  rendait  le  cas  plus  remarquable  encore,  c'est  que 
ce  Cirripède  sessile  était  un  Chthamalus,  grand  genre,  partout 
répandu  et  très-commun,  dont  pourtant  aucun  spécimen  n'avait 
encore  été  découvert  dans  aucun  terrain  tertiaire.  Il  s'ensuivait 
très-positivement  que  des  Cirripèdes  sessiles  avaient  existé  pen- 
dant la  période  secondaire  ;  et  il  se  pouvait  dès  lors  que  ces 
anciennes  espèces  eussent  été  les  ancêtres  de  nos  nombreuses 
espèces  tertiaires  et  modernes. 

Le  cas  d'apparition  subite  d'un  groupe  entier  d'espèces  sur 
lequel  les  paléontologistes  insistent  le  plus  souvent,  c'est  celui 
des  poissons  Téléostéens,  dans  les  étages  anciens  de  l'époque 
de  la  Craie.  Ce  groupe  comprend  la  majorité  des  espèces  vivantes. 
Dernièrement,  le  professeur  Pictet  a  fait  remonter  leur  existenc 
à  Un  sous-étage  encore  plus  reculé;  et  quelques  paléonto* 
logistes  croient  que  quelques  poissons  beaucoup  plus  anciens, 
dont  les  affinités  sont  encore  imparfaitement  connues,  sont 
réellement  des  Téléostéens.  En  accordant  toutefois  que  le  groupe 
entier  a  fait  son  apparition  au  commencement  de  Pcpoque  de 
la  Craie^  comme  M*  Agassiz  le  pense,  ce  serait  certainement  un 
fait  très-^remarquable;  mais  je  ne  saurais  y  voir  une  objection 
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insoluble  contre  ma  théorie,  à  moins  qu'il  ne  soit  possible  de 
démontrer  aussi  que  toutes  les  espèces  de  ce  groupe  ont  apparu 
soudainement  et  simultanément  dans  toutes  les  mers  du  monde 
à  la  même  époque.  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  nous 
connaissons  à  peine  un  poisson  fossile  provenant  du  sud  de 
réquateur;  et  il  suffit  de  parcourir  la  Paléontologie  du  profes- 
seur Pictet,  pour  voir  qu'il  y  a  plusieurs  formations  européennes 
dont  nous  ne  connaissons  qu'un  très-petit  nombre  d'e^èces. 
Quelques  familles  de  poissons  ont  actuellement  une  extension 
très-limitée  ;  et  il  peut  en  avoir  été  ainsi  tout  d'abord  pour  les 
poissons  Téléostéens  qui,  après  s'être  considérablement  déve- 
loppés  dans  une  mer  quelconque,  peuvent  s'être  ensuite  très- 
rapidement  répandus. 

Nous  n'avons  pas  davantage  le  droit  de  supposer  que  toutes 
les  mers  de  l'ancien  monde  ont  toujours  été  ouvertes  et  libres 
du  sud  au  nord,  comme  elles  le  sont  actuellement.  Même  aujour- 
d'hui l'Archipel  Malais  se  transformerait  en  continent,  que  les 
régions  tropicales  de  l'Océan  indien  formeraient  un  vaste  bassin 
parfaitement  fermé,  dans  lequel  un  groupe  quelconque  d'ani- 
maux marins  pourrait  se  multiplier  et  où  il  demeurerait  con- 
finé jusqu'à  ce  qu'une  de  ses  espèces,  s'adaptant  à  un  climat 
plus  froid,  pût  doubler  Tun  des  deux  caps  méridionaux  d  Afrique 
ou  d'Australie,  pour  gagner  d'autres  mers  éloignées. 

D'après  ces  diverses  considérations  ou  quelques  autres  ana- 
logues, d'après  notre  ignorance  complète  au  sujet  de  la  géologie 
des  contrées  autres  que  l'Europe  et  les  États-Unis,  et  surtout 
d'après  la  révolution  que  les  découvertes  faites  depuis  ces  douze 
dernières  années  ont  effectuée  dans  nos  idées  paléontologiques, 
il  me  semble  aussi  présomptueux  de  dogmatiser  sur  la  succession 
des  êtres  organisés  à  travers  le  monde  entier,  qu'il  le  serait  à 
un  naturaliste  de  discuter  du  nombre  et  de  la  distribution  des 
productions  naturcllles  de  l'Australie,  après  avoir  pris  terre 
pendant  cinq  minutes  sur  l'une  des  cêtes  les  plus  stériles. 

IX.  De  l'apparltioB  sondalne  de   grenpes  entiers  dl*cspèees 
lUIléeii  dans  les  straies  ffoesllMèrea  lee  |^«ii  anflfiie».  —  Il  y 

a  une  autre  difficulté  en  connexion  avoc  la  précédente,  mais 
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beaucoup  plus  grave.  Je  veux  parler  de  ces  nombreux  groupes 
d'espèces  qui  semblent  faire  soudainegient  leur  apparition  dans 
les  roches  fossilifères  les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse  en- 
core. Cependant  la  plupart  des  raisons  qui  m'ont  convaincu 
que  toutes  les  espèces  d'un  même  groupe  descendent  d'un  pro- 
géniteur commun  s'appliquent  avec  une  égale  force  aux  espèces 
les  plus  anciennes.  Je  ne  puis  douter,  par  exemple,  que  tous 
les  Trilobites  siluriens  ne  soient  descendus  de  quelque  crustacé 
qui  doit  avoir  vécu  longtemps  avant  cette  époque  géologique, 
et  qui  différait  probablement  beaucoup  de  tous  les  animaux  con- 
nus. Quelques-uns  des  fossiles  siluriens  les  plus  anciens,  tels 
que  le  Nautile,  la  Lingule,  etc.,  ne  diffèrent  que  très-peu  des 
espèces  vivantes;  et  d'après  ma  théorie,  on  ne  saurait  supposer 
que  ces  anciennes  espèces  aient  été  les  ancêtres  de  toutes  les 
espèces  des  ordres  auxquels  elles  appartiennent,  car  elles  ne 
présentent  nullement  des  caractères  intermédiaires  entre  les 
diverses  formes  qui  ont  depuis  représenté  ces  ordres.  De  plus, 
si  elles  avaient  servi  de  souches  à  ces  groupes,  elles  auraient 
probablement  été  depuis  longtemps  supplantées  et  exterminées 
par  leurs  nombreux  descendants  en  progrès. 

Conséquemment,  si  ma  théorie  est  vraie,  il  est  de  toute  cer- 
titude qu'avant  la  formation  des  couches  Siluriennes  inférieures, 
de  longues  périodes  se  sont  écoulées,  périodes  aussi  longues,  et 
peut-être  même  plus  longues  que  la  durée  entière  des  périodes 
écoulées  depuis  l'âge  Silurien  jusqu'aujourd'hui;  et,  pendant 
cette  longue  succession  d'âges  inconnus,  le  monde  doit  avoir 
fourmillé  d'êtres  vivants. 

Pourquoi  ne  trouvons -nous  pas  des  preuves  de  ces  longues 
périodes  primitives?  C'est  une  question  à  laquelle  je  ne  saurais 
complètement  répondre.  Plusieurs  de  nos  plus  éminents  géo- 
logues, sir  R.  Murchison  à  leur  tête,  sont  convaincus  que  nous 
voyons  dans  les  restes  organiques  des  couches  Siluriennes  infé- 
rieures l'aube  de  la  vie  sur  notre  planète.  D'autres  juges,  non 
moins  compétents,  tels  que  Lyell  et  E.  Forbes,  combattent  cette 
opinion. Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  surtout,  c'est  qu'une  très- 
petite  partie  du  monde  a  été  étudiée  avec  soin.  M.  Barrandc  a 
dernièrement  ajouté  au  système  Silurien  un  autre  étage  inférieur, 
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trcs-abdndant  en  espèces  toutes  spéciales  à  cette  formation.  Des 
traces  de  vie  ont  été  découvertes  dans  les  roches  du  Longmynd, 
au-dessous  de  la  zone  dite  primordiale  de  M.  Barrande.  La  pré- 
sence de  nodules  de  phosphate  et  de  matières  bitumineuses  en 
quelques-unes  des  roches  dites  azoîques  inférieures,  semble  in- 
diquer qu'à  cette  époque  existaient  des  êtres  vivants.  Cependant 
la  difficulté  de  rendre  compte  de  Tabsence  des  puissaotes  as- 
sises de  strates  fossilifères  qui,  d'après  ma  théorie,  doivent  né- 
cessairement avoir  été  accumulées  avant  l'époque  Silurienne, 
est,  je  l'avoue,  des  plus  graves.  Si  ces  anciennes  couches  primi- 
tives avaient  été  complètement  détruites  par  dénudation  ou  obli- 
térées par  le  métamorphisme,  nous  devrions  retrouver  seule- 
ment de  faibles  restes  des  formations  qui  les  ont  immédiatement 
suivies,  et  ces  lambeaux  devraient  se  présenter  également  à 
nous  dans  un  état  général  d'altération  métamocphique.  Mab 
les  descriptions  que  nous  possédons  actuellement  des  dépôts 
Siluriens,  qui  couvrent  d'immenses  contrées  dans  la  Russie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  n'appuient  aucunement  cette  suppo- 
sition que  plus  une  formation  serait  ancienne,  plus  aussi  elle 
aurait  nécessairement  souffert  de  la  dénudation  et  du  méla- 
morpliisme*. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  ooniple  ici  de  Tapparilion  première  des  conti- 
nents qui  dut  changer  complètement  Tordre  des  phénomènes  à  In  surface  du  globe. 
Cette  apparition  première  a  sans  nul  doute  été  de  lieanooup  postérieure  aux  pre- 
miers développements  de  la  vie  organique  sur  la  terre.  Toute  aceumalaiion  de 
sédiment  supposant  une  dénudation  correspondante,  aucune  formation  sédimon- 
taire  de  quelque  puissance  ne  peut  avoir  eu  lieu  avant  que  des  terres  d'une  cer- 
taine étendue  n'aient  été  émergées.  D'autre  part,  les  accumulations  fluviales  aug- 
mentent avec  la  pente  des  continents,  comme  la  dénudation  des  côtes  avec  leur 
inclinaison;  or,  tout  fait  croire  que  l'étendue  des  terres  émergéc!«,  de  même  que 
la  pente  des  continents  et  l'inclinaison  des  côtes  qui  en  est  la  suite,  ont  toujours 
été  en  augmentant  depuis  l'é)XM]uc  Silurienne  jusqu'aujourd'hui.  11  s'ensuit  qnr 
les  premières  terres  émergées,  éparses  à  fleur  d'eau  dans  des  mers  presque  partout 
également  profondes,  n'ont  pu  donner  lieu  qu'à  de  premiers  dépôts  très-lentement 
formés.  Si  les  formations  de  l'époque  primaire  présentent  partout  de  poissanten 
assise5,  il  faut  rallribuer,  sans  doute,  d'une  paii,  à  la  longueur  incommensurable 
du  temps  qu'elles  ont  mis  à  s'accumuler,  et,  d'autre  part,  à  la  désagrégatiou 
facile  des  premières  terres  émergées,  formées  de  sédiments  précipités,  plutôt  que 
charriés,  dans  des  eaux  chaudes  et  profondes,  c'est  à-dire  sous  une  pression  rela- 
tivement peu  considérable.  Hais  avant  l'émersion  de  ces  mêmes  terres,  toutes  les 
conditions  d'une  formation  puissante  et  riche  en  fossiles  manquaient  à  la  fois;  et 
les  dépôts,  formés  à  cette  époque,  ne  pouvant  provenir  que  des  matières  que  la 
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Le  problème  peut  être  insoluble  quant  à  présent,  et  conti- 
nuer à  servir  d'objection  valable  contre  ma  théorie.  Cependant, 
pour  bien  montrer  qu'il  peut  recevoir  quelque  jour  sa  solu- 
tion» je  me  permettrai  une  hypothèse.  D'après  la  nature  des 
restes  organiques  qu*on  trouve  dans  les  diverses  formations 
d'Europe  et  des  États-Unis,  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  habité 
des  mers  très-profondes  ;  et  d'après  la  quantité  énorme  de  sédi- 
ment qui  forme  ces  dépôts  d'une  puissance  de  plusieurs  milles, 
on  peut  inférer  que,  du  commencement  à  la  fin  de  la  période, 
de  larges  îles  ou  langues  de  terre,  auxquelles  ce  sédiment  a  pu 

coocbe  océanique  tenait  en  suspension,  devaient  être  partout  égaux  en  puissance 
et  se  former  partout  à  la  fois  sur  le  fond  uni  des  mers,  y  laissant  tout  au  plus  la 
trooe  des  stratifications  feailletées  que  nous  retrouvons  dans  les  schistes.  Cepen- 
dant, dès  cette  époque,  la  vie  multipliait  et  progressait  sans  doute  d'autant  plus 
dans  ces  mêmes  mers,  que  leur  profondeur  moyenne  élait  moindre  et  plus  égale; 
Riais  aucune  trace  n'en  pouvait  être  conservé^?,  nulle  part  Taocumnlation  n'étant 
assez  rapide  pour  recouvrir  et  protéger  les  débris  des  organismes  contemporains. 
Plus  tard  seulement,  lorsque  ces  dépôts  précipités  et  véritablement  azoîques,  de 
même  ({ue  les  roches  plutoniques  et  métamorphiques  qu'ils  ont  sans  doute  recou- 
▼ertea  et  protégées,  commencèrent  à  émerger,  leur  dénudation  fournit  abondam- 
ment  les  sédiments  qui  forment  les  dépôts  Siluriens  inférieurs  ;  de  sorte  que  par- 
tout où  ces  mêmes  couches  Siluriennes  ne  les  ont  pas  recouverts,  ils  ont  été 
inyariablcment  détruits.  Tout  au  plus  en  pourraitH>n  retrouver  des  lambeaux 
altérés  par  l'action  de  l'atmosphère  sur  les  plateaux  granitiques  dénudés  les  pbis 
anciennement  soulevés,  encore  sous  deux  conditions  :  c'est  d'abord  que  la  vitesse 
de  leur  soulèvement  primitif  ait  été  supérieure  à  la  vitesse  de  leur  dénudation,  et 
que  depuis  ils  n'aient  jamais  été  submergés  de  nouveau.  U  faut  dire,  de  plua^ 
que  ces  dépôts  de  sédiments  précipités  devant  avoir  fort  à  peu  près  la  môme 
composition  minéralogique  que  beaucoup  des  roches  métamorphiques  qu'ils  ont 
recouvertes,  puisqu'ils  ont  été  tenus  en  suspension  dans  les  mêmes  mers  et  formés 
par  les  mêmes  moyens,  quoique  un  peu  plus  récemment,  peut-être,  il  serait  fort 
difficile  de  les  distinguer  de  ces  mêmes  roches,  avec  lesquelles  ils  doivent  partout 
se  retrouver  en  contact  immédiat. 

De  toute  manière,  on  a  donc  très-peu  de  chance  de  retrouver  des  fossiles  ayant 
appai-tenu  à  ces  époques  antérieures  à  la  première  émersion  des  terres.  Leur  con- 
servation -  est  encore  d'autant  moins  probable,  que  les  premières  faunes  ont  dû 
être  surtout  très-riches  en  organismes  gélatineux  et  complètement  mous,  et  que 
Icstest^  calcaires  des  rayonnes,  des  crustacés  et  des  mollusques,  de  même  que  les  car- 
tilages des  premiers  poissons  n'ont  sans  doute  été  que  longtemps  après  élaborés  par 
des  animaux  déjà  comparativement  très-avancés  dans  l'échelle  organique  du  temps. 
On  suppose  même  qu'il  a  pu  exister  des  faunes  et  des  flores  dont  l'organisme 
éhiborait  des  substances  siliceuses,  comme  les  faunes  et  les  flores  plus  récentes  ont 
élaboré  le  calcaire,  et  que  leurs  détritus  seraient  mêlés  jusque  dans  les  roches 
métamorphiques  et  granitoïdes,  sans  qu'il  nous  soit  jamais  possible  d'en  connaître 
on  d'en  reconstruire  les  formes  perdues.  Peut-être  môme  qu'une  telle  supposition 
devra  demeurer  à  l'état  de  pure  hypothèse,  sans  qu'il  nous  soit  jamais  possible 
d'en  confirmer  la  vérité  ou  d'en  prouver  la  fausseté.  (Trad.) 
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être  arraché,  8e  trouvaient  dans  le  voisinage  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  du  Nord  qui  formaient  déjà  a  cette  époque  deux 
continents  émergés.  Mais  nous  ignorons  quel  a  pu  être  l'état 
des  choses  pendant  les  longs  intervalles  qui  ont  séparé  les  for- 
mations successives;  nous  ignorons  si  TEurope  et  les  États-Unis 
existaient  à  l'état  de  terres  émergées  ou  d'aires  sous-marines 
près  des  terres,  mais  sur  lesquelles  ne  se  formait  aucun  dépôt, 
ou  enfin  comme  le  lit  d'une  mer  ouverte  et  insondable. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  nos  océans  actuels,  nous  con- 
statons d'abord  qu'ils  sont  trois  fois  plus  étendus  que  les  terres, 
et,  en  outre,  qu'ils  sont  parsemés  d'un  grand  nombre  d'îles. 
Mais  aucune  ile  océanique,  sauf  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
Spilzberg^,  si  l'on  peut  les  considérer  comme  telles,  n'a  jusqu'à 
présent  livré  à  nos  observations  le  moindre  reste  d'une  forma- 
tion paléozoïque  ou  secondaire  quelconque.  Nous  pourrions 
peut-être  inférer  de  là  que,  durant  les  périodes  paléozoiques  et 
secondaires,  il  n'existait  ni  continents  ni  grandes  îles  continen- 
tales où  nos  océans  s'étendent  maintenant  ;  car  s'il  en  avait 
existé,  des  couches  paléozoiques  ou  secondaires  se  seraient  pro- 
bablement formées  du  sédiment  provenant  de  leur  dégradation 
et  de  leurs  déchirements;  et,  par  suite  des  oscillations  de  ni- 
veau que  nous  devons  supposer  avoir  eu  lieu  de  temps  à  autre 
pendant  de  si  longues  périodes,  ces  formations  eussent  été  au 
moins  en  partie  soulevées.  Si  donc  nous  pouvons  conclure 
quelque  chose  de  ces  faits,  c'est  que  dans  le  même  lit  où  nos 
océans  s'enferment  aujourd'hui,  des  océans  se  sont  de  même 
étendus  depuis  les  époques  les  plus  reculées  dont  nous  sachions 
quelque  chose;  c'est,  d'autre  côté,  que  là  même  où  nos  conti- 
nents s'élèvent,  de  vastes  surfaces  terrestres  ont  toujours  existé, 
bien  qu'avec  de  grande?  oscillations  de  niveau,  depuis  l'époque 
'.a  plus  reculée.  La  carte  jointe  à  mon  volume  sur  les  récifs  de 
coraux  me  dispose  à  conclure  qu'en  général  les  grands  océans 
sont  encore  aujourd'hui  des  aires  d'affaissement,  que  les  grands 
archipels  sont  toujours  le  théâtre  des  plus  grandes  oscillations 

*  Pangraphe  modifié  par  rautenr.  Notre  premièra  édition  portiit,  d'après  la 
Iroiaiène  éd&tioaanglaiae  :  c  Aiwaoe  tle  océanique  n'a  jusqu'à  présent ele.» 

(Trad.) 


INSUFFISANCE  DES  DOCUMENTS  GÉOLOGIQUES.  577 

de  niTeau  et  que  les  continents  représententles  aires  de  soulève- 
ment. Mais  avons-nous  le  droit  de  supposer  qu'un  pareil  état  de 
choses  a  toujours  existé  depuis  le  commencement  du  monde? 
Nos  continents  semblent  bien  avoir  été  produits  par  une  force 
de  soulèvement  prépondérante  à  travers  de  fréquentes  oscilla- 
tions; mais  les  aires  où  cette  même  force  s'exerce  avec  prépon- 
dérance ne  peuvent-elles  avoir  changé  dans  le  cours  des  âges? 
A  une  époque  incommensurablement  reculée  au  delà  des  temps 
Siluriens,  des  continents  peuvent  avoir  existé  où  des  océans 
s'étendent  aujourd'hui  ;  tandis  que  des  mers  ouvertes  et  sans 
bornes  peuvent  avoir  recouvert  la  place  de  nos  continents  ac- 
tuels. Nous  ne  saurions  non  plus  assurer  que  si  le  lit  de  l'océan 
Pacifique,  par  exemple,  était  aujourd'hui  soulevé  et  converti  en 
continent,  il  offrirait  à  nos  observations  des  couches  plus  an- 
ciennes que  les  terrains  Siluriens,  supposant  même  qu'elles  s'y 
soient  autrefois  déposées  ;  car  il  se  pourrait  que  des  strates  qui, 
par  suite  de  leur  affaissement,  se  seraient  ainsi  rapprochées  de 
plusieurs  milles  du  centre  de  la  terre,  et  qui  auraient  été  pres- 
sées sous  le  poids  d'une  énorme  colonne  d'eau,  eussent  subi 
une  action  métamorphique  beaucoup  plus  intense,  que  des 
strates  constamment  demeurées  plus  près  de  la  surface  normale 
du  globe.  Les  régions  immenses  de  roches  métamorphiques  dé- 
nudées qui  s'étendent  dans  l'Amérique  du  Sud»  par  exemple, 
et  qui  doivent  avoir  été  soumises  à  une  grande  chaleur  sous  une 
énorme  pression,  m'ont  toujours  paru  exiger  quelque  explica- 
tion spéciale.  Peut-être  voyons-nous  dans  ces  immenses  régions 
rocheuses  de  nombreuses  formations  déposées  longtemps  avant 
l'époque  Silurienne,  mais  complètement  transformées  par  le  mé- 
tamorphisme, et  subséquemment  dénudées  par  l'action  des 
eaux. 


X.  BéMmé.  —  Je  viens  d'énumérer  plusieurs  des  plus 
graves  objections  que  soulève  ma  théorie  :  c'est  d'abord  que, 
quoique  nous  trouvions  dans  nos  formations  géologiques  un 
grand  nombre  de  chaînons  intermédiaires  entre  les  espèces  qui 
vivent  aujourd'hui  et  celles  qui  ont  vécu  antérieurement,  ce- 
pendant nous  ne  trouvons  pas  d'innombrables  formes  de  tran- 
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sition,  parfaitement  reliées  et  graduées  pour  les  rattacher  les 
unes  aux  autres;  secondement,  c'est  l'apparition  brusque  dans 
nos  formations  européennes  de  groupes  entiers  d'espèces;  troi- 
sièmement, c'est  l'absence  presque  complète,  du  moins  jusqu'à 
présent,  de  formations,  fossilifères  antérieures  aux  strates  silu- 
riennes. Toutes  ces  objections  sont  très-graves  sans  nul  doute; 
si  graves  même  que  d'éminents  paléontologistes,  tels  que  Cu- 
vier,  Forbes,  MM.  Agassiz,  Barrande,  Pictet,  Falconer,  etc.,  de 
même  que  nos  grands  géologues,  MM.  Lyell,  Murchison,  Sedg- 
wick,  etc.,  ont  unanimement,  et  parfois  avec  force,  soutenu  le 
principe  de  l'immutabilité  des  espèces.  J'ai  cependant  des  rai- 
sons de  croire  qu'un  homme  qui  fait  autorité  parmi  eux,  sir 
Ch.  Lyell,  après  plus  mûre  réflexion,  a  conçu  des  doutes  sérieux 
sur  cette  question.  Je  reconnais  combien  il  est  téméraire  à  moi 
de  m*opposer  à  de  semblables  témoins,  surtout  quand  je  songe 
que  c'est  à  eux  et  à  quelques  autres  encore  que  notre  science 
moderne  doit  la  {Jupart  dé  ses  progrès.  Je  sais  aussi  que  tous 
ceux  qui  peuvent  penser   que    nos    documents  géologiques 
sont  tant  soit  peu  complets,  ou  qui   ne  reconnaissent  pas 
quelque  poids  aux  faits  et  aux  arguments  divers  rassemblés 
dans  ce  volume»  rejetteront  du  premier  coup  ma  théorie.  Pour 
ma  part,  d'après  une  expression  poétique  de  Lyell,  je  regarde 
les  archives  naturelles  de   la  géologie  comme  des  mémoires 
tenus  avec  négligence  pour  servir  à  l'histoire  du  monde  et  r^ 
digés  dans  un  idiome  altéré  et  presque  perdu.  De  cette  histoire 
nous  ne  possédons  que  le  dernier  volume,  qui  contient  le  récit 
des  événements  passés  dans  deux  ou  trois  contrées.  De  ce 
volume  lui-même,  seulement  ici  et  là  un  court  chapitre  a  été 
conservé,  et  de  chaque  page  quelques  lignes  restent  seules  lisi- 
bles. Les  mots  de  la  langue  lentement  changeante  dans  laquelle 
cette  obscure  histoire  est  écrite,  devenant  plus  ou  moins  diffé- 
rents dans  les  chapitres  successifs,  représentent  les  change- 
ments en  apparence  soudains  et  brusques  des  fonnes  de  la  vie 
ensevelies  dans  nos  strates  superposées  et  pourtant  intermit- 
tentes. Lorsqu'on  regarde  de  ce  point  de  vue  les  objections  que 
nous  venons  d'examiner,  ne  semblent-elles  pas  moins  fortes, 
si  même  elles  ne  disparaissent  complètement? 


CHAPITRE  X 


>JR  LA  SVrCBSSION  «É«Le«I«VE  DBS  ÊTRES  OROAWKÉS 


I.  I>e  l'apparilion  lente  et  successive  des  espèces  nouvelles.  — II.  De  leur  différenle 
vitesse  de  iransfomùition —  III*  Les  espèces  nne  fois  éteintes  ne  reparaissent 
plus.  —  IV.  Les  groupes  d'espèces  suivent  dans  leur  apparition  et  leur  disparition 
les  mêmes  lois  que  les  espèces  isolées.  —  V.  De  l'extinction  des  espèces.  — 
VI.  Des  changement  sinmitanés  des  formes  organiques  dans  le  monde  entier. 
—  VU.  Des  affinités  des  espèces  otcintcs,  soit  entre  elle»;,  soit  avec  les  espèeos 
vivantes.  —  YIII.  Du  degré  de  développement  des  formes  anciennes,  compan' 
à  celui  des  formes  vivantes.  — IX.  De  la  succession  des  mêmes  types  dans  les 
niémes  ri*gions,  pendant  la  dernière  période  tertiaire.  — X.  Résnm4  de  ce  cha- 
pitre et  du  précédent. 


I.   9e  l*«pparltloB  lente  et  sneeeMilTe  dee  eepèees  newrellee. 

—  Examinons  maintenant  si  les  divers  faits  constatés  concer- 
nant la  succession  géologique  des  êtres  organisés,  de  même 
que  les  lois  qui  la  gouvernent,  s'accordent  mieux  avec  Topinion 
commune  de  Timmutabilité  des  espèces,  ou  avec  celle  de  leur 
modification  lente  et  graduelle  par  voie  de  descendance  et  de 
sélection  naturelle. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  la  plupart  des  espèces 
ont  toujours  apparu  très-lentement  et  les  unes  après  les  autres, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  eaux.  Lyell  a  prouvé  que  ce  fait 
est  incontestable  pour  les  étages  tertiaires.  Chaque  année  tend 
à  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  les  populations  succes- 
sives de  cette  période,  et  à  montrer  que  le  nombre  proportion- 
nel des  espèces  qui  s'éteignent  est  graduel,  comme  celui  des  es- 
pèces qui  naissent.  Dans  quelques-unes  des  couches  les  plus 
récentes,  bien  que  sans  nul  doute  fort  anciennes,  si  on  mesure 
leur  âge  par  années,  une  ou  deux  espèces  seulement  cessent  de 
se  montrer  ;  et  de  même  une  ou  deux  espèces  seulement  sont 
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nouvelles,  c'est-à-dire  apparaissent  pour  la  première  fois,  soit 
dans  la  contrée,  soit,  autant  que  nous  pouvons  le  préjuger,  à  la 
surface  de  la  teï*re.  Si  l'on  peut  se  fier  aux  observations  de 
Philippi  en  Sicile,  les  changements  successifs  qui  se  sont  opérés 
dans  la  faune  marine  de  cette  ilc  sont  nombreux  et  se  sont  opé- 
rés graduellement  et  très-lentement.  Les  formations  secondaires 
présentent  une  chaîne  moins  continue;  cependant,  ainsi  que  Fa 
remarqué  Brown,  les  nombreuses  espèces  qui  les  caractérisent 
n'ont  jamab  apparu  ou  disparu  simultanément  dans  cbaquc 
formation  successive. 


H.   »e  le«r  ëittéitemê&  vHmm  4e  O— fii#Mil«M.  —  11  est 

à  remarquer  aussi  que  les  espèces  de  genres  distincts  et  de 
classes  différentes  ne  paraissent  pas  avoir  changé  avec  la  même 
vitesse,  ni  s'être  modifiées  au  même  degré.  Dans  les  couches 
tertiaires  les  plus  anciennes,  on  peut  encore  trouver  quelques 
coquillages  analogues  aux  espèces  actuellement  vivantes,  au 
milieu  d  une  multitude  de  formes  éteintes.  Un  crocodile  en- 
core existant,  découvert  par  M.  Falconer  parmi  les  reptiles  et 
les  mammifères  plus  ou  moins  étranges  des  dépôts  sub-hima- 
layens ,  est  un  remarquable  exemple  de  ces  faits.  La  Lingule 
silurienne  ne  diffère  que  très-peu  des  espèces  vivantes  de  ce 
même  genre,  tandis  que  la  plupart  des  autres  mollusques  et 
tous  les  crustacés  de  la  même  époque  ont  considérablement 
changé.  Les  habitants  de  la  terre  semblent  se  transformer  plus 
vite  que  ceux  de  la  mer;  et  Ton  en  a  observé  dernièrement  un 
remarquable  exemple  en  Suisse.  Il  y  a  quelques  raisons  pour 
supposer  que  les  organismes  assez  élevés  dans  l'échelle  natu- 
relle se  modifient  plus  rapidement  que  les  organismes  infé- 
rieurs, bien  que  pourtant  il  y  ait  des  exceptions  à  cette  rè^e. 
Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Pictet,  la  somme  des  changements 
organiques  accomplis  ne  correspond  pas  exactement  à  la  suc- 
cession de  nos  formations  géologiques,  de  sorte  qu'entre  toutes 
nos  formations  consécutives  considérées  deux  à  deux,  les  formes 
vivantes  présentent  rarement  des  changements  d'égale  impo^ 
tance.  Cependant,  si  nous  comparons  deux  formations  quel- 
conques, sauf  le  cas  où  elles  sont  l'une  avec  l'autre  en  rapports 
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étroits  dé  succession,  on  constate  que  toutes  les  espèces  qu'elles 
présentent  ont  subi  quelques  altérations. 

Quand  une  fois  une  espèce  a  disparu  de  la  surface  de  la 
terre,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  qu'elle  puisse  ja- 
mais y  reparaître  de  nouveau.  Le  cas  qui  semblerait  le  plus  faire 
exception  à  cette  règle  est  celui  des  «  colonies  »  décrites  par 
H.Barrande,  c'est-à-dire  d'un  certain  nombre  d'espèces  qui  font 
tout  à  coup  invasion  dans  le  milieu  d'une  formation  plus  an- 
ctenne,  puis  cèdent  de  nouveau  la  place  aux  anciennes  formes. 
Mais  Lyell  me  semble  avoir  donné  une  explication  satisfaisante 
de  cette  anomalie  apparente,  en  supposant  que  des  migrations 
ont  pu  s'efiectuer  entre  des  provinces  géographiques  distinctes. 

Chacun  de  ces  faits  s'accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  ;  car 
je  n'admets  l'existence  d'aucune  loi  fixe  et  nécessaire,  obligeant 
tous  les  habitants  d'une  contrée  à  se  transformer  à  la  fois,  éga- 
lement et  brusquement.  Je  crois,  au  contraire,  que  le  procédé 
de  modification  doit  être  extrêmement  lent  et  que  la  variabilité 
de  chaque  espèce  est  complètement  indépendante  de  la  varia- 
bilité de  toutes  les  autres.  C'est  un  concours  de  circonstances 
parfois  très-complexes  qui  détermine  jusqu'à  quel  point  la  sé- 
lection naturelle  se  saisira  des  variations  survenues  par  hasard 
pour  les  accumuler,  les  conserver  et  produire  ainsi  une  somme 
plus  ou  moins  considérable  de  modifications  définitives  dans 
l'espèce  variable.  Le  résultat  final  dépend  d'abord  de  la  nature 
des  variations  et  des  avantages  qu'elles  peuvent  offrir  aux  in- 
dividus chez  lesquels  elles  se  produisent  sous  leurs  condi- 
tions de  vie  particulières,  ensuite  de  la  plus  ou  moins  grande 
faculté  de  croisement,  de  la  raison  progressive  dé  multiplica- 
tion, du  changement  lent  des  conditions  physiques  de  la  con- 
trée, et  surtout  des  nombres  proportionnels  et  de  la  nature  des 
autres  habitants  de  cette  même  contrée  avec  lesquels  l'espèce 
variable  entre  en  concurrence.  Il  n'est  donc  en  aucune  façon 
surprenant  qu'une  espèce  garde  parfois  la  même  forme  beau- 
coup plus  longtemps  que  d'autres,  ou  que,  venant  à  changer, 
elle  change  moins. 

Nous  observons,  du  reste,  le  même  fait  à  l'égard  de  la  dis- 
tribution géographique.  Ainsi,  les  coquillages  terrestres  et  les 
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iiusectes  Coléoptères  de  Madère  sont  deTenus  très^diffèrents  de 
ceux  d'entre  leurs  plus  proches  alliés  qui  vivent  sur  le  continent 
européen,  tandis  que  les  oiseaux  et  les  coquillages  marins  sont 
demeurés  les  mêmes.  Peut-être  que  la  vitesse  plus  grande  avec 
laquelle  se  modifient  les  animaux  terrestres,  et  en  général  les 
animaux  trcs-élevés  dans  Téchelle  de  la  nature,  en  comparai- 
son des  animaux  aquatiques  et  des  organismes  inférieurs,  peut 
s  expliquer  par  les  relations  plus  complexes  des  êtres  supérieur? 
avec  leurs  conditions  de  vie  organiques  ou  inorganiques,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  observer  dans  un  chapitre  précé- 
dent'. 

Lorsqu'un  grand  nombre  des  habitants  de  la  même  contrée 
se  sont  modifiés  et  perfectionnés,  il  ressort  du  principe  de 
concurrence  vitale,  et  des  rapports  d'organisme  à  organisme, 
si  nombreux  et  si  importants,  que  toute  forme  qui  ne  se  modi- 
fie pas  de  quelque  manière  ou  en  quelque  degré,  doit  être  su- 
jette à  extermination.  De  là  nous  pouvons  voir  pourquoi  toutes 
les  espèces  d'une  même  région  finissent  par  se  transformer  au 
bout  d'une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue,  car  celles 
qui  ne  changent  pas  doivent  fatalement  s'éteindre. 

Parmi  les  membres  d'une  même  classe,  la  moyenne  des 
variations  effectuées  pendant  des  périodes  égales  et  d'une  grande 
longueur  est  peut-être  à  peu  près  la  même;  mais  comme  la 
formation  des  dépôts  fossififères,  assez  puissants  pour  résister  aux 
dégradations  ultérieures,  dépend  de  la  quantité  de  sédiment 
qui  s'accumule  sur  des  aires  en  voie  d'affaissement,  ces  dépôts 
doivent  nécessairement  s'être  formés  à  intervalles  très-irrégu- 
lièrement intermittents.  Conséqucmment,  la  somme  des  chan* 
gements  constatés  entre  les  fossiles  enfouis  dans  deux  forma- 
tions consécutives  ne  peut  être  égale,  et  il  s'ensuit  que  chaque 
formation  ne  représente  pas  un  acte  complet  de  la  création, 
mais  seulement  une  scène  détachée  aU  hasard  dans  ce  drame 
perpétuel  et  lentement  changeant. 

lll.   Ije«  espèces  une  fols  éteintes  ne  reparaissent  piss.  — 

Il  nous  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  une  espèce  une  fois 

*  cil.  111,  g  VIII,  I».  8i  cl  soiv. 
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éteinte  ne  saurait  reparaître,  même  dans  le  cas  où  les  mêmes 
conditions  de  vie,  organiques  ou  inorganiques,  Viendraient  à 
se  reproduire  de  nouveau.  En  effet,  quoique  la  postérité  d  une 
espèce  puisse  parfaitement  s'adapter  de  manière  à  remplir 
exactement  la  place  d'une  autre  espèce  dans  l'économie  de  la 
nature  et  parvenir  ainsi  à  la  supplanter,  comme  le  cas  s'en  est 
sans  doute  présenté  très-souvent  ;  cependant  la  nouvelle  forme 
ne  pourrait  jamais  être  parfaitement  identique  à  Tancienne, 
parce  que  lune  et Tautre auraient  certainement  hérité  de  leurs 
progéniteurs  distincts  des  caractères  différents.  Le  cas  échéant 
par  exemple  où  nos  Pigeons-Paons  seraient  tous  détruits,  il  se 
pourrait  que  des  amateurs,  en  s'efforçant  pendant  de  longues 
années  de  les  reproduire,  réussissent  à  la  fin  à  refaire  une  race 
à  peine  reconnaissable  de  la  race  actuelle.  Mais  si  le  Pigeon  bi- 
det lui-même  était  détruit,  et  nous  avons  toutes  raisons  de 
croire  qu'à  1  état  de  nature  toute  souche  mère  est  généralement 
exterminée  et  supplantée  par  ses  descendants  modifiés,  il  serait 
alors  absolument  incroyable  qu'un  Pigeon-Paon,  identique  aux 
nôtres,  pût  sortir  d'aucune  autre  espèce  sauvage,  ou  même  des 
antres  races  de  Pigeons  domestiques  suffisamment  fixées  pour 
se  reproduire  purement,  car  le  nouveau  Pigeon-Paon  qu'on 
parviendrait  peut-être  à  obtenir  hériterait  bien  certainement  de 
ses  nouveaux  progéniteurs  quelques  légères  différences  carac* 
téristiques. 

IV.  Les  groupe»  d'espéeen  salvent  dans  lent  apparition  et 
lear  dteparMoa  les  méniea  lois  qae  les  eapéees  Isolée*»  "—  Les 

groupes  d'espèces,  c'est-à-dire  les  genres  ou  les  familles,  sui- 
vent les  mêmes  règles  générales  que  les  espèces  elles-mêmes 
dans  leur  apparition  ou  leur  disparition.  De  même,  ils  changent 
plus  ou  moins  vite  et  se  modifient  plus  ou  moins  profondément. 
De  même  encore,  un  groupe  ne  reparait  plus,  lorsqu'il  a  une 
fois  disparu;  c'est-à-dire  que  son  existence,  tant  qu'elle  seper- 
pétue,  est  rigoureusement  continue.  Je  sais  cependant  qu'on 
cite  un  petit  nombre  de  faits  qui  semblent  dérogera  cette  règle  ; 
mais  ces  exceptions  sont  extrêmement  rares,  si  rares  que 
Ei  Forbes  et  MM.  Pictet  et  Woodward,  bien  que  fort  opposés  aux 
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opinions  que  je  soutiens  ici,  admettent  néanmoins  la  génmlité 
de  cette  loi,  si  remarquablement  d'accord  avec  nia  théorie.  Car 
si  toutes  les  espèces  d'un  même  groupe  descendent  d'une  seule 
et  même  espèce  antérieure,  il  est  évident  qu'aussi  longtemps 
que  des  espèces  appartenant  à  ce  groupe  apparaissent  dans  la 
longue  série  des  âges,  aussi  longtemps  quelques-uns  de  ses 
représentants  ont  dû  continuer  d'exister,  afin  de  pouvoir  donner 
naissance  soit  à  des  formes  nouvelles  et  modifiées,  soit  aux 
formes  anciennes  perpétuées  sans  modifications.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  doit  avoir  constamment  existé  pendant  une 
suite  continue  de  générations  des  espèces  du  genre  Lingule  depuis 
les  couches  Siluriennes  les  plus  anciennes  jusqu'à  nos  jours'. 
Nous  avons  vu  dans  le  dernier  chapitre  que  parfois  les  es- 
pèces d'un  même  groupe  semblent  faussement  apparaître  toutes 
à  la  fois  et  soudainement.  J'ai  tenté  d'expliquer  ce  fait,  qui 
renverserait  complètement  ma  théorie  s'il  était  bien  constaté, 
mais  de  pareilles  intrusions  de  groupes  organiques  sont  tout  à 
fait  exceptionnelles.  La  règle  générale  est  an  contraire  que,  par 
un  accroissement  graduel  du  nombre  de  ses  représentants,  le 
groupe  atteigne  à  son  maximum  de  développement,  et  qu'en- 
suite, plus  tôt  ou  plus  tard,  il  commence  de  même  graduelle- 
ment à  décroître.  Si  l'on  représente  le  nombre  des  espèces  d'un 
genre  ou  desgenres  d'une  famille  par  une  ligne  verticale  variable 
en  épaisseur,  s'élevant  à  travers  les  formations  géologiques 
successives  dans  lesquelles  ce  groupe  est  représenté,  il  se  peut 

*  Il  if  est  pas  impossible  qu'anc  variété  descendue  d*une  espèce  mère,  et  modi- 
fiée au  point  de  présenter  avec  elle  des  diflerences  de  valeur  spécifique,  en  pDÎssfi 
reproduire  un  jour  exactement  tons  les  caractères.  Il  ne  faut  pour  cela  que  des 
réversions  successives  aux  caractères  des  aïeux  favorisées  par  des  conditions  de 
vie,  sinon  identiques,  du  moins  équivalentes  à  celles  qui  ont  autrefois  déterminé 
la  formation  par  sélection  naturelle  de  l'espèce  mère  elle-mâme.  On  conçoit  qu'on 
pareil  concours  de  circonstances  ne  peut  se  présenter  que  rarement  ;  mais  il  soflil 
que  ce  concours  soit  possible  pour  que,  si  le  fait  de  la  réapparition  d'une  espèce 
perdue  était  quelque  jour  bien  constaté,  il  ne  puisse  fournir  une  objection  vakUe 
contre  la  théorie  de  descendance  modifiée.  La  reproduction  exacte  d'une  forme 
vivante  quelconque  n*est  absolument  impossible  que  si  toutes  les  formes  qui  en 
Bont  successivement  sorties  par  voie  de  génération  directe  sont  éteintes  sans 
exception;  mais  tant  qu'une  seule  variété  subsiste,  l'espèce  mère  peut  renaître; 
tant  que  le  genre  a  des  représentants,  l 'ancêtre  du  genre  peut  accidentellement 
se  reproduire,  quoique  plus  difficilement,  et  enfin,  tant  que  le  groupe  n'est  pas 
éteint,  le  type  du  groupe  entier  peut  a  toute  rigueur  reparaître.  [Tfwl,] 
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quelquefois  que  rexlrémité  inférieure  de  cette  ligne,  au  lieu  de 
commencer  par  une  pointe  aiguë,  semble  faussement  obtuse  et 
large  dès  le  principe.  Elle  s'élève  ensuite  en  s'épaississant,  gar* 
dani  parfois  pendant  un  certain  temps  une  épaisseur  égale. 
Enfin  elle  s'amincit  en  traversant  les  formations  supérieures, 
indiquant  par  là  le  décroissement  et  bientôt  l'extinction  (inale 
du  genre  ou  de  la  famille.  Cette  multiplication  graduelle  des  es- 
pèces d'un  groupe  est  parfaitement  d'accord  avec  ma  théorie, 
selon  laquelle  les  espèces  d'un  même  genre  et  les  genres  d'une 
même  famille  ne  peuvent  se  multiplier  que  lentement  et  pro- 
gressivement. En  effet,  on  a  déjà  vu  que  le  procédé  de  modifi- 
cation d'où  résulte  la  production  d'un  grand  nombre  de  formes 
alliées,  est  lent  et  graduel.  On  a  vu  qu'une  espèce  donne 
d'abord  naissance  à  deux  ou  trois  variétés  qui  se  convertissent 
par  degrés  en  espèces  ;  que  celles-ci  à  leur  tour  produisent  avec 
la  même  lenteur  et  pas  à  pas  d'autres  espèces  ;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  le  groupe  atteigne  à  son  apogée,  comme  les  ra- 
mifications d'un  grand  arbre  proviennent  toutes  d'un  premier 
rameau  unique. 

V<  9e  i*extbi«(ion  dtss  eApèees.  —  Nous  n'avons  encore  parlé 
qu'incidemment  de  la  disparition  des  espèces  et  de  leurs  divers 
groupes.  D'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  l'extinction  des 
formes  anciennes  et  la  production  des  formes  nouvelles  et  plus 
parfaites  sont  en  connexion  intime.  L'ancienne  hypothèse  selon 
laquelle  tous  les  habitants  de  la  terre  auraient  été  périodique- 
ment détruits  en  masse  par  des  catastrophes  universelles  c^t 
généralement  abandonnée  aujourd'hui,  même  par  des  géologues 
tels  que  MM.  Éliede  Beaumont,  Murchison,Barrande,  etc.,  dont 
les  vues  générales  aboutissent  pourtant  logiquement  à  de  sem- 
blables conclusions.  Il  résulte  au  contraire  de  Télude  des  for- 
mations tertiaires,  que  les  espèces  et  groupes  d'espèces  dispa- 
raissent graduellement,  l'un  après  l'autre,  d'abord  d'un  lieu, 
ensuite  d'un  autre,  et  finalement  du  monde.  Cependant,  en 
jquelques  cas  très-rares,  tels  que  la  rupture  d'un  isthme  et  l'ir- 
ruption d'une  multitude  de  nouveaux  habitants  qui  en  est  la 
conséquence,  ou  par  suite  de  l'immersion  totale  d'une  île,  le 
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procédé  d'extinction  peut  avoir  été  comparativement  rapide. 

Les  espèces  considérées  isolément,  de  même  que  )es  groupes 
entiers,  se  perpétuent  pendant  des  périodes  d'une  longueur 
très-inégale  :  ainsi ,  quelques  groupes  ont  existé  depuis  la 
première  aube  de  la  vie  jusqu'aujourd'hui,  et  quelques  autres, 
au  contraire,  ont  disparu  avant  la  fin  de  la  période  paléoEoique. 
Aucune  loi  fixe  ne  semble  donc  gouverner  la  durée  de  l'eûstencc 
des  espèces  et  des  genres.  Il  y  a  seulement  quelques  motifs  de 
croire  que  l'extinction  complète  des  espèces  d*un  groupe  est 
généralement  plus  lente  que  leur  production.  Si,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  l'on  représentait  l'apparition  et  la 
disparition  d'un  groupe  d'espèces  par  une  ligne  verticale  d'é- 
paisseur variable,  cette  ligne  tendrait  à  s'amincir  plus  graduel- 
lement vers  son  extrémité  supérieure,  qui  indique  le  mouvement 
de  décadence,  qu'à  son  extrémité  inférieure,  quireprésente  l'ap- 
parition première  du  groupe  et  la  multiplication  progressive  de 
ses  espèces.  En  quelques  cas,  pourtant,  la  destruction  de  groupes 
entiers  d'êtres  vivants,  tels  que  celui  des  Ammonites  vers  la  fin 
de  la  période  secondaire,  semble  avoir  été  extraordinaireroent 
brusque  relativement  à  celle  de  la  plupart  des  autres  groupes. 

Ce  problème  de  l'extinction  des  espèces  a  été  jusqu'ici  fort 
gratuitement  obscurci  d'inutiles  mystères.  Quelques  auteurs 
ont  été  jusqu'à  supposer  que,  comme  l'individu  n'a  qu'une 
existence  d'une  longueur  déterminée,  de  même  les  espèces  ont 
une  durée  limitée.  Nul,  je  crois,  n'a  plus  que  moi  été  frappé 
d'étonnement  par  le  phénomène  de  l'extinction  des  espèces. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  par  exemple,  lorsque  à  la  Plata 
je  trouvai  une  dent  de  Cheval  enfouie  avec  des  restes  de  Masto- 
dontes, de  Mégathériums,  de  Toxodons  et  d'autres  géants  des 
faunes  fossiles,  qui  tous  ont  coexisté,  à  une  époque  géologique 
toute  récente,  avec  des  coquillages  encore  aujourd'hui  vivants! 
Le  Cheval,  depuis  que  les  Espagnols  l'ont  importé  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  s'y  est  naturalisé  à  l'état  sauvage;  il  s'est  multi- 
plié dans  toute  la  contrée  avec  une  vitesse  de  propagation  sans 
pareille;  je  devais  donc  me  demander  quelle  pouvait  avoir  été 
la  cause  de  son  extinction  première  sous  des  conditigps  de  vie 
en  apparence  si  favorables.  Combien  cependant  mon  étonnement 
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était  mal  fondé  !  Le  professeur  Owen  constata  bientôt  que  la 
dent  que  j'avais  découverte,  bien  que  très-semblable  à  celle  de 
nos  Chevaux  actuels,  devait  pourtant  avoir  appartenu  à  une 
espèce  éteinte.  Cette  espèce  eût  été  vivante,  mais  assez  rare, 
aucun  naturaliste  n'aurait  été  surpris  de  sa  rareté;  car  nombre 
d'espèces  sont  rares  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  pays; 
et  si  l'on  demande  quelles  sont  les  causes  de  leur  rareté,  nous 
répondons  que  sans  doute  les  conditions  de  vie  locales  leur  sont 
défavorables  en  quelque  chose.  Mais  en  quoi  consiste  ce  quelque 
chose?  C'est  ce  que  nul  ne  saurait  dire.  Ce  Cheval  fossile  eût 
encore  été  vivant,  quoique  rare,  il  eût  semblé  tout  naturel  de 
penser,  d'après  les  analogies  tirées  des  autres  mammifères, 
même  de  l'Éléphant,  ce  lent  reproducteur,  et  surtout  d'après  la 
naturalisation  rapide  du  Cheval  domestique  dans  cette  même 
région,  que  sous  des  conditions  de  vie  plus  favorables  cette 
même  espèce  aurait  pu  en  peu  d'années  peupler  le  continent 
tout  entier.  Mais  nous  n'aurions  pas  su  davantage  quelles  con- 
ditions de  vie  défavorables  en  avaient  empêché  jusqu'alors  l'ac- 
croissement; si  une  seule  circonstance  ou  plusieurs  avaient  agi 
ensemble  ou  séparément  ;  en  quel  degré  chacune  d'elles  avait 
agi  et  à  quelle  phase  de  la  vie  des  individus.  Ces  mêmes  cir-     * 
constances  seraient  lentement  devenues  de  moins  en  moins  dé- 
favorables, que  nous  ne  nous  en  fussions  certainement  pas  aper- 
çus; et  cependant,  ce  Cheval,  aujourd'hui  fossile,  se  serait  mon- 
tré de  plus  en  plus  rare  et  flnalement  se  serait  éteint,  cédant  sa 
place  dans  la  nature  à  quelque  compétiteur  plus  heureux. 

Rien  n'est  plus  malaisé  que  d'avoir  sans  cesse  présent  à  l'es- 
prit que  la  multiplication  de  chaque  forme  vivante  est  constam- 
ment limitée  par  des  circonstances  nuisibles  inconnues;  et  que 
ces  mêmes  circonstances,  quelque  invisibles  qu'elles  soient 
poumons,  sont  cependant  très-suffisantes  pour  causer  d'abord  la 
rareté  d'une  espèce  et  finalement  son  extinction.  On  comprend 
si  peu  cette  loi,  que  j'ai  vu  souvent  des  gens  ne  pouvoir  revenir 
de  l'étonnement  que  leur  causait  Textinclion  de  géants  de  l'orga- 
taisation,  tels  que  le  Mastodonte  ou  le  Dinosaure,  comme  si  la 
seule  force  physique  suffisait  à  donner  la  victoire  dans  la  ba<« 
taille  de  la  vie.  La  grande  taille  d'une  espèce,  au  contraire,  peut  


588  DE  L*OR10r?«E  DES  ESPÈCES. 

quelquefois  en  amener  plus  vite  la  destruction,  parce  qu'elle 
nécessite  pour  chaque  individu  une  somme  beaucou))  plus  con- 
sidérable de  nourriture.  Avant  que  Thomme  habitât  l'Inde  ou 
l'Afrique,  la  multiplication  progressive  des  Éléphants  doit  y  avoir 
été  limitée  par  quelque  cause.  Un  juge  très-compétent  croit 
que,  de  nos  jours,  les  insectes,  en  harassant  continuellement  ces 
animaux,  les  affaiblissent  au  point  d'empêcher  leur  accrois- 
sement, et  Bruce  a  exprimé  une  opinion  analogue  au  sujet  de 
la  variété  d'Abyssinie.  11  est  certain  que  la  présence  d'insectes 
de  plusieurs  sortes,  et  plus  encore  celle  des  Vampires,  décide, 
en  diverses  régions  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'existence  des 
plus  grands  quadrupèdes  naturalisés. 

L'étude  des  formations  tertiaires  récentes  nous  prouve  que, 
très-généralement,  la  rareté  précède  l'extinction  ;  et  nous  savons 
d'autre  part  qu'il  en  a  été  de  même  pour  les  animaux  qui  ont 
été  détruits  par  l'homme,  soit  dans  une  contrée  seulement,  soit 
dans  le  monde  entier.  Je  puis  répéter  ici  ce  que  j'écrivais  en 
1845  :  admettre  que  les  espèces  deviennent  généralement  rares 
avant  de  s'éteindre  complètement,  et  ne  point  être  surpris  de 
leur  rareté,  mais  cependant  s'étonner  lorsqu'elles  achèvent  de 
disparaître,  c'est  comme  si  l'on  admettait  que  la  maladie  chez 
l'individu  soit  l'avant-coureur  de  la  mort,  mais  que  voyant  la 
maladie  sans  surprise,  on  s'émerveillât  quand  le  malade  meurt, 
jusqu'à  soupçonner  qu'il  a  du  mourir  par  quelque  cause  vio- 
lente. 

La  théorie  de  sélection  naturelle  est  fondée  sur  ce  t[uc  chaque 
nouvelle  variété  et,  par  suite,  chaque  nouvelle  espèce,  se  forme 
et  se  maintient  à  l'aide  de  quelque  avantage  qu'elle  possède  sur 
celles  qui  lui  font  concurrence  :  l'extinction  des  formes  les 
moins  favorisées  on  résulte  inévitablement.  11  en  est  de  même 
de  nos  productions  domestiques  :  lorsqu'une  variété  nouvelle  et 
supérieure  a  été  obtenue,  elle  supplante  les  autres  variétés, 
d'abord  dans  les  environs,  et,  à  mesure  qu'elle  progresse  davan- 
tage, elle  est  transportée  de  plus  on  plus  loin,  comme  on  a  vu 
nos  Bœufs  à  petites  cornes  prendre  la  place  d'autres  races  en 
d'autres  contrées.  Ainsi  l'apparition  artificielle  ou  naturelle  de 
nouvelles  formes  est  en  étroite  connexion  avec  la  disparition  des 
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anciennes.  Il  se  peut  qu'en  certains  groupes  très-prospères  le 
nombre  des  nouvelles  formes  spécifiques  qui  se  produisent  en 
un  temps  donné  soit  supérieur  au  nombre  de  celles  qui  se 
sont  éteintes  ;  mais  cette  différence  est  compensée  par  les  pertes 
d'autres  genres;  car  nous  savons  que  le  nombre  total  des  espèces 
n*a  pas  indéfiniment  continué  de  s*accroitro,  au  moins  pendant 
les  dernières  périodes  géologiques  ;  de  sorte  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  époques  les  plus  récentes  nous  pouvons  admettre  que 
la  production  de  formes  nouvelles  a  causé  l'extinction  d'un 
nombre  à  peu  près  égal  de  formes  anciennes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  établi,  la  concurrence  est  en  gé- 
néral d'autant  plus  sévère,  entre  les  diverses  espèces  d'une 
même  contrée,  qu'elles  sont  plus  semblables  à  tous  égards.  Il 
suit  de  là  que  les  descendants  modifiés  et  perfectionnés  d'une 
espèce  doivent  presque  toujours  causer  l'extinction  de  leur 
souche  mère  ;  et  si  un  grand  nombre  de  formes  nouvelles  sortent 
successivement  d'une  espèce  quelconque,  les  formes  les  plus 
proche-alliées  de  cette  espèce,  c'est-à-dire  les  autres  espèces  du 
même  genre,  seront  les  plus  exposées  à  être  exterminées.  C'est 
ainsi,  je  crois,  qu'un  certain  nombre  d'espèces  nouvelles,  des- 
cendues d'une  seule  espèce  antérieure,  arrivent  à  former  un 
genre  qui  supplante  un  autre  genre  plus  ancien  appartenant  à 
la  même  famille.  Mais  il  peut  aussi  être  souvent  arrivé  qu'une  es- 
pèce nouvelle,  appartenant  à  un  groupe,  ait  pris  la  place  d'une 
espèce  appartenant  à  un  groupe  distinct,  et  causé  ainsi  son  ex- 
tinction ;  et  si  un  grand  nombre  de  formes  alliées  sont  sorties  de 
cette  même  forme  conquérante,  un  nombre  égal  de  formes  aura 
souffert  dans  le  groupe  vaincu,  parce  que  généralement  des  for- 
mes alliées  héritent  en  commun  des  mêmes  infériorités.  Du 
reste,  que  les  espèces  ainsi  supplantées  par  d  autres,  mieiu 
adaptées  aux  conditions  locales,  appartiennent  à  la  même  classe 
ou  à  des  classes  distinctes,  néanmoins  il  se  peut  toujours  que 
quelques-uns  des  vaincus  survivent  et  se  perpétuent  longtemps, 
grâce  à  des  habitudes  particulières,  ou  grâce  à  ce  qu'ils  habitent 
quelque  contrée  distante  et  isolée  où  ils  ont  échappé  à  la  concur- 
rence de  leurs  ennemis.  Ain'si,  une  seule  espèce  de  Trigonia, 
l'un  des  genres  de  mollusques  les  plus  répandus  des  formations 
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îiecondairesy  a  survécu  jusqu  aujourd'hui  dans  les  mer»  d'Aus- 
tralie ;  et  un  petit  noinl>re  de  la  grande  famille  des  poissons 
Ganoïdes,  maintenant  presque  entièrement  éteinte,  habitent  en- 
core nos  eaux  douces.  On  voit  donc  pourquoi  l'entière  extinc- 
tion d'un  groupe  est  généralement,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  plus  lente 
que  sa  production. 

Lorsque  des  familles  on  même  des  ordres  entiers  paraissent 
s'être  éteints  subitement,  comme  par  exemple  les  Trilobites  à  la 
fin  de  la  période  paléozoïque,  et  les  Ammonites  avec  la  période 
secondaire,  il  faut  se  souvenir  des  intervalles  de  temps  considé» 
râbles  qui  ont  du  s'écouler  entre  chacune  de  nos  formations  en 
apparence  consécutives,  intervalles  durant  lesquels  il  peut  y 
avoir  eu  un  grand  nombre  d'extinctions  lentes.  De  plus,  lorsque, 
par  suite  d'une  immigration  soudaine  ou  d'un  développement 
extraordinairement  rapide,  un  grand  nombre  d'espèces  d'un 
nouveau  groupe  ont  pris  possessi<m  d'une  nouvelle  région,  elles 
doivent  avoir  causé  une  extermination  [correspondante  et  éga* 
lement  brusque  parmi  les  anciens  habitants  de  cette  région,  or, 
les  formes  ainsisupplantées  seront  généralement  assez  proche*al- 
liées,  parce  qu'elles  posséderont  quelque  désavantage  en  commun* 

Il  me  semble  donc  que  le  mode  d'extinction  des  espèces,  ou 
de  leurs  divers  groupes,  s'accorde  parfaitement  avec  la  théorie 
desélection  naturelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  leur  extinction  même 
que  nous  pouvons  être  étonnés;  ce  serait  plutôt  de  notre  pré- 
somption, lorsque  nous  nous  imaginons  un  seul  instant  que 
nous  savons  quelque  chose  du  concours  complexe  des  circon* 
stances  accidentelles  dont  l'existence  des  formes  vivantes  dé* 
pend.  Si  nous  oublions  un  moment  que  chaque  espèce  tend  à  se 
multiplier  à  l'infini,  mais  que  quoique  obstacle,  souvent  caché, 
entrave  sans  cesse  son  accroissement,  toute  l'économie  de  la  na- 
ture est  incompréhensible.  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  possible  de 
dire  précisément  pourquoi  une  telle  espèce  est  plus  nombreuse 
en  individus  que  tel  autre,  et  pourquoi  une  certaine  forme  plutôt 
qu'une  autre  peut  être  naturalisée  en  telle  ou  telle  contrée,  nous 
ne  pouvons  nous  étonner  avec  droit  de  ne  pouvoir  nous  rendre 
compte  de  l'extinction  de  certaines  espèces  ou  de  certains 
groupes. 
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le  noade  «nUer. —  L'un  des  faits  les  plus  étonnants  que  la  pa* 
léontologie  ait  constaté,  c'est  que  les  formes  de  la  vie  changent 
presque  simultanément  dans  le  monde  entier.  Ainsi  Ton  peut  re. 
connaître  notre  formation  européenne  de  la  Craie  dans  les  con- 
trées les  plus  distantes  les  unes  des  autres,  sous  les  plus  diffé. 
rents  climats,  et  même  sans  qu'on  puisse  trouver  le  moindre 
fragment  minéralogique  analogue  à  la  Craie  elle-même^  Je  ci- 
terai en  exemple  les  dépôts  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  région 
équatoriale  de  l' Amérique  du  Sud,  de  la  Terre  de  Feu,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  l'Inde.  En  ces  divers  pays,  si  éloignés,  les 
restes  organiques  de  certaines  couches  présentent  une  ressem- 
blance frappante  avec  ceux  de  nos  formations  crayeuses.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'on  y  retrouve  les  mêmes  espèces  ;  car 
parfois  pas  une  espèce  n'est  parfaitement  identique;  mais  elles 
appartiennent  aux  mêmes  familles,  aux  mêmes  genres  et  aux 
mêmes  sections  de  genres,  et  sont  même  quelquefois  caractéri- 
sées par  les  mêmes  caractères  superficiels,  tels  que  la  ciselure 
extérieure.  De  plus,  d'autres  formes,  qui  manquent  à  notre 
Craie  d'Europe,  mais  qu'on  trouve  dans  les  formations,  infé- 
rieures ou  supérieures,  manquent  également  dans  les  dépôts  de 
ces  diverses  contrées.  Plusieurs  géologues  ont  observé  un  sem- 
blable parallélisme  des  formes  de  la  vie  dans  les  différentes  for- 
mations paléozoïques  superposées  de  la  Russie,  de  l'ouest  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  en  est.de  même  encore, 
selon  Lyell,  des  dépôts  tertiaires  de  cette  dernière  contrée.  Enfin, 
lors  même  que  les  quelques  espèces  fossiles  qui  sont  communes 
au  vieux  monde  et  au  nouveau  seraient  retranchées  de  l'en- 
semble, le  parallélisme  général  des  autres  formes  successives  de 
l'organisation,  pendant  les  périodes  paléozoïques  et  tertiaires, 
serait  cependant  évident  à  première  vue  et  suffirait  pour  établir  la 
corrélation  des  diverses  formations. 

Mais  il  faut  dire  que  ces  observations  concernent  seulement 
les  faunes  marines  des  diverses  parties  du  monde  ;  nous  man- 
quons de  documents  suffisamment  anciens  pour  juger  si  les  pro- 
ductions des  terres  et  des  eaux  douces  se  transforment  suivant 
la  même  loi  de  parallélisme  en  des  contrées  aussi  distantes.  Nous 
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pouvons  mémo  douter  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  si  le  Mégathérium, 
le  Mylodon,  le  Macrauchenia  et  le  Toxodon  avaient  été  trans- 
portés de  la  Plata  en  Europe  sans  aucune  indication  de  leur  posi* 
tion  géologique,  nul  n'aurait  soupçonné  que  ces  diverses  espèces 
eussent  coexisté  avec  des  mollusques  encore  vivants.  Mais  comme 
ces  formes  anormales  et  gigantesques  vivaient  avec  le  Masto- 
donte etle  Cheval,  on  aurait  pu  au  moins  en  inférer  qu'elles  ap- 
partenaient à  l'une  des  dernières  époques  tertiaires. 

Cependant,  lorsqu'on  dit  que  les  faunes  marines  ont  changé 
simultanément  à  la  surface  du  monde  entier,  il  ne  faut  pas  sup- 
poser qu'on  veuille  parler  du  même  millier,  ou  cent-millior 
d'années,  ou  même  que  cette  expression  ait  en  aucune  façon  un 
sens  géologique  précis.  Car  si  tous  les  animaux  marins  qui  vivent 
actuellement  en  Europe,  joints  à  tous  ceux  qui  vécurent  dans 
cette  même  contrée  pendant  la  période  pléistocène,  déjà  si  énor- 
mément reculée,  si  Ton  compte  son  antiquité  parle  nombre  des 
années,  puisqu'elle  comprend  tout^  l'époque  glaciaire;  si  ces 
animaux  marins,  dis-je,  étaient  comparés  avec  ceux  qui  vivent 
actuellement  dans  la  mer  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Australie, 
les  plus  habiles  naturalistes  seraient  à  peine  capables  de  décider 
lesquels,  des  habitants  de  l'Europe,  actuels  ou  Pléistocènes,  ont 
plus  de  ressemblance  avec  la  faune  marine  vivante  de  l'hémi- 
sphère méridional.  De   même  encore  plusieurs  observateurs 
compétents  croient  que  les  productions  actuelles  des  États-Unis 
sont  en  relation  plus  étroite  avec  celles  qui  ont  vécu  en  Europe 
pendant  les  dernières  époques  tertiaires,  qu'avec  les  formes  eu- 
ropéennes actuellement  vivantes  ;  or,  s'il  en  est  ainsi,  il  est  évi- 
dent que  les  couches  fossilifères  qui  se  déposent  de  nos  jours  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  courront  risque  d'être  classées 
plus  tard  par  les  géologues  avec  des  couches  européennes  un 
peu  plus  anciennes.  Néanmoins,  si  l'on  embrasse  une  longue  série 
d'âges  à  venir,  il  ne  saurait  être  douteux  que  toutes  nos  forma- 
tions marines  les  plus  récentes,  c'est-à-dire  les  terrains  Pliocènes 
supérieurs  et  Pléistocènes,  ainsi  que  les  couches  complètement 
modernes  d'Europe,  des  deux  Amériques  et  de  l'Australie,  pour- 
ront être,  avec  raison,  considérées  comme  simultanées,  dans  le 
sens  géologique  du  mot,  par  ce  fait  qu'elles  contiendront  des 
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débris  fossiles  plus  ou  moins  alliés,  et  qu'elles  n'offriront  aucune 
des  formes  propres  aux  dépôts  inférieurs  plus  anciens. 

Cette  transformation  simultanée  des  formes  de  la  vie  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  du  moins,  en  laissant  à  cette  loi  la 
largeur  et  la  généralité  que  nous  venons  de  lui  donner,  semble 
avoir  vivement  frappé  deux  habiles  observateurs,  MM.  de  Ver- 
nouil  et  d'Archiac.  Après  avoir  traité  du  parallélisme  des  formes 
organiques  de  la  période  paléozoïque  en  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope, ils  ajoutent  :  «  Surpris  d'une  succession  si  extraordinaire, 
si  nous  tournons  notre  attention  vers  l'Amérique  du  Nord,  et 
que  nous  y  découvrions  une  série  de  phénomènes  analogues, 
nous  devrons  regarder  comme  certain  que  toutes  ces  modifica- 
tions d'espèces,  leur  extinction  et  l'introduction  d'espèces  nou- 
velles, ne  sauraient  être  uniquement  dues  à  des  changements 
dans  les  courants  marins,  ou  à  toutes  autres  causes  plus  ou 
moins  locales  et  temporaires,  mais  qu'elles  dépendent  des  lois 
générales  qui  gouvernent  le  règne  animal  tout  entier.  »  On  doit  à 
M.  Barrande  d'autres  considérations  de  grande  valeur,  tendant  à 
conclure  précisément  dans  le  même  sens.  En  effet,  on  ne  saurait 
sérieusement  considérer  les  changements  des  courants,  des  cli- 
mats ou  des  autres  conditions  physiques  comme  la  cause  de  ces 
grandes  mutations  dans  les  formes  de  la  vie,  sur  toute  la  sur- 
face du  monde  et  dans  les  plus  différentes  régions.  Il  nous  faut, 
comme  le  dit  M.  Barrande,  chercher  quelque  loi  spéciale.  Cela 
ressortira  encore  avec  plus  d'évidence  de  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  distribution  actuelle  des  êtres  organisés,  lorsque  nous 
verrons  combien  il  y  a  peu  de  rapports  entre  les  conditions 
physiques  des  diverses  contrées  et  la  nature  de  leurs  habitants. 
Ce  grand  fait  de  la  succession  parallèle  des  formes  de  la  vie  à 
la  surface  du  monde  s'explique  aisément  par  la  théorie  de  sé- 
lection naturelle.  De  nouvelles  espèces  se  forment  de  variétés 
qui  naissent  douées  de  quelques  avantages  sur  des  formes  plus 
anciennes;   et  ce  sont  les  formes  qui  sont  déjà  dominantes, 
c'est-à-dire  qui  ont  déjà  depuis  longtemps  l'avantage  sur  les 
autres  formes  de  la  même  contrée,  qui  naturellement  produisent 
le  plus  souvent  des  variétés  nouvelles  ou  espèces  naissantes. 
Celles-ci  doivent  avoir  encore  plus  de  moyens  que  les  souches 


304  DE  L  ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

dont  elles  sortent,  de  remporter  dans  la  grande  bataille  de  la 
vie  et  de  pouvoir  se  conserver  et  se  perpétuer.  Nous  avons  une 
preuve  évidente  de  cette  loi  dans  le  grand  nombre  de  variétés 
fournies  par  les  plantes  dominantes,  c'est-à-dire  les  plus  com- 
munes  et  les  plus  répandues  dans  le  monde,  qui  sont  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  riches  en  formes  subordonnées 
que  les  espèces  végétales  confinées  dans  une  patrie  étroite.  Il 
est  aussi  naturel  que  les  espèces  dominantes,  variables,  répan- 
dues dans  de  nombreuses  stations,  c'est-à-dire  qui  ont  déjà  en- 
vahi fréquemment  une  partie  du  territoire  d'autres  espèces, 
soient  celles  qui  ont  le  plus  de  chances  de  s'étendre  encore,  et 
de  donner  naissance,  en  de  nouvelles  contrées,  à  de  nouvelles 
variétés  et  à  de  nouvelles  espèces.  Leur  diffusion  peut  quel- 
quefois être  très-lente,  car  elle  dépend  des  changements  clima- 
tériques  et  géographiques,  ou  de  circonstances  extraordinaires, 
ou  enfin  de  leur  faculté  d'acclimatation  graduelle  aux  climats 
divers  qu'elles  doivent  traverser  pour  s'étendre  plus  loin  en- 
core ;  mais  dans  le  cours  prolongé  du  temps,  les  formes  domi* 
nantes  ont  généralement  toutes  chances  de  parvenir  à  se  ré- 
pandre au  loin.  Ce  procédé  de  diffusion  est  probablement  plus 
lent  pour  les  habitants  terrestres  de  continents  distincts,  que 
pour  les  faunes  qui  vivent  dans  des  mers  ouvertes  et  continuels. 
Nous  pouvons  donc  nous  attendre  à  trouver ,  comme  on  l'ob- 
serve en  effet,  un  parallélisme  de  succession  moins  parfait  chez 
les  espèces  terrestres  que  chez  les  espèces  marines. 

Des  espèces,  déjà  dominantes  dans  une  région  quelconque, 
peuvent,  en  s'étendant,  rencontrer  sur  leur  chemin  d'autres 
espèces  plus  dominantes  encore,  ce  qui  arrêtera  leur  marche 
conquérante  et  pourra  même  causer  leur  extinction  dans  un 
temps  plus  ou  moins  prochain.  Nous  ne  savons  pas  précisément 
quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  multiplication 
des  espèces  nouvelles  et  dominantes  ;  mais  nous  pouvons  ce- 
pendant préjuger  avec  fondement  qu'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus,  en  leur  donnant  plus  de  chances  de  variations  favorables, 
et  une  sérieuse  concurrence  déjà  soutenue  heureusement  contre 
un  grand  nombre  d'autres  formes,  doivent  leur  être  au  moins 
d'aussi  grand  avantage  que  la  faculté  de  se  répandre  dans  de 
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nouveaux  territoires.  Vn  certain  état  d'isolement,  revenant  à  de 
longs  intervalles,  pourrait  aussi  leur  être  avantageux,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  antre  part.  Certaine  partie  du  monde  peut 
avoir  été  particulièrement  favorable  à  la  production  de  nou- 
velles espèces  dominantes  sur  la  terre,  et  quelque  autre  aux  es- 
pèces dominantes  de  la  mer.  Si' deux  régions  ont  présenté  pen- 
dant longtemps  des  circonstances  également  favorables  à  la  vie, 
partout  où  leurs  habitants  viendront  à  se  rencontrer,  la  bataille 
sera  rude  et  longue,  et  quelques  formes  originaires  de  chacune 
de  ces  deux  patries  rivales  pourront  se  partager  la  victoire. 
Hais  dans  le  cours  des  temps,  les  formes  les  mieux  douées  ten- 
dront à  prévaloir,  quel  que  soit  leur  lieu  d'origine.  Â  mesure 
qu'elles  prévaudront,  elles  causeront  Textinction  d'autres  for- 
mes inférieures;  et  comme  ces  formes  inférieures  seront  alliées 
en  groupes  par  leurs  caractères  héréditaires,  des  groupes  entiers 
tendront  à  disparaître,  bien  que  cà  et  là  un  représentant  isolé 
de  ces  familles  vaincues  puisse  peut-être  longtemps  survivre  à 
la  ruiné  de  ses  congénères. 

Il  me  semble  donc  que  la  succession  parallèle  et  simultanée 
des  mêmes  formes  vivantes  dans  le  monde  entier,  prise  dans  un 
sens  général,  s'accorde  par&itement  avec  le  principe  selon  lequel 
les  nouvelles  espèces  seraient  surtout  produites  parmi  les  espèces 
dominantes,  variables  et  en  voie  de  grande  et  rapide  extension. 
Et  comme  les  nouvelles  espèces  ainsi  formées  héritent  des  qua« 
lités  qui  ont  assuré  la  domination  à  leurs  souches  mères,  et  que 
de  plus  elles  ont  déjà  remporté  quelque  avantage  sur  leurs  pa- 
rents ou  sur  les  autres  espèces,  elles  peuvent  à  leur  tour  s'é- 
tendre, varier  et  produire  des  espèces  nouvelles.  De  même,  les 
formes  vaincues,  qui  ont  déjà  cédé  la  place  à  de  nouvelles  for- 
mes victorieuses,  étant  généralement  alliées  en  groupes  par 
l'héritage  commun  de  quelques  causes  d'infériorité,  au  fur  et  a 
mesure  que  des  groupes  nouveaux  et  en  voie  de  progrès  se  ré- 
pandront dans  le  monde,  -d'anciens  groupes  disparaîtront  de 
proche  en  proche;  de  sorte  que,  d'une  manière  comme  de 
l'autre,  la  succession  des  formes  organiques  doit  tendre  au  pa- 
rallélisme et  à  la  simultanéité. 

Je  crois  encore  utile  de  faire  une  observation  à  ce  sujet.  J'ai 
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dit  quelles  raisons  j'ai  de  croire  que  la  plupart  de  nos  plus  im- 
portantes formations,  riches  en  fossiles,  se  sont  déposées  pen- 
dant des  périodes  d  affaissement.  On  a  tu  qu'elles  ont  dû  être 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  longs  intervalles,  pendant 
lesquels  le  lit  de  la  mer  était  ou  stationnaire  ou  en  voie  de  se 
soulever,  ou  par  d  autres  lacunes  provenant  de  ce  que  la  quan. 
tité  de  sédiment  accumulée  ne  suffisait  pas  à  enfouir  les  débris 
organiques  de  manière  à  les  conserver.  Pendant  ces  longs  inter- 
valles négatifs,  je  suppose  que  les  habitants  de  chaque  partie  du 
monde  supportèrent  une  somme  considérable  de  modifications 
et  d'extinctions,  et  qu'il  y  eut  aussi  de  fréquentes  migrations 
d'une  région  dans  lautrc.  Comme  nous  avons  des  motifs  de 
croire  que  de  vastes  régions  du  globe  sont  affectées  à  la  fois  par 
le  même  mouvement,  il  est  probable  que  des  formations  exacte- 
ment contemporaines  ont  été  souvent  accumulées  sur  de  vastes 
espaces  dans  la  même  partie  du  monde;  mais  nous  n'avons  au- 
cun droit  de  conclure  qu'il  en  ait  été  ainsi  à  toutes  les  époques, 
et  que  de  grandes  régipns  aient  toujours  été  affectées  à  la  fois 
des  mêmes  mouvements.  Lorsque  deux  formations  se  sont  dé- 
posées en  deux  régions  pendant  à  peu  près  la  même  période, 
mais  non  pas  absolument  durant  le  même  temps,  il  résulte  des 
causes  que  nous  avons  étudiées  dans  le  paragraphe  précédent 
que  nous  devons  trouver  en  Tune  et  en  l'autre  la  même  sucœs. 
sion  générale  des  formes  de  la  vie;  mais  les  espèces  peuvent  bien 
ne  pas  se  correspondre  exactement,  car  Tune  de  ces  régions  a 
eu  un  peu  plus  de  temps  que  l'autre  pour  les  modifications,  les 
extinctions  et  les  immigrations. 

Je  soupçonne  que  l'Europe  peut  nous  offrir  plusieurs  exem- 
ples de  ces  faits.  M.  Prestwich,  dans  ses  remarquables  mé- 
moires sur  les  dépôts  Éocènes  de  France  et  d'Angleterre,  a  pu 
établir  un  étroit  parallélisme  entre  les  étages  successifs  des  ter- 
rains des  deux  contrées;  mais  lorsqu'il  compare  certains  ter- 
rains anglais  avec  les  dépôts  correspondants  de  France,  bieo 
qu'il  trouve  entre  eux  un  curieux  accord  dans  le  nombre  des 
espèces  de  chaque  même  genre,  cependant  les  espèces  elles- 
mêmes  diffèrent  d'une  manière  très-difficile  à  expliquer,  si  Ton 
prend  en  considération  la  proximité  des  deux  régions.  Pour  en 
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rendre  compte,  il  faudrait  supposer  qu'un  isthme  a  séparé  doux 
mers,  habitées  par  deux  faunes  contemporaines,  mais  bien  dis- 
tinctes. Lyell  a  fait  des  observations  analogues  sur  quelques- 
unes  des  formations  tertiaires  les  plus  récentes.  Barrande  a 
montré  de  même  qu'il  existe  un  parallélisme  général  très-fra|)- 
pant  dans  les  dépôts  siluriens  successifs  de  la  Bohême  et  de  la 
Scandinavie  ;  néanmoins  il  trouve  des  différences  surprenantes 
dans  les  espèces.  Si  les  diverses  formations  de  ces  deux  régions 
ne  se  sont  pas  accumulées  exactement  en  même  temps,  les 
unes,  par  exemple,  ayant  correspondu  aux  périodes  d'inacti- 
vité de  l'autre,  et  si  dans  les  deux  régions  les  espèt^es  ont  lente- 
ment continué  de  changer  pendant  les  périodes  d'accumulation 
et  pendant  les  longues  périodes  d'inactivité  qui  les  ont  séparées; 
alors,  les  différentes  formations  des  deux  contrées  pourraient 
s'arranger  dans  un  même  ordre,  d'accord  avec  la  succession  gé- 
nérale des  formes  de  la  vie,  et  cet  ordre  semblerait  faussement 
parallèle;  néanmoins  les  espèces  ne  seraient  pas  toutes  les 
mêmes  dans  les  étages  successifs,  et,  en  apparence,  correspon- 
dants des  deux  régions. 


VU.  Hev  ÊkiMmàiém  des  espèem  éielnic»  entre  elles  e4  avee  lee 

«Mpèees  Yivaates.  —  Considérons  un  peu  maintenant  quelles 
sont  les  affmités  mutuelles  des  espèces  éteintes  et  vivantes,  il 
est  évident  qu'elles  se  groupent  toutes  ensemble  dans  un  grand 
système  naturel  ;  et  ce  fait  s'explique  tout  d'abord  par  le  prin- 
cipe de  filiation  généalogique.  Plus  une  forme  est  ancienne, 
plus,  en  règle  générale,  elle  diffère  des  formes  vivantes.  Mais, 
comme  Buckland  l'a  remarqué  il  y  a  déjà  longtemps ,  tous  les 
fossiles  peuvent  être  classés,  soit  dans  les  groupes  encore  vi- 
vants, soit  entre  eux.  Un  ne  saurait  donc  nier  que  les  formes 
éteintes  de  la  vie  ne  nous  aident  à  remplir  les  lacunes  considé- 
rables qui  existent  entre  les  genres,  les  familles  et  les  ordres 
actuels;  car  si  nous  considérons  séparément,  soit  les  formes  vi- 
>''antes,  soit  les  formes  éteintes,  les  deux  séries  sont  beaucoup 
moins  parfaites  que  si  nous  les  combinons  ensemble  dans  un 
seul  système  général.  En  ce  qui  concerne  les  vertébrés,  on  pour- 
^\i  remplir  des  pages  entières  d'exemples  empruntes  à  notre 
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grand  paléontologiste  Owen,  montrant  comment  les  animaux 
éteints  se  placent  naturellement  entre  des  groupes  de  formes 
existantes.  Cuvier  considérait  les  Ruminants  et  les  Pachydermes 
comme  les-deux  ordres  de  mammifères  les  plus  distincts;  mais 
Owen  a  découvert  entre  enx  de  si  nombreux  liens  de  transition^ 
qu'il  a  dû  changer  toute  la  classification  de  ces  deux  ordres  et 
plaoer  certains  Pachydermes  dans  le  même  sous-ordre  avec  des 
Ruminants.  Ainsi,  par  exemple,  se  trouve  comblée  la  grande  la* 
cune  qui  existait  entre  le  Cochon  et  le  Chameau.  A  Pégard  des 
invertébrés,  Barrande,  dont  Pautorité  est  irrécusable  en  pa- 
reille matière,  affirme  que  les  découvertes  de  chaque  jour  prou- 
vent que  les  animaux  paléozoïques,  bien  qu'appartenant  aux 
mêmes  ordres,  familles  ou  genres  que  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment, n'étaient  cependant  pas  classés  en  groupes  aussi  distincts 
à  cette  époque  reculée  qu'aujourd'hui. 

Quelques  écrivains  ont  nié  qu'aucune  espèce  éteinte,  ou  aucun 
groupe  d'espèce  pût  être  considéré  comme  intermédiaire  entre 
des  espèces  ou  des  groupes  vivants.  Si  l'on  entend  dire  par  là 
qu'aucune  forme  éteinte  n'est  exactement  intermédiaire  en  tous 
ses  caractères  entre  deux  formes  vivantes,  l'objection  est  va- 
lable; mais  je  prétends  seulement  que  dans  une  classification 
parfaitement  naturelle  beaucoup  d'espèces  fossiles  devraient 
être  placées  entre  des  espèces  vivantes,  et  quelques  genres 
éteints  entre  nos  genres  actuels,  et  même  parfois  entre  des 
genres  appartenant  à  des  familles  différentes.  Le  cas  le  plus 
commun,  surtout  à  Pégard  des  groupes  distincts,  tels  que  les 
Poissons  et  les  Reptiles,  c'est  que,  supposant,  par  exemple^ 
qu'ils  se  distinguent  aujourd'hui  l'un  de  Pautre  par  une  dou* 
zaine  de  particularités  caractéristiques,  les  anciens  membres 
des  mêmes  groupes  se  distinguent  par  un  nombre  un  peu 
moindre  de  caractères.  De  sorte  que  les  deux  groupes^  bien 
qu'ayant  toujours  été  très-distincts^  étaient  cependant  autrefois 
un  peu  moins  tranchés  et  moins  éloignés  Pun  de  Pautre  qu'au* 
jourd'hui. 

C'est  un  fait  admis  maintenant  que^  plus  une  forme  est  an* 
cienne,  et  plus  elle  tend  à  relier  les  uns  aux  autres^  par  quelque6' 
uns  de  ses  caractères,  des  groupes  aujourd'hui  très-tranchés. 


DE  LA  SUCCESSION  GÉOLOGIQUE  DES  ÊTRES  ORGÂISISÉS.      309 

Cette  obseiTalion  ne  s^applique  évidemment  qu'à  ces  groupes  qui 
ont  éprouvé  de  grands  changements  dans  le  cours  des  âges  géolo- 
giques  ;  et  il  serait  difficile  de  prouver  que  cette  proposition  est 
de  vérité  générale  ;  car,  cà  et  là  on  trouve  un  animal  vivant,  tel 
que  le  Lépidosirène,  qui  par  ses  affinités  se  rattache  à  des 
groupes  extrêmement  tranchés.  Cependant  si  nous  comparons 
les  Reptiles  et  les  Batraciens  les  plus  anciens,  de  même  que  les 
plus  anciens  Poissons  et  les  plus  anciens  Céphalopodes,  ou  enfin 
les  Mammifères  éocènes,  avec  les  représentants  plus  récents  des 
mêmes  classes,  il  faut  bien  admettre  que  cette  observation  ren- 
ferme une  grande  part  de  vérité. 

Voyons  maintenant  jusqu'où  ces  divers  faits,  et  les  inductions 
qu'on  en  peut  tirer,  s'accordent  avec  la  théorie  de  descendance 
modifiée.  Comme  le  sujet  est  assez  complexe,  je  dois  prier  le 
lecteur  de  revenir  à  la  figure  du  quatrième  chapitre.  Nous  pou- 
vons supposer  que  les  lettres  numérotées  sont  des  genres,  et 
que  les  lignes  pointées  qui  s'en  écartent  en  divergeant  sont 
les  espèces  de  chacun  de  ces  genres.  La  figure  se  trouve 
ainsi  trop  simple,  en  ce  qu'elle  représente  trop  peu  de  genres 
et  trop  peu  d'espèces;  mais  ceci  est  sans  importance  pour  la 
question.  Les  lignes  horizontales  peuvent  représenter  des  for- 
mations géologiques  successives,  et  tontes  les  formes  au-des- 
sous de  la  ligne  supérieure  seront  supposées  éteintes.  Les  trois 
genres  vivants,  o'*  g'*  p"  formeront  une  petite  famille;  fc**  ct/^* 
unejamille  proche-alliée  ou  sous  famille;  et  o**,  e^^^  m**  une 
troisième  famille.  Ces  trois  familles,  réunies  aux  nombreux 
genres  éteints  qui  ont  formé  les  diverses  lignées  généalogiques 
divei^entes  depuis  la  souche  mère  A,  formeront  un  ordre;  car 
tous  auront  hérité  quelque  chose  en  commun  de  cet  ancien 
progéniteur.  D'après  le  principe  de  continuelle  divergence  des 
caractères,  dont  cette  figure  a  servi  à  .démontrer  les  consé» 
quences,  plus  une  forme  est  récente,  plus  elle  doit  générale- 
ment différer  de  son  ancien  progéniteur.  Nous  pouvons  par  là 
comprendre  aisément  pourquoi  les  plus  anciens  fossiles  sontceux 
qui  diffèrent  le  plus  des  formes  actuelles.  H  ne  faudrait  cependant 
pas  considérer  le  principe  général  de  la  divergence  des  carac- 
tères comme  une  loi  nécessaire;  il  n'a  de  valeur  qu'autant  que 
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les  descendauts  modifiés  d'une  espèce  en  deviennent  ainsi  plus 
capables  de  s'emparer  de  stations  plus  différentes  et  plus  nom- 
breuses dans  Téconomie  de  la  nature.  II  est  donc  paxfaiieiueat 
possible,  comme  nous  Favons  vu  dans  le  cas  de  quelques  forme» 
siluriennes,  qu'une  espèce  puisse  se  perpétuer  avec  de  très 
légères  modifications,  en  rapport  avec  des  conditions  de  vie 
très-peu  altérées,   et  garder  ainsi  à  travers  une  longue  sét 
de   périodes    successives   les  mêmes  traits  caractéristique;». 
C'est  ce  que'  nous  voyons  représenté  dans  la  figure    par  la 
lettre  F**. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  toutes  les  espèces  éteintef 
et  vivantes  descendues  de  A  forment  un  ordre;  et  cet  ordre,  psLV 
suite  des  effets  continus  de  l'extinction  et  de  la  divergence  de:^ 
caractères,  est  divisé  en  plusieurs  familles  ou  sous-familles,  dont 
on  suppose  que  quelques-unes  ont  péri  à  différentes  époqueN 
tandis  que  quelques-unes  ont  vécu  jusqu'aujourd'hui. 

Au  seul  examen  de  la  figure,  on  peut  voir  que  si  un  certain 
nombre  des  formes  éteintes,  qu'on  suppose  enfouies  dans  les 
formations  successives,  étaient  découvertes  à  divers  étages  infé- 
rieurs de  la  série,  les  trois  familles  vivantes,  représentées  sur  la 
ligne  supérieure,  deviendraient  moins  distinctes  l'une  de  l'autre. 
Si  par  exemple  les  genres  a\  c*,  a*^  /^,  m*,  m%  m*,  étaient  re- 
trouvés, ces  trois  familles  seraient  si  étroitement  reliées  en- 
semble, qu'on  les  unirait  probablement  dans  une  même  grande 
famille,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  a  dû  le  faire  à  Té- 
gard  des  Ruminants  et  de  certains  Pachydermes.  Cependant 
l'on  aurait  droit  de  contester  (]ue  ces  genres  éteiuts  fussent  in- 
termédiaires en  caractères  entre  les  genres  vivants  des  trois  fa- 
milles qu'ils  seraient  ainsi  venus  relier  entre  elles;  car  ils  ne  k<o- 
raient  intermédiaires  entre  les  genres  vivants  que  d'une  façou 
indirecte,  et  seulement  par  un  circuit  long  et  tortueux,  à  travers 
de  nonibrcuses  formes  toutes  différentes.  Si  i)eaucoup  de  formes 
éteintes  venaient  a  être  découvertes  au-dessus  de  l'une  des  lignes 
horizontales  moyennes  qui  indiquent  les  diverses  formations 
géologiques,  au-dessuà  de  la  ligne  n*"  VI,  par  exemple,  mais 
qu'on  n'en  trouvât  aucune  au-dessous  de  cette  même  ligne,  alors 
les  deux  familles  de  gauche  seulement,  c'est-à-dire  a^%  etc.,  et 
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fr*%ctc. ,  seraient  fondues  en  une  seule;  tatidis  que  les  deuxautres 
familles,  c'est-à-dire  a**  à  f  *,  comprenant  actuellement  cinq 
genres,  et  o^^km^\  resteraient  encore  distinctes.  Cependant  ces 
deux  iamilles  seraient  moins  distinctes  Tune  de  l'autre  qu'elles 
^e  l'étaient  avant  la  découverte  des  genres  fossiles.  Si,  par  exem- 
ple, nous  supposons  que  les  genres-vivants  de  ces  deux  familles 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  une  douzaine  de  particularités 
caractéristiques;  à  l'époque  ancienne  indiquée  par  la  ligne 
n^  VI  ces  genres  différaient  par  un  moins  grand  nombre  de  leurs 
caractères  ;  car  à  ce  degré  généalogique  reculé  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  écartés,  à  beaucoup  près,  autant  qu'il  l'ont  fait  depuis, 
des  caractères  du  commun  progéniteur  de  l'ordre.  C'est  pourquoi 
divers  genres  éteints  sont  souvent  en  quelque  chose  intermé- 
diaires en  caractère  entre  leurs  descendants  modifiés,  c'est-à-dire 
entre  leurs  parents  collatéraux. 

Dans  la  nature,  les  choses  seraient  infiniment  plus  compli- 
quées que  sur  la  figure,  car  les  groupes  seraient  plus  nom^ 
brcux  ;  ils  se  seraient  perpétués  pendant  des  périodes  très-iné- 
gales, et  se  seraient  modifiés  très-diversement  et  à  différents 
degrés.  Comme  nous  possédons  seulement  le  dernier  volume  de 
nos  archives  géologiques,  et  que,  de  plus,  ce  volume  est  fort 
incomplet,  nous  ne  pouvons  nous  attendre,  excepté  en  des  cas 
trcs-rares,  à  pouvoir  remplir  les  profondes  lacunes  du  système 
généalogique  naturel  de  manière  à  relier  parfaitement  en* 
semble  nos  différents  ordres  ou  familles.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  espérer  avec  quelque  droit,  c'est  que  ceux  d'entre  ces 
groupes  qui,  pendant  le  cours  des  périodes  géologiques  connues, 
ont  subi  de  grandes  modifications,  soient  rapprochées  les  uns 
des  autres  de  quelques  pas,  par  la  découverte  de  quelques-un» 
de  leurs  ancêtres  dans  les  formations  les  plus  anciennes;  de 
sorte  que  les  plus  anciens  membres  de  la  série  diffèrent  moins 
les  uns  des  autres  en  quelques-uns  de  leurs  caractères  que 
les  membres  existants  du  même  groupe  ;  d'après  les  témoi- 
gnages concordants  de  nos  plus  savants  paléontologistes,  tel 
semble  devoir  être  fréquemment  le  cas. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  de  descendance  modifiée,  les  faits 
principaux  concernant  les  affinités  mutuelles  des  formes  éteintes, 
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soit  entre  elles,  soit  avec  les  formes  vivantes,  me  semblent  s^ex- 
pliqiier  d'une  façon  satisfaisante;  tandis  qu'ils  me  paraissent 
complètement  inexplicables  de  tout  autre  point  de  vue. 

D'après  la  même  théorie,  il  est  évident  que  la  faune  de  cha- 
cune des  grandes  périodes  de  l'histoire  de  la  terre  doit  être  in- 
termédiaire dans  ses  caractères  généraux  entre  celle  qui  l'a  pré- 
céda et  celle  qui  l'a  suivie.  Ainsi,  les  espèces  qui  ont  vécu 
pendant  la  sixième  époque  de  filiation  généalogique,  représentée 
sur  la  figure,  sont  la  postérité  modifiée  de  celles  qui  vécurent 
pendant  la  cinquième  époque,  et  les  ancêtres  de  celles  qui  vécu- 
rent, en  se  modifiant  toujours  davantage,  pendant  la  septième 
époque.  Elles  ne  peuvent  donc  guère  manquer  d'être  à  peu  près 
intermédiaires  en  caractères  entre  les  formes  organiques  des 
formations  inférieures  et  supérieures.  Hais  il  faut«aussi  faire 
une  part  à  l'entière  extinction  de  quelques-unes  des  formes  an- 
térieures, et  dans  chaque  région  particulière  à  l'immigration 
de  nouvelles  formes  venues  d'autres  r^ons.  Il  faut  encore 
songer  qu'une  somme  considérable  de  modifications  a  dû  avoir 
lieu  pendant  les  longs  intervalles  négatifs  qui  ont  séparé  les 
formations  successives.  Avec  ces  restrictions,  la  faune  de  chaque 
période  géologique  est  assurément  intermédiaire  en  caractères 
entre  les  faunes  qui  l'ont  précédée  et  celles  qui  l'ont  suivie. 
Pour  en  donner  un  seul  exemple,  il  suffit  de  rappeler  de  quelle 
manière  les  fossiles  du  système  devonien  furent  du  premier 
coup  reconnus  par  les  paléontologistes  comme  intermédiaires 
en  caractères  entre  ceux  (les  terrains  carbonifères  qui  les  sui- 
vent ceux  du  système  silurien  qui  les  précèdent. 

Une  fois  qu'il  est  bien  constaté  que  la  faune  de  chaque  pé 
riodo  est,  dans  son  ensemble,  à  peu  près  intermédiaire  en  carac- 
tères entre  les  faunes  antérieures  et  postérieures^  ce  n'est  pat 
une  objection  réelle  à  la  vérité  de  cette  loi  générale  que  de  lui 
opposer  quelques  genres  qui  semblent  faire  exception.  Par 
exemple,  les  Mastodontes  et  les  Éléphants  ont  été  classés  par  le 
docteur  Falconer  en  deux  séries,  l'une  d'après  leurs  afl^ités 
organiques  mutuelles,  l'autre,  d'après  l'époque  présumée  de 
leur  existence;  et  ces  deux  séries  ne  concordent  pas  parfaite* 
ment.  Les  espèces  les  plus  extrêmes  en  caractères  ne  sont  ni  les 
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plus  anciennes  ni  les  plus  récentes;  et  celles  qui  sont  intermé- 
diaires en  caractères  ne  sont  pas  intermédiaires  en  âge.  Mai's 
supposant  pour  l'instant,  en  ce  cas  et  en  quelques  autres,  que 
le  témoignage  de  la  première  et  de  la  dernière  apparition  de 
Fespèce  soit  juste,  nous  n'avons  aucune  raison  pour  supposer 
que  les  formes  successivement  produites  se  perpétuent  nécessai- 
rement pendant  des  temps  égaux  et  exactement  correspondants. 
Une  formeHrès-ancienne  peut,  de  temps  à  autre,  durer  beaucoup 
plus  longtemps  qu'une  forme  produite  autre  part  plus  récem- 
ment, surtout  dans  le  cas  d'espèces  terrestres  habitant  des  dis* 
tricts  séparés.  Si  l'on  me  permet  de  comparer  les  grandes 
choses  aux  petites,  je  dirai  que  si  les  principales  races  éteintes 
et  vivantes  du  Pigeon  domestique  étaient  classées,  aussi  bien 
qu'on  pourrait  le  faire,  suivant  la  série  de  leurs  affinités,  cet 
arrangement  ne  s'accorderait  pas  exactement  avec  l'ordre  chro- 
nologique de  leur  production,  et  encore  moins  avec  celui  de 
leur  disparition  ;  car  la  souche  mère,  le  Pigeon  biset  vit  encore, 
tandis  que  beaucoup  de  variétés  entre  le  Pigeon  biset  et  le  Mes- 
sager se  sont  éteintes;  et  les  Messagers  eux-mêmes,  qui  sont 
extrêmes  en  caractères  sous  le  rapport  de  la  longueur  du  bec, 
sont  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne  que  les  Culbutants  à 
courte  face,  qui  sont  à  l'extrémité  opposée  de  la  série  sous  le 
même  rapport. 

En  connexion  intime  avec  ce  fait  que  tous  les  restes  orga- 
niques d'une  formation  intermédiaire,  quant  au  temps,  sont 
aussi  jusqu'à  certain  point  intermédiaires  en  caractères,  tous 
les  paléontologistes  ont  constaté  que  les  fossiles  de  deux  forma- 
tions consécutives  sont  beaucoup  plus  étroitement  alliés  que  les 
fossiles  de  deux  formations  chronologiquement  très-séparées. 
M.  Pictet  en  donne  un  exemple  bien  connu,  dans  la  ressem- 
blance générale  des  restes  organiques  des  divers  étages  de  la 
Craie,  bien  que  les  espèces  de  chaque  étage  soient  distinctes. 
Cette  loi  seule,  par  sa  généralité,  semble  l'avoir  ébranlé  dans  sa 
ferme  croyance  à  l'immutabilité  des  espèces^  Quiconque  est  un 
peu  familiarisé  avec  la  distribution  géographique  des  espèces 
vivantes  à  la  surface  du  globe,  n'essayera  pas  de  rendre  compte 
de  l'étroite  ressemblance  des  espèces,  cependant  bien  distinctes^ 
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de  deux  formations,  rigoureusement  consécutives,  par  la  persis- 
tance des  conditions  physiques  de  la  vie  dans  les  mêmes  r^ons 
pendant  de  longues  époques  géologiques.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  les  formes  de  la  vie,  au  moins  celles  qui  habitent  les  mers, 
ont  changé  presque  simultanément  dans  le  monde  entier,  et  par 
conséquent  sous  les  climats  les  plus  différents  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses.  Il  faut  se  rappeler  que  de  prodi- 
gieu^s  vicissitudes  de  climats  ont  eu  lieu  pendant  la  période 
pléistocène,  qui  comprend  la  période  glaciaire  tout  entière,  et 
remarquer  combien  peu  les  formes  spécifiques  des  habitants  de 
la  mer  paraissent  en  avoir  été  affectées. 

D'après  la  théorie  de  descendance  modifiée ,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  comprendre  pourquoi  les  restes  fossiles  de  forma- 
tions rigoureusement  consécutives,  bien  que  rangés  comme  es- 
pèces distinctes,  ont  cependant  des  affinités  étroites.  L'accumu- 
lation de  chaque  formation  ayant  dû  être  souvent  interrompue, 
et  de  longs  intervalles  négatifs  s' étant  écoulés  entre  les  forma- 
tions successives,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer  dans  le 
dernier  chapitre,  nous  ne  saurions  nous  attendre  à  trouver  dans 
une  même  formation,  ou  dans  deux  formations  en  apparence 
consécutives,  toutes  les  variétés  intermédiaires  entre  les  espèces 
gui  apparurent  au  commencement  et  à  la  lin  de  ces  périodes. 
Nous  devons  seulement  trouver  à  intervalles  très-longs,  si  on  les 
mesure  au  nombre  des  années,  mais  relativement  assez  courts 
au  point  de  vue  géologique,  des  formes  étroitement  alliées,  ou, 
comme  les  ont  nommées  quelques  auteurs,  des  espèces  repré- 
sentatives. Or,  c'est  ce  que  nous  constatons  journellement.  ?«ous 
trouvons  enfin  toutes  les  preuves,  que  nous  pouvons  espérer 
avec  droit,  de  la  mutation  lente  et  à  peine  sensible  des  formes 
spéciqucs. 


YIK.  Dn  degré   d«  ëtéveloppeaieiit  de«    foi 
eomparé  *  eeini  de»  formée  vivanles.  —  Nous  avons  VU  dans 

le  quatrième  chapitre  que  le  degré  de  différenciation  et  de  spé- 
cialisation des  organes,  chez  les  êtres  vivants  adultes,  est  la 
meilleure  norme  qu'on  ait  encore  trouvée  de  leur  perfection,  et 
de  leur  supériorité  relative.  Nous  avons  vu  aussi  que  la  spéciali- 
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sation  des  parties  ou  des  organes  est  avantageuse  à  chaque  être  ; 
de  sorte  que  la  sélection  naturelle  doit  tendre  constamment  à 
spécialiser  de  plus  en  plus  l'organisation  de  chaque  individu, 
et  à  la  rendre  sous  ce  rapport  plus  parfaite  et  plus  élevée.  Cela 
n'erapéche  pas  qu'elle  peut  laisser,  et  laisse  en  réalité  subsister 
un  nombre  considérable  d'êtres  d'une  structure  simple  et  peu 
développée,  mais  parfaitement  adaptés  néanmoins  à  de  simples 
conditions  de  vie.  Même  en  quelques  cas,  elle  simplifie  l'orga- 
nisation par  une  métamorphose  régressive  qui  la  fait  descendre 
dans  Péchelle  naturelle  ;  mais  cependant  elle  laisse  l'être  ainsi 
dégradé  mieux  adapté  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre.  *Bien  que 
nous  sachions  trop  peu  de  chose  à  l'égard  des  relations  mutuelles 
des  êtres  vivants,  pour  donner  une  explication  suffisante  de  cer- 
tains faits  de  ce  genre,  ils  ne  peuvent  donc  fournir  d'objection 
valable  à  la  théorie  de  sélection  naturelle.  Ainsi,  nous  ignorons 
pourquoi  certains  Brachiopodes  ne  se  sont  que  légèrement  mo- 
difiés depuis  les  périodes  géologiques  les  plus  reculées,  mais  nous 
comprenons  du  moins  comment  ils  ne  sont  pas  nécessairement 
modifiés.  Et  lorsque  le  professeur  Phillips  demande  pourquoi 
les  mollusques  d'eau  douce  sont  restés  presque  invariables,  de. 
puis  une  époque  très-reculée  jusqu'à  nos  jours ,  nous  pouvons 
répondre  qu'ils  ont  dû  être  soumis  à  une  concurrence-  pioins 
vive  que  les  mollusques  qui  vivent  dans  les  stations  plus^astes 
des  mers.  Plus  généralement  pourtant  il  résulte  de  la  théorie 
de  sélection  naturelle,  que  les  espèces  les  plus  récentes  doivent 
tendre  à  prospérer  et  à  s'élever  plus  haut  que  leurs  souches 
mères,  parce  que  chaque  espèce  ne  peut  se  former  qu'à  Taide  de 
quelques  avantages  qu'elle  possède  dans  la  concurrence  vitale 
sur  d'autres  formes  antérieures. 

S'il  se  pouvait  que,  sous  un  climat  à  peu  près  semblable 
à  celui  auquel  ils  ont  été  accoutumés,  les  habitants  éocènes 
d'une  partie  du  monde  entrassent  en  concurrence,  avec  les 
habitants  actuels  de  la  même  région  ou  de  toute  autre,  la 
flore  et  la  faune  éocènes  seraient  certainement  vaincues  et 


*  1.6  paragraphe  qai  suit,  jusqu'à  ...  mers,  a  éié  ajouté  par  l'auteur  depuis  la 
troisième  édition  anglaise  et  déjà  inséré  dans  la  seconde  édition  allemande.  [TfAl.) 
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exterminées.  Une  population  secondaire  serait  également  dé- 
truite par  une  éocène,  comme  une  population  paléozoîque 
par  une  secondaire.  De  sorte  qu'en  vertu  de  ce  jugement 
de  la  victoire  dans  la  lutte  vitale  universelle,  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  de  la  spécialisation  plus  on  moins  parfaite  des 
organes,  les  formes  modernes,  d'après  la  théorie  de  sélection 
naturelle,  doivent  être  plus  élevées  que  les  formes  anciennes. 
En  est-il  ainsi?  La  grande  majorité  des  paléontologistes  ré- 
pondraient affirmativement;  mais  après  avoir  lu  les  discus- 
sions soutenues  à  ce  sujet  par  Lyell  et  les  opinons  du  D' Rocker 
h  l'égard  des  plantes,  je  ne  saurais  adopter  cette  manière  de 
voir  qu'avec  quelques  restrictions  ;  néanmoins,  on  peut  pré- 
sumer que  les  recherches  géologiques  fourniront  des  preuves 
plus  décisives  de  la  loi  de  progrès  général. 

Le  problème  est  de  toutes  façons  extrêmement  compliqué. 
Les  archives  géologiques,  de  tout  temps  imparfaites,  ne  s'é- 
tendent pas  assez  loin  dans  le  passé,  je  crois,  pour  prouver 
avec  une  évidence  indiscutable  que,  depuis  les  premiers  com- 
mencements de  l'histoire  connue  du  monde,  l'organisation 
ait  considérablement  avancé.  Même  aujourd'hui,  si  l'on  com- 
pare entre  eux  les  membres  de  la  même  classe,  les  naturalistes 
ne  sont  pas  d'accord  pour  décider  quelles  sont  les  formes  les 
plua  élevées.  Ainsi,  les  uns  regardent  les  Sélaciens,  ou  Re- 
quins, comme  les  plus  élevés  dans  la  série  des  poissons,  parce 
qu'ils  s'approchent  des  reptiles  par  quelques  particularités 
importantes  de  leur  organisation.  D'autres  considèrent  au 
contraire  les  Téléostéens  comme  les  plus  élevés.  Les  Ganoïdes 
sont  placés  par  leurs  affinités  entre  les  Sélaciens  et  les  Téléos- 
téens; ces  derniers  sont  aujourd'hui  prépondérants  quant  au 
nombre;  mais  les  Sélaciens  et  les  Ganoïdes  ont  existé  seuls 
pendant  longtemps  ;  et  en  ce  cas,  selon  la  norme  de  supériorité 
qu'il  plaira  de  choisir,  on  pourra  dire  que  les  poissons  ont 
rétrogradé  ou  progressé  dans  leur  organisation.  Il  est  complè- 
tement vain  de  vouloir  juger  de  la  supériorité  relative  des  êtres 
de  types  bien  distincts  :  qui,  par  exemple,  décidera  si  une 
Seiche  est  plus  élevée  qu'une  Abeille,  cet  insecte  que  Von  Baer 
jugeait,  a  en  fait,  d'une  organisation  plus  élevée  qu'un  pois- 
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8on,  bien  que  sur  un  autre  type?  »  Dans  Iq  combat  si  complexe 
de  la  \ie,  il  est  tout  à  fait  croyable  que  des  crustacés,  par 
exemple,  et  non  pas  même  les  plus  élevés  de  leur  classe,  puissent 
vaincre  des  Céphalopodes,  c'est-à-dire  les  mollusques  les  plus 
élevés;  et  de  tels  crustacés,  biep  que  d'une  organisation  peu 
élevée,  n'en  seraient  pas  moins  ainsi  placés  tressant  dans 
réchelle  des  animaux  invertébrés  en  vertu  du  plus  décisif  de 
tous  les  jugements,  le  jugement  du  combat.  Les  difficultés 
qu'on  trouve  à  décider  quelles  sont  les  formes  les  plus  par- 
faites, sous  le  rapport  de  l'organisation,  se  compliquent  encore 
de  ce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  comparer  les  membres 
les  plus  élevés  d'une  classe  quelconque  à  deux  époques  pllis 
ou  moins  éloignées,  bien  que  ce  soit  cependant  le  fait  le  plus 
important  à  considérer  dans  la  balance;  mais  il  faut  aussi 
comparer  entre  eux  tous  les  membres  de  la  même  classe,  infé- 
rieurs  et  supérieurs,  qui  ont  vécu  pendant  l'une  et  l'autre 
période.  A  une  époque  reculée,  les  mollusques  les  plus  bas  et 
les  pins  élevés  de  la  série,  c'est-à-dire  les  Brachiopodes  et  les 
Céphalopodes,  fourmillaient  en  nomjbre;  aujourd'hui  ces  deux 
ordres  ont  beaucoup  diminué,  tandis  que  d'autres  ordres  inter- 
médiaires, par  le  degré  de  leur  organisation,  se-  sont  considé- 
rablement accrus.  Conséquemment  quelques  naturalistes  ont 
soutenu  que  les  mollusques  étaient  autrefois  plus  développés 
et  plus  élevés  qu'aujourd'hui;  mais  on  pourrait  étayer  plus 
fortement  la  conclusion  toute  contraire  de  ce  que  les  mollus- 
ques inférieurs  sont  aujourd'hui  beaucoup  réduits  en  nombre, 
et  d'autant  plus  que  les  Céphalopodes  vivants,  quoique  très- 
peu  nombreux,  sont  d'une  organisation  plus  élevée  que  leurs 
anciens  représentants.  Il  faut  aussi  considérer  les  nombres 
proportionnels  des  classes  inférieures  et  supérieures  dans  la 
population  totale  du  monde  aux  deux  époques  :  si,  par  exemple, 
nous  comptons  aujourd'hui  cinquante  mille  espèces  d'animaux 
vertébrés,  et  si  nous  savons  qu'à  une  époque  antérieure  il  n'en 
a  existé  que  dix  mille,  il  faut  tenir  compte  de  cet  accroisse- 
ment de  nombre  des  classes  supérieures,  qui  iinplique  au 
moins  un  grand  déplacement  des  formes  inférieures;   c'est 
encore  un  progrès  évident  dans  le  monde  organique,  si  l'on 
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constate  que  ce  sont  les  ordres  les  plus  élevés,  plutôt  que  les 
moins  élevés  de  T embranchement  des  vertébrés  qui  se  sont 
ainsi  multipliés.  Mais  nous  voyons  par  là  quelle  est  la  diflïculté 
insurmontable  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  peut-être  toujours  i 
comparer  avec  une  parfaite  exactitude,  à  travers  des  rapports 
aussi  complexes,  le  degré  de  supériorité  relative  des  organismes 
imparfaitement  connus  qui  ont  composé  les  faunes  des  pé* 
riodes  successives  de  l'histoire  de  la  terre. 

Nous  apprécierons  mieux  encore  l'un  des  côtés  les  plus  sé- 
rieux de  cette  difficulté,  en  examinant  quelques-unes  des  faunes 
et  des  flores  actuelles.  D'après  la  rapidité  extraordinaire  avec 
laquelle  des  productions  européennes  se  sont  récemment  ré* 
pandues  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  se  sont  emparées  des 
stations  qui  jusque-là  devaient  avoir  été  occupées  par  les  indi- 
gènes, nous  pouvons  présumer  que  si  tous  les  animaux  et 
toutes  les  plantes  de  la  Grande-Bretagne  étaient  laissés  libres 
de  se  multiplier  dans  la  Nouvelle-Zélande,  une  multitude  de 
formes  anglaises  s'y  naturaliseraient  complètement,  et  dans 
le  cours  des  temps  extermineraient  un  grand  nombre  des  for- 
mes natives.  D'autre  côté,  et  bien  contrairement  à  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  Nouvelle-Zélande,  à  peine  un  seul  habi- 
tant de  l'hémisphère  austral  s'est  naturalisé  à  l'état  sauvage 
dans  une  contrée  quelconque  de  l'Europe;  de  sorte  que  si 
toutes  les  productions  de  la  Nouvelle-Zélande  étaient  laissées 
libres  de  se  multiplier  en  Angleterre,  il  est  au  moins  douteux 
qu'un  nombre  considérable  d'entre  elles  puissent  jamais  s'em- 
parer de  stations  aujourd'hui  occupées  par  nos  plantes  ou  nos 
animaux  indigènes.  A  ce  point  de  vue,  les  productions  de  la 
Grande-Bretagne  peuvent  donc  être  considérées  comme  plus 
élevées  que  celles  de  la  Nouvelle-Zélande.  Cependant  le  phis 
habile  naturaliste,  même  à  l'aide  d'un  scrupuleux  examen  des 
espèces  des  deux  contrées,  n'aurait  pu  prévoir  ce  résultat  ^ 

*  Ce  sertit  cependant  faire  erreur  que  de  confondre  la  supériorité  d'une  espèce, 
considérée  relativement  à  d'autres  espèces,  ou  même  la  supériorité  de  chacun  de 
ses  individus  dans  le  combat  de  la  Tie,  contre  d'autres  individus,  avec  la  supério- 
rité d'un  ensemble  d'espèces  coordonnées  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  aucune 
lacune,  de  sorte  que  l'absence  même  de  ces  lacunes  leur  défendrait  tout  progrès.  Ce 
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M.  Agassiz  insiste  fortement  sur  ce  que  les  animaux  anciens 
ressemblent  jusqu'à  certain  point  à  Tembryoîi  des  animaux  do 
la  même  classe;  de  sorte  que  la  succession  géologique  des  for-* 
mes  éteintes  est  en  quelque  degré  parallèle  au  développement 
embryogénique  des  formes  récentes.  Je  crois,  avec  MM.  Pictet 
et  Huxley,  que  cette  manière  de  voir  est  très-loin  d'être 
{NTDUvée.  Cependant  je  m'attends  à  ce  qu'elle  se  coniirme  de 
plus  en  plus  chaque  jour,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
groupes  subordonnés,  qui  sont  sortis  les  uns  des  autres  par 
par  une  suite  de  ramifications  successives  depuis  des  temps 
comparativement  récents.  Car  cette  opinion  de  M.  Agassiz  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  théorie  de  sélection  naturelle.  Dans 
un  prochain  chapitre,  j'essayerai  de  montrer  que  l'adulte  dif- 
fère de  son  embryon  par  suite  de  variations  survenues  pendant 
le  cours  de  la  vie  des  individus,  et  héritées  par  leur  postérité 
a  un  âge  correspondant.  Ce  procédé,  pendant  qu'il  laisse  l'cm- 
bryou  sans  changements,  accumule  continuellement,  durant 
une  longue  série  de  générations  successives,  des  différences 
de  plus  en  plus  grandes  chez  l'adulte. 

qu'on  observe  dans  notre  Europe,  c'est  en  quelque  sorte  le  rétrécissement  des 
formes,  et>  quelque  chose  comme  une  démocratisation  de  la  nature.  En  comparant 
nos  Graminées,  nos  Liliacées,  et  nos  Malmcées  aux  Bambous,  aux  Palmiers  et  aux 
Baobabes  des  tropiques,  il  semble  que  chez  nous  le  nombre  des  individus  leur  tienne 
lieu  de  grandeur,  que  la  force  collective  y  remplace  la  force  individuelle,  et  que  la 
faculté  de  vivre  de  peu  se  soit  substituée  &  la  richesse  des  formes  et  i  la  luxuriance 
des  proportions.  "Ce  qu'on  observe  dans  notre  nature  tempérée,  c*est  une  certaine 
vitalité  persistante,  mais  dénuée  de  grandeur  et  de  beauté.  C'est  enfin  quelque 
chose  de  semblable  aux  merveilles  accomplies  par  nos  foulei  industrielles  et  nos 
armées  de  piétons,  comparées  aux  combats  des  héros  d'Uomàre,  aux  conquêtes  des 
liordes  équestres  du  moyen  âge,  et  aux  chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs.  Une  cer- 
laine  perfection  de  détail  semble  avoir  remplacé  les  lignes  amples  et  majestueuses 
des  végétations  tropicales  modernes  ou  des  flores  tertiaires.  l\  est  possible  que  ce 
soit  un  progrès  pour  l'espèce,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  condition  de 
succès,  un  avantage  de  concurrence  vitale,  mnis  c'est  bien  certainement  une  déca- 
dence pour  les  individus.  N'est-ce  pas  une  loi  générale  dans  la  nature  organique 
que  la  vigueur,  la  force,  la  grandeur  des  proportions  individuelles  foit  pour  l'espèce 
elle-même  un  signe  de  vitalité,  de  jeunesse,  de  progrès,  d'exubérance  expansive; 
tandis  que  Texiguîté  de  ces  mêmes  proportions,  la  perfection  microscopique  des 
organes,  le  même  dessin  exécuté  avec  moins  de  matière  témoigne  de  leur  période 
<le  dégénérescence?  C'est  ainsi  que  peut-être*le  nwnde  microscopique  représente 
aujourd'hui  la  photographie  ré<luite  des  premières  faunes  ou  flores  créées,  comme 
Aos  prêles  et  nos  fougères  nous  offrent  un  diminutif  des  Calamités  et  des  Lépido- 
dendrona  carbonifère.^.  (Trad.). 
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L'embryon  demeure  ainsi  comme  une  sorte  de  portrait, 
conservé  ^r  la  nature,  de  Tétat  ancien  et  moins  modifie  de 
chaque  animal.  Une  pareille  loi  peut  être  vraie,  et  cependant 
n'être  jamais  susceptible  d  une  preuve  complète.  Lorsqu'on 
voit  par  exemple  que  les  mammifères,  les  reptiles  ou  ]e§ 
poissons  les  plus  anciennement  connus,  appartiennent  évidem- 
ment chacun  à  leur  propre  classe,  bien  que  quelques-unes  de 
ces  anciennes  formes  soient  en  quelque  chose  moins  distinctes 
les  unes  des  autres  que  les  membres  typiques  des  mêmes  grou* 
pes  ne  le  sont  aujourd'hui,  il  serait  inutile  de  chercher  des 
animaux  réunissant  les  caractères  embryogéniques  communs 
à  tous  les  vertébrés,  jusqu'à  ce  que  des  formations  de  beau- 
coup antérieures  aux  terrains  siluriens  les  plus  inférieurs  ne 
soient  découvertes  ;«  or  une  pareille  découverte  me  semble, 
comme  je  lai  déjà  dit,  fort  peu  probable. 


IX.  D«  la  ■uccefMtoB  dtm  niéBies  tyi^es  émÊÈm  lc«  mêaïf  ré- 
(loM  pmmdÊmt  lc«  écmÊènNsm  périodes  terflaireii.  —  M.  Clift  a 

montré,  il  y  a  quelques  années,  que  les  mammifères  fossiles  des 
cavernes  australiennes  étaient  étroitement  alliés  aux  Marsupiaux 
de  ce  continent.  Dans  PAmériquc  du  Sud,  une  parenté  sem- 
blable est  évidente,  même  aux  yeux  les  moins  expérimentés, 
dans  les  fragments  d'arjnures  gigantesques,  analogues  a  celle 
du  Tatou,  qu'où  a  trouvés  en  divers  districts  de  la  Plata.  Le 
professeur  Owen  a  démontré  que  la  plupart  desmammifères  fos- 
siles enfouis  en  grand  nombre  dans  ces  contrées  ont  des  rap- 
ports frappants  avec  les  types  actuels  qui  peuplent  l'Amérique 
du  Sud.  Celte  parenté  est  encore  plus  apparente  dans  Télon- 
nantc  collection  d'os  fossiles  rassemblée  par  MM:  Lund  et 
Clausen  dans  les  cavernes  du  Brésil.  Je  fus  si  vivement  frappé  de 
ces  faits,  que,  dès  les  années  1855  et  1845,  j'insistai  fortement 
sur  cette  «  loi  de  succession  des  types  »  et  sur  «  cette  étonnante 
parenté  entre  les  morts  et  les  vivants  du  même  continent.  »  Le 
professeur  Owen  a  étendu  depuis  la  même  généralisation  aux 
mammifères  du  vieux  monde.  Nous  voyons  la  même  loi  dans 
ses  Restaurations  des  anciens  oiseaux  gigantesques  de  la  ^'ou* 
velle-Zélande.  Nous  la  retrouvons  encore  dans  les  oiseaux  des 
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caTemcs  du  Brésil.  M.  Woodward  a  montré  qu'elle  s'applique 
aux  coquilles  marines  ;  mais  il  résulte  de  la  grande  extension  de 
la  plupart  des  genres  de  mollusques  qu'elle  n'apparaît  pas  dans 
cette  classe  avec  la  même  évidence.  On  pourrait  encore  citer 
beaucoup  d^autres  cas  particuliers,  tels  que  le  rapport  observé 
entre  les  coquilles  terrestres  éteintes  et  vivantes  de  Madère  et 
entre  les  coquilles  éteintes  et  vivantes  des  eaux  saumâtres  de 
la  mer  Aralo-Caspienne. 

Que  signifie  cette  remarquable  loi  de  la  succession  des  mêmes 
types  dans  les  mêmes  régions?  Après  avoir  comparé  le  climat 
actuel  de  l'Australie  et  celui  des  différentes  contrées  de  l'Amé- 
rique du  Sud  sous  les  mêmes  latitudes,  il  faudrait  être  bien 
hardi  pour  oser,  d'une  part,  rendre  compte  des  dissemblances 
des  habitants  de  ces  deux  continents  par  des  dissemblances 
dans  les  conditions  physiques,  et,  d'autre  part,  expliquer  par 
les  ressemblances  de  ces  conditions  l'uniformité  des  mêmes 
types  dans  chacune  de  ces  régions  pendant  les  dernières  pé- 
riodes tertiaires.  Nul  ne  saurait  prétendre  non  plus  que  ce  soit 
en  vertu  d'une  loi  immuable  que  l'Australie  a  produit  princi- 
palement et  exclusivement  des  Marsupiaux,  ou  que  l'Amérique 
du  Sud  a  seule  produit  des  Édentés  et  quelques  autres  types 
qui  lui  sont  propres;  car  nous  savons  qu'anciennement  l'Eu- 
rope a  été  peuplée  de  nombreux  Marsupiaux,   et  j'ai   déjà 
montré  dans  d'autres  ouvrages  que  la  distribution  des  mam- 
mifères terrestres  a  été  très-différente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. L'Amérique  de  Nord  présentait  autrefois  beaucoup  des 
caractères  actuels  de  l'autre  moitié  méridionale  de  ce  continent  ; 
et  celle-ci  a  été  antérieurement  beaucoup  plus  semblable  à  la 
première  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  De  même  nous  savons  par 
les  découvertes  de  MM.  Falconer  et  Cautley  que  les  mammifères 
de  l'Inde  septentrionale  ont  été  à  une  époque  antérieure  en  re- 
lation plus  étroite  avec  ceux  de  l'Afrique  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. On  connaît  des  faits  analogues  dans  la  distribution 
des  animaux  marins. 

D'après  la  théorie  de  descendance  modifiée,  celle  grande  loi 
de  la  succession  longtemps  continuée,  mais  non  pas  immuable, 
des  mêmes  types  dans  les  mêmes  régions,  s'explique  du  preipier 
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coup;  car  les  habitants  de  chaque  partie  du  inonde  doivent 
évidemment  tendre  à  s'y  perpétuer  aussi  longtemps  qu'ils  le 
peuvent  pendant  la  période  suivante,  ou  du  moins  à  y  laisser 
des  descendants  étroitement  alliés,  bien  qu'en  quelque  chose 
modifiés.  Si  les  habitants  d'un  continent  ont  autrefois  beaucoup 
différé  de  ceux,  d'un  autre  continent,  de  même  leurs  descen- 
dants modifiés  différeront  presque  de  la  même  manière  et  en 
même  degré.  Mais  après  de  longs  intervalles  et  après  des  chan* 
gements  géographiques  importants,  permettant  de  nombreuses 
migrations  réciproques,  les  types  les  plus  faibles  céderont  la 
place  à  des  formes  dominantes  ;  de  sorte  quMl  ne  peut  y  avoir 
rien  dMmmuable  dans  les  lois  de  la  distribution  passée  ou  ac* 
tuelle  des  formes  de  la  vie. 

On  demandera  peut-être,  par  manière  de  raillerie,  si  je  sup- 
pose que  le  Mégathérium  et  d'autres  géants  semblables  ont  laissé 
derrière  ùnx  dans  rAmérique  du  Sud,  comme  leurs  descen- 
dants dégénérés,  le  Fourmilier  timide  et  le  Tatou  indolent.  On 
ne  saurait  s'arrêter  un  instant  à  une  pareille  supposition.  Ces 
représentants  gigantesques  du  même  ordre  se  sont  complète- 
ment éteints  sans  laisser  de  descendants  modifiés.  Ce  que  je 
prétends,  c*est  que  dans  les  cavernes  du  Brésil  il  y  a  un  grand 
nombre  d'espèces  étroitement  alliées  par  la  taille  et  par  d'autres 
caractères  aux  espèces  qui  vivent  actuellement  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  et  quelques-unes  de  ces  formes  fossiles  peuvent  avoir 
été  les  ancêtres  des  espèces  vivantes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
d'après  ma  théorie  toutes  les  espèces  du  même  genre  descen- 
dent d'une  espèce  unique;  de  sorte  que  si  Ton  trouve,  dans 
une  formation  géologique  quelconque,  six  genres  ayant  chacun 
huit  espèces,  et  dans  la  formation  suivante  six  autres  genres 
alliés  ou  représentatifs  ayant  chacun  le  même  nombre  d^espèces 
que  les  premiers,  nous  en  pouvons  conclure  qu'une  espèce  seu- 
lement de  chacun  des  genres  les  plus  anciens  a  laissé  des  des- 
cendants modifiés  qui  forment  les  six  nouveaux  genres.  Les 
sept  autres  espèces  comprises  dans  les  anciens  genres  ont  dû 
périr  sans  laisser  de  postérité.  Mais  il  serait  plus  probable  encore 
que  deux  ou  trois  espèces,  de  deux  ou  trois  seulement  des  an- 
ciens genres,  eussent  servi  de  souche  aux  six  genres  nouveaux  ; 
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et  que  les  autres  espèces  ou  genres  entiers  eussent  été  complè- 
tement exterminés.  Dans  des  ordres  en  voie  de  décadence,  dont 
les  genres  et  les  espèces  décroissent  peu  à  peu  en  nombre, 
comme  il  semble  que  ce  soit  le  cas  pour  les  Édentés  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  un  plus  petit  nombre  encore  de  genres  et  d'es- 
pèces doivent  avoir  laissé  des  descendents  modifiés^ 


X.   HésvBié  de  ce  chapitre  et  dv  précédent.  —  J'ai  essayé  de 

montrer  que  nos  archives  géologiques  sont  extrêmement  in- 
complètes ;  qu'une  très-petite  partie  du  globe  seulement  a  été 
géologiquement  explorée;    que    seulement  certaines   classes 
d'êtres  organisés  ont  été  conservées  à  Fétat  fossile;  que  le 
nombre  des  espèces  et  de  leurs  spécimens  individuels,  conservés 
dans  nos  musées,  n'est  absolument  rien  en  comparaison  du 
nombre  incalculable  de  générations  qui  doivent  s'être  écoulées 
pendant  la  durée  d'une  seule  formation  ;  que  Taccumulation  de 
dépôts  riches  en  fossiles,  d'une  puissance  suffisante  pour  résister 
à  des  dégradations  ultérieures,  n'étant  guère  possible  que  peu* 
dant  des  périodes  d'affaissement  du  sol,  d'énormes  intervalles 
de  temps  doivent  s'être  écoulés  entre  la  plupart  de  nos  forma* 
tions  successives;  que  les  extinctions  d'espèces  ont  probable- 
ment été  plus  fréquentes  et  plus  rapides  pendant  les  périodes 
d'affaissement,  mais  qu'il  doit  y  avoir  eu  des  variations  plus 
considérables  pendant  les  périodes  de  soulèvement,  beaucoup 
moiàs  favorables  que  les  autres  à  l'enfouissement  des  fossiles, 
de  sorte  qu'elles  forment  autant  de  lacunes  dans  les  archives 
de  la  terre;  que  chaque  formation  elle-même  s'est  accumulée 
avec  intermittence;  que  la  durée  de  chaque  formation  a  peut- 
être  été  courte  en  comparaison  de  la  durée  des  forces  spécifiques  ; 
que  les  migrations  d'espèces  ont  joué  un  rôle  important  dans 
la  première  apparition  des  formes  nouvelles  en  chaque  région 
et  en  chaque  formation  ;  que  les  espèces  très-répandues  sont  les 
plus  variables,  et  cons.équemment,  celles  qui  doivent  avoir  le 
plusr  souvent  donné  naissance  à  dos  espèces  nouvelles;  enfin 
que  les  variétés  ou  espèces  naissantes   ont  presque  toujours 
commencé  par  être  locales.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  causes  si 
diverses  que  les  arciiives  géologiques  doivent  être  extrêmement 
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incomplètes,  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  bien  qu'elles  nous 
aient  déjà  fourni  jusqu'ici  de  nombreux  liens  de  transition  qui 
rattachent  les  uns  aux  autres  les  membres  vivants  des  mêmes 
groupes  et  ces  groupes  entre  eux,  cependant  nous  ne  trouvons 
pas  parmi  nos  documents  fossiles  d'innombrables  variétés, 
reliant  les  unes  aux  autres  par  des  transitions  graduelles  insen- 
sibles toutes  les  formes  organiques  éteintes  et  vivantes. 

Quiconque  n^admet  pas  cette  manière  d'envisager  la  nature 
et  retendue  des  secours  que  nous  pouvons  attendre  des  docu- 
ments géologiques  pour  reconstituer  une  histoire  complète  du 
règne  organique,  ne  saurait  admettre  ma  théorie;  car  autre- 
ment on  pourrait  demander  en  vain  où  sont  les  innombrables 
formes  intermédiaires  qui  doivent  avoir  autrefois  formé  les 
liens  de  transition  entre  les  diverses  espèces  alliées  ou  repré- 
sentatives qu'on  découvre  dans  les  étages  successifs  de  chaque 
grande  formation.  On  peut  ne  pas  croire  aux  longs  intervalles 
d'inactivité  qui  se  sont  écoulés  entre  nos  formations  consécu- 
tives ;  on  peut  ne  pas  accorder  toute  son  importance  au  rôle  que 
les  migrations  doivent  avoir  joué,  surtout  lorsqu'on  étudie 
séparément  et  exclusivement  les  formations  de  quelque  grande 
région  telle  que  l'Europe  ;  on  peut  enfin  arguer  de  l'apparition 
soudaine  de  groupes  entiers  d'espèces  nouvelles,  bien  que  ces 
brusques  invasions  aient  déjà  souvent  été  reconnues  fausses  par 
suite  de  découvertes  plus  récentes.  On  peut  aussi  demander  où 
sont  les  restes  de  ce  nombre  infini  d'organismes  qui  doivent  avoir 
existé  longtemps  avant  que  les  couches  inférieures  du  système 
silurien  ne  se  soient  déposées.  Je  no  puis  répondre  à  cette  der- 
nière question  que  par  une  hypothèse  :  c'est  qu* autant  que 
nous  pouvons  le  savoir  nos  océans  se  sont  étendus  depuis  des 
temps  immensément  reculés,  à  peu  de  chose  près^  dans  le  même 
lit,  et  dans  les  mêmes  lieux  où  s'élèvent  aujourd'hui  nos  conti* 
nenis,  leurs  surfaces  oscillatoires  doivent  avoir  presque  eonstam* 
ment  existé  depuis  Tépoque  silurienne.  Mais  longtemps  avant 
cette  époque  le  monde  a  peut-être  présenté  un  aspect  tout  diffé- 
rent I  et  les  continents  primitifs,  formés  de  couches  de  sédi- 
ment plus  anciennes  que  toutes  celles  que  nous  connaissons, 
peuvent  être  aujourd'hui  passés  à  l'état  métamorphique,  ou 
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peuvent  dormir  au  fond  des  océans  qui  les  recouvrirent  à  ja- 
mais. 

Passant  condamnation  sur  ces  quelques  difTicultés,  les  autres 
faits  principaux  de  la  science  paléontologique  me  semblent  se 
déduire  aisément  des  principes  de  la  théorie  de  descendance 
modifiée  par  sélection  naturelle.  Il  nous  devient  facile  de  com- 
prendre, à  son  aide,  comment  les  nouvelles  espèces  apparais- 
sent lentement  et  successivement;  comment  les  espèces  de  dif- 
férentes classes  ne  changent  pas  nécessairement  ensemble,  ni 
avec  la  même  vitesse  de  transformation,  ni  en  égal  degré;  bien 
que  dans  le  cours  prolongé  du  temps  toutes  subissent  des  mo* 
difications  plus  ou  moins  profondes.  L'extinction  des  anciennes 
formes  est  ainsi  une  conséquence  presque  inévitable  de  la  pro- 
duction des  nouvelles.  Nous  pouvons  comprendre  encore  pour- 
quoi, une  fois  qu'une  espèce  a  disparu,  elle  ne  saurait  plus  re- 
paraître avec  des  caractères  identiques.  Les  groupes  d'espèces 
s'accroissent  lentement  en  nombre,  et  se  perpétuent  pendant 
des  périodes  inégales  ;  car  le  procédé  de  modification  est  néces- 
sairement lent,  et  dépend  d'un  concours  de  circonstances  ac- 
cidentelles et  complexes.  Les  espèces  dominantes  des  groupes 
les  plus  considérables  tendent  à  laisser  un  grand  nombre  de 
descendants  modifiés  ;  d'où  il  résulte  que  de  nouveaux  groupes 
se  forment  peu  à  peu  à  l'aide  de  leurs  modifications  diver- 
gentes. Au  fur  et  à  mesure  que  ces  nouveaux  groupes  dominants 
se  forment,  les  espèces  des  groupes  les  moins  vigoureux,  ayant 
hérité  d'un  commun  progénitcur  certains  désavantages,  tendent 
i  s'éteindre  ensemble,  sans  laisser  de  descendants  modifiés  à 
la  surface  de  la  terre*  Mais  Ventièrc  extinction  d'un  groupe,  en-* 
lier  d'espèces  peut  souvent  être  beaucoup  plus  lente  que  sa 
primière  formation,  grâce  à  ce  qu^un  petit  nombre  de  ses  re- 
présentants peuvent  souvent  survivre  et  se  perpétuer  languis* 
somment  dans  quelque  station  isolée  et  protectrice»  Mais  lors* 
qu  Un  groupe  a  une  fois  entièrement  disparu  ^  il  ne  saurait  plus 
reparaître  t  le  lien  de  ses  générations  a  été  rompu  i 

I^ous  pouvons  comprendre  maintenant  comment  l'extension 
tonsidérable  des  formes  dominantes  de  la  vie,  qbi  sont  celles 
<|ui  varient  le  plus  souvent,  doit  tendre  durant  le  coulrs  pro- 
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longé  des  choses  à  peupler  le  monde  entier  de  leurs  descen- 
dants plus  ou  moins  modifiés.  Ceux-ci  réussiront  générale- 
ment de  même  à  envahir  les  stations  occupées  par  d'autres 
groupes  d'espèces  qui  leur  seront  inférieures  dans  la  concur- 
rence vitale.  D^oii  il  suit  qu^après  de  longs  intervalles  de  temps 
les  habitants  du  monde  entier  semblent  avoir  changé  partout 
simultanémen . 

Les  données  de  la  théorie  nous  expliquent  encore  comment 
il  se  fait  que  toutes  les  formes  de  la  vie,  anciennes  et  récentes, 
forment  un  seul  grand  système;  car  elles  sont  toutes  en  con- 
nexion par  le  lien  étroit  de  la  filiation  généalogique.  Le  prin- 
cipe de  divergence  continuelle  des  caractères  nous  explique 
pourquoi  plus  une  forme  est  ancienne,  plus,  en  général,  elle 
diffère  des  formes  vivantes;  et  pourquoi  encore  les  formes 
anciennes  et  éteintes  tendent  souvent  à  remplir  des  la- 
cunes qui  existent  entre  les  formes  actuelles,  quelquefois  jus- 
qu'à  confondre  en  un  seul  groupe  deux  ordres,  autrefois  classés 
comme  bien  distincts,  mais  plus  communément,  les  rappro- 
chant  seulement  un  peu  plus  près  l'un  de  l'autre.  Plus  une 
forme  est  ancienne,  plus  souvent  il  arrive,  au  moins  en  appa- 
rence, qu'elle  montre  des  caractères  jusqu'à  certain  point  in- 
termédiaires eùtrc  des  groupes  aujourd'hui  distincts  ;  car,  plus 
une  forme  est  ancienne,  plus  elle  doit  être  en  étroite  con- 
nexion, et,  par  conséquent,  plus  elle  doit  avoir  de  ressem- 
blance avec  le  commun  progéniteur  du  groupe,  depuis  devenu 
successivement  très -divergent.  Les  formes  éteintes  présen- 
tent rarement  des  caractères  exactement  intermédiaires  entre 
les  formes  vivantes  ;  car  elles  sont  intermédiaires  seulement 
au  moyen  d'un  circuit  généalogique  plus  ou  moins  long  et 
plus  ou  moins  tortueux,  à  travers  beaucoup  d'autres  formes 
éteintes  différentes,  et  le  plus  souvent  inconnues.  Si  les  restes 
organiques  de  deux  formations  consécutives  sont  plus  étroi- 
tement alliés  que  ceux  de  deux  formations  plus  éloignées  dans 
la  série,  c'est  qu'ils  sont  en  connexion  généalogique  plus 
étroite  ;  et  c'est  par  une  conséquence  du  même  fait  que  les 
débris  fossiles  d'une  formation  intermédiaire  en  position  entre 
deux  autres  sont  également  intermédiaires  en  caractères,  entre 
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les  formes  fossiles  que  recèlent  les  couches  supérieures  et 
inférieures. 

Les  habitants  de  chaque  période  successive  dans  l'histoire 
du  inonde  n'ont  pu  exister  qu'à  la  condition  de  vaincre  leurs 
prédécesseurs  dans  la  bataille  de  la  vie.  Ils  sont,  par  ce  fait,  et 
autant  qu'il  a  été  nécessaire  à  leur  victoire ,  plus  élevés  dans 
Téchelle  de  la  nature,  et  généralement  d'une  organisation  plus 
spécialisée.  C'est  ce  qui  peut  rendre  compte  de  ce  senti- 
ment général  et  mal  déiini  qui  porte  beaucoup  de  paléon- 
tologistes à  admettre  que  Torganisation  a  progressé,  du  moins 
quant  à  l'ensemble,  à  la  surface  du  monde.  Si  Ton  pouvait 
arriver  un  jour  à  prouver  que  les  anciens  animaux  ressemblent, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  l'embryon  des  animaux  vivants  de 
la  même  classe,  le  fait  n'aurait  rien  d'inexplicable.  La  succes- 
sion des  mêmes  types  d'organisation  dans  les  mêmes  régions 
pendant  les  dernières  périodes  géologiques  cesse  aussi  d'être 
un  mystère,  et  s'explique  tout  simplement  par  les  lois  de  l'hé- 
rédité. 

Si  donc  les  archives  géologiques  sont  aussi  incomplètes  que 
je  le  crois,  et  on  peut  au  moins  affirmer  que  la  preuve;  du  con- 
traire ne  saurait  être  fournie,  les  principales  objections  qu'on 
peut  faire  à  la  théorie  de  sélection  naturelle  sont  beaucoup  af- 
faiblies ou  même  disparaissent.  Et,  d'autre  part,  toutes  les  lois 
principales  de  la  paléontologie  proclament  hautement,  à  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  espèces  se  sont  produites  successive- 
ment par  une  génération  régulière,  et  que  les  formes  anciennes 
ont  été  supplantées  par  des  formes  vivantes  nouvelles  et  plus 
parfaites,  produites  en  vertu  des  lois  de  variations,  qui  conti- 
nuent d'agir  journellement  autour  de  nous,  et  conservées  par 
sélection  naturelle. 
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CHAPITRE  XI 
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I  La  distribution  géographique  actuelle  des  êtres  organisés  ne  peut  s'expliquer 
par  les  dilTérenoes  locales  des  conditions  physiques.  —  II.  Importaoce  des  bar- 
rières. —  lU.  Affinités  des  productions  d'un  mAme  continent. —  IV.  Centres  de 
créution«  —  Y.  Les  espèces  naisscnl-ellcs  d'un  seul  individu  ou  d'un  seul  couple, 
de  plusieurs  individus  ou  de  plusieurs  couples?  —  VI.  Moyens  de  dispersion  pro- 
venant de  modifications  du  climat  ou  de  changements  dans  le  niveau  du  sol. 
—  Vn.  Moyens  accidentels  de  dispersion.  —  VIII.  Dispersion  des  formes  orga^ 
niques  pendant  la  période  glaciaire.  —  IX.  Dispersion  pendant  la  période  plio- 
cène. —  1.  Suite  de  l'influence  de  la  période  glaciaire  sur  la  diatribution  des 
plantes  et  des  animaux  de  l'époque  actuelle. 


!•  hm  dUtrlbuUon  (éofmphlfive  des  être»  oryai 
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'^  Si  I^on  considère  la  distribution  des  êtres  organisés  à  la  sur- 
face du  globe,  le  premier  fait  dont  on  soit  frappé,  c'est  que, 
ni  les  ressemblances,  ni  les  dissemblances  des  habitants  des 
diverses  régions  ne  peuvent  s'expliquer  par  des  différences  cli- 
matériques  ou  par  d'autres  conditions  physiques  locales. 
Presque  tous  les  naturalistes  qui,  depuis  peu,  ont  étudié  cette 
question,  sont  arrivés  à  cette  même  conclusion.  Il  suffirait 
d'examiner  T  Amérique  pour  en  reconnaître  la  vérité  ;  car,  si 
nous  en  retranchons  les  contrées  boréales,  où  les  terres  cir- 
cumpolaires sont  presque  continues,  tous  les  auteurs  s'accordent 
pour  dire  qu'une  des  divisions  les  plus  fondamentales  en  dis- 
tribution géographique  est  celle  qu'on  observe  entre  le  Vieux 
monde  et  le  Nouveau.  Cependant,  quand  on  voyage  sur  le  con- 
tinent américain,  depuis  les  provinces  centrales  des  États-Unis 
jusqu'à  la  pointe  de  TAmérique  du  Sud,  on  rencontre  les  con- 
ditions locales  les  plus  opposées  :  des  districts  très-humides. 
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des  déserts  arides,  de  hautes  montagnes,  des  plaines  herbeuses, 
des  forêts,  des  marécages,  des  lacs,  de  grandes  rivières  et  pres- 
que toutes  les  températures  possibles.  Il  n'est  guère  de  climat 
ou  de  conditions  physiques  dans  FAncien  Monde,  qui  ne  trou- 
vent leurs  semblables  dans  le  Nouveau,  du  moins  jusqu'à  cette 
identité  de  conditions  de  vie  que  la  même  espèce  exige  en  géné- 
ral ;  car  c'est  un  cas  des  plus  rares  que  de  trouver  un  groupe 
d'organismes  exclusivement  confiné  en  quelque  étroite  station 
présentant  des  conditions  de  vie   toutes   particulières.  Ainsi 
Ton   pourrait  bien    indiquer,    dans  FAncien  Monde,    quel* 
ques  régions  plus  brûlantes  qu'aucune  autre  du  Nouveau,  et 
cependant  elles  ne  sont  nullement  peuplées  d'une  faune  ou 
d  une  flore  particulières.  Nonobstant  ce  parallélisme  des  condi- 
Hons  physiques  entre  les  deux  continents,  on  constate  les  plus 
énormes  différences  dans  leurs  productions  vivantes. 

Dans  l'hémisphère  austral,  si  Ton  compare  les  conditions 
climatériques  de  vastes  territoires  situés  en  Australie,  dans  le 
sud  de  l'Afrique  et  dans  l'ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  entre 
les  25^  et  55*  de  latitude,  on  peut  trouver  des  régions  on  ne 
peut  plus  analogues  à  tous  égards,  et  pourtant  il  serait  impos* 
sible  de  trouver  trois  faunes  et  trois  flores  plus  complètement 
difiërentes.  Si,  au  contraire,  on  compare  les  productions  de 
l'Amérique  du  Sud,  qui  vivent  sous  SS""  de  latitude  méridio- 
nale, avec  celles  qui  vivent  sous  25"*  de  latitude  septentrionale,  . 
c'est-à*dire  sous  des  climats  très-ditTérents,  on  constate  entre 
elles  de  beaucoup  plus  grands  rapports  qu'entre  les  produc- 
tions d'Australie  et  d'Afrique  sous  des  climats  semblables.  II  y 
a  des  faits  analogues  concernant  les  habitants  des  mers. 

IL  iflipartanee  étm  baniérM.  —  Un  second  fait  non  mohis 
frappant,  dans  l'examen  des  lois  générales  du  monde  organisé, 
c'est  que  les  barrières,  de  quelque  sorte  qu'elles  soient,  ou  les 
obstacles  de  toute  nature  aux  libres  migrations  des  espèces, 
sont  en  connexion,  de  la  manière  la  plus  étroite  et  la  plus  im- 
portante, avec  les  différences  qu'on  observe  entre  les  produc- 
tions des  diverses  parties  du  mondé.  Cette  loi  apparaît  tout 
d'abord  dans  les  grandes  dissemblances  des  productions  terres- 
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ires  du  Nouveau  Ménde  et  de  l'Ancien,  excepté  dans  les  con- 
trées boréales  où  les  terres  s'approchent  de  si  près  et  où,  sous 
des  climats  très-peu  différents  du  climat  actuel,  les  libres  migra- 
tions ont  dû  être  faciles  pour  les  formes  adaptées  aux  régions 
tempérées  du  Nord,  comme  elles  sont  encore  possibles  aujour- 
d'hui pour  les  productions  exclusivement  arctiques.  Le  même 
fait  apparaît  dans  les  grandes  différences  des  habitants  de 
r Australie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  sous  les 
mêmes  latitudes  ;  car  ces  contrées  sont  aussi  complètement  sé- 
parées les  unes  des  autres  qu'il  est  possible.  Sur  chaque  con- 
tinent, on  constate  la  même  loi  :  sur  les  deux  versants  oppo- 
sés des  chaînes  de  montagnes  élevées  et  continues,  des  deux 
côtés  opposés  de  vastes  déserts,  et  quelquefois  sur  les  deux 
rives  d'une  large  rivière,  on  trouve  de  trè^-difTérentes  produc- 
tions ;  bien  que  pourtant  les  chaînes  de  montagnes,  les  déserts, 
les  rivières,  n'étant  pas  aussi  infranchissables  que  les  océans, 
et  n'ayant  probablement  pas  existé  depuis  aussi  longtemps 
dans  leur  état  actuel,  les  différences  que  de  telles  barrières 
apportent  dans  TaspecC  général  du  monde  organisé  ne  soient 
pas  aussi  tranchées  que  celles  qui  caractérisent  des  continents 
distincts. 

Dans  les  mers  règne  toujours  la  même  loi.  Il  n'est  pas  deux 
faunes  marines  aussi  distinctes  que  celles  qu'on  observe  sur 
les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Amérique  du  Centre 
et  du  Sud.  A  peine  y  pourrait-on  trouver  un  poisson,  un  co- 
quillage ou  un  crustacé  qui  fut  commun  à  Tune  et  à  l'autre  ; 
et  cependant  elles  ne  sont  séparées  que  par  l'isthme  étroit 
mais  infranchissable  de  Panama.  A  l'ouest  des  côtes  de  TAméri- 
que  s'étend  un  océan  vaste  et  ouvert,  sans  une  île  qui  puisse  ser- 
vir de  lieu  de  refuge  ou  de  repos  à  des  émigrants  :  c'est  encore 
une  autre  sorte  de  barrière.  Au  delà  on  rencontre  dans  les  îles 
orientales  de  la  mer  Pacifique  une  autre  faune  complètement 
distincte.  De  sorte  que  nous  avons  ici  trois  faunes  marines  s'é- 
tendant  toutes  les  trois  fort  loin  vers  le  nord  et  vers  le  sud, 
selon  des  lignes  parallèles  aux  côtes  américaines,  peu  éloignées 
Tune  de  l'autre  et  sous  des  climats  correspondants  ;  mais  sépa- 
rées qu'elles  sont  par  des  barrières  infranchissables,  c'est-à 


DISTRIBUTION  GËOGRAPHIQUE  421 

dire  par  des  terres  continues  ou  par  des  mers  profondes  et 
ouvertes,  elle  sont  complètement  distinctes.  Continuant  tou- 
jours d'avancer  vers  l'ouest  au  delà  des  iles  orientales  de  la 
région  tropicale  de  l'océan  Pacifique,  nous  ne  rencontrons  plus 
aucune  barrière,  et  nous  trouvons,  au  contraire,  des  côtes  con- 
tinues ou  d'innombrables  iles  servant  de  lieux  de  relâche,  jus- 
qu  a  ce  qu'après  avoir  traversé  un  hémisphère  entier,  nous 
arrivions  aux  côtes  d'Afrique.  Sur  toute  cette  vaste  étendue, 
nous  ne  rencontrons  aucune  faune  marine  bien  distincte  et  bien 
limitée.  Bien  qu'à  peine  un  coquillage,  un  cnistacé  ou  un 
poisson  soit  commun  aux  trois  faunes  dont  je  viens  d'indiquer 
approximativement  les  limites,  cependant  de  nombreux  pois- 
sons s'étendent  depuis  l'océan  PaciOque  oriental  jusque  dans 
la  mer  des  Indes,  et  beaucoup  de  coquillages  sont  communs 
aux  iles  orientales  de  l'océan  Pacifique  et  aux  côtes  orientales 
de  l'Afrique,  presque  sqos  des  méridiens  opposés. 

III.  Afflaltés  àmm  prodoeCioiM  d'm  même  eontineiit.  —  Un 

troisième  grand  fait,  presque  inclus  du  reste  dans  les  deux 
précédents,  c'esM'affinité  remarquable  de  toutes  les  productions 
d'un  même  continent  ou  d'une  même  mer,  bien  que  les  espè- 
ces elles-mêmes  soient  quelquefois  distinctes  en  ses  divers 
points  et  dans  des  stations  différentes.  C'est  une  loi  de  la  plus 
grande  généralité  et  dont  chaque  continent  peut  offrir  d'in- 
nombrables exemples.  Un  naturaliste  en  voyageant,  du  nord 
au  sud,  ne  manque  jamais  d'ét-re  frappé  de  la  manière  dont 
des  groupes  successifs  d'êtres  organisés,  spécifiquement  dis- 
tincts, et  cependant  en  étroite  relation  les  uns  avec  les  autres,  se 
remplacent  mutuellement.  II  voit  des  oiseaux  analogues  :  leur 
ramage  est  presque  semblable,  leurs  nids  sont  presque  con- 
struits de  la  même  manière,  leurs  œufs  sont  de  la  même  cou- 
leur; et  cependant  ce  sont  des  espèces  différentes.  Les  plaines 
qui  avoisinent  le  détroit  de  Magellan  sont  habitées  par  une 
espèce  de  Rhéa,  ou  d'Autruche  américaine,  et  au  nord  des 
plaines  de  la  Plata  par  une  autre  espèce  du  même  genre  ;  mais 
on  ne  rencontre,  ni  la  véritable  Autruche,  ni  l'Ému,  qui  vivent 
cependant  sous  les  mêmes  latitudes  en  Afrique  et  en  Australie. 
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Dans  ceb  mêmes  plaines  de  la  Plata  vivent  FAgouti  et  la  Yîfi- 
cache,  représentants  américains  de  nos  Lièvres  et  de  nos  Lapins^ 
ayant  les  mêmes  habitudes  et  appartenant  au  même  ordre  des 
Rongeurs,  mais  présentant  dans  leur  structure  un  type  tout 
américain.  Si  nous  gravissons  les  pics  élevés  des  Cordillères, 
nous  trouvons  une  espèce  de  Yiscache  alpestre;  si  nous  regar- 
dons les  eaux,  nous  ne  trouvons  point  le  Castor  ou  le  Rat  mus- 
qué, mais  le  Couïa  ou  Coypu  (Mygapotamus)  et  le  Cabiai  {Hydro- 
chcmu  Capybara)j  Rongeurs  de  types  américains.  On  pourrait 
citer  ainsi  des  exemples  innombrables. 

Si  nous  examinons  les  îles  des  côtes  américaines,  quelque 
différentes  qu'elles  soient  du  continent  par  leur  nature  géo- 
logique, leurs  habitants  sont  néanmoins  essentiellement  amé- 
ricains, bien  qu'ils  présentent  parfois  des  espèces  particulières. 
Nous  pouvons  reculer  jusqu'aux  âges  passés,  et  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  nous  trouverons 
encore  que  ce  sont  des  types  américains  qui  prévalent  dans' 
les  formations  géologiques  d'origine  terrestre  ou  marine,  c'est- 
à-dire  qui  ont  peuplé  les  anciens  continents  et  les  anciennes 
mers  de  cette  partie  du  monde.  On  ne  peut  se  refusa*  à  voir 
dans  des  faits  si  constants  le  résultat  de  quelque  nécessité 
organique,  se  manifestant,  à  travers  l'espace  et  le  temps,  sur 
les  mêmes  étendues  de  terre  ou  de  mer,  indépendamment  de 
leurs  conditions  physiques.  Il  faudrait  qu'un  naturaliste  fût 
bien  peu  susceptible  de  curiosité  pour  ne  pas  chercher  quelle 
peut  être  cette  loi  si  constante. 

D'après  ma  théorie,  cette  loi  n'est  autre  que  celle  de  l'hé- 
rédité, qui  seule,  autant  que  nous  en  puissions  juger  jusqu^ici, 
produit  dans  les  cas  les  plus  fréquents  des  organismes  tout  à 
fait  semblables  entre  eux,  ou  du  moins  presque  semblables, 
comme  on  le  voit  dans  le  cas  des  variétés.  La  dissemblance 
des  habitants  de  différentes  régions  peut  être  attribuée,  au 
contraire,  à  des  modifications  résultant  de  la  sélection  naturelle, 
et  en  moindre  degré  à  Faction  directe  des  conditions  j^ysiques. 
Le  degré  de  cette  dissemblance  doit  dépendre  de  ce  que  les 
migrations  des  formes  organiques  dominantes  ont  pu  s'effec- 
tuer d'une  région  à  l'autre  plus  ou  moins  aisément,  et  à  une 
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époque  plus  ou  moins  éloignée.  Il  doit  dépendre  aussi  de  ia 
nature  et  du  nombre  des  premiers  immigrants,  ainsi  que  de 
leurs  actions  et  réactions  dans  la  concurrence  mutuelle  qu'ils 
se  sont  faite  au  sujet  des  moyens  d'existence  :  les  relations 
d'organisme  à  organisme  ayant  toujours  les  effets  les  plus 
puissants,  ainsi  que  je  Tai  déjà  rappelé  souvent. 

C'est  ainsi  que  les  barrières  naturelles,  en  mettant  obstacle 
aux  migrations,  jouent  un  rôle  presque  aussi  important  que  le 
temps  lui-même  le  peut  faire  à  l'aide  du  lent  procédé  de 
modification  par  sélection  naturelle.  Des  espèces  très-répandues 
et  abondantes  en  individus,  qui  ont  déjà  triomphé  de  nombreux 
compétiteurs  dans  une  vaste  patrie,  ont  plus  de  chances  que 
les  autres  de  s'emparer  de  nombreuses  stations  lorsqu'elles 
pénètrent  en  de  nouvelles  contrées.  Dans  des  pays  nouvelle- 
ment conquis,  elles  sont  exposées  à  de  nouvelles  conditions, 
de  sorte  qu'elles  doivent  fréquemment  s  y  modifier  et  s'y  per- 
fectionner. Il  en  résulte  qu'elles  gagnent  de  nouvelles  victoires 
et  produisent  des  groupes  de  plus  en  plus  nombreux  de  des- 
cendants modifiés.  D'après  ce  seul  principe  de  l'hérédité  des 
modifications,  nous  pouvons  donc  comprendre  pourquoi  des 
sections  de  genres,  des  genres  entiers  ou  même  des  familles 
sont  si  souvent,  et  avec  une  évidence  si  frappante  au  premier 
coup  d  œil,  confinés  dans  les  mêmes  régions. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  et  répété,  je  ne  crois  à  aucune  loi  né- 
cessaire de  développement.  Comme  la  variabilité  de  chaque 
espèce  est  une  faculté  indépendante  et  très-variable  en  degré, 
et  que  la  sélection  naturelle  ne  s'empare  des  variations  produites 
qu'autant  qu'elles  profitent  à  chaque  individu  dans  la  bataille 
complexe  de  la  vie,  il  en  résulte  que  la  somme  des  modifica- 
tions subies  par  différentes  espèces  n'est  point  une  quantité 
constante.  Si,  par  exemple,  un  certain  nombre  d'espèces,  qui 
ont  vécu  pendant  longtemps  en  concurrence  mutuelle  dans  une 
même  patrie,  émigrent  en  corps  dans  une  nouvelle  contrée, 
qui  plus  'tard  se  trouve  isolée,  elles  seront  sujettes  à  très-peu 
de  modifications  :  car  ni  l'émigration,  ni  l'isolement  ne  peu- 
vent rien  par  eux-mêmes  et  ne  jouent  un  rôle  qu'en  chan- 
geant les  relations  des  organismes  entre  eux,  ou,  en  moindre 
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degré,  avec  les  conditions  physiques  environnantes.  De  même 
que  nous  avonç  vu  dans  le  dernier  chapitre  que  quelques  for- 
mes ont  gardé  à  peu  près  le  même  caractère  depuis  une  période 
géologique  extrêmement  éloignée,  de  même  certaines  espèces 
ont  émigré  de  contrée  en  contrée  a  de  grandes  distances,  sans 
qu'elles  se  soient  beaucoup  modiâées  ou  même  sans  avoir  subi 
aucun  changement. 


IV.  WtM  centres  de  eréAtioa.  —  En  partant  de  ces  princi' 
pes,  il  devient  évident  que  les  diverses  espèces  du  même  genre, 
bien  qu'habitant  les  contrées  du  monde  les  plus  distantes,  doi- 
vent originairement  procéder  de  la  même  source,  puisqu'elles 
descendent  du  même  progéniteur.  A  Fégard  de  ces  espèces  qui 
pendant  de  longues  périodes  géologiques  n'ont  subi  que  peu  de 
modifications,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  croire  qu'elles  peuvent 
avoir  émigré  de  la  même  région  ;  car  pendant  le  cours  des 
changements  géographiques  et  climatériques  qui  ont  dû  surve- 
nir  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  toutes  les  migrations 
ont  été  possibles  de  proche  en  proche.  Mais  en  beaucoup 
d'iiùtres  cas,  où  nous  avons  des  raisons  de  penser  que  les  espè- 
ces d'un  genre  se  sont  produites  à  des  époques  comparativement 
récentes,  cette  question  présente  de  grandes  difficultés.  Il  est 
de  même  évident  que  tous  les  individus  de  la  même  espèce, 
bien  qu'habitant  des  régions  isolées  et  distantes,  doivent  avoir 
procédé  de  quelque  lieu  où  leurs  parents  vécurent;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  dans  le  dernier  chapitre,  il  est  in- 
croyable que  des  individus  absolument  identiques  proviennent 
par  sélection  naturelle  de  parents  spécifiquement  distincts. 

Nous  voici  amenés  à  examiner  une  question  quia  donné  lieu 
à  de  grandes  discussions  parmi  les  naturalistes.  H  s'agit  de 
savoir  si  les  espèces  ont  été  créées  sur  un  seul  point  de  la  su^ 
face  de  la  terre  ou  sur  plusieurs  à  la  fois.  Sans  nul  doute  il  y  a 
de  nombreux  cas  d'une  difficulté  extrême,  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer comment  la  même  espèce  peut  avoir  émigré  d'un  point 
unique  jusqu'aux  conirces  isolées  et  distantes  les  unes  des 
autres  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui  répandue.  Néanmoins 
cela  semble  si  simple  que  chaque  espèce  se  soit  produite  d'abord 
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dans  une  contrée  unique,  que  cette  hypothèse  captive  aisément 
l'esprit.  Quiconque  la  rejette  est  d'ailleurs  conduit  à  rejeter  la 
veva  cau$a  de  la  génération  régulière,  suivie  de  migrations  pos- 
térieures, et  à  recourir  à  Tintervention  d'un  miracle  ^ 

*  Cette  conséquence  est  probablement  trop  absolue,  du  moins  quant  a  la  créa- 
tion séparée  et  indépendante  des  formes  présentant  entre  elles  des  différences  de 
taleur  spédâque.  Par  les  termes  de  parenté,  d'ancêtres  ou  de  progéniieurs  corn- 
munsy  il  ne  faut  pas  entendre  nécessairement  un  même  individu  ou  même  un 
seul  couple,  mais  en  général  une  même  variété  ou  une  même  espèce.  Or,  d'après 
le  principe  des  analogies  de  variation  entre  les  représentants  de  la  même  espèce 
ou  du  même  genre,  et  surtout  d'après  la  loi  de  réversion  aux  carnctèros  des 
aïeux,  il  s^  peut  fort  bien  qu'une  espèce,  répandue  dans  une  vaste  région  qui 
vient  à  être  ultérieurement  divisée  par  une  barrière  naturelle,  donne  naissance 
dans  chacune  de  ces  deux  stations  isolées  à  des  variétés  analogues  sinon  identique^!. 
Et  si  l'une  ou  l'autre  de  ces  stations  est  ensuite  mise  en  communication  avec  d'au* 
ires  régions,  Tune  ou  l'autre  de  ces  variétés  nouvelles  pourra  y  émigrer  et  y 
produire  i  son  tour  d'autres  variétés  et  d'autres  espèces  qui  se  répandront  de 
proche  en  proche  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées.  Mais  ces  diverses  espèces, 
ainsi  peu  à  peu  répandues  par  le  monde,  et  peut-être  à  travers  plusieurs  périodes 
qu  fractions  de  périodes  géologiques,  pourront  aussi  bien  converger  que  diverger 
dans  leurs  caractères.  Car  le  principe  de  divergence  n'a  guère  une  valeur  absolue 
qu'entre  des  formes  en  concurrence  dans  la  même  région.  Au  contraire,  en  des 
régions  distinctes,  et  présentant  néanmoins  des  analogies  de  climat  ou  d'autres 
conditions  physiques,  la  sélection  naturelle  peut  se  saisir  de  toutes  les  variations 
qui  proviennent  de  la  tendance  de  réversion  aux  caractères  des  aïeux,  et  donner 
lieu  à  des  variétés  et  i  des  espèces  convergentes  vers  l'ancien  type  de  la  race.  De 
sorte  que  les  différences  génériques  pourraient  ainsi  être  ultérieurement  réduites 
à  des  diflerences  purement  spécifiques,  et  celles-ci  à  de  simples  variétés  ou  formes 
représentatives  dont  la  présence  en  des  contrées  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
géographiquement  séparées  depuis  longtemps,  semblerait  autrement  inexplicable. 
11  est  certain  que  les  phénomènes  de  convergence  des  caractères  doivent  se  pré- 
senter plus  rarement  que  les  phénomènes  contraires  de  divergence,  parce  qu'ils 
exigent  un  concours  de  droonstances  plus  compliqué,  et  sans  nul  doute  moins 
fréquent  ;  mais  ils  peuvent  servir  à  expliquer  les  quelques  exceptions  que  l'on  peut 
signaler  à  la  grande  loi  de  distribution  géographique,  selon  laquelle  les  barrières 
naturelles  tendent  ù  diviser  plus  ou  moins  profondément  les  types  de  l'organisa- 
tion. Or,  pour  qu'une  théorie  soit  Ixmne  et  inébranlable,  il  faut,  non-seulement 
qu'elle  soit  conforme  aux  lois  générales,  mais  encore  qu'elle  explique  les  excep- 
tions particulières  que  ces  lois  présentent. 

Il  est  donc  évident  d'après  cela  qu'une  même  espèce  peut  quelquefois  naître  ou 
le  reproduire,  soit  d'une  seule  espèce  antérieure,  soit  de  deux  espèces  proche- 
alliées,  dans  plusieurs  districts  trèa^«éparés,  mais  présentant  des  conditions  de  vie 
analogues  et  des  causes  de  variation  sinon  identiques,  du  moins  équivalentes. 
Cependant,  il  faut  avouer  que,  grâce  aux  relations  complexes  d'organisme  à  orga- 
nisme, cette  équivalence  des  circonstances  locales  doit  être  extrêmement  rare.  11 
doit  donc  être  beaucoup  plus  fréquent  que  l'ancêtre  commun  d'une  espèce  soit, 
non  pas  un  seul  couple  ou  un  seul  individu,  mais  un  certain  nombre  d'individus 
ou  de  couples,  appartenant  soit  i  une  même  variété,  soit  k  deux  ou  plusieurs 
▼uiétés  très-voisines,  successivement  ou  réciproquement  croisées  dans  la  même 
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Il  est  universellement  admis  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
l'aire  habitée  par  une  même  espèce  est  parfaitement  continue  ; 
et  lorsqu'une  plante  ou  un  animal  habite  deux  points  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre  ou  séparés  par  une  barrière,  telle  qu'elle 
ne  saurait  avoir  été  franchie  par  les  représentants  de  cette  mô 
espèce,  on  considère  le  fait  comme  exceptionnel  et  extraordi- 
naire. La  faculté  d'émigrer  à  travers  la  nier  est  plus  limitée 
chez  les  animaux  terrestres  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  êtres 
organisés;  et  il  s'ensuit  que  nous. ne  trouvons  point  d'exemple 
d'un  même  mammifère  habitant  des  parties  du  monde  séparées 
et  distantes,  fait  qui  serait  complètement  inexplicable.  Aucun 


localité.  En  ce  cas,  on  pourrait  donc  dire  avec  toute  rigueur  que  le  centre  de 
création  de  l'espèce  ou  de  la  variété  qui  en  résulte  par  sélection  naturelle  e$l 
unique,  quant  au  lieu,  sinon  quant  au  temps  et  quant  aux  individus  :  e'est-4-dire 
quMl  serait  bien  géograpbiquement  unique. 

Du  reste,  cette  dispule  sur  les  «  centres  des  créations  »  tient  de  fort  près  aui 
argumentations  en  cercles  vicieux  auxquelles  on  s'est  si  souvent  livré  â  propos 
des  etpècps  et  de  leurs  variétés.  Si  Tespèce  n'est  qu'une  variété  agrandie,  et  chaque 
variété  une  espèce  naissante,  et  si  enfin  les  espèces  elles-ménies  sont  la  soocbe 
des  genres  subséquents,  il  est  évident  que  la  variété,  l'espèce  et  le  genre  lui- 
même  ont  toujours  eu  un  berceau  unique,  seulement  plus  ou  moins  recalé  dans  la 
série  des  temps  géologiques  ;  même  dans  le  cas  où  une  seule  espèce,  parfaitenieut 
identique,  r^ulterait  de  deux  variétés  oonvergentcs  sorties  de  deux  espèces 
distinctes,  il  faudrait  admettre  cbez  l'une  et  chei  l'autre  une  tendance  de  réver- 
sion aux  caractères  des  mêmes  aïeux,  ce  qui  suppose  une  origine  commune.  Il  en 
est  de  même  de  Tordre,  il  en  est  de  même  de  la  classe. 

Par  centre  de  création,  on  peut  donc  entendre  beaucoup  plus  ou  beaucoup 
moins,  selon  les  cas.  Le  plus  souvent  la  question  est  insoluble  au  point  de  vue 
l^ratiquc,  i  mdins  qu'il  ne  s'agisse  d'espèces,  de  variétés  et  de  racea  domestiques 
formées  sous  l'influence  de  l'homme,  et  dont  la  formation  et  les  progrès  sont 
attestés  par  des  documents  authentiques.  Mais  à  l'état  de  nature,  le  centre  de 
création  d'une  variété,  d'une  espèce  ou  d'un  genre  ne  peut  être  indiqué  que  d'une 
manière  plus  ou  moins  probable ,  puisque  les  former  procédant  d'une  même  souebe 
plus  ou  moins  ancienne  peuvent  aussi  bien  avoir  convergé  que  divergé  selon  les 
cas,  et  toujours  en  vertu  des  même^  lois  d'hérédité  favorisée  ou  contrariées  par 
la  sélection  naturelle  sons  l'influence  des  conditions  locales.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  toute  espèce  ou  toute  variété  établie  dans  une  contrée  depuis 
un  certain  temps,  et  en  tant  que  représentée  par  ses  membres  vittnta,  est  bien 
certainement  locale,  c'est-à*dire  plus  ou  moins  étroitement  adaptée  aux  conditions 
de  vie  du  Heu  qu'elle  habite  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  difficile,  sinon  impossible 
de  savoir  si  ses  ancêtres  y  sont  venus  tels  que  leurs  descendants  sont  aujourd'bai, 
ou  si  dans  la  suite  des  générations  ils  se  sont  plus  ou  moins  ^modifiés,  jusqu'à 
quel  point  et  en  quel  sens.  Ce  qu'on  peut  présumer,  c'est  que  l'acclimatation  d'une 
variété  nouvellement  immigrée  doit  être  assez  rapide,  car  si  elle  ne  s'effectuait  pas 
dans  le  cours  d'un  certain  nombre  de  générations,  elle  serait  vaincue  dans  la 
concurrencé  vitale  et  s'éteindrait  nécessairement.  [Trad,) 
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Idéologue  ne  peut  trouver  de  difficulté  à  ce  que  la  Grande-Bre« 
4agae,   par  exemple,  ayant  été  autrefois  réunie  à  l'Europe, 
elle  possède  en  conséquence  les  mêmes  quadrupèdes^  Mais  si 
les  mêmes  espèces  peuvent  être  produites  en  deux  points  sépa- 
fns,  pourquoi  ne  trouvons^nous  pas  un  seul  mammifère  qui  soit 
commun  à  l'Europe  et  à  TAustralie  ou  à  TAmérique  du  Sud? 
Les  conditions  de  vie  sont  cependant  les  mêmes,  si  bien  qu'une 
multitude  d'animaux  ou  de  plantes  d'Europe  se  sont  natura* 
lises  en  Amérique  et  en  Australie  ;  et  quelques-unes  des  plan- 
tes aborigènes  sont  absolument  identiques  en  ces  divers  points 
si  distants  des  deux  hémisphères  du  Nord  et  du  Sud?  La 
réponse  qu'on  peut  faire,  c'est  que  les  mammifères  n*ont  pu 
traverser  des  mers  immenses,  tandis  que  quelques  plantes, 
grâce  à  leurs  moyens  divers  de  dispersion,  ont  pu  être  trans- 
portées de  proche  en  proche  et  d'île  en  île  à  travers  de  vastes 
océans  et  par  l'intermédiaire  des  flots  eux-mêmes. 

L'influence  si  considérable  et  si  frappante  des  barrières  natu- 

*  Dans  l'hypothèse  de  rinvariabiUté  absolue  des  espèces  et  de  leur  création 
indépendante,  renouvelée  à  chaque  époque  géologique  successive,  ces  difficultés  sont 
très-nombreiiflet.  Si  on  peut  adineUre  que  pendant  la  série  entière  des  âges  géo- 
logiqaesy  ou  du  moins  pendant  plusieurs  époques  consécutives,  toutes  les  migrations 
ont  eu  le  temps  et  la  possibilité  de  s'effectuer,  aussi,  bien  que  toutes  les  modifi" 
cations;  au  contraire,  toutes  les  formes  vivantes  auraient  été  détruites  et  renouve- 
lées périodiquement,  pour  expliquer  rezistence  de  beaucoup  de  formes  actuelle.^ 
en  certaines  contrées,  il  faudrait  multiplier  à  l'infini  les  centres  de  créations  hypothé- 
tiques et  croire  â  la  formation  indépendante,  non-seulement  des  espèces,  mais  des  va-^ 
riétés  locales  mâme  les  plus  circonscrites.  Car  1a  distribution  géographique  actuelle 
serait  en  fréquent  désaccord  avec  la  géographie  elle-même,  c'est-i-dire  avec  la  distri- 
bution des  terres  et  des  mers  ou  la  nature  des  barrières  qui  divisent  les  continents. 
Des  faits  pareils  k  la  rupture  ou  k  la  formation  récente  d'un  isthme  devraient 
donc  être,  en  beaucoup  de  cas,  supposés  sans  preuves;  et  même  ne  suffiraient 
pas  quelquefois  à  rendre  compte   de  tous  les  faits  dans  un  temps  si  court;  au 
lieii  qu'en  admettant  la  succession  et  la  variation  lente,  de  même  que  le  rem- 
.  placement  graduel  des  formes  vivantes  à  travers  toute  la  série  des  temps  écoulés, 
tous  les  phénomènes  s'expliquent  aisément  et  comme  d'eux-mêmes.  Ainsi  il  est 
assez  probable   que  l'Angleterre  a  été  non  pas  une  seule,  mais  plusieurs  fois, 
en  partie  ou   en  totalité,  rejointe  au  continent  européen  pendant  la  durée  de 
l'époque  tertiaire  et  de  la  période  glaciaire,  puis,   de  nouveau  isolée  de  -l'Bv' 
rope  et  rattachée  peut-être  à  d'autres  terre;;  inconnues  :  ce  qui  permet  d'expli- 
quer les  différentes  affinités  de  ses  faunes  et  de  ses  flores  éteintes  et  vivantes, 
soit  avec  celles  du  nord,  soit  avec  celles  du  sud ,  et   comment  il  se  peut  faire 
qu'une  partie  des  espèces  qui  la  peuplent  ont  des  parents  en  Islande  et  d'autres 
en  Espagne.  Ce  n'est  certes  pas  la  rupture  de   la   Manche,  ni  même  une  seule 
époque  géologique  qui  peut  expliquer  tout  cela.  {Trad.) 
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relies  de  toute  nature  sur  la  distribution  géographique  des  êtres 
organisés  ne  peut  se  comprendre  que  dans  le  cas  où  la  majorité 
des  espèces  auraient  été  créées  seulement  d'un  côté  de  ces 
obstacles,  et  incapables  d'émigrer  de  l'autre  côté.  Quelques 
familles,  beaucoup  de  sous-familles,  un  grand  nombre  de  genres 
et  un  plus  grand  nombre  encore  de  sections  de  genres  sont  con- 
finés dans  une  seule  région  ;  et  plusieurs  naturalistes  ont  remar- 
qué que  les  genres  les  plus  naturels,  c'est-à-dire  ceux  dont  les 
espèces  sont  le  plus  étroitement  reliées  les  unes  aux  autres,  sont 
généralement  propres  à  une  seule  localité  assez  restreinte  ou, 
s'ils  ont  une  vaste  extension,  cette  extension  est  continue.  Ne 
serait-ce  pas  une  étrange  anomalie  qu'en  descendant  un  degré 
plus  bas  dans  la  série,  jusqu'aux  individus  de  la  même  espèce, 
une  règle  tout  opposée  prévalût,  c'est-à-dire  que  les  espèces, 
au  lieu  d'être  locales,  fussent  formées  à  la  fois  en  deux  ou  trois 
régions  complètement  séparées? 

lime  semble  donc  beaucoup  plus  probable,  ainsi  du  reste  qu'à 
beaucoup  d'autres  naturalistes,  que  chaque  espèce  se  soit  produite 
d'abord  dans  une  seule  contrée,  et  que  de  là  elle  ait  successi- 
vement émigré  aussi  loin  que  ses  moyens  d'émigration  et  d'exis- 
tence le  lui  ont  permis,  tant  sous  les  conditions  de  vie  présentes 
que  sous  les  conditions  de  vie  passées.  Sans  aucun  doute,  on 
connaît  des  cas  nombreux  où  il  est  impossible  d'expliquer  com- 
ment les  mêmes  espèces  peuvent  avoir  passé  d'un  point  à  un 
autre.  Mais  les  changements  géographiques  ou  climatériques 
qui  ont  certainement  eu  lieu  depuis  des  époques  géologiques 
relativement  récentes  doivent  avoir  interrompu  et  brisé  la  con- 
tinuité d'extension  primitive  de  beaucoup  d'espèces  ;  de  sorte  que 
nous  n'avons  plus  qu'à  examiner  si  les  exceptions  à  la  continuité 
d'extension  des  espèces  sont  absez  nombreuses  et  d'une  assez 
grande  importance  pour  nous  faire  abandonner  la  croyance., 
rendue  probable  par  tant  de  considérations  générales,  que  cha* 
que  espèce  s'est  produite  en  une  seule  région,  d'où  elle  a  ensuite 
émigré  aussi  loin  qu'il  lui  a  été  possible.  Il  serait  aussi  fatigant 
qu'inutile  de  discuter  tous  les  cas  exceptionnels  où  la  même 
espèce  vit  sur  des  régions  distantes  et  séparées;  et  je  ne  prétends 
nullement  qu'on  en  puisse  trouver  aucune  explication  complète  et 
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certaine.  Mais  après  quelques  considérations  préliminaires,  je  dis» 
cuterai  seulement  quelques-uns  des  faits  généraux  les  plus  frap- 
pants :  telle  est  d'abord  l'existence  des  mêmes  espèces  sur  les  som* 
mets  de  chaînes  de  montagnes  très-éloignées  les  unes  des  autres, 
et  en  des  points  très-distants  des  deux  hémisphères,  arctique  et 
antarctique  ;  secondement^,  l'extension  remarquable  des  produc- 
tions d'eau  douce,  et  troisièmement,  la  présence  des  mêmes 
espèces  dans  les  îles  et  sur  les  continents  lesplusToisins,  bien  que 
parfois  séparés  par  plusieurs  centaines  de  milles  de  pleine  mer.  Si 
la  présence  des  mêmes  espèces  en  des  points  distants  et  séparés 
de  la  surface  du  globe  peut,  dans  les  casHies  plus  nombreux, 
s'expliquer  par  l'hypothèse  que  chaque  espèce  a  émigré  peu  à 
peu  d*un  berceau  unique;  alors,  sachant  d'autre  part  quelle  est 
notre  ignorance  à  T  égard  des  changements  climatériques  et  géo- 
graphiques qui  ont  eu  lieu  anciennement,  ainsi  que  des  moyens 
de  transport  accidentels  et  variés  de  chaque  espèce,  le  plus  sur 
parti  sera,  ce  me  semble,  de  croire  à  l'universalité  d'une  telle 
loi. 

L'examen  de  cette  question  nous  permettra  en  même  temps 
d'étudier  une  question  connexe  et  également  importante  :  à 
savoir,  si  les  diverses  espèces  d'un  même  genre,  qui,  d'après 
ma  théorie,  devaient  toutes  descendre  d'un  commun  progéniteur, 
peuvent  avoir  émigré,  en  se  modifiant  plus  ou  moins,  de  la  con- 
trée habitée  par  celui-ci.  Si  Ton  peut  démontrer  que,  presque 
sans  exception,  une  région,  dont  la  plupart  des  habitants  sont  en 
relation  mutuelle  étroite  avec  des  espèces  d'une  autre  région  ou 
appartiennent  aux  mêmes  genres,  a  probablement  reçu  des  im- 
migrants de  cette  dernière  région  à  quelque  époque  antérieure, 
ma  théorie  en  sera  mieux  appuyée.  Car  on  conçoit  clairement, 
d'après  le  principe  des  modifications  héréditaires,  pourquoi  les 
habitants  d'une  contrée  quelconque  doivent  avoir  de  profondes 
affinités  avec  ceux  qui  peuplent  la  contrée  dont  ils  sont  origi- 
naires. Une  ile  volcanique,  par  exemple,  soulevée  et  peu  à  peu 
formée  à  une  distance  de  quelques  cents  milles  d'un  continent, 
en  recevra  probablement  dans  le  cours  des  temps  un  petit 

'  Chapitre  xii 
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nombre  de  colons  ;  et  leurs  descendants,  bien  que  modiliés, 
ront  cependant  ea  étroite  relation  d'hérédité  avec  les  habitants 
de  ce  continent.  De  semblables  cas  sont  communs  ;  et  comme 
nous  le  Terrons  mieux  un  peu  plus  l(Mn,  ils  sont  inexplicables 
dans  rhypothèse  des  créations  ind^>endante6.  Cette  manière 
d'envisager  les  relations  mutuelles  des  espèces  d'une  région 
avec  celles  d'une  autre  diffère  peu,  en  substituant  le  mot  d'es- 
pèce à  celui  de  Tariété,  de  celle  que  M.  Wallace  a  exposée  der- 
nièrement dans  un  ingénieux  mémoire  où  il  conclut  que 
«  chaque  espèce  à  sa  naissance  coïncide  pour  le  temps  et  pour 
le  lieu  avec  une  autre  espèce  préexistante  et  ]>roclie-alliée.  » 
J'ai  su  depuis,  par  une  lettre  de  M.  Wallace,  qu'il  attribuecette 
coïncidence  a  ce  que  la  nouvelle  forme  nait  de  l'ancienne  par 
voie  de  génération  modifiée. 


V.  liM  g«pècM  MftiMnit-clles  d'an  mtml  ladl^dv  •«  d^ite 

c«mpie9  «■  ée  pêmaitmÊfm  f  M^itjtfew  tBdMdMst  —  Les  remarques 
précédentes  sur  les  «  centres  de  créations  uniques  ou  multiples  » 
ne  tranchent  pas  complètement  une  autre  question  :  à  savoir, 
si  tous  les  individus  de  la  même  espèce  descendent  d'un  seul 
couple,  ou  d'un  seul  hermaphrodite,  ou  comme  quelques  au- 
teurs le  supposent,  d'un  certain  nombre  d'individus  simultané- 
ment créés. 

A  Pégard  des  êtres  organisés  qui  ne  croisent  jamais,  si  tou- 
tefois il  en  existe,  les  espèces,  diaprés  ma  théorie,  doivent 
descendre  4'une  succession  de  vsuriétés  perfectionnées,  qui  ne 
se  sont  jamais  mélangées  avec  d'autres  variétés,  mais  se  sont 
supplantées  les  unes  les  autres;  dé  sorte  qu'à  chaque  phase 
successive  de  modification  et  de  perfectionnement,  tous  les 
individus  de  chaque  variété  seraient  descendus  d'un  seul  ]>a- 
rcnt*  Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  c'est-à-dire  à  l'égard  àe 
tous  les  organismes  qui  s'apparient  habituellement  pour  chaque 
fécondation,  oti  qui  croisent  souvent,  je  penche  à  croire  que, 
pendant  le  lent  procédé  de  modification,  tous  les  individus  de 
l'espèce  se  maintiennent  à  peu  près  uniformes  par  suite  de 
leurs  Croisements  constants;  de  sorte  qu'un  grand  notnbre 
d'individus  seront  allés  toujours  se  modifiant  simultanément, 
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et  que  toute  la  somme  des  chang^nents  accomplis  ne  sera  pas 
due,  à  chaque  nouTelle  phase  de  transformations,  à  l'héritage 
des  variations  d'un  seul  couple  de  parents,  mais  à  l'accumula* 
tion  liéréditaire  des  variations  d'un  grand  nombre.  Pour  don- 
ner un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire,  je  citerai  notre  Cheval 
de  course  anglais  qui  ne  diffère  que  légèrement  des  Chevaux 
des  autres  races,  et  qui  cependant  ne  doit  point  les  différences 
et  la  supériorité  qui  le  distinguent  à  la  descendance  d'un  seul 
couple,  mais  au  soin  continuel  que  Ton  a  pris  de  choisir  et  de 
dresser  un  grand  nombre  d'individus  pendant  de  nombreuses 
générations 


m 
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Avant  de  discuter  les  trois  classes  de  faits  que  j'ai  choisis  comme 
présentant  les  plus  grandes  difBcultés  qu'on  puisse  élever 
contre  la  théorie  des  a  centres  uniques  de  créations,  »  je  dois 
dire  quelques  mots  des  moyens  de  dispersion  des  espèces. 

Sir  Ch.  Lyell  et  d'autres  auteurs  ont  déjà  traité  admirable- 
ment cette  question,  et  je  ne  donnerai  ici  qu'une  brèveesquisse 
des  faits  les  plus  importants.  Les  modifications  de  climat  doi- 
vent avoir  eu  une  influence  puissante  sur  les  migrations  d'es- 
pèces. Certaine  région  qui,  à  une  époque  où  le  climat  en  était 
différent,  peut  avoir  été  une  grande  route  de  migration,  est 
aujourd'hui  infiranchissable.  J'aurai  bientôt  à  discuter  ce  côté 
de  la  question  avec  quelque  détail.  Des  changements  de  niveau 
du  sol  doivent  avoir  eu  aussi  la  plus  puissante  influence  :  un 
isthme  étroit  sépare  aujourd'hui  deux  faunes  marines;  qu'il 
^it  submergé  ou  qu'il  l'ait  été  autrefois,  et  les  deux  faunes  que, 
sans  cela  y  il  aurait  limitées,  se  mélangeront  ou  se  sont  déjà 
mélangées.  Où  la  mer  s'étend  actuellement,  des  terres  peuvent 
avoir,  à  d'autres  époques^  relié  des  îles  ou  même  des  continents 
les  uns  aux  autres,  et  permis  ainsi  à  des  productions  terrestres 
de  passer  de  l'un  à  l'atilre.  Aucun  géologue  ne  conteste  les 
changements  considérables  de  niveau  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
période  actuelle  et  dont  les  organismes  vivants  ont  été  contem- 
porains. Edouard  Forbes  a  fortement  insisté  sur  l'idée  que 
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toutes  les  iles  de  rAtlantique  doivent  avoir  été  récemment  re- 
liées à  l'Europe  et  à  T Afrique,  de  même  que  l'Europe  à  FAmé* 
rique.  D  autres  auteurs  ont  également  supposé  des  ponts  sur 
tous  les  océans  et.  rattaché  ainsi  presque  chaque  ile  à  quelque 
terre  continentale.  Si  Ton  pouvait  accorder  une  foi  entière  aux 
arguments  employés  par  Forbes,  il  faudrait  admettre  qu'à  peine 
il  existe  une  seule  ile  qui  ne  se  soit  pas  détachée  depuis  peu  de 
quelque  autre  terre  plus  étendue.  Une  pareille  manière  de  voir 
tranche  le  nœud  gordien  de  la  question  de  dispersion  des 
mêmes  espèces  jusqu'aux  points  les  plus  distants,  et  fait  dispa- 
raître bien  des  difficultés;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger, 
nous  ne  sommes  pas  autorisés  par  les  faits  à  supposer  que 
des  changements  géographiques  aussi  considérables  aient  eu 
lieu  dans  les  limites  de  la  période  actuelle  et  de  l'existence  des 
espèces  aujourd'hui   vivantes  ^  Nous   avons  de   nombreuses 
pi'euves  des  grandes  oscillations  du  niveau  de  nos  continents , 
mais  non  pas  de  changements  tels  dans  leur  position  ou  leur 
étendue,  que  nous  ayons  droit  d'admettre  qu'à  une  époque  en- 
core récente  ils  aient  tous  été  reliés  les  uns  aux  autres,  ainsi 
qu'aux  diverses  iles  des  océans  qui  les  séparent.  J'admets  vo- 
lontiers l'existence  antérieure  de  nombreuses  iles,  maintenant 
cachées  sous  la  mer,  et  qui  ont  pu  servir  de  lieu  de  relâche 
pour  les  plantes  et  pour  beaucoup  d'animaux  pendant  leurs 
migrations.  Dans  les  mers  coralligènes,  ces  iles  submergées 
sont  encore  indiquées  aujourd'hui  par  les  attolls,  c'est-à-dire 
par  les  îlots  ou  récifs  de  coraux  d'une  forme  plus  ou  moins 
circulaire  qui  les  surmontent.  Lorsqu  on  admettra  pleinement, 
comme  on  le  fera  un  jour ,  je  pense ,  que  chaque  espèce  a 
rayonné  d'un  berceau  unique,  et  lorsque,  dans  la  suite  des 
temps,  nous  aurons  appris  quelque  chose  de  certain  sur  les 
moyens  de  dispersion  des  divers  êtres  organisés,  nous  pourrons 
spéculer  avec  plus  de  sûreté  sur  l'ancienne  extension  des  terres. 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  arrive  jamais  à  prouver  que,  daos 
les  limites  de  la  période  récente,  des  continents,  aujourd'hui 
complètement  séparés,  aient  été  continus,  ou  même  presque 

*■  Voir  la  uoW  de  la  ]Mge  427,  même  diapilrc. 
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continus;  et  raUacya  Jas  uns  «uic  aukre»,  -aîn9i'y}n'9mx  hohi- 
iuieaaes  iled  oeéanifues. 

Plusiem»  graiidâ  Caits  ooitcernant  la  distribuUovi  géogrftpihi^ 
que,  tels,  par  enenïplevqiiela  grondé  didérembe  des  (Mn^* 
iDârineB  déadeuxioôtésioppoaés  deèhalque  coiïtiflieAt  j  l'élrMie 
reasemblanoe  des  babitdnfts  teitîaiires  de  pltisieure  te^rd^XI 
iDême  deâ  uers  ameolewrs  habitafdtsiicttielg,  iime  (Certaine ddti^ 
nexké  qu^oni.obiserve  «mtre  la'  distributloti  géographique  dëi' 
mânmiilëiiès  et  là  profondeur  des  ntei^  inCéririédiàife^;  a!iiis9 
^e  nous  le<  Terrons  ci-après,  tou^  ces  lé«aoigliageâ  de'robs^r-t 
vaiio»et  quelques  autres  anaSogue»  rke  hemhle\i^'  tônivtàtesi^ 
Thypethèse  qfue,  pendant  le'oours  ide'  la  '{)érkKlef 'actuelle,  it  y 
ait  eu  Jdes  rérolntipita  géographiques  aussi' prodigieuses  qihs 
efiUe§  dont  il  faudrait  admettre  la'réalUté,  d'^jytèiileii'Vue&de 
Fotbes^  adoptées  depuis  par  ses  noimbl^ui^  disciples.  lÀ  na^ 
tnre  «A  les  proportions  relatives  dés 'habitante  des  ilès'66éàtiU' 
ques  me  semblenli  également  oj^poséesi  à  la  supposition  de  \éuf 
coaiinuité  récomte  avec  iioe  oontinenb.  Leur  cat^dtltèl^è'  pfestpidf 
ttnhrersellement  voloapniqne  ne  s'accorde- pasf  déivantalge  àVcc 
ridée: qn'elleis  soient <lesdébvis  <le  <oontineOft6  submei^gési  Si  té» 
lies  avaient  existé  prîniitiTement  à  l'étal»  dé  dialUcy  dé  tùotita^ 
gnes  an  milieii'de'tètfîes  étendues,  ait  fnoitisr  qoe^kfiies^uties' 
d'entce-eUfia4ser«ieBt,lbnnée»,  coilame  les  auiires  séitliftiet^  thdU^ 
tagneux^  degvamt^  de  schistes  métainiiorphiques  e(i  d^aneièntids' 
iid«he&  fessilifàires  ^u  antnesianalogues,  au  limi'de  cioMsiëtei^  ^ëù-^ 
testent  en  épaisses  niasses  de  matières  votcaniqfM0^   ■    ^  " 

«  L)» ûàitte 'tdlcnliiîitiMs. do  n^ Uot» ii^^mpdiihé ^po(iii qa'Ik  pUNs^laSotr Wi^- 
fois  for^ié  les  soivniets  de  coatinenU  ai^oard'hiti  cDippléteni($«t  o^prçibiiclépiQlik 
submergés;  il  ne  faut  qu'admettre  un  aftaissement  plus  considérable  de  l'aire  qu'ils 
eecopeni.  Il  8e]|fonffail  que,  par  feflftftrtcmedetctHffaiiét^metit;  dés  bouches  vol - 
csoifue»  eepolen^  ovm^fbQf  pu|ké<fi«inine»t,  d^  mtmère  à.  forniec'  id'ahorl  <les.M«W 
cans  sous-marins  le  long  des  crêtes  pnncipalesj  ou  lignes  de  brisement  des  coucbçs^ 
terrestres,  l/clitassefneftt  des  matières  éjectées  aurait  depuis  fait  émerger  d^endroi^ 
fli»  ffl^doDit.  une  ite  idotoTO^  hfttie  sur  les  flancs  d'aéUoé  Hoehc»  «tàèbuèkl  «osé  I^ 
eai^.comfne.les  ji)es  de  corail  se  son^  ejles-aijâmes.  élevées  sur  ce8,cratèrff  htQaaf^ 
d'eau.  Cette  supposition  s'accorderait  avec  la  grande  profondeur  des  bras  depicr 
fiv  «épftrbhki  èé»  Iles  ou  èhaAties  d'itote,  0I  les)  o^IslkMis^  réoeiitc^'  dé  dfveHii;  que 
M.  J^j$\  9jfiOfii^U4fyi*>Awf^1ffK'^g^^  iirai)l;bi«tfi.a4Bii<Htrejt)ie^ 

âots  volcaniques  ont  une  liasc  quelconque,  cl  les  analogies  ne  p^mettçnt  guère  4«ï 
soppoter  qti'lfc  s'^Kfrmt  iMtlémént  tfo  tniliéu  de  vas{ô$  plaines  tous-marûiliBs/înaîs 

^28 
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VU.  ■^rvM  McMMièU  «ft  liipitiiiia.  -^  Je  dow 

maintenant  quelques  mots  de  ce  qu'on  a  iiôiiiniA'  iei>  mojea» 
acci^niids  4e  dîsparBÎbn,  moyens  ipi'il  t»adif«it  mi«n&  «pp^ler 
ocimioniiels^  ^  nâfarieraî  ici  quejii^iiknies. 

Du)iiUs  «wrageijde  botbnii|U)ei  on  trouve  telle  on  tttMe 
pbmtQ  rdésignée  oi^iiimb  ae  prèttnt  niai  àiuiÉe  gt»ndi  diiiéiBr- 
naUQn;:X9«t8  à  Téglund  de  la  pluâ  <m  tnaim  -gcuide  <  f anUlé 
qu-eU«.  peut  avoir  i  trai^erftet  leb  lOcrs,  oh  peut  dire  i|là'oa 
a'wi»ait.)4:0l(|ue.i^il.  Jusqu'à  tce  ifu'aFib>r|iidk  de  M^Beiteky 
j'ous$e  itei^é  .çiotHUiéN^  linéiques  éipéoieBoes,  en  ne  aawîl 
pjas  iifiéme  ccmkiÈa  de  temps  dlas  gratntB  poupàieiiit  r«Mter 
à  i'aptiOQ.  nuisiUe..4e  reau  deoier.  \à  ma.  graple  surprâe, 
j'ai,. trouvé  que.  sur  87  espeebs^  6>4  ont  plrfaifeinatt  germé 
après., une  imo^iion  de  .28.  joinrst  lék  qmeiqué-ènfti  aupp^- 
tarant 'niém«  UM  immeraian  de.  137  joum^  il  «al  bob  de  abler 
ql|€^  ÇQrtaÀns  ordrffi  90  inoolràreat  ibeauiraiap  moins  caiNibks 
qUQ  d^i^fares  d»  supportf^.  œtts  épreuve  :  jfex|iéri»eaÉai  sur 
Qe^tl-jéguouA^iiseS)  et  a  l'exception. d'uue  sdule^  elles 
tèrjQpt, ftsim  laal  à  Ttlau. salée)  1  sept  «spèim  dosidallx 
alliés^  le9  Uydi^plvyUacéea  «t  k»  iPoUmouiaaà»)  AiUsuttoiriles 
tui<^  par  ua  moîft  dliauucâÉsiooi  Pour  plus^^eeiHDBiddîtè^j^avafs 
chçÀsi  pnoeifalement  des.graitifis  de  petites  dimeuaioM,  dé^ 
pouiUéoa  daileur  eapsulâ  outdie  Jeiir  fruit;  •■Mâsoonilbe^daleB 
allamt.aoi  fond  .en.  quelques  jeums^  «lié'  i/aunàeÉt .  {m*  ti»» 
verseo  en  fiotiaèt.<de  larges  bras  de  mer^  qu'elles  eaeéeatélé 
ou  non  endomaMgéeS'  par  l'eâU!  salée*  Je  tenlaî  ausuite^lesBat 
sur  des  çapeule9  ou  des  .fruits  plus  gros,  et  jW  Uouvai  qnel- 
ques^um  qui  flottètetit  tfcs-Ioîrigteiyi{>s.  Oti  tHH  qnt  h  hois 
vert  flotte  beaucoup  moins  ^iaémen^  qUe  le  boi»  sec  ;.;ct  il  me 
vint  à  Teaptit  qu'une  «rue  d-eâu  pouvait  enliralner  d«e  phmles 
ou  des  brancbeis  et  les  déposer  ensuite  sur  les  rivages,  où 
après  qu'elles  s'étaient  séobées^  une  due  AoUTeUe  lea  pepre*- 
ttàtit  1^  etnpol^it  à  la  lÀer.  Cette  iAét  me  conduisit  ii  (àte 
sécher  des  tiges  et  dies  bl:andies  de  94  pkutes,  portant  tuutisi 
des  {hritë  iMrs,  et  je  tes  {^hçai  èttBfiita'««ir  èé  ViSkt  de  «tier. 
La  majorité  d'eutre  elles  eafoncèrent  rapidement;  mais  quel- 
ques-unes de  celles  qui,  vertes  encare^  n'aTaîeut  flotté  que 
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peàittit  un  temps  4^às-co«rt;  iule  foîs!  Bèblies;  Cottèrçnt^ieiM»' 

0Biippt(i»ioiigteiitp8l'Bail  esemple,  de^  ikoi^ettis  imûrès  aHèhantl 

HimiédiateaKiit  fu' {biidyniiaiBi|Qfae<^^    sftches  ëlleè  floMÀt^cml 

donfllt  90  ijonnr^  ei'ipbisilanl^  hyapt  i  été  ^Isùitéés»  elles  gen^ 

dAvëot  Une  <  phûie  ilUsperge  ^rtant  i  dés  1  baies;  >inùrés.  flotta; 

33joèrs)  aprk  avoir  été^édhéei  èUp  «o){Ml»S&^  >el  les  gndii^ 

genfifèretit  éAsikitaii  Des  graiuaa  mûres  fi^Héli^tiidiunl'  ^'O^roti*^ 

oàrent  ad*  bbot  '  àf^  deux  jdun  ;  aàehesl,'  elle»  flditèrtsnt  pluà- de 

trois  Mms>  et  genukoiit  enràre.  Bti  soibme^i  suf  94'ptaMt«^ 

8ébhé«d;48  flottereni  pk»  de^joiirs^  et  qvelqaesHiimié  d'entré 

dtes  {Mtèrent  iMsaiNMiiQp  plus  >loiigteiiips«'iDè  éortè  que^  de»- 

grailles  (pieje  soumis  à'  rexpérienee  germèreut  àpkrès  ii*iie  rm-^ 

mêMÎM  d^^  îaurs,  «t  parmî  ios'  plantes:  jiorttmt  ides-fruits 

mÉrs  qée  je  pris  soin  de  fatve  •  sécher)!  ÉiftiS'^cfaii  u^appaiie^ 

oaiibt  pas  tbules  :awx  nitnes  espaces  quq  dèms  ?ex}iiérien6e  pré^  : 

0idenlé,ff«'ilotlAfefit  patinant  plob  d«ii2SiJoups.  Peur^autaM* 

qu'il  nous  est  permis  d'inférer  quelque  chose  1  d'un  si' p^l> 

aofiUive  4e  fiiitSytiott»  pMtoiis  iiâ8infooia8>€areotictttmique  ^^ 

des  plantes  >é^ne<  ebnînM'tpiekdhque  peuveni  ^élm  etlimrtiéês 

par  dés  dounrants  paavihs)  pendant  SS'fjooJ^tutj  ^S' qu'elles 

perdent  {iour  iaela-  leittf  <  fiienlté  de  "garmiitaittoif .  ^  fi^^prâs  Y^h» 

pib^fsvque  d4  iohnston^  i«  viteése  kndyenne'd^  d«v'ér9'e<mrànts 

atlnniquesi  est  «de  5&  mllës^  Ipaii  > jont^  et  qqelqsMs^nns  <altei^ 

gîtent  biriteÀse^>4d^>nliHe8.  H  enirésdltepaîl''qùe  tes  graines^ 

des'^'  des  •  plaiftes  4'«iie  cevitMè^  queledn^uetpdurt^ieint  ét^e 

trabsporlées  en  nMyjekiafS'è'tnmifv  »9dl>niiUes"de  »ner  dins 

utteisntreiÀnlrée^  oàyTenantàaberdèry  elles  pMnritient  encore 

genÉer,  ^si  'nn  viÉnt^  de<  nier  > les 'prenait  edr  le  Hvagfs  etieti 

trsn9pot1ait*enim'lienfavfoatileè<lêfur'dévde^  ''  •  *> 

Ai^ie  mes  lexpi^rîeiiees,  IL  Mailienis  en  a  essayé'd'autresy  niais 

en  de'ukeiUlstipes  emîditions  ;  car  ili  plaça  ses  graines  dans  une 

IxMeei  la.  boiiè^  même' dans  Mmttr(  de  sorle'iqa^elles  furent 

sltétoattiNiiÉêni  !  mwiUéfeg j  puis •  ekpésées**^  Pair  comme  de 

TérMbks^'plasiles'flaltsfiites.  il  éprouva  9S  soHes  de  'graines^ 

la  plupart^  difiérentesi de»  miennes;  mats  'il  thoisil  beauosnp 

(la  igres  frUts^  e|^  inssifqdcèques' piaules  qur  Vivent  snr  les 

côteSé  ce'MT'detBit  angitenter  la  fen^uenr  meVenée  de  leur 
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floitaison^  ainsi  que  leur  résistance  »  TaclioB  de  l'ieau  eaiie^ 
IXautre  cèté,  il  ne  prit  par  le  aoin  préalai^le  de  sécHc^  les 
plantes  ou  les  braiiobes  a^c  leurs  firuits,  ce  qui,  whis  l'avoiis 
vu,  en  aurait  ftdt  floUcr  quelque&^nnes  beaucoup*  plus  long- 
temps.  Le  résultat  fui  que  ||-  de  ses  graines  flottèrent  ipoadaal 
42  jours  et  furent  ensuite  capables  dé  gcriner.  Mais  je  ne  doiifii 
pas  que  dos.  plantes  exposée»  aus  vagues  '  ne  flotieRt  inmnfi. 
longtempa  que  lorsqu'elles  sont  protégée^  «outre  tout  mouve*-. 
ment  violent,  oommodans  ces  expérienoes.  lUerait  donc  phis^) 
d'admeltre  que  leè  '^^^de»  plantes  d'une  flore,  après  avoir  été 
séebées,  peuvent  flotte^  à  travers,  an  espace  d)B  mer  kifge  de 
900  QuUes  et  degerineir  encore  ensuite.  Ce  fait  que  degfros  fruits 
ilotbent  souvent  plus  longtemps  ifue  les  petits  n'est  pas  sans 
intérêt)  vti  que  les  plantes  à  grosses  gtaine»  ou  à  grps.firuitane 
peuvent  guère  être  dispersées  par  d'autres  moyens»  Et.M,.  Alpb. 
deOandoUe'a  montré,  que  de  telles  plantes  ont  généraleniéut 
une  extension  limitée.  i 

Mais  des  graines , peu  vent  être  de  teanps^à  autre  transpoirtées 
d'une  autre  manière.  Du  Ijois  flol:té«»t  constamment  jetiisûr  ké 
côtes  de  la.  plupart  des  Iles,  mécbe  de  celles  qui  sont  situées  au 
milieu  des  phts  vastes  océans  ;  et  les  natifs  des  Ues  de  icoraux 
de  la  mer  Pacifique  n'ont  d'autres  pierres  pour  leurs  outik 
ou  leuE$  armes,  que  celles  qu'Us  ti'oavent  entre  les  racines 
de  ces  arbres  échoués.  Ces  pieires  sont  cepeflidant  assea  com^ 
munes  pour  rapporter  atix  <petits  rois  du  pays  un  droit  impor^* 
tant,  ûr^  j'ai  trouvé  à  un  esam^i  senipulenx  que^  lorsque  des  * 
pierres  de  formes  iiftégtilièrc  sont  insérées  dans,  les  racines^ 
d'un 'arbre,  de  petites  parcelles  de  terrd  se  .trouvant  trjèsrlré- 
quemment  dans  .leurs  interstices  ou  derrière  oUes^  et  «pielque- 
fois  cette,  terre  est  si  parfaitemefit  cnf^nnée,  que  pas  un  atome 
n'eu  fi^aurait  être  entraîné  par  les  eaux  dans  la  plus  Jongue 
tra^varsée.  Dans  une  petite  parcelle  de  terre  ainsi  complètement 
entourée  do  bois  dans  un  chêne. d'environ -cinquanibeaiK,  j'ai 
vu  germer  trois  dycolylédones.  Je  suis  donc  certain  de  llexac^ 
titu4e.du^fait.  Je  pourrais  encone  démontrer; que  deb  oarca^^s 
d'oiseaux^  flottantes  sur  là  mer,  échfkppont  quclqnefoîs.àiine 
cutière  dostruclioB;  or^  le«^ graines' det beaucoup  d>efip|àces  peu- 
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Tent  retenir  lofeigtemps  leur  vitalité  dans  le  jabot  d'oiseaui 
Aottmts'  :  ainsi  des  Pois  et  des  Vescee  menreni  au  bout  de  peu 
jouTB  d'imiBepsion  dans  Teau  de  mer;  mais-quelifues^nesl  de 
ces  graines  recueillies  dans  le  jabot  d'un  Pigeoir  qui  aiait  "flotté 
'pendaint  trente' jours  sur  dé  Yèam  sstée  artificielle  à  ma  grande 
Burprise  germèrent  presque  toutes. 

Les  oiseaux  virants  me  peuvent  manquer  noil  plus  d'avoir 
line  importante  action  dans  la  dissémination  des  graines^  Je 
ponorrais 'ciler  ides  exemples  nombreux  qui  prouvent  que  dos 
oiseaux  ion(  souvent  emportés  par  un  coiyp  de  vent  à  de  grandes 
'disianoes,  à  travers  les  ooéans.  En  de  teUes  circonstances,  leur 
"râtesse  de  vdl  peut  souvent  être  ide<  trqnte^ciliq  milles  à 
Vlvonre;  et  <jpielquesiautenrs  restiment  à  plus  encore.  Je  n^ai 
jamais' vu  d'exemple  ^line  graine  nutritive  ait  passé  inaltérée 
à  travers  lesintestins  d^un  oiseau,  mais  Ids  noyaux:  des  fruits  ou 
autres*  graines  dures  passent  même  à  travers  les  organes  di- 
gestifs d'un  Bindon  sans  en  être  endommagés.  Dans*  le  cours 
de  deux  mois  j  j'ai  recueilli  dans  mon  jardin  douze  espèces  de 
graines, '  provenant  des  excréments  de  petits  -oiseaux;  elles 
paraissaient  en  parfait  état,  et  celles  que  je  semai  germèrent. 

Mais  le  Mi  suivant  a  plus  d'importance  encore  :  le  jabot  des 
oiseimi  ne  sécrète  point  de  suc  gastrique,  et  l'expérieiiee  m'a 
prouvé  que  le  séjour  que "^s  graines  peuvent  y  faire  ne  les 
empêche  miHement  de  germer;  on  sait  de  plus,  très^posétive- 
ment,  que'  lorsqu'un  oiseau  a  trouvé  une  grakide  quantité  de 
nourritm'eet  fa  ingurgitée^  toutes  les  graines  ne  passent  pas 
dans  le  gésier  avant  douze  ou  même  dix^huit  heures.  Un  oiseau 
dans  cet  intervalle  peut  aisément  être  emporté  par?  le  vent  à  la 
distance  de  cinq  oents  milles,  et  comme  l'on  sait  que  les  Fau- 
cons ont' la  coutume 'de  guetter  les  oiseaux  £atigués,  le  contenu 
dur  jabot  dédiiré  de  ces  derniers  peut  ainsi  être  facilement  dis- 
Béniiné«  Certains  Faucons  et  cerptains  Hiboux  avalent  leur  prorc 
entièi'^,  et  après  douée  à  vingt  heures  ils  dégorgent  de  petites 
pelotes  renfermant  des  graines  qui  se  sont  trouvées  propres  à 
la  germination,  d'après  les  expériences  faîtes  au  Jardin  Zoolo^ 
gi<pie  de  Londres.  Quelques  graines  d'Avoine,  de  Blé,  de  Millet, 
de  Phêtlark  canarie^ni»,  de  Chènei^s,  de  Trèfle  et  de  Bette, 
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germèrent  après  avoir  passé  de  douze  à  vingt  et  woé  henee» 
dans  l^estomac  de  divers  oiseaux  de  proie  ;  et  deux  grmMB  ée 
Bette  purent  croître  encore  après  y  être  demeurées  deux  -jours 
et  quatone  heures. 

Les  poissons  d'eau  douce  avalent  les  graines  de  beaucoup  de 
plantes  terrestres  ou  aquatiques  ;  ces  poissons  sont  fréquemment 
dévorés  par  des  oiseaux;  des  graines  peuvent  ainsi  être  trans- 
portées d'un  endroit  à  un  autre.  Après  avoir  rempli  de  graines  de 
plusieurs  sortes  Testomac  de  poissons  morts,  je  dminai  leurs 
cadavres  à  des  Aigles  pécheurs,  à  des  Cigognes  et  à  dasPtiîcaw; 
après  de  longues  heures,  ces  oiseaux  dégotfgèreni  les  grmneae» 
pelotes  ou  les  rejebèretit  avèe  Wum  «xcrénifenta^  et  .phnîtuos 
de  ces  graines  se  trouvèrenti  avoir >ganlé' leur  |fli€ii|UtàdQ'feniih 
natîbnj  iD'auif  e0y  capQQdaslvnaxéaiatèMfsiipfis  à  oèAtttépiwvw). 

Quoique  Ie:heaet  laspiids^dM  oîsoiaR  soient' en  généit}.pnr- 
faitement  prafires^ /cependant  parfeia^tdea/pmteUea  ftacreiiafay 
adbàreat  Une  {aï»  j'ai  reUré  de  Vw  4ea  pj;edA,4  ^ue  pwlâK 
aQixant^et  un  grains^etune autre fop»  xiogt  et'jin^w^Pi.^'.uiie 
argile  sèohei  qui  .r^ofeimiaît  una  pierr/i.  aum  igct^.  qHîufi^ 
graine  de  Vesoe.  Dc^  grfiine$  peuvent  donc  ai«si  être  ^ytiiwp»^ 
téesi  à  4^  grwde»  distants  I  car  up.  grAnd  nombres  idf^îhits 
ppouvwt  que  le  sol  4»t  presque  purt^tmatangé  <iU.  grwm» 
Ou'm  songea  un  ioslant  aux  mil£ona  deCftilles  'qui.  «muieUe* 
menttrfiverseat  laBlédilerranée,  Ton  ne  pounra  meUre  m  dfmla 
que  la  birre  «dfaéreB^  à  leurs  pie4»  na  renferma  quelq«#(9i^ 
d€^  petites  grMnea«  Mftis  j'aurai  bientt^t. à  retenir w^.pi^ 
:  ûa  sait  que  les  glaces  flottantes  sont  fréqu^uiinoat  cbfufiées 
ée  tenreetdepierresyet  qWell^  transportent  h^hm  p^rfoiadc» 
broussailles^  des  ea  et  des  aîds  d  oiaeaux  torrestres  s  on  m  sau<> 
rait  donc  doutev  qii''elles ae  puisswt  de^. temps  i  atltra  ti«osr 
porter  >desi  graines  d!un  imj^  à  un  autre  daa  régîona  aretiqvss 
ou  «dttnttiquba,  a»ai  ique  Lyell  en.aisuggârè  Vidée.  Pendant 
la  péf  iode  glaoitioa  ee  moyiaii  da. •dissémination  a  pu  s'étendre 
dans'  nos  régimis  aiyuufd'IiMi  tempérées.  Le  nombra  coQaidé> 
fitble  de  pinntas  eupapéemiea  qu'en  trouna  aux  Aoovesy  onœmr 
^paltaléon  dd  feelea.qut/croiaaaiiti  ^ur  d'autres  Ues<  anénniiyw 
ptusWra^fochéeAtdu  continent  el^,  ainsi  que  Ta  rentarqui 


11^  H.-€.  Watawiy  le  caractère  en  qmlque  «nrte  septentrioniil 
ddJkmr  floB^valaliY^iAenti.à  l^urktHnâeVnittlhiteroipè  qoeoès 
ites  .ofiltiM  ptupléea  ea  partie  de  gcaihea  apftcortéea  far  lae 
I^QP  QQttaiitfsileiidàiit:  l'époque glaciaiire.  Aima  réquétdv«ir 
&..  i^U  iAarivit  à^  M#  Hartuiig  paupilui  4dmaoder  si  il.  n'afl^it 
fointobiarYé  dâ  bloaa.ieérabiqve»  dànis  eesiles^et  ilvépondit 
gii'U jsiy  tvoHjvait  de  gvoa  fr 99neilt8>da  ^frmit  et  d^antrea  -rodies 
4«ii/appaHenai6i)l>poiai«ln0ÎMiréinéfit  àJ>^  (fouaieti 

paillons  dono  inCérair  q»è/  dea  ghteea  floUahtea  oppùrtàrbnt  an- 
tNfaia  leufp  £ted^ui.ioclledx  jnktquie  auf  lea  hioEdfli^e  cps  tka, 
rt  M  âat  iMtinoiait.pasaiblei  qii-bUe^  y  )aîei]|.jimwrtérafasi  dps 
g9M^  dea>|[^latilea  4ap(eiitpionalta8.  <  •  i*  .1!  .  1  ...  .m  - 
tcCWipfU^ilaimoya^  .dfk  Utaaaport^rBti  lattt<d'aiitma>qii.*i)>lii€i|» 
riaata!  aa»a  idtot^.Ârd^cebYiiin^i  ayante  agi.  «ecUititluelletnaft  et 
d>nBé6<  Qft  tqiiiéf,i.peadaiitt.4^«t  diaaibi^  .et  daa<.eentoiiiclé  de 
milifoiMia^  iliaerait^miimeuleia  qud.beauaaap  i^  plantes noae 
fwMan^  pfcs  tvw^a;  aillai  transftârtéaa  e(  né|M«idiifrs>rQn  aobai- 
dèrte  à  ;taft  de.  tel  a  moyens  çQwme  laomdiei^laii  car  l«9;«mraAts 
de  tA  mer  n  e^t  ii90  quo  de  tfèar^,.e|(ioi$|^e.  J».  dûfeiQtMi 

wfvyt tmii  dm  .iF#nt9  PitcMstonke  d^s  mi  mto»a  Ueu.  Il  ki^t 
tautafoiarbieRiqbft^fivenqiiA  pre^qne  auann  Bdayantdo  U^naport 
n^  fQW^rait  j^tfiQaocKnopt  dipaéminw  dei  gwq^i  jniq^'i  de 
trèf^i^andea  diAtamcii;  .pnfo^iqR^Ueft.oe  f<iumQnt  «po^ervar 

Iwr  ^Wté  ai  Qllaa  r^wtoient  lQ|lg^I^p8  «Kpo^ées  è  ^'#otiw  4e 

Yf^^.  d^  jmp^  Qt  ^ve*  ifi  mm^i  eUea  n^  pourj^aiwt  demeorar 

lQfigtaRnp«  dftW  la  jflbQt  OM.  Je»  JaUlstiqs  d  uj»  Q^^aipu  P«  pawjls 
moy4^f)8  ^(ti»ep(  .p^^^  )e^  trmftporter  4^  tQmpV  ^  aytre  à  tra- 
^r^  d^a  liTM'de  ni^r  4b.  qi  e^q^es  ç^nl,aiq€|4  4^  iftiU«*  dp  la^ew, 

* 

ou  d'île  en  ile,  ou  d'un  continent  aux  iles  voiajjj^Si  .IPf^ig  Dpn 
pas  d'un  continent  à  un  autre  très-éloigné.  C'est  pourquoi  les 

AwrQ4*46  i^9ntJmq^.tréjiidWil4nts  xi^.9iimr^«t  eii  wmm  fpçon 

aft.méteilgcF  parée  îpoyeu,  ipaid m  contwire restent  diltinctel, 
qopi^^  la  ffpn^Mfwt  )e9  pbf^rvaAÎQiiai  ]Ua  0Qur4nti9i  tu  Um^ 
diraftiaoïf  PQtti^^mpprliQrojM;  jf^ipais.des  graipQs  4m  nord  4e 
TAlwriquft  w  lAîigl^l^pre,  ]^m  qv^'il^  puiâswt  en  porter  et^ 

Piu^eirt  pn,.f|tatdaii  Ai^tiltes  mn  çôtea  ofio»d^ptate%.dp?itled,flri- 
taiifiî(|«fW.dQi^t'al|e9,ii^  jpeuv(»nt  snpportarl^  climat)  Ipra  pnAïqe 


•<4U*unie4ni|>  lon§ate  iu^mensioa  dans  Teaii  de,  mer  n'auhiii  pas 
détruit  leurs^itatité.  Ppesqoe  eliaque  année,  im  <yii  doux  oiseaaiL 
lorreatres  eotnt  pouwés  par  ks  vents  à  travers  l'Atlantique  du 
nord  de  .rAiiiéri(^ue  anix  côtes  ooddenÉales:  de  rirlande  «I  de 
l'iAitgletorre;'liiab  des  graines  |ie  fwUTent  étèe  ap|K>rlées^p&r  ces 
•vkMjagevM  (lyenkëlées  à*  là  tenre  de  leurs  pieds^  ce  qui  «si  un 
eabwaBtes'.raîce.  Il  se  :  présmteoaftt,  ne  serait-ee  pas  un  gnwl 
iliasAitd;  si  i^  graines  «insi  ioiporiées  tombaient  dans  un  sol 
fauroraUeet  arrivaient  i  maturité?  Mais  parée  qu: une  île  dqi 
bien  peuplée,.  leHe-qne  la.Grande^Brelagne,  n'a  pas;  autant 
qu'on  feutenjugelr^  reçu  pendaol  loiCours  des  derniers? sîèelel;; 
par  Tun  ou  Tautre  de  ces  moyens  ooèesionnBls  de  transpoit; 
fDeiques'imniigrantS' d'Europe  ou  de  quelque  autré>  continent, 
toe  i^'il  est' d'ailleurs  assez  difficile  de  prouver^  îl^n'en faudrait 
iwUement  eondufe,  qu'une  ile  pativremerit  peuplée,  bien  ^e 
située  beaUQouip  plus  loin  de  la  terre  ferme, 'ne  pût  recevoir  de 
colons  par  les  mêmes  moyens.  Sur  vingt  espèces  de  graines 
éa  d'animaux  tcahs^rtés'dans  une  île,  même  beànéon^  moins 
'bien  peuplée  que  la  '  Grande-'Bretagne^ peut-être*  une  «eule  an 
-plus' se  tronverait' assez  bien  adaptée  à  sa  nouvelle  habiteftion 
fpours'y  naturaliseri  Mais  cet  argument  'serait  sans  auoutié  vtf- 
leur  contne  les  résultats  queces  moyens  de  transpért-occabion- 
^nels  peuvent  avoir  prcpduits  pendant  te  cours  immense  des  temps 
géologiques,  dans  une  Hepeu  À  pen  soulevée  et^avant  qu'elle  fût 
isuffi^ammlent  peuplées  Sur  presque  toute  terre  encore  stérile, 
^ue  n'habîle  encore  aucun  insecte  ou  aùcim  oisean  dèsÉructeur, 
presr|Ue  cbaquei  graine  transportée  par  hasard  serait  sûre  de 
r  germer  et  de  survivre,  pèurvu  qtre  tiaclimat  nelni  fàt  pas  ab- 
'solument  contraire.  - 

€ikéiiiireJ— 'L'identité  de  beaucoup  de  plantos  et  d'^ATmaux 
'qut  vivent  sur  les  sommetsde  chaînes  de  mèntagnesv  séparées 
les  4]nes  dbs  autres  par  des  centaines  dentiltes  de  basses  terres 
orù  ces  espèces  alpines  ne  pourraient  vivre,  est  l^un  îles  <»s  les 
plus  frappants  qu'on  connaisse  d^ espèces  vivant  en  <Kvers 
-points  du  globe  très-^tstairts,  =  sans  qn'^n  poisse  admellro  la 


(Mwsibîltté  de  lebur  Tnigr&tiofi  succesBWc 'd^m  *de  ced  poml$  k 
latilre.  C'o&tun'phéiiomèM  Fraimentremarqpîablcquo  devoir 
tant  de  plantes  identiffoes  TÎTve  sur  les  sommets  neigeûic  des 
Alpes  et  deâ'P^cénées^  en  même  temps  que  dans  les  cdntréos 
septanlnouales  de  l^Europe  ; .  ratia  combien  n'eslnoô  pas.  plus 
eiAraordinaive  encore  que  les  planteti  des  Monta^es^Blafiches; 
aui  Ëtatâ^Uiiîfi)  soient  les  mèiaes  qu'au  Labrador^  et  presque 
las  jfQémi^,  au  dire  du  docteur  Asa.Gr^y,c{ue  celles  des  plus 
hautes  montagnes  de  F  Europe.  Ce  sont  de  4els  faits  qui^'dès 
Taimée  1747^  amenèrent  £melin  à  c^onclure  que  les  mêmes  os^ 
pèd^  .dexai^ot  avoir  été  créées  à  la  fois  en  plusieurs  peints 
distants  du  globe;,  et  peut^tro  qu'il  nous  .eut  fallu  nousten  tenir 
à  cette  bypdtb^se^  sjjf.  Agassi^  et  quelqires  autres  n'ayaient 
appelé  une  vi,ve  attention  $ur  la  P.ériode  GlacisÂrêi,  qui^  ainsi 
qpe  nous  allons  le  v^ir,  nous|(wrnH  we  explii^ationtrès-simpile 
de  ces^  fail,s  étranges  ^       , 

,  JNouS)  ^voinsi  de  oombreu^e^  preuves;. or^ganiqUëa  et  indrga- 
nirpies  que  durant  une.  période  gjéologique  très-récente  TEu- 

*  liorsqu'on  me  la  pdssîbililé  de  la  migration  successive  des  espèces  alpines  d'une 
cMoedc  TDouUgiie  àycatre,  «'e«t  qa'éD  part  du  priteipo  qu6  lea'^èe»  sont 
invaciableii  dans  leur  stçucUim,  leur  copstUqtiQQ,  leiu^  b^iii|de«,  eniia  fiajia  toiis 
leurs caraclcres  les  plus  importants;  car  si,  au  contraire,  les  caractères  spécifiques 
tomémé  gén^Hquie^  des  êtres  organisés  sont  iatnables,  leurs  migrations  peuvent 
4le^eair  poasiblai  au  ilioyen .  de  variaUoB&  çuccesaWe^  plus,  ou  diihds  prQftmdèft.  Oos 
niL'rations  sont  môme  d'autant  plus  probables  que  presque  toutes  les  espèces  al- 
fitaiè  ont  actnencment,  ou  ont  eu  autrefois  des  congénères  vivants  dans  les  plàîne^. 
Ûeit  tesledftde  IflUe^  migrations  qu'il  doit  souvient  y  avoir  lu  dei  j^bôntmiènes 
de  variations  convergentes,  par  suite  de  réversions  a  d'ancieis  caractères,  oiy  de 
varblions  analogues  entre  deux  espèces  ou  variétés  proche-alliées.  Ainsi  une  espiro 
dfe  plalae  ei»  aïontasit  slmultuitéinent  c^u  snccesBiMrfient  sur  deiix  ehalnéa  dé  mon- 
l^g^^  trèfr-dis^Ufte^  num  p réseaUnt  de»  c^ éditions  de  vie.  semblables  ou  équivte 
lentes  sous  la  même  bititude,  peut  avoir  présenté  des  variations  identiques  et  égale- 
ment àvanUijçease^'aui  dent  variétés  ainsi  formées.  Ainsi  que  Ta  observé  M.  Alph. 
!de  Caodplie,  llaltiUide  peut  avbir  ea  certains  caa  ccun|)en5«3  la  latitude  pour  rétablir 
l'identité  des  conditions  de  vie  et  des  causes  de  variations  par  sélection  naturelle. 
D'un  autre  côté,  une  espèce  alpine  peut  encore  avoir  varie  en  descendant  peu  à  peu 
dans  les  ptakici^  delkitoa  de  l'autre  vereant-  de  la  clidne  qu^ellé  habite;  et  phis 
Urd,  répandues  en  dHiptrca  plaines  étendues  au  pied  d'autres  montagnes»  les  moin- 
dres phénomènes  de  réversion  au  type  des  aïeux  auront  donné  à  une  variété  modi- 
fia le  pouvoir'  àe  ^élever  de  nouveau  et  ffe  conquérir  cette  stution.  Enfin  si 
l'iespèoQ^  lu  tMfi^é,  ou  ivéme  le  genre  vient  i  dire  peu  à  peu  supplanta  dans  les 
plaines  par  d'autres  concurrents,  la  présence  dos  mêmes  variétés  ou  des  mêmes 
^^es,  demeurées  isolées  Mirdes  montagnes  distantes,  semble  au  premier  abord 
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rope  centrale  et  If  Amérique  do  Motd  auppertèreèt  iin  èlôut 
Arûtîque»  Les  tmfmÀ'voMMndmim  ÎMeiidMe'ii'en  liMÔBlantipis 
J9  9Qrt  plUiclaîmMBt,  que  le^.nénUig^eflid'ÉéoHe  ei  de  Galles, 
aveoJeur»  !fl«aeli  etiriéi^  leurs iturfiaceB  po&eè,  lëuni  hloce  fié^ 
M^r  nf  lèflM>i'gneiti  de  la  préaeaoedes  gflàciera-^ÎKMitKUlre* 
fôifi  oeolblé  lenn  villéee.  Ldfobmgcnwiit  du  oliniat«dé)*E«f«pe 
%éii>H  teiitlf4|^eir'dàna.le  nord  deJ'ilàlitt^  des  niaràîMai gîgm- 
iesques^  laissées  far  ^d'andiefisii^àeièrsf^'^âiit  aojourfPlkirf  <cô»- 
vértea  de^giieë  et  de  ehampij  de  màii,  Srir  tme  grande  partie 
do  territoire  des  Ëtats^Dnis,  •  deà  blofcÀ  enratiqties  et  diesuMsIies 
fllriéip  par  deé  ghccs  flotliantes  o«:  edtièrôs  i^vèleiÂ  elàiremeii 
Peifaten0»d^uhe£peqi»e«titiéritêurétiièB4rbide:'        '     <     ' 

€ettéinflnénee^^tlll  eHmàt  gtac^aï' sut'  là  dî»lpiUiitiôn  d<«  liih 
bitànts>de.l^il«reipe>  telle' qtieKaHttalyséeai^unie  rattiar<JMble 
elfrté-  Ëdduavd  l\s«bed;"doit  aveIr'tMéi  ^Mnâidértible:  Nou^  cm 
suivrons  plus  aisément  les  effets  en  suppesaiit'unto  notiTelle 
période  glaeitf)re''Hitanl'4  -eemmeiMeir  léhtenï^t,  et^k  fltiir^  en- 
suitie  pifù  à>peu(-c€rrnime'll'deit'étre«rrM'uhe  premifere  fbte. 

A  mesure  que  le  froid  augmenter?,  cbaqMe  z^pç  p)\i^  ou 
moins  tempérée  devieiidiia  de  plus  en  plus  bnrorable  aux  formes 
arctit^netf,  et  de  moinB  en  mcdîvs  proj[iiëe  à  seâ  firic^ens  habi- 
t^nUf  tm  dernier?  d^vro^t  être  peu  k  peu  lupplantés  pur  des 

produeltenB  de  phis  en  plus  septentrionales.  Les  habitante  des 
région^  tçippéréç?  g  aVîinQerQnt  de  même  ver^  Iç  sud|  k  moio5 
qu'étant  arrêtés  par  des  barrières  ils  ne  périssent  et  m  s'é- 
teignent co|nptéi(ôment.  Les  montàgnës'se  couvriropt  de  neige 
ot  d^  glai^e^  et  les  anciennes  espèoes  alpines  deacendroot  4an8 
les  plaines.  Lorsque  le  froid  aura  atteint  son  matimmâ,  nons 
aurons  yne  fauqe  et  une  flore  uniformémefli  arctiques,  couvrapit 
tout  le  eentre  de  l'Europe  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  et 
s*étendant  même  en  Espagne,  les  régions  actuellement  lempé- 
xé^^  des  Ëtats^Upis  se  couvriront  paoeilloment  de  plante^  at  d'a- 
nimaux ar^timies,  qui  seront  ^  peit  près  idei^tiq^ies  (I  cens 
d'I^rQpe^  parce  quç  les  h^bitant^  d^  û^  WiW  glskQÎala  actuelle, 
qui  auront  été  la  souche  des  mis  et  des  antres,  sont  d'une  re- 
marquable uniformité  \qv^I  autour.  ^\\  pOle ,  Noug  ppijvçn^  sup- 
poser que  la  période  glaciaire  commence  dans  l'Amérique  do 
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id  Nnrdttîi  (>euHphi8iiM  ou'tpi.peu  pljus  lavd^'en  Eupope^de 
m  lortê  que  lài  înigraHon méridiiAale  «oit  4t  ndéme  uii  peu*  a<mni- 
^k  cée  ou  un  peu  retardée^  >  ce  ^  qui;  eatMilo  iinpoflaiifeSe  ^juam^  au 
bi  nàiiillatgADéml..--'  -  <•  -  .  ■'•.  r  i.'  •-•  •;  J'.'...  i^ 
it  iorsqnei  Ifl^cbilêur  oqinmeiiidBra'de  tibutQàii'à  omttre^les 
fil  bf|nea!ay«l)i|u0liflMit(r<)nt  eh  liet^ttê  Vers  le  imihIv'  siiivkf»  4e 
fi  pris  narifBff  prodaiétiôna  des  réfjmiy'plds tenipër^a.  Et ivnéaui^e 
^  ^ar  la  f  neige  ^^iaparaiAva  «lu  pied  deg  «nontagiMlKy  1m  fomiAs 
^  utkiqtM»  se  ' aàiaipoBt  rdil  s6l  déoM vevt  ot.  dégelé^:  ipi^oura  »  âa- 
,^  Tant 'lie  «plda  en*  {khial  liant,  tandia  que  leurs /aamblablea  eàiiti- 
^  auêroptlleuiiyflyagelvciivB  le  jpAla;  Qiumd  lli  okalbui»  aana  «toÉi- 
plétement  de  retour,  les  mêmes  espèces  arctiques  quîiaUDOilt 
^  'Vébu^eaiembk  fiol Antiides in»iis$ea  sialr  laail|aiMfla  tamatdu  vjleux 
manda,  elida  VajDMnai^,  «prèaibvairi  AéeKtairiBinéeaipantfliut^îtiri- 
faàniMl  edrtaiafe  altililda^r  aniaei  lrQUiav(DliitMptoaiqii/iaûMea>(aur 
laaT«<jminel8  de»  monbagnfi»  léloignépsy  leti  fitâf»  laa  végion^  <  afp- 
liquefl-dea^eiiibâniiaplièaeaJ'.i'!ai}!  --iM.iit;!  .1  ^H'.t  in  m  - -•.. 
Ainai  a-aKpUqueiiFklaiUlHé)  de  ;lMiieottpl  déplàtates  en  des 
peinte' «ntai^éleignéa'llflaiiinaides  atttrea que  lèéraoftagoeades 
£ti|té*J]Bia 'ai id'Rwope;  'Ainsi  8>Kpliqileile  ftqt  i|ae  lea  ipiautas 
H  aipinea  datdba^qe'ohalBè  dk  inieiithghe  aairt  en  ebntiesiaÉf  pliis 
élinileiavecilealoirmaa tqni  vivent plnaali  noid^  iaiaotonienl  ou 
prasqné  ^raolenaant  siir  les  aiènMS(degréa:  da  )on||[lftude(]  car  la 
I  première  nûgrattêi»  aooâ  l^nSuencé  du- froid  oroissant,  e^  b 
iécénda/diieiati  retôuv  da  Ic|  'chaleur,  antokit  eu  Heu  du  nord 
an  ittd  et  <tQ'  and  au  /  nord;  i  Les  plantes  alpines  d'Écesaë^  tpar 
axampla,  oomnie  l^  retiiarqué  M.  ii.-C.  Watpon,  >etoelles  des 
Pyrénéesy  ainsi  que  ' l^obseirve:  Ilaniond^<  sont'  phis  particulière- 
ment aiHléès  aux  plantes  dv  mord  de  la  Sbanifihiavie,  doUés  dqs 
£tata4Jnia^  oellea  du  Labrà4oi%  et  dqlles'deS' montagnes  de  Si- 
Mrieanx  Irégioiis  arctiqiies deoelte  eontfAoj  Ces^irues,  appuyées 
oonmii  elles  It  sdnt:  sur<rexialan6e  aîatérfêure  •  bien'  certaine 
d'ànsT  période  glaaiaii^V  me  aamblent  éipliquer  d-nne  méinièfe 
tiaatlBlUlBanto'la  dislribation  actuelle -des  produetiops  alpines 
edafotiques^dèVEnlrppeietda  r/Améviqiib,  quelévs<|p|i'ahd'nntrés 
régions  Waua  tvoirrians  les  m^e»  espèces  aqr  les  sommets  de 
ncMagn^s  étoignéqfalea  ilneadea  autreai  tloua  ponvons  prfnqde 
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(in  concIut^O)  âftn»  autre  preuve,  qu'un  climat  plu»  froid  lenra 
permis  autrefois  de  vivre  dans  leâ  basses  terres  intermédiains 
devenues  depuis  trop  chaudes  pour  elles. 

Si  le  climat,  depuis  la  période  glaciaire,  a  été  pendant 
un  oertain  temps  plus  chaud  qu'ai^ourd'hui,  ainsi  <pie  qmel- 
épies-  géologues  des  Etats-Unis  le  «Apposent,  alors  les  pro- 
ductioitô  arctiques  et  tempérées  •  auront  dà^  à  une  période 
toute  réceote^  faire  retraite  encone  un  peu  plus  loin  vessie 
nord,  «t  depuis  seront  Tevenoes  à  Iciurs  stations  aelodles; 
ttiaii^  je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  satisfaisante  de  ceUe  pé- 
riode intercalaii^e  d'aooroissenienit  de  chaleur  depuis  la  pérîo^ 
•glaciaire»'  '* 

Les  formes  arctiques,  dfurant  leur  migration  vers  le  sudel 
leur  retraite  vers  le  nord  ont  dû  étpe  presque  conMamment 
exposées  au  même  climatç  et,  comme  il  est  bon  de  le  reoaar- 
quer,  'elles  se'serobt  toujours  maintenues -en  -masses.  Gonaé- 
quemment  leurs  relations  mutuelles  n'enaùibnl  pas  été  trou- 
blées; et  d'âpreé  les  principes  établis  dans  cet  ouvrage^  elles 
n'auront  pas  dû 'être  sujettes  à  de  grandes  modifications.  Biais 
à  r«^rdde  nos iproductionsalpiries^demourées isolées,  depuis 
le' retour  de  la  ehaieur,  d*abord  à  la  base  et  plus  taré  «i  aoai- 
met  des  montagnes^  il  eu  aura  été  twt  autrement.  Car  il  n«st 
guère  pfbbable  que  précisément  toutes  les  mêmes  espèces  arc- 
tiques, soient  restées  sur  des  ohalnet  de  montagnes  éloignées  les 
'unes  des  antres,  «t  quelles  aient  pu  y  survivre  depuis  lors^  Elles 
ont  du  sans  doute  aussi  ee  mélanger  Avac  des  es^^èœs. alpines 
plus  anciennos  qui  doivcût  avoir  existé  sur  les  mémos  moa- 
ti^nes  avant  k  commencement  de  la  période  glaciaire,  et  qui 
|)endant  la  période  du  plus  grand  froid  ont  dû  être  temporaire- 
nteot  chassées  dans  les  plaines»  Elles  doivent  aussi  avnoir  été 
ej^posfé^  à. des  conditiuns  dimatériques  un  peu  différentes. 
Leurs  relations.  mtttueii£s  auront  ainsi  ététroublcesi;  de  £k)rte 
qu'elles  auront  été  sollicitées  à  se  modifier  plus  ou  .mnMis»  Or, 
c'est  ce  qu'on  observe  en  effet  ;  car  û  l'on  compare  les  (armes 
alpines  de  plantes  et  d'animaux  qui  peuplent  les  difEérantes 
dbaines  de  montagnes  de  T Europe,  bien  qunn  grand  nombre 
d'^espèqes.soieniiidQutiquesv  cependant^u^elques^unes  présenteiil 
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de&  variétés,  elbeanemilp  sont  tks  ëspècéa  distmciefr,  bien  qu*é 
titriAeiiieQt  alliées  eD  représentative». 


t  '' 


IX.  BlÉpefÉlM  j^tmëmai  1a  l»ért«4«  PlI^NiéttA.  -^"dans  Cette 
relation  Jiypothétiqtié  de  ceqtri  doitavôit  eu  lien  pendant  fa  pc-^ 
riodb  glaeia«^e^  j'ai  présumé'  qn'à  son  ok^igin^ies  'productions 
arctiques  avaient  tout  autour  du  pôle   la'  tnéme  uniformité' 
qu'aujonrd^kni.  Cependailt;  les  'observation^  préeédeotes  s'ap- 
pliquent nonnseulement  À  Quelques  forme»  excl«siviement-  aro^- 
tiqnés,  nmis  ai»M  à  beaucoup  d- espèces  silbakx^iques  on  mémo 
à  Jos  formes  septentrtonal«s  tempéréee,  ciar  phi^airs  de  ce^' 
dernières  se  retrouvent  identités  sur  des  môntagneë  moins' 
élevées  «t  dans;  le9  plaides  du  nord^de  TAmérique  et  del^Ëu^i 
rope.  L'on  peut  domc  ave^  raison  se  ^ehftander  comment  }e' 
rends  cMipte  de  l'unilwmité  nécedsaâr^  de  ces  fcnrmes  septesn 
trionale^  teuftpérées  ëtsubarctiqiies,  toutajiiteur  desmème^  pa-' 
rattâiss  au  eomménoeftientde  la  période  glaciaire!  Aujourd'hui 
oes'brmeai^  tempérées  de  l'ancien  monde  el  du  nomean,  sont 
séparée^  )par  reoéan- Atlantique  et  par  la>  parliez  septentrionale' 
de  l'oeéaH  Pacifique.  Pendant  la  période  glaciaire^  elles  vivaient 
plus  au  sqd  qu'aujourd'hui, .^elles  étaient  donc  encore  plus. côm-^' 
plétement  séparées'  paé  de  pljus  vastes  océan^:  Mais^  je  qrors  que 
la  diffickittè  peut  être' levée*  à  raide  de  changements  de  clim«(ts 
antérieurs  ek  d'une  natmre  opposée.'  Noue  avons  toutes  raisonsi 
de  crwre  qUe  pendant  la  période  dii  nouvesru  pliocène,  iaivaht 
l'époq^oê  glaciaiine^  et  pendant  que  la  majorité  des  habitants  du 
monde  étaient  spééiiiquement  l^Wmesqû^aujourdliUi,  le  cli- 
matdut  ôtre  pluschaild  qu'il  n'eât  6  présent.  Nous  pouvons  donc 
supposer  i[)ue  de^  ergaifismes  ^ni  tivënt  aujourd'hui  sous  60"^  At 
latitude,  vécurent  pendant*  la  période  pliocène  un  peu  plus' 
lôinv^^s  lé  nord',  soilrs  to  cercle  polaii<e,  entre  66*  et  67"  dé  lati- 
tude^'et  que  les  productions  exclusiveinent  atcfiques  étaient  î 
alops  eictléee  iiur  les  terres  éparses  encore  plus  près  du  p61cV 
Malifleiiâfk  -^i  ïioay  exauiinotis  une  sphère,  nous  vayows  que  ' 
sous  le  cercle  polaire  les  terres  sont  presque  continues  depuis 
l'Ëujpppc  occidentale, ,  à  travers  ia  Sibérie,  jusqu'à  ^A^lériqUe 
orientale.  De  cette  continuité  des  terres  (Circumpolaires  et  des  ' 
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favorable  qu'aujourd'hui,  du^  je  fyroîa^  riailkar^  à  viHiiâpsfR 
antérieure  à  la  période  glaciaire,  une  certaine  uniformité  entre 
leaprodwlions  aeptaairîouka  vihwriiiéffÊ^4^fXÂmm^Moùk 
et  dulfouveau.  ^^atte  opiaiaii  a  été  iidapUie  par  iroisiugwén» 
nemmeiit  Qompétaata^  la  tprofete^r  Aaa  (ifay,kdéclMir  Hbo» 
kerelteprofeiaMrOiiTet.  f  .    t- 

Par  doi  raiaaoq  q«e  j'ai  déji  «teojMtwéfn  ^  je  crois  jwmwr 
admettre  qwe  aos  eootMettta  aodi'dai0eiifféis>dQ|MÛa'defttettpi 
Icèa-cecidéf^  4  peu  peasdatia  lu  ménonpoaitiaa  relatârcL,  km 
que  siyeta  à  éeâ  oaoiUatîMA  de  «îveali  icoBSÎdèrfdrfeB^  mais  fier* 
tieUea*  Je  «uû  donc  fortemenikiAimé  i  ^tondra  encore  i«  tiM 
précédentes^  et.  à.  auppoMr  que,  ^ndairf  quelque  pétiode  ear 
oare  plue  aacieiliie  ei^uachauide,  ialle  ^mI  FàM^nfitiocàRe^ 
ua  §n^i  nombre  de  piMtaaet  d'imimiani  seiabNÛm  kibi* 
taieni  les  ierres  pra>ya>  oéoliayti  >qni  flntinoaniMU  le  pik;  et 
que  ces  plântesd>6l)s  «ûmaux^  daiiii  l'Amâen  »  Moade  mmiir 
dans  (e.Keuveau,  aonilumioètentà  âni^rer  teqile^sudyquaBi 
le  dHtMilt  devint  imytettimeips  cbafid^ibuigtampe  ànu^  i»ctaa^ 
menoeinent  de  Im  péDede:|^i|ciÉifS4 iletîeraieni! lellra^hacen» 
da«te,  pour  la>plupfli)t.mediflés^  ifÊenaaii  (vonriona  lÉfiiiwd'hni 
dam  ks  ipaijties  bentaalesidel'fiumf^  etdaB:Bteta4jw^;:etoette 
GQioniUMUtéiîd'^MrifiM  etdetpMttie.iieiia.rtnrfrluift'qom^déila' 
parenté  def  prodiSiatioiieid^  lAméfî|que  f*iNoDi<èl  de  l-fiiurope, 
pajreaté  .trW^igmé^.de  llidentiléi mais m|ie»dfni fremêequa*^ 
bie,  hX<»i  içeoHÎdàre  quelle  esi.la  dMtuiee  de^deM»  ktégsafm^eC 
combien .le«iri«^firMiou  des..de9it^;(Atés^.4^:ir%fin  Ailanîfue 
c^f.  (j^oyiij^tfi*  JNaps  i^omf^piidrioiisi.d^  phia  eeifiiivmiigiéiêr^ 
cppsMiité  par  plusieujrs  ebiei^iiatejuirs  :  i^'^iqiiet  peadapt  les  dcf* 
niers  étageâ»  ^rtiaires^  les.prodft^cUpn»  d^JKiMppeiefcdi'AiiiènqiM' 
étaicnt  en  pius  «étroite  .aiimilMPii.qu>«HÎQmd'btoîi<caffydmMii 
les  chaudes  périodes 9.  j^s.jHMrties.^sisptentrie^ialei  de;  TAnoî^ 
Monde  et  du  ^oiiTeau  auraient  été .  presque  omtÎMfattemeÉlt 
réunieaji^  des  terres  qi|i  poi^vaiQ^ti^Of^  )et|ff  wn^r  jdetpoKlsi 
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Hfâmletnid  a  ren^^es  députe  krfitittôhiMtbles  au:x  kttigra- 
tioBS  récipitoquebde  leurs  tobiUlMè.    '       ^      '         <  > -    > 

Penianlila Jdnkilr.  dèioroisdâlhteiilil  h^ )<erioda ))ModèM)^^  m^ 

silàl^uè  les  espèces^  «lors  oobiikfinies^fiMK^tti  iitMdè»v  tdtti^ 

meûcàreHl  Ipur  moUvenMut  d>iiitfl»|Mti0nrV«r^  to^m);*  eïiH 

durant  aom  être  dé  plUs  ta  pdis  ooinptélemeill'âépdM^^lM 

unes  en  autres^!  Cette- séfMii^atibn,  «fn^'«e  ^ilf  concerna 'lès  pr^ 

dacilioiiB'taipliiailxMipénâiiidë»  dMK  ômtiilCMtfr;  doit  èm  téf- 

feotviéediigà'deptii»<to  lottig»  àg«S.  'Aimèsui^  4«ie(^pl)ltf(e^^l 

ces  animaux  émigrèrent  vers  le  sud,  ils  durent  se  mélÉtfig^lr 

ed^  AlnèritpieiaveDfaB  prtHkIotiMA  attMphmineë  indigètté»,  ^t  en 

Europe  -avet  ièB  «spècne»  énmpé^îtikies';'  de  dbtl^'  <)U^ufi«  yiv« 

eèneufrMi06'dtttV<itdiilir  Mtre  lesaftiMtui  liMiiUifltH  de  CèH 

deux  gramif»  t^gtoiis  et-  les  nouteatft  imftttgratite.  Tt^uté»  ks 

eooditifllisiBe  troUvttteût  dohc  raMemkléed  ^f  fhVcM^sér  (les 

BiodMcalÎQtt»  pnrfcmAet  «t  plu»  RiipofiattlieM'qM  déliée  qu^è  du« 

raat  avdir  i  «ubir  le»  prodcmttmiè'alpifiie^^lot^U'éi'Utle^ époque 

b6â«aol^»>phlS'réG«ntife'^te«>l»eMè^tltf  éptt^és  «t  t^éè^^trf"tes 

Aminet»  des  «^tue^  iM»  Alt^ûtâgneb  èft  1^  feiâ-^efi^  kiMlikfiifis 

èeé  éMMt «MHiiietita.  H«uM-de  ièf'qiie','ilit«f«i'€Ké)pârë1\[i»'e(t^ 

vivants  des  régiotals  te^pâ^éM  du 'N«dv4«ïl  M^dèei  éèfAh^ 

cien,  Ton  trouve  très-peu  d'espèces  identiques,  bien  qu'un  plus 

gMmd'aonibrrie«p«ildliiif>^N(Â  i^  MFvait^cvtfid'stbeM^^àttf^i  tjfue 

r«  dciiiièrmiMl»<déittoillniHAeaitflrary^  «ia»*'^0ft't  lfit>u^'lM\.^' 

ckàque  gnmde  \Mtm  desi'fmiMM-  ^  cèit«ifts  >Mtoi(1iliâtei{ 

regàrdelii  i  «oYima^  de  simples  taees^  '^gi^àphiqn^-  et  qiiè 

d'autres  considèrent   comme   des    espèces  '  dièlrtititei,' et 'de 

plus  lia»  armée  de'ifenties  piDtln^MAniéeft    bu  '  rephiséhta- 

tivea^que  tous  les  mtuinlMiteÂ'  blaiâseat  iîomtne  ispéèiitqtiemcfnl 

distinotes»  .■•   .■     ■    j  -t-M    ;....■•,■■  ;    >  •  '.,'..• 

Dms  les  meirs^  «ootnme  màt  U  -t^ffe  y  la  tente*  nligralion  vers 
le  tvd  d/oM  fiiMPe'Ki«rinei4uiVP<etodaiil  là  péi4<Mle' y»ltoèefie 
ou  UD  peu  ph»  Mt,  «M  M4  presque  Mifén&e  le  iotig'dèë  cMes 
oonliMie»  •*!  eerdei  ]|k>lflire,  tHHdmit  toitiptig)' d'aprèè  h  H^^ 
rie  de  nftdifieàtbtt^  de  la  préfiteiice  de"b«a«(a^p  de  forrtë!}' 
altiéM  nfm  virmt'  '  âttjeoM^faQ  1  éktai  dés  régions  cortiplétè» 
ment  idéta«diééb.<  O'iMt  Atmj  |fe  peiMe^  qiiW  peut  eïpKquèk* 
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lexitslence  de  beaucoup  de  Cormes  i^pcéaentatives  modenMS 
ou  tertiaires  sur  les  côtes  oriental6s  et  occidentales  des  ré- 
gions tempérées  de  rAjoérique  du  Nord;  et  le  lait  encore  bien 
plus  étonnant,  meniionné  dans  l'admirable  ouvcage  de  (^anj^ 
que  des  Crustacés,  quelques  Poissons  •  et  quelques  aotres 
animaux  mairios  d'espèces  fnrpdie-aUiées  se  trouvent,  d'un 
côtéj  dana  la  MédîterrAnée,  de  l'autre^  dans  la  roei'  du 
JapoO)  c*^st-à-dire  dans  deuK  stations  marines  séparées  par 
un  vaste  continent  et  presque  par  un  Jaéiliispkère  d'ooéan  éqmBr 
torial.  .  '  •  .  .   . 

Ces  exemples  de  parenté  sans  identité  entre  des  ihaUtanls 
de  oiers aujourd'hui»  complètement  séparées, nde otéme cpi'c»- 
tre  les  balùtanta  passés  et  pments  des  terres  tempérées  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  TËunape,  sont  înexplicaUes  d'après 
la  théorie  de  création.  On  ne  peut  dire  qu'ils  aient  été  créé» 
semblables. ^n  raison  de  la  ressemblance  des  conditions  pliysi'^ 
ques  des  deux  régions  ;  car  si  Ton  compare,  par  ejLemfde^  cer- 
taines coQtrées  de  l'Amérique  du  Sud  avec  les  continents  mé?' 
ridionaifx  de  TAoeiiea  Mond^,  Ton  yoit  des  contrées  absolument 
semblables  en  toutes  leurs  conditions  physiquea,  nuais  doa&  les 
babitaots  sont  cependant  entièrement  c^ifférents. 


X.  9ipl«e  At!  risepiDiim  4e  le  Iférl^^eMMefelre  a»  le  Ae- 
trllMilloe  éo^  pleetue  et  4e»  eeletieax  .4e  Vépotimt  eetadUlB.  -*- 

Mais  revenons  à  notre  su^et  principal,  la  périi^dc  glaciaire.  J'ai 
la  Gonvictioin  que  les  idées  émises  par  F  orbes  peuvent  être  lar* 
gement  généralisées. 

V^n  Ëurq)c,  nous  avons  les  preuves  les  plus  évideates  de 
Texistence  de  la  période  glaciaire,  depuis  les  cotes  oocidcotales 
de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  chaîne  de  TOural,  et  vers  lo 
sud  jusqu'aux  Pyrénées,  rsous  pouvons  inférer  de  la  présence: 
d'animaux  gelés  ejl  de  la  végétation  des  moategnes:  que  la  Si- 
bérie eu^  le  même  sort*  Le  long  de  l'Hipiala]^;,  «ur  des  points 
éloignés  de  500  milles,  des  glaciers  ont  <laisi$é  les  xnarqnMsde' 
leur  lente Alesçente  dans  le^  vallées;  el,  dans;!^  gîkkfaQi,te^0G'; 
tevr  lloolter  a,vii  croître  du  Maï^^tirde^antfisqiuîsaiprràies. 
Afx  sud  de  l'équaieur,,,  nous  savoiiis  «K^intenatut,  li^iapoès  les  obt*. 
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servations  de  MM.  Haast  et  Iluifter^que,  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
les  anciens  glaciers  sont  autrefois  descendus  beaucoup  au-des- 
sous de  leur  niveau  actuel,  et  les  plantes  identiques,  qu'on 
trouve  en  cette  île  sur  des  montagnes  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  racontent  la  même  histoire.  D'après  les  laits  qui  m'ont 
été  communiqués  par  le  Rév.  \V.  B.  Clarke,  cet  infatigable 
géologue,  il  paraîtrait  qu'il  y  a  des  traces  évidentes  d'une 
ancienne  action  i^laciaire  sur  les  montagnes  du  sud-est  de 
l'Australie*. 

De  môme,  dans  l'Amérique  du  Nord,  on  a  observé,  sur  le 
versant  oriental,  jusqu'à  une  latitude  aussi  basse  que  36°,  o?"", 
des  fragments  de  rociies  r.pportés  par  des  glaces  flottantes; 
sur  les  rivages  du  Pacifique,  où  le  climat  est  aujourd'hui  si 
différent,  on  a  suivi'  le  même  phénomène  jusqu'à  46'  de  lati- 
tude  ;  on  a  trouvé  aussi  des  blocs  erratiques  dans  les  Montagnes 
Rocheuses.  Dans  les  Cordillères  de  la  partie  équatoriale  de 
l'Amérique  du  Sud,  des  glaciers,  se  sont  autrefois  étendus  beau- 
coup plus  bas  qu'aujourd'hui*.  Dans  le  Chili  central,  j'ai  exa- 
miné un  vaste  amas  de  détritus,  qui  traverse  la  vallée  de  Por- 
tillo  et  que  je  crois  provenir  de  l'action  glaciaire.  Du  reste, 
nous  aurons  plus  tard  de  précieux  renseignements  sur  ce  sujet 

'  Paraprapho  modifié  par  l'auteur  dopuis  la  lroii«ièirM?  éiiltioii  anglaise.  Notre  pre- 
mière édition  portait  ici,  d'après  la  troisième  C'dilion  an^h^sc;  p.  403)  :  a  >"oiis  aVons 
aussi  quelques  raisons  de  croire  à  une  ancienne  action  crlatiaire  dans  la  Nouvoile- 
Zéii'.nde.  et  l^s  mêmes  plantes...,  e(c  »  Et  plii«  loin,  .'ipiès  <r  niêm*»  histoire  »  on 
lisait  :  «  Entin  si  l'on  peut  bc  liera  la  (U'xrip'iuaquicn  n  l'irpubli-.'e,  nous  aurions 
des  preuves  évidentes  de  l'aclion  gh.ciaiir  (;.!iis    i;i  p:,j\ic  Mid-e-t  de  l'AuPlralie.  » 

*  Ûanscetle  qu<»^til)n  du  niveau  îles  nncieiis  i;l:uiri>,  Ijujours  relative  au  niveau 
d€  la  monta<ïne,  ii  iaut  faire  la  part  «les  osolilalions  |))î»>iiiles  du  sol.  Les  ÀuJes 
équaloriales  peuvent  avoir  élé  un  niom/ul  plus  olevée.>  qu'aujourd'hui,  à  la  lin  de 
leur  dernier  soulèvement  général  durant  répoijiie  tertiaire,  vl  s'être  un  peu  affais- 
sées depuis  la  périoile  glaciaire,  par  suiiede  la  co.isf  li;'.:iion  de  leur  équilibre  après 
une  lonfîu.»  p-'-riofle  dosci dations.  Et  si  lea  louchas  toniairt\s  ei.  auires,  relevées  sur 
leurs  flaucs,  ont  participé  a  ces  lentes  o>c  llalious  qui  peuvr>:  t  avim-  alfecté  le  con- 
tinent entier,  il  ne  ^e^te^ait  aucune  preuve  géologinue  «le  ce-  nriouvements.  Les 
owillations  dans  le  nireau  relatif  des  diwrs  points  d'un?  même  cynlrée  ne  sont 
peut-être  rien  en  comparaiton  des  oscillations  de  niveau  qui,  aff  tla.it  ries  montrées 
entières,  changent  leur  altitude  générale  par  rapport  au  niveau  de  la  mer,  c'est-à- 
dire  par  rapport  k  la  courbe  idéale  du  glob.»  terrestre  sous  ses  différents  méridiens 
00  panllèles.  bi  comme  nous  le  pensons  ^voir  la  note  ci-après,  p.  4*)!'  les  pôles 
terrestres  sont  sujets  k  un  déplacement  p.'riodique  sensible,  ces  oscillations  géné- 
*^les  seraient  considérables  dans  toute  la  région  parcourue  par  l'équateur  mobile 
^  la  Icrrc.  (Trad.) 
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par  M.  Forbes.  Je  tiens  de  lui  qu'il  a  trouvé,  dans  les  Cordil- 
lères, entre  13*  et  30^  de  latitude  sud,  et  environ  à  raltitude 
de  i 2,000  pieds,  des  roches  profondément  sillonnées,  s^n- 
blables  à  celles  qu'il  avait  accoutumé  de  rencontrer  en  Nor- 
vège, ainsi  que  de  grandes  masses  de  détritus  renfermant  desf 
cailloux  striés.  Sur  toute  cette  même  partie  de  la  chaîne  dos 
Cordillères,  il  n'existe  pas  aujourd'hui  de  vrais  glaciers,  même 
à  des  hauteurs  beaucoup  plus  considérables.  Beaucoup  phis  au 
sud,  depuis  la  latitude  de  41''  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  continent  et  sur  ses  deux  versants,  on  trouve  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  l'action  glaciaire  dans  des  blocs  erratiques 
immenses  transportés  fort  loin  des  lieux  dont  ils  peuvent  pro- 
venir. 

Nous  ne  savons  pas  si  la  période  glaciaire  a  été  exactement 
simultanée  en  ces  diverses  contrées  si  éloignées  les  unes  des> 
autres  et  presque  situées  aux  points  opposés  des  deux  hémi- 
sphères ;  mais  nous  avons  des  preuves  suffisantes,  en  presque 
tous  les  cas  observés,  qu'elle  est  tout  entière  incluse  dans  les 
limites  de  la  dernière  épofue  géologique.  Nous  avons  aussi 
d'excellentes  raisons  pour  penser  que  les  phénomènes  glaciaires 
ont  duré  un  temps  considérable  sur  chaque  point,  si  on  l'évalue 
par  le  nombre  des  années.  Le  froid  peut  avoir  commencé  ou 
cessé  plutôt  sur  un  point  du  globe  que  sur  l'autre;  mais  il 
ressort  de  la  longue  durée  des  phénomènes  sur  chaque  point, 
ainsi  que  de  leur  contemporanéité  géologique,  que,  selon  toute 
probabilité,  ils  ont  dû  être  simultanés  dans  le  monde  entier, 
au  moins  durant  une  partie  de  la  période  totale. 

En  attendant  des  preuves  contraires,  on  peut  admettre  au 
moins  comme  probable  que  l'action  glaciaire  a  été  simultanée 
sur  les  deux  versants  est  et  ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  dans 
les  Cordillères  de  l'équatcur  et  des  tropiques,  même  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  des  zones  tempérées  et  sur  les  deux 
versants  de  la  partie  méridionale  du  continent.  Une  fois  ceci 
admis,  il  est  difficile  de  s^empêcher  de  croire  que  pendant  toute 
cette  période  la  température  du  monde  entier  a  été  partout  à  la 
fois  plus  froide  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Mais  il  suffirai!  du 
re>ste  à  mes  vues  que  la  température  se  soit  abaissée  simultané- 
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i      ment  sur  toute  retendue  de  certaines  larges  bandes  en  longi- 
I      tude'. 


^  Pour  suppcwer  avec  quelque  droit  d'aussi  grands  effets  et  surtout  des  effets  aussi 
généraux,  il  faut  au  moins  en  entrevoir  les  causes  probables.  Or.  Ch.  Lyell  a  bien 
démontré  tlans  ses  Prineipet  de  géologie  que  la  distribution  générale  des  terres  (^i 
des  mers  pouvait  influer  beaucoup  sur  la  distribution  cUmatérique,  et  même  sur  la 
tempéraMwe  générale  ou  plutôt  moyenne  du  globe  ;  cependant,  lors  même  que  toutes 
les  terres  seraient  émergées  vers  les  pdles  et  toutes  les  mers  accumulées  vers  Tôqua- 
teuFt  ce  qui,  selon  le  géologue  anglais,  devrait  causer  le  phis  grand  froid  possible, 
une  telle  hypothèse  n'expliquerait  pas  encore  complètement  tous  les  phénomènes 
de  b  période  glaciaire,  et,  d'ailleurs,  elle  rendrait  impo8i>ib1es  ces  migrations  des 
formes  organiques  d'un  pôle  i  l'autre  que  suppose  H.  Darwin.  Il  en  faut  donc 
toujours  revenir  à  chercher  hors  du  globe  terrestre,  dans  les  mouvements  pério- 
diques des  astres,  les  causes  des  variations  climatériques  à  la  surface  de  la  terre. 
Or,  aucun  des  mouvements  du  ciel,  observés  jus(|u'à  ce  jour,  ne  suffit  à  résoudre 
ee  problème,  et  l'on  en  est  réduit  à  rechercher  parmi  les  hypothèses  celle  qui  pré- 
sente le  plus  de  vraisemblance.  M.  Poisson  a  émis  l'idée  que  le  système  solaire,  en 
parcourant  i  travers  les  autres  systèmes  planétaires  de  noire  ama&  d'étoiles  Tor- 
bilc  inunenae  que,  selon  les  calculs  approximatifs  de  M.  Maedler,  il  doit  décrire  en 
19  millions  d'années  environ,  peut  traverser  successivement  des  portions  de  l'espace 
inégalement  froides  où  la  terre  perdrait  par  le  rayonnement  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  ladialeur  solaire.  Cette  hypothèse  rendrait  compte  du  refroidisse- 
ment général  que  H.  Darwin  suppose.  Mais  peut-on  réellement  admettre  cette  iné- 
galité de  température  des  espaces  interstellaires?  Si  ces  espaces  iont  complètement 
vides,  sont'ils  susceptibles  d'une  chaleur  quelcuni[ue?  Gomment  les  rayons  calorifiques 
pourraient-ils  exercer  leur  action  autrement  qu'à  la  rencontre  d'une  matière  impé- 
nétrable quelconque,  sinon  nécessairement  pondérable.  Si  les  espaces  inlerslcIlAircs 
sont  absolument  vides,  n'en  résulle-t-il  pas  que,  par  eux-mêmes,  ils  sont  absolument 
Iroids.  et  incapables, par  conséquent,  de  retenir  une  plus  ou  moin^  grande  part  de 
la  clialeur  des  astres  qui  les  traversent?  Si.  au  contraire,  comme  les  astronomes  le 
pensent  aujourd'hui,  d'après  les  irrégularités  et  les  retards  de  la  course  des  comètes 
périodiques,  une  matière  éthérée  très-subtile  remplit  l'espace  interplanétaire,  celte 
matière  subtile  ne  doit-elle  pas  depuis  Tinfini  des  temps  qu'elle  existe,  être  arrivée 
à  peu  près  partout  à  l'équilibre  de  température  ?  Les  grandes  distances  qui  séparent 
les  étoiles  les  unes  des  antres  et  leur  dissémination  en  général  assez  régulière  dans 
le  âel  ne  peniietteot  pas  de  supposer  que  la  différence  de  température  des  espaces 
qu'elles  traversent  toutes  plus  ou  moins  rapidement  soit  capable  d'influer  sensible- 
ment sur  la  chaleur  propre  de  ces  astres  et  sur  celle  qu'ils  reçoivent  les  uns  des 
autres.  La  présence  dans  le  ciel  de  nombreux  astres  obscun  ne  saurait  non  plus  en 
changer  la  température  moyenne  ;  car,  si  Ton  en  juge  par  notre  système,  des  astres 
''t'scurs,  qui  ne  recevraient  la  chaleur  d'aucun  soleil  voisin,  n'exerceraient  aucun 
nyonnement  sensible,  môme  à  la  petite  distance  qui  sépare  la  terre  des  autres 
ptinètes  du  système  solaire.  Si  notre  soleil,  en  décrivant  son  orbite,  venait  à  croiser 
i^orbite  d'une  autre  étoile,  dans  l'instant  très-court  où  les  deux  astres  s'approche- 
raient l'un  deTautre,  notre  terre  jouirait  momentanément  tle  la  chaleur  et  de  la 
lumière  de  deux  soleils  très-inégalement  distants,  ce  qui  pourrait  causer,  non  pas 
une  diminution  de  chaleur,  mais,  au  contraire,  une  augmentation  considérable,  Irès- 
P'^^^ère.  Les  deux  astres  courant  tous  deux  avec  une  vitesse  immense  dans  deux 
directions  très-différentes,  sinon  même  opposées,  la  durée  du  phénomène  ne  saurait 
cgaler  la  longueur  d'une  période  géologique.  D'ailleurs  il  est  probable  que,  dans 
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Partant  de  ce  point  de  vue  que  le  monde  entier  ou  du  moins 
de  larges  bandes  longitudinales  ont  été  simultanément  plus 

une  pareille  rencontre,  la  course  des  doux  systèmes  serait  profondément  troublée,  et 
que  le  plus  gran  1  entraînerait  le  plus  pftit,  de  sorte  qu'ils  se  confondraient  san^ 
doute  en  unsivil  j.^ur  former  j>eut-ôtre  l'un  de  ces  sys'èrnes  connus  sous  le  nom 
d'otoilcs  (louhh'î.  Ci»  serait  donc  un  calaclysme  îr-'n^Tal  qui  en  résulterait  pour  le 
système  di'vovv^,  el  non  p.i«!  Fi'nli'nic;.t  un  simple  chan;renu*nl  de  climat.  Or,  oomme 
dans  l'infini  des  lompf  <'c'nilô<,  loute>i  ic<  rrnconlro:"  po^-ilj.os  entre  les  astres  d'un 
mùiiio  amas  sîolliirn  or.t  i\\i>e  n'ali^T,  il  en  r^'^ulto  qu'il  ne  peut  pins  y  en  avoir 
aucune  à  crain'ln\  et  iju  »  fort  prj^ablcm  nt  toulp?  les  orbites  de<  éto.les  de  notre 
sysl-ènie  5>ont  a>. cz  ^x..'  Mtnit  cjiiccnlr'.ij  i:v:,  cjmin'^  les  oibi'.i'^  des  planètes  de 
notre  système  soia'.r.'.  A.. ^un  a^tro  ne  si  ir.'.il  cl.)!!^- en  crntcr  un  autre  d'assez  près 
pour  que  leurs  mouvorn  nl>  :\Vi;»  o  |U«s  en  fu»  ont  scii<iLiement  troubles,  et  celle 
impossibilit'  d'un  enchevêlivnknl  con,.'>  (1(<  orhito>  ^■lcllaires  Ott  encore  une 
preuve  u>'  p  ^l^  ùe  .''iiail*  a*  Icmp-'r-l  ;:  ■»  i.u  moins  tvès-appr -ch  e  des  divers 
puiiils  do  l'c^pu^e.  l/'.  \oi>  jX  -nèrak-s  du  ciel  n'  -riVent  ainsi  aucune  cause  p:>f5iblc 
d'une  diminution  ou  aune  auu'"mcntaliùn  de  cbr.  eur  à  la  surface  de  notre  globe; 
car,  à  la  di>tance  où  notre  ^y.^ième  cA  placé  d^  toute  l'toi.c,  l.i  chaleur,  même  des 
plus  pro..'hainLS,  fii;ure  pour  une  quantité  abso  ument  nulle  en  couiparais..n  delà 
chaleur  solaire. 

Tout  récemmi-nt  M.  Ba'  inet  a  nii>  en  avant  une  autre  hypothè>e.  Il  sippose  que 
des  nuafïes  cosiniquos  ont  ]•::  à  certaines  époques  pisser  entre  la  terre  el  le  soleil, 
et  inlercepL.'r  le^  ray  n.-  di' cet  a-tre.  Celt.';  hypothèse  suivant  lui  expliquerait  non- 
s^ïulenient  k'  refroidit.^Ln.Liilde  la  période  glaciaire,  nir.is  ci  core  ces  évanouissements 
du  s.leil  dont  .a  tradit.jn  s'est  conservée  d-'n*;  .'hit -.ire,  et  notamment  les  ténèbres 
qui  couvrirent  h\  terre  le  jour  de  la  mort  de  Jésus.  Pourquoi  pas  aus-^i  le  jour  delà 
mort  de  César?  Le  récit  des  Géorgiques  Si  sur  celui  de  rÉvanpile  l'avantage  d'une 
tulhenticitc  incontestée.  Mais  pa-<;.)ns  et  admettons  f;ue  les  évanouissements  Iraii- 
tionncls  du  soleil  p  ndaat  quelii'.ies  heures  aient  un  fou  h  .iKnit  vrai,  el  quei'inler- 
poôition  d'un  nuage  co>mique  circulant  à  la  façon  des  comètes  entre,  la  terre  et  le 
soleil  eu  rendr.ii  c.:ii;.t<j.  co  «jui  non-  paraît  l?in  d'iîlre  vrai,  mais  ce  que  nous  n'a- 
vo..à  pas  lelenlp^  '.c.  «ii-ciler  ici.  M.is  jh  'winouissemenl  de.  sol  il  p.mdant quelques 
heures  ne  causer>i't  sui'  la  surfr.^-.'  de  h  terre  aucun  rcfroidis<^enk\.t  appréciable,  el 
l(îs  phénomènes  d<>  la  i>é;it).le  cinciai.c  ^upposent  une  paio^le  de  froid  d'une  Irè,— 
Icmjue  di.rje.  Or  p.n.r  qunn  nuai'*  C(»Mî;i([ue  eût  pu  en  êlre  la  cause,  il  eût  fallu 
qu  il  circul't  pendant  plusieurs  antîées  auSour  du  soleil  dm  s  une  orbite  concentrique 
à  celle  do  !a  teire,  et  située  dai.s  le  même  pbn;  il  cùl  fallu  de  plus  que  ie  temps 
de  sa  rév.  !  iiiun  lût  éf^al  à  celui  de  la  révolution  annuelle  de  la  lerre,  bien  que  se 
mourant  dan>  une  orbii -sensibleuîent  différente,  ce  qui  isl  en  œntradiclion  avec  le* 
lois  de  Kéiïler.  11  résulte  a  !h>i  dci  lois  de  la  mécanique  que  si  cet  état  de  cbœs 
avait  pu  se  ;);*'.>culcr  uic  {ois,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  connue  pour  qu'il  ne 
continuât  p.is  d'existur,  et  l'éciOii  que  M.  Ilabinel,  pour  les  besoins  de  son  hypo- 
tbèic,  suppose  tournant  entre  la  terre  et  1  ^  '^oleil  devrait  y  loum  t  «icorc  avec 
la  même  vitesse  el  tlans  la  inômo  direcliLn.  Or  rien  de  semblable  n'existe.  Fau- 
drait-il lionc  '-uppo.Mîr  au  nua^'e  cosmique,  de  l'honorable  membre  d:»  l'InsliluloBC 
course  hy|.erboliqae  avec  une  trè>-pelile  vileN^e,  et  un  volume  suflisant  pour  qu'à 
son  pass.'igc  à  travers  notre  système  il  occupât  tout  l'espace  du  ciel  compris  dans 
l'orbile  de  la  terre,  de  sorte  que  noire  alobe,  en  tournant  autour  du  soleil  {xaidaul 
une  ou  plusieurs  années,  n'aurait  pu  apercvoir  la  lumière  de  cet  astre?  Mais  il 
lerail  résulté  de  ceci  beaucoup  d'obscurité  sur  la  terre,  c'est  Trai,  mais  tout  autre 
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froides  d'un  pôle  à  Tautre,  on  peut  jeter  quelque  lumière  sur 
la  distribution  actuelle  des  espèces  identiques  ou  alliées.  En 

chose  qu'un  punA  froiil;  car  une  suLsIanc  gazcuso  ou  vaporeuse  inlcrpos«5e  entre 
1?  soloil  cl  1.1  loiTP  sornit  beaucoup  p  i:s  conductrice  qiir»  le  viHe,  et  communique- 
niil  à  noire  atmosphère  une  chaleur  telle,  qu'au  lieu  dn  tout  glacer  à  la  surface  de 
notre  globe,  elle  y  aurait  tout  chaufu',  tout  cuil.  I/oc.'an  scraitentréenébullition,  ol 
dans  l'ombre,  cJaiu  les  ténèbres,  tous  les  êtres  vivant"^  eussent  été  réduits  à  l'état 
de  maiTous  ou  Je  jioniards  cuits  en  vases  clos,  ce  qui  serait  bien  loin  d'expliquer 
la  gran-le  exlen.^ion  des  placiers.  De  pius  celle  grande  niasse  de  matière  gazeuse  cir- 
culant avec  une  vilesse  assiz  pelile  pour  metlr»'  plusienr^  ;»nnécs  à  traverser  notre 
système,  aurait  dû  y  être  retenue  par  l'action  do  la  pesanteur,  de  manière  à  être 
entraînée  avec  lui  dans  l'espace.  Que  serait-elle  donc  devenue  puisqu'elle  a  ce^sc 
de  nous  faire  ombre  et  de  nous  cuire?  A-t-e!lc  été  peu  à  peu  absorbée  pai*  le  soleil? 
Mais  comment  rendre  compte  de  cette  absorption?  Des  matières  gazeuses  ou  vapo- 
reuses se  dilatent  par  la  chaleur  au  lieu  de  se  contracter,  et  cette  masse  de  vapeurs, 
en   contact  avec  le  soleil,  serait  bien  vite  arrivée  à  un  état  incandescenl.   Fau- 
drait-il donc  supposer  que  la  matière  desdits  nuages  cosmiques  n'est  ni  pcsanle, 
ni  conductrice  de  la  chaleur,  ni  dilatable  sous  son  influence.  M.  Babinet  n'aurait  pas 
môme  la  ressource  de  supposer  à  la  matière  de  ses  nuages  cosmiques  quelque  ana- 
logie avec  la  matière  des  comètes,  car  la  matière  des  comètes  est  pesante  et  dilatable. 
^ous  ignorons,  il  est  vrai,  si  elle  est  conductrice,  mais  nous  savons  par  contre  qu'une 
ooniète  n'intercepte  pas  même  les  rayons  lumineux  des  étoiles,  et  qu'à  plus  furie 
raison  elle  pourrait  passer  entre  la  terre  et  le  soK-il  sans  nous  priver  ni  de  la  cha- 
leur, ni  de  la  lumièrude  cet  astre.  Comme  on  le  voit,  pour  accepter  l'hypothèse  des 
nuages  cosmiques,  issue  de  l'imagination  inventive  de  M.  Babinet,  il  faut  leur  sup- 
poser une  nature  sui  geueriSj  en  vertu  de  laquelle  ils  seraient  soustraits  à  toutei 
les  lois  physiques  qui  gouvernent  la  matière  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Une  hypo-* 
thèse  qui  en  suppose  tant  d'autres  d'une  telle  hardiesse  nous  eiîraye. 

Si  l'hypothèse  d'un  abaissement  temporaire  de  la  température  sur  toute  la  sur- 
filée de  la  terre  ne  présente  aucune  vraisemblance  au  point  de  vue  astronomique, 
elle  aoulèverail  de  non  m'>ins  grandes  objections  contre  la  théorie  de  M.  Darwin 
elle-même,  et  romènerait  à  supposer  des  créations  et  des  destructions  totales  et 
périodiques  des  formes  du  monde  vivant.  Comment,  en  effet,  expliquerait-on  la  per- 
sistance pendant  la  période  glaciaire  des  formes  intertropicales?  Puisqu'il  est  à  peu 
près  prouvé  aujourd'hui  que  le  froid  de  la  période  glaciaire  a  tué  l'Éléphant  en  Sibé- 
rie, en  Europe  et  dans  TAmérique  du  Nord,  avec  tiinl  d'autres  grands  Pachydermes 
et  tant  d'autres  grands  Chats,  aujourd'hui  habitatits  exclusifs  des  zones  torrides, 
comme  elle  a  fait  aussi  disparaître  les  Palmiers  des  mêmes  lieux,  on  se  demande  où 
les  types  des  genres  actuels  se  seraient  réfugiés  si  les  phénomènes  glaciaires  avaient 
été  simultanés  sur  toute  la  surface  du  globe  ou  même  sur  les  deux  grandes  routes 
que  les  deux  continents  tracent  du  sud  au  nord,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques 
années  consécutives.  Si  tous  ces  types  n'ont  pas  été  recréés  au  commencement  de 
l'époque  actuelle,  il  faut  bien  qu'ils  aient  persisté  en  quelque  point  du  monde  pen- 
dant qu'ils  étaient  détruits  sur  d'autres.  M.  Darwin  suppose  un  peu  plus  loin  que 
ces  formes  se  sont  réfugiées  sur  les  terres  basses,  dans  les  districts  les  plus  chauds 
et  les  plus  humides;  mais  toutes  les  formes  intertropicales  ne  se  seraient  pas  prêtées 
également  à  un  exil  circonscrit;  et  des  Éléphants,  des  Lions,  des  Tigres  ne  sauraient, 
pendant  toute  une  période  géologique,  s'accommoder  dans  d'étroites  stations,  con- 
curremment avec  les  animaux  plus  faibles  et  la  végétation  luxuriante  que  les  uns 
ou  les  autres  exigent  pour  leur  nourriture.  La  plupart  d3s  types  des  climats  torrides 
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Angleterre,  le  docteur  llooker  a  montré  qu'environ  quaranto  a 
cinquante  espèces  de  plantes  phanérogames  de  la  Terre  de  Feu, 
formant  une  partie  considérable  d'une  flore  aussi  pauvre,  se 
retrouvent  en  Europe  en  dépit  de  l'immense  distance  qui  se- 


se  seraient  donc  complètement  éteints,  de  sorte  qu'il  ne  nous  serait  plus  po^siliie 
de  rendre  compte  de  leur  existence  actuelle  par  des  modifications  héréditaires. 

L'hypothèse  d'un  refroidissement  partiel  suivant  des  sones  lon^tudinales  n'est  pa$ 
plus  admissible.  Dans  Testât  actuel  des  choses,  et  les  moutements  connus  de  notre 
.système  planétaire  étant  supposés  constants,  aucune  cause  astronomique  ne  peut 
chan{;er  les  climats  sur  un  méridien  quelconque,  sans  qu'un  changement  corrcf- 
pondant  ne  se  fasse  sentir  sur  tous  les  autres  ;  et  si  de  grandes  modifications,  dans^ 
la  distribution  relative  des  terres  et  des  mers,  peuvent  avoir  jusqu'à  certain  point 
ce  résultat,  une  pareille  cause  ne  saurait  avoir  des  effets  asses  puissants  pour  expli- 
quer les  divers  phénomènes  glaciaires. 

Mais  connaissons-nous  bien  tous  les  mouvements  de  noire  planète?  A  son  mou- 
fement  de  rotation  diurne,  k  son  mouvement  de  translation  dans  l'espace,  au 
double  mouvement  conique  et  oscillatoire  de  son  axe  qui  résulte  de  la  préœssioL 
des  équinoxes,  combinée  avec  la  nulation,  et  qui  déplace  les  pôles  terrestres  dt 
manière  à  leur  faire  décrire,  en  35870  ans  environ,  un  cercle  de  47  degrés  de 
diamètre  par  rapport  aux  étoiles  du  p51e  céleste,  ne  se  joindrait-il  pas  quelque 
mouvement,  plus  lent  encore,  de  son  axe  de  rotation  par  rapport  à  ses  pôles  géo- 
graphiques? En  un  mot,  cet  axe  perce-t-il  constanunent  le  sphéroïde  terrestre  aui 
mêmes  points  matériels?  C'est  une  question  posée  par  Arago  lui-même  [AitrontnnU 
pcpuUttrej  chap.  xxu),  et  elle  ne  lui  semble  pas  complètement  résolue,  malgré  sa 
grande  importance.  En  effet,  si  l'axe  de  rotation  de  la  terre  se  dépliée,  Téquateor 
se  déplace  avec  lui,  et  les  latitudes  terrestres  sont  variables;  mais  la  question  ne 
saurait  encore  être  décidée  par  la  comparaison  des  mesures  modernes  avec  le^i 
observations  anciennes  qui  manquent  de  l'exactitude  nécessaire.  Laplace  a  IHen 
démontré  qu'aucune  cause  liée  à  l'attraction  universelle  ne  peut  déphc.  r  Taxe  de 
rotation  du  sphéroïde  terrestre,  mats  Laplace,  dans  tous  ces  calculs,  a  toujoun  consi- 
déré les  corps  célestes  comme  des  masses  parfaitement  homogènes  ou,  tout  au  moins, 
ormées  de  couches  concentriques  d'une  parfaite  homogénéité  sur  toute  leur  circon- 
férence, de  sorte  que  leur  centre  commun  de  graviti'  dût  coïncider  avec  leureentre 
de  figura.  Supposons ,  au  contraire ,  que  ces  deux  points  soient  éloignés  l'un  de 
l'autre,  de  si  peu  que  ce  soit,  et  il  en  résultera  forcément  une  déviation  constante 
de  Taxe  de  rotation  du  sphéroïde  dans  son  mouvement  à  travere  l'espace;  de  sorte 
que  chacun  de  ses  deux  pôles  géographiques  se  promènera  circulaireoient  autour 
d*un  pôle  moyen  idéal,  selon  un  mouvement  plus  ou  moins  lent.  L'équateur  taifn 
ce  mouvement,  bien  que  l'indinaison  de  l'équateur  sur  l'écliptique  puîaae  dcmeurei 
parftûtement  constante;  et  les  climats  comme  la  latituie  changeront  lentement  et 
perpétuellement  par  toute  la  terre. 

Ce  qui  apparaît  avec  toute  évidence,  c'est  que  les  phénomènes  glaoiairas  ont 
tous  les  caractères  de  phénomènes  polaires.  L'existence  des  glacien,  leun  effets, 
et  plus  encore,  ceux  des  glaces  côtières  et  des  glaces  flottantes,  le  transport  des 
blocs  erratiques,  tout  cela  s'observe  aux  pôles,  bien  qu'inégalement  entre  les  deux 
pôles  ;  car  on  sait  que  les  glaces  flottantes  atteignent  dans  l'hémisphère  austral  une 
latitude  de  10*  plus  liasse  que  dans  l'hémisphère  boréal.  Supposons,  par  exemple, 
que  les  deux  pôles  de  la  terre  décrivent  lentement  a  sa  surfa<%  deux  cercles  dont 
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pare  ces  deux  points  du  globe  ;  et  que,  de  pins,  on  y  conslate 
encore  beaucoup  d'espèces  proche-alliées.  Sur  les  hautes  mon* 
tagnes  de  rArnérique  équatoriale  se  montre  une  multitude 
d^espèces  particulières  appartenant   à  des  genres  européens. 

le  diamèlre  soit  crenviron  50*.  Le  pôle  noni  passera  successivement  par  la  Nou- 
veUe-Zemble,  le  nord  de  la  Russie  et  de  In  Sibérie,  le  centre  même  de  l'Ëimipey 
le  masâif  des  Alpes  et  les  Pyrénées;  de  là  il  gagnera  les  Açores,  puis,  en  Amérique, 
la  Kouvclle-Écosse  ;  il  passera  entre  le  Canada  et  le  Labrador,  traversera  la  baie 
d'Hudson  et  la  Nouvelle-Galles,  et  regagnera  le  point  qu'il  occupe  actnellement 
par  In  Géorgie  et  la  mer  Polaire.  Successivement  la  chaîne  de  l'Himalaya,  les 
nionU  de  la  Perse,  le  Caucase  et  le  Liban,  l'Atlas  en  Afrique,  les  Andes  équatoriales 
et  les  montagnes  rocheuses  dans  le  Nouveau  Monde  auront  eu  le  climat  des  Alpes 
ou  même  un  climat  encore  plus  froid.  Les  glaces  flottantes  auront  pu  s'étendre 
successivement  dans  toutes  les  mers  sur  un  rayon  de  cinquante  degrés  tout  autour 
du  cercle  décrit  par  le  pôle,  e'est-à-dire  jusqu'au  delà  de  l'équateur  dans  l'Atlan- 
tique. Lep6le  sud  aura  de  même  lait  sou  évolution  à  travers  les  vastes  mersinex» 
plonges  qui  s'étendent  entre  le  pôle  actuel  et  la  Nouvelle-Zélande.  Il  aura  atteint 
cette  ile  elle-même,  pub  la  terre  de  Van-Diémen,  et  sera  revenu  au  pôle  actuel 
en  s'approcbant  des  îles  de  Kerguelen.  De  soi-te  que  les  montagnes  de  l'Amérique 
du  sud,  la  Polynésie,  l'Australie  et  les  iles  de  Kerguelen  auront  eu  successivement 
un  climat  plus  ou  moins  glacial,  cl  que  Madagascar  et  le  cap  de  Bonne-Espérance 
en  auront  eu  un  très-froid.  De  même,  enfin,  les  glaces  flottantes  australes  auront 
rayonné  dans  tout  Tooéan  Pacifique,  et  s'y  seront  avancées  au  delà  de  l'équateor 
actuel. 

I^  zone  torride  aura  éprouvé  un  déplacement  correspondant.  Le  tropique  da 
Cancer  se  sera  élevé  jusqu'à  la  Sibérie  et  sera  redescendu  sur  le  méridien  opposé 
jusqu'au  del^  de  l'équateur.  Le  tropique  du  Capricorne  aura  touché  la  lalitude 
actuelle  du  cercle  polaire  antarctique  sur  le  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  et  aura  dépassé 
l'équateur  actuel  sous  le  méridien  opposé.  L'équateur  lui-même,  enfin,  aura  varié 
de  d(K  au  sud  dans  l'océan  Atlantique,  et  de  5U"  au  nord  dans  l'océan  Pacifique, 
c'est-à-dire  qu'à  l'époque  la  plus  extrême,  relativement  à  l'époque  actuelle,  il 
aurait  traversé  la  Chine,  riitmalaya,  Madagascar,  le  Cap,  la  Patagonie  et  remonté 
ren  le  nord  parallèlement  à  la  grande  chaîne  des  Andes. 

Déjà,  du  reste,  le  professeur  Ramsay  a  cru  reconnaître  en  Angleterre  les  traces 
de  plusieurs  périodes  glaciaires  beaucoup  plus  anciennes,  et  de  même  en  Suisse, 
on  a  constaté  deux  époques  distinctes  d'accroissement  des  anciens  glaciers,  séparés 
par  une  époque  oà  ils  durent  disparaître  presque  complètement.  Au  lieu  de  voir 
dans  cette  action  glaciaire,  plusieurs  fois  renouvelée,  un  cataclysme  revenant  de 
temps  à  autre  frapper  la  terre  entière  ou  quelques-uns  de  ses  points  d'un  refroi-i 
diaaement  subit,  et,  par  suite,  d'une  destruction  plus  ou  moins  complète  de  la  vif 
wganique,  n'est-il  pas  plus  simple  d'y  chercher  on  phénomène  régulier  et  natufti 
qui  s'est  produit  constamment  i  trarers  toutes  les  époques  géologiques,  et  qui  les  a 
peafe-étre  réglées  et  mesurées,  coaune  une  grande  année  qui  aurait  ses  saisons  et 
ses  retours  périodiques  de  chaleur  et  de  froid.  Ces  changements,  ces  alternatives, 
qui  pourraient  être  prévues  par  le  calcul,  comme  celles  des  saisons  de  l'année 
solûre,  cette  fixité  providentielle  des  mêmes  mouvements,  et  ee  retour  constant  des 
mêmes  phénomènes  aux  mômes  lieux  est  certainement  mieux  d'accord  avec  1^ 
habitudes  générales  de  la  nature  que  tous  les  accidents  du  hasard  au  moyen  desquels 
on  a  voulu  expliquer  jusqu'ici  le  grand  fait  du  changement  des  dimatsà  la  surface 
du  globe.  [Trad.)  ' 


456  DE  LmiGINE  DES  ESPÈCES. 

Sur  les  montagnes  les  plus  élevées  du  Brésil,  Gardner  a  trouve 
quelques  genres  européens  qui  n^existenl  nulle  part  dans  les 
brûlantes  contrées  intermédiaires.  De  même  sur  la  Silla  de 
Caracas,  Tillustro  Ilumboldt  a  vu,  il  y  a  déjà  longtemps,  des 
espèces  appartenant  à  des  genres  ciiractéristHiues  des  Cordil- 
lères. Sur  les  montagnes  d'Abyssinie  croissent  plusieurs  formes 
de  caractère  tout  européen  et  un  petit  nombre  d'espèces  repré- 
sentatives de  la^  ilore  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Au  Cap  même 
on  trouve  aussi  quelques  espèces  d'Europe,  que  l'on  ne  croit 
pas  introduites  par  l'bomme,  et  sur  les  montagnes,  plusieurs 
formes  représentatives  des  nôtres,  qu'on  a  pas  découvertes  en- 
core en  d'autres  parties  intertropicales  de  l'Afrique.  *Le  docteur 
Hooker  a  établi  dernièrement  que  plusieurs  des  plantes  qui 
croissent  dans  la  région  supérieure  de  Tile  montagneuse  et 
élevée  de  Femando-Po,  dans  le  golfe  de  Guinée,  sont  on  relations 
étroites,  non-seulement  avec  celles  qui  vivent  sur  les  montagnes 
d'Abyssinie,  de  Tautre  côté  du  continent  africain,  mais  encore 
avec  les  plantes  de  l'Europe  tempérée.  C'est  là  certainement  un 
des  faits  les  plus  surprenants  qu'on  ait  encore  constatés  en  distri- 
bution géographique.  Sur  l'Himalaya  et  sur  les  chaînes  de  mon- 
tagnes isolées  de  la  péninsule  de  l'Inde,  sur  les  h&uteurs  de 
Ceylan  et  sur  les  côtes  volcaniques  de  Java  se  rencontrent  beau- 
coup de  plantes,  soit  identiques,  soit  représentatives  les  unes 
des  autres,  et  en  même  temps  représentatives  de  plantes  euro- 
péennes, qu'on  ne  retrouve  plus  nulle  part  sur  les  terres  basses 
intermédiaires  des  contrées  plus  chaudes.  Une  liste  des  genres 
recueillis  sur  les  pics  les  plus  élevés  de  Java  semble  dressée 
d'après  une  collection  faite  sur  une  colline  d'Europe.  Plus  frap- 
pante encore  est  la  ressemblance  entre  les  formes  du  sud  de 
l'Australie  et  les  plantes  qui  croissent  sur  les  somutets  de 
Bornéo.  D'après  ce  que  j'ai  appris  du  docteur  Hooker,  quelques- 
unes  des  ces  formes  australiennes  s'étendent  le  long  des  hau- 
teurs de  la  péninsule  de  Malacca,  et  sont  rares  et  éparses,  d'un 
coté  dans  l'Inde,  et  de  l'autre  aussi  loin  vers  le  nord  que  le 
Japon. 

*  Paragraphe  ajouté  par  Tauteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  cl  insén^ 
dans  la  seconde  édition  allemande.  (Trtui.] 
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Sur  les  montagnes  du  sud  de  TAustraiie,  le  docteur  F.  Mûller 
a  découvert  des  espèces  européennes;  d'autres  espèces,  qui 
n  ont  point  non  plus  été  introduites  par  l'horame,  se  rencon- 
trent dans  les  bnsses  terres;  et  d'après  ce  que  j'ai  appris  du 
docteur  llookor,  on  pourrait  dresser  une  longue  liste  de  genres 
européens  trouvés  en  Australie,  mais  qui  ne  se  rencontrent 
nulle  part  dans  les  régions  torrides  intermédiaires.  Dans  Tad- 
mirable  Introduction  à  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  du  doc- 
leur  Hooker,  on  trouve  des  faits  analogues  et  non  moins  frap- 
pants à  l'égard  des  plantes  de  cette  île.  Nous  voyons  donc  que 
sur  toute  la  sur£ace  du  monde  les  plantes  qui  croissent  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  et  sur  les  basses  terres  des  régions  tem- 
pérées des  deux  hémisphères  du  nord  et  du  sud,  présentent 
quelquefois  une  parfaite  identité,  mais  sont  beaucoup  plus  sou- 
vent spécifiquement  distinctes,  bien  qu'ayant  toujours  les  unes 
avec  les  autres  la  parenté  la  plus  remarquable. 

Ce  bref  résumé  concerne  seulement  les  plantes  ;  mais  Ton 
pourrait  citer  quelques  faits  parfaitement  analogues  à  Tégard 
de  la  distribution  des  animaux  terrestres.  De  même  dans  les 
productions  marines  des  cas  analogues  se  rencontrent  :  comme 
exemple,  je  citerai  une  remarque  émanant  de  la  plus  haute 
autorité.  «  C'est  un  fait  vraiment  merveilleux,  dit  le  professeur 
Dana,  que  les  Crustacés  de  la  Nouvelle-Zélande  aient  une  plus 
étroite  ressemblance  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  ses  anti- 
podes, qu'avec  ceux  de  toute  autre  partie  du  monde  \  »  Sir  J. 
Richardson  parle  aussi  de  la  réapparition  sur  les  cotes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  la  Tasmanie  et  d  autres  contrées,  de 
formes  de  poissons  toutes  septentrionales.  Enfin  cette  analogie 
se  retrouve  jusque  dans  les  Algues  ;  car  le  docteur  Hooker  m'a 
informé  que  vingt-cinq  espèces  sont  communes  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  à  l'Europe,  mais  n'ont  pas  encore  été  trouvées  dans 
les  mers  tropicales  hitermédiaires. 

*  D'après  l'hypollièse  de  la  p/riodicilé  des  phénomènes  glaciaires  se  renouvelant 
circulairement  autour  des  deux  pôles  d'un  aie  idéal  fixe,  ce  serait,  au  contraire, 
une  chose  assez  naturelle  que  tous  les  pays  antipodes  l'un  de  l'antre  eussent  plus 
de  ressemblance  entre  euY  que  lous  les  autres  points  des  mêmes  parallèles,  puisque 
dans  un  même  n.oment  donne  ils  out  toujours  dû  avoir  à  peu  près  le  m6ne  climat 
et  présenter  des  conditions  de  vie  analogues,  {l'rad.) 
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Il  faut  observer  que  les  formes  ou  espèces  septentrionales 
découvertes  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  de  Khémi- 
sphère  austral  ou  sur  les  chaînes  de  montagnes  des  régions  in- 
tcrtropicales  ne  sont  pas  arctiques,  mais  appartiennent  aux  zones 
tempérées  du  nord.  Ainsi  que  Ta  remarque  M.  H.-C.  Watson, 
«  en  avançant  du  pôle  vers  les  latitudes  équatôriales,  la  flore 
alpine  ou  île  montagne  devient  réellement  de  moins  en  moins 
arctique.  »  Beaucoup  des  formes  qui  vivent  sur  les  montagnes 
des  plus  chaudes  régions  de  la  terre  et  dans  l'hémisphère  aus- 
tral sont  de  valeur  douteuse,  et  sont  rangées  par  quelques  na- 
turalistes comme  spécifiquement  distinctes,  tandis  que  d'autres 
les  considèrent  comme  des  variétés;  mais  quelques-unes  sont 
certainement  identiques,  et  beaucoup,  bien  qu'en  connexion 
étroite  avec  des  formes  septentrionales,  sont  bien  spécifique- 
ment distinctes. 

Cherchons  maintenant  quelle  lumière  on  peut  jeter  sur  les 
différents  faits  qui  précèdent  en  partant  de  Thypothèse  appuyée, 
comme  nous  Tavons  vu,  sur  un  ensemble  considérable  de  preuves 
géologiques,  que  le  monde  entier,  ou  du  moins  une  grande 
partie  de  sa  surface,  a  subi  un  abaissement  simultané  de  tem- 
pérature pendant  toute  la  durée  de  la  période  glaciaire.  Cette 
période,  mesurée  au  nombre  des  années,  doit  avoir  été  extrê- 
mement longue,  et  lorsque  nous  nous  souvenons  que  quelques 
plantes  ou  animaux  naturalisés  se  sont  répandus  dans  de  vastes 
régions  en  quelques  siècles,  cette  période  doit  avoir  suffi  pour 
quelque  somme  de  migration  que  ce  soit  ^ 

A  mesure  que  la  température  baissa,  toutes  les  plantes  et 
autres  productions  tropicales  firent  retraite  vers  Téquateur,  sui- 
vies à  la  remorque  par  les  productions  tempérées  et  cellesrci  par 
les  formes  arctiques  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  faire  avec  ces 
dernières  quant  à  présent.  Les  |dantes  tropicales  soufErîrent 
probablement  de  nombreuses  extinctions  ;  mais  combien?  Nul 

'  Si  les  phéDomènes  glaciaires  sont  constants  à  la  surface  du  globe  et  reviennent 
périodiquement  aax  mêmes  lieux ,  il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  d'ép«qne 
on  de  période  glaciaire.  U  n'y  a  que  des  iaitêM  glaciaires  locales.  Et  il  e»t  pnH 
bable  que  dans  la  distribution  de  la  flore  alpine  il  y  a  Veflet  combiné  de  plusieurs 
périodes  glaciaires  ou  années  géologiques  successives,  c'est-ànlire  de  plusieurs  re- 
tours du  refroidissement  pol&ire  aux  mêmes  points.  {Trod.) 
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nç  saurait  le  dire.  Peut-être  qu'anciennement  les  tropiques 
nourrissaient  autant  d'espèces  que  nous  en  voyons  aujourd'hui 
rassemblées  en  foule  au  cap  de  Bonne-Espéraïice  et  dans  les  par- 
ties tempérées  de  l'Australie.  Comme  on  sait  que  beaucoup  de 
plantes  et  d'animaux  des  tropiques  peuvent  supporter  un  froid 
déjà  assez  intense,  un  certain  nombre  peuvent  avoir  échappé  à 
une  destruction  entière,  malgré  un  abaissement  modéré  de  la 
température ,  surtout  en  se  réfugiant  dans  les  districts  les  plus 
bas,  les  mieux  protégés  et  les  plus  chauds.  Mais  le  grand  fait 
qu'il  faut  bien  considérer,  c'est  que  toutes  les  productions  tro* 
picales  doivent  avoir  souffert  jusqu'à  un  certain  point.  Les  pro- 
ductions tempérées  en  émigrant  plus  près  de  Téquateur  durent 
avoir  moins  à  souffrir,  bien  que  placées  sous  des  conditions 
nouvelles  ;  car  il  est  prouvé  que  beaucoup  de  plantes  tempé- 
rées, lorsqu'elles  sont  protégées  contre  les  invasions  de  trop 
nombreux  compétiteurs,  peuvent  supporter  un  climat  beaucoup 
plus  chaud  que  celui  qu'elles  ont  accoutumé. 

En  tenant  compte  de  ce  que  les  productions  tropicales  étaient 
en  état  de  souffrance,  et  incapables  de  présenter  un  ferme  front 
de  défense  contre  les  envahisseurs,  il  me  semble  donc  possible 
qu'un  certain  nombre  des  formes  tempérées  les  plus  vigoureuses 
et  les  plus  dominantes  aient  pénétré  dans  les  rangs  des  natifs, 
et  soient  arrivées  jusqu'à  Téquateur  et  même  au  delà.  L'invasion 
doit  avoir  été  considérablement  favorisée  par  les  chaînes  de 
montagnes,  et  peut-être  par  la  sécheresse  du  climat  ;  car  je  tiens^ 
du  docteur  Faiconer  que  c'est  surtout  la  chaleur  humide  des 
tropiques  qui  nuit  aux  plantes  vivaces  des  climats  tempérés. 
Mais  d'autre  part  les  districts  les  plus  humides  et  les  plus  chauds 
auront  donné  asile  aux  natifs  des  tropiques.  Les  chaînes  de 
montagnes  du  nord-ouest  de  THimalaya  et  ta  longue  ligne  des 
Cordillères  semblent  avoir  été  deux  grandes  routes  de  migrai 
tion.  Ainsi  le  docteur  Hooker  m'a  dernièrement  communiqué  ce 
fait  étrange  :  que  toutes  les  plantes  phanérogames,  au  nombre 
d'environ  quarante-six,  jqui  sont  communes  à  l'Europe  et  à  la 
Terre-de-Feu,  vivent  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord,  qui  doit 
s'être  trouvée  sur  le  chemin  de  leurs  migrations.  Nous  pouvons 
supposer  avec  quelque  droit  que  des  formes  tempérées  ont  tra- 
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versé  certaines  contrées  des  tropiques  qui  ont  pu  avoir  autre- 
fois une  altitude  supérieure  à  celle  qu'elles  ont  de  nos  jours  *; 
mais  de  telles  conjectures  ne  reposant  sur  aucune  preuve  de 
fait,  je  suis  forcé  de  croire  que  quelques  productions  tem- 
pérées ont  pénétré  même  dans  les  {)laines  des  tropiques  et 
les  ont  traversées  à  Tépoque  où  le  froid  était  le  plus  intense, 
c'est  à  dire  à  l'époque  où  les  formes  arctiques,  après  avoir  émi- 
gré sur  une  étendue  d'environ  vingt-cinq  degrés  de  latitude  au 
sud  de  leur  coutrée  natale,  couvrirent  le  sol  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées.  J'admets  qu'à  cette  époque  d'extrême  froid  le  climat 
des  terres  équatoriales,  situées  au  niveau  de  la  mer,  était  à  peu 
près  le  même  que  celui  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  une  altitude 
de  cinq  ou  six  mille  pieds.  Pendant  cette  période  la  plus  froide, 
de  vastes  étendues  de  plaines  tropicales  étaient  probableiueat 
couvertes  d'une  végétation  moitié  tropicale  et  moitié  tempérée, 
semblable  à  celle  qui  croit  aujourd'hui  avec  une  remarquable 
luxuriance  au  pied  de  T Himalaya,  et  dont  le  docteur  Uooker  a 
donné  la  description  graphique. 

M.  Mann,  eu  recueillant  des  plantes  dans  l'île  deFernando- 
Po,  a  commencé  à  voir  apparaître  à  la  hauteur  de  5,000 
pieds  des  formes  appartenant  à  l'Europe  tempérée.  Sur  les 
montagnes  de  Panama  à  une  altitude  de  2,000  pieds  seu- 
lement, le  docteur  Seemann  a  trouvé  une  végétation  sem- 
blable à  celle  de  Mexico  «  avec  des  formes  de  la  zone  torride 
harmonieusement  mélangées  avec  des  formes  tempérées,  i»  Nous 
voyons  donc  ici  la  preuve  que  sous  certaines  conditions  clima- 
tériques  il  est  certainement  possible  que  des  formes  esseiitiel- 
lement  tropicales  puissent  coexister  pendant  une  période  d'une 
longueur  indéterminée  avec  des  formes  tempérées. 

J'ai  espéré  quelque  temps  trouver  la  preuve  que  quelque 
part  dans  le  monde  les  tropiques  avaient  échappé  aux  effets  du 

'  Ce  paragraphe,  ajouté  par  Tauleor  et  déjà  inséré  dans  la  seconde  udition^aUe- 
mande,  nous  parait  d'accord  avec  nos  notes  des  pages  451,  457  ci  458.  Nous 
sommes  prêts  i  reconnaître  que  la  supposition  d'oscillations  générales  de  la 
croûte  terrestre  se  mamtotaot  sur  des  contrées  entières  eçt  hypothétique,  eo 
tant  que  système  général  se  rattachant  au  déplacement  pjriodiquc  cl  ient  des 
pôles;  mais  comme  phénomènes  isolés  et  lornux,  elle  l'^(  nppuyéc  sur  les  faits  obser- 
vés en  plusieurs  points  du  globe,  et  notamment  en  Suède,  en  Italie,  en  Océan ie,  sur 
hi  oùie  orientale  de  r Amérique  du  Sud,  et  autre  p«trt  encore.  {Trad,) 
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refroidissement  de  la  période  glaciaire,  et  avaient  pu  présen- 
ter un  sûr  refi]ge  aux  productions  tropicales  menacées.  Un  tel 
refuge,  nous  no  pouvons  le  chercher  dans  la  péninsule  Hin- 
doustanique,  les   formes  tempérées  y  ayant  atteint  presque 
toutes  les  chaînes  distinctes  de  montagnes,  aussi  bien  que  les 
monts  de  Ceylan;  nous  ne  pouvons  le  supposer  non  plus  dans 
l'archipel  Malais,  car  sur  les  cônes  volcaniques  de  Java  nous 
trouvons  des  formes  européennes  et  sur  les  hauteurs  de  Bornéo 
des  productions  tempérées  de  l'Australie.  Si  nous  considérons 
l'Afrique,    nous  voyons  que,   non-seulement  des  formes    de 
l'Europe  tempérée  ont  traversé  l'iVôyssinie  le  long  de  son  côté 
oriental  jusqu'à  son  extrémité  méridionale,  mais  nous  savons 
maintenant  que  des  formes  tempérées  ont  également  voyagé  dans 
une  direction  transversale  depuis  les  montagnes  d'Abyssinie 
jusqu'à  Tile  de  Fernando-Po,  aidées  peut-être  en  leur  marche 
par  des  chaînes  de  montagnes  dont  on  a  raison  de  croire  le 
continent    Africain    traversé    dans    mie    direction   est-ouest. 
Lors    même    que    nous    accorderions    que  quelque   grande 
région  tropicale  ait  couHH-vé  sa  haute  température  pendant  la 
période  glaciaire,  cette  .supposition  ne  nous  aiderait  en  rien, 
car  les  formes  tropicales  qui  s'y  seraient  conservées  ne  pour- 
raient s'être  transportées  dans  les  autres  grandes  régions  tro- 
picales pendant  la  durée  d'une  période  si  courte;  et  d'autre 
part  les  productions  trojiicales  du  monde  entier  ne  sont  en 
aucune   faron    aussi  uniformes    qu'elles   devraient  l'être,   si 
elles  avaient  toutes  émigré  d'un  seul  et  même  lieu  de  refuge. 
Les  plaines  situées  à  l'est  des  contrées  tropicales  de  l'Amé- 
rique du  Sud  sont  celles  qui  paraissent  avoir  le  moins  souffert 
de  la  période  glaciaire  ;   néanmoins  là  encore   nous  trouvons 
sur  les  montagnes  du  Brésil  un  petit  nombre  de  Formes  tem- 
pérées qui  doivent  avoir  traversé  le  continent  depuis  les  Cor- 
dillères ;  et  il  seml)le  que  durant  la  même  période  il  y  ait  eu 
une  émigration  dos   Cordilli-res  à  la  Silla  de  Caracas.  Néan- 
moins M.  Hâte?,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soins  la  faune  ento- 
niologique  de  la  région  Guyane  Amazonienne,  s'est  élevé  récem- 
ment avec  force  contre  toute  supposition  d'un  refroidissement 
récent  du  climat  de  ces  contrées;  car  il  établit  qu'elle  abonde 
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en  formes  toutes  spéciales  de  Lépidoptères  autochthones;  fait  qui 
parait  contraire  à  la  supposition  que  les  régions  voisines  de  Té- 
quateur  aient  souffert  récemment  beaucoup  d'extinctions  d'es- 
pèces. Jusqu'à  quel  point  ces  faits  peuvent^ils  s'expliquer  dans 
rhy|)othèse  d'une  presque  entière  annihilation  d'une  faune  équa- 
toriale  pléistocène  pendant  la  période  glaciaire,  et  de  la  for- 
mation de  la  faune  équatoriale  actuelle  par  le  mélange  de  deux 
faunes  juxta-tropieales  antcrieure^s,  je  ne  me  fais  pas  fort  de  le 
dire  *. 

Un  nombre  considérable  de  plantes,  un  petit  nombre  d^ani* 
maux  terrestres  et  quelques  productions  marines  auraient 
ainsi  émigré,  pendant  la  période  glaciaire,  des  zones  tempérées 
du  nord  et  du  sud  jusque  dans  les  régions  tropicales  et  auraient 
même  pu  traverser  Téquateur.  Au  retour  de  la  chaleur,  ce* 
formes  tempérées  doivent  naturellement  s'être  élevées  sur  le 
flanc  des  plus  hautes  montagnes  et  avoir  été  exterminées  dans 
les  basses  terres.  Celles  qui  n'avaient  pas  atteint  léquateur 
revinrent  sur  leurs  pas,  soit  au  nord,  soit  au  sud,  vers  leur 
ancienne  patrie  ;  mais  les  formes,  en  majeure  partie  d'origine 
septentrionale,  qui  avaient  passé  Téquateur,  ont  dû  s'éloigner 
de  plus  en  plus  de  leur  sol  natal  vers  les  latitudes  tempérée.*^ 
de  l'hémisphère  opposé.  Quoique  nous  ayons  das  preuves  géo- 
logiques que  tout  l'ensemble  des  coquillages  arctiques  n'ont 
supporté  presque  aucune  modification  pendant  leur  longue 
migration  vers  le  sud  et  leur  retour  vers  le  nord,  il  peut  en 
avoir  été  tout  autrement  des  formes  qui  s'établirent,  soit  sur 
les  montagnes  intertrojùcales,  soit  dans  l'hémisphère  méridio- 
nal. Kntourées  d'étrangers,  elles  ont  eu  à  soutenir  la  concur- 


*  Ces  trois  dernici-s  para^^pbes  que  Tantear  nous  a  adressés,  et  qui  onl  déjà  élè 
Inséros  dans  la  seconde  édition  allemande,  prouvent  avec  plus  d'évidence  cnooiv 
que  tant  d'autres  faits  analogues,  que  tonte  hypothèse,  tendant  a  faire  admettre  une 
période  de  refroidisst^ment  totale  et  simultanée  sur  tout  ]egbbe,'doit  être  défini-^- 
tiveraent  abandonnée.  Va  niouveiiicnl  de  torsion  oblique  et  en  spirale  des  lignes 
isotherniiques  du  globe  terrestre,  et  de  son  renflement  équatorial,  en  farorisanl 
Témersion  et  l'immersion  nlU^rnatirc  des  ten  os  interlropicales,  est  le  seul  qui  puisse 
rendre  compte  de  tous  les  faits  si  complexes  de  la  distribution  géographique  des 
espèces  vivantes,  et  expliquer,  soit  leurs  mip*nfions  en  latitude  d'un  pôle  à  l'autrr, 
'nii  leurs  migrations  en  longitude  d'nn  méridien  jusqu'au  méridien  oppoéé.{7irfftf.' 
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rence  contre  beaucoup  de  nouvelles  formes  vivantes  ;  et  il  est 
probable  que  des  modifications  avantageuses  dans  leur  struc- 
ture, leurs  habitudes  et  leur  constitution  les  auront  successive- 
ment adaptées  par  sélection  à  leurs  nouvelles  stations  en  les 
transformant  plus  ou  moins.  Aussi  bon  nombre  des  ces  émi- 
grants,  bien  qu'en  étroite  parenté  héréditaire  avec  leurs  frères 
des  deux  hémisphères,-  sont  arrivés  à  exister  chacun  dans  leur 
nouvelle  patrie  comme  autant  de  variétés  bien  marquées  ou 
d  espèces  distinctes. 

C^est  un  fait  remarquable  et  sur  lequel  ont  beaucoup  insisté 
le  docteur  Hooker,  à  l'égard  de  l'Amérique,  et  M.  Alphonse  de 
Candolle,  à  l'égard  de  l'Australie,  que  beaucoup  plus  de  plantes 
identiques  et  de  formes  alliées  paraissent  avoir  émigré  du  nord 
au  sud,  que  dans  une  direction  opposée.  Nous  voyons  cepen- 
dant quelques  formes  végétales  du  sud  sur  les  montagnes  de 
Bornéo  et  d'Abyssinie.  Je  soupçonne  que  cette  migration  pré- 
|)ondérante  du  nord  au  sud  est  due  à  la  plus  grande  étendue 
des  terres  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  de  ce  que  les 
formes  continentales  du  nord ,  ayant  vécu  dans  leur  patrie 
originaire  en  plus  grand  nombre,  se  ^ont,  en  conséquence, 
trouvées,  grâce  a  une  concurrence  et  à  une  sélection  na- 
turelle plus  sévères,  supérieures  en  organisation  et  douées 
d'un  pouvoir  de  domination  prépondérant  sur  celui  des 
formes  australes.  De  sorte  que  lorsqu'elles  se  trouvèrent 
mélangées  les  unes  avec  les  autres  pendant  la  période  gla- 
ciaire, les  formes  septentrioYiales  durent  vaincre  les  formes 
méridionales  moins  puissantes;  juste  de  la  même  manière 
que  nous  voyons  aujourd'hui  beaucoup  de  productions  euro- 
péennes couvrir  le  sol  de  la  Plata  ou,  en  moindre  degré,  de 
TAustralie,  et  jusqu'à  un  certain  point  vaincre  les  produc- 
tions indigènes  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  contrées;  tandis 
qu'au  contraire  un  très-petit  nombre  de  formes  méridionales 
se  simt  naturalisées  eu  Europe,  bien  que  des  peaux,  de  la 
laine  et  d'autres  objets  propres  à  transporter  accidentel- 
lement des  graines  aient  été  continuellement  importés  en  Eu- 
rope, depuis  deux  ou  trois  siècles  de.  la  Plata,  et  depuis  trente  ou 
quarante  ans  de  l'Australie. 
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Les  montagnes  de  Nciighcrrie,  dans  l'Inde,  semblent  cepen- 
dant offrir,  à  quelques  égards,  une  exception,  car  je  tiens  du 
docteur  HookiT  que  les  formes  australiennes  sont  en  train  de 
s'y  semer  rapiiiemeiitet  de  s'y  naturaliser\  Un* est  pas  douteux 
qu'a\'ant  la  [.t-riode  glaciaire  les  moniagnes  iiitcrtropicales 
ne  fussent  peuplées  de  formes  alpines  indig,  nés;  mais  celle-ci 
ont  du  presque  partout  céder  en  grande  j)artie  la  place  à  des 
formes  plus  dominantes,  produites  dans  les  contrées  plus  vastes, 
et  dans  les  ateliers  plus  actifs  du  nord.  Kn  beaucoup  d'îles,  les 
productions  nalives  sont  à  peu  près  (égalées  ou  même  surpassées 
en  nombre  par  les  productions  naturalisées;  et  si  les  formes 
indigènes  n'ont  pas  été  totalement  exterminées,  elles  sont  du 
moins  considérablement  réduites  en  nombre,  ce  qui  est  tou- 
jours le  premier  pas  vers  l'extinction.  Une  montagne  est  une 
île  sur  la  terre  ;  or  les  inonlaunes  intertropicales,  avant  la  pé- 
riode glaciaire,  doivent  avoir  été  complètement  isolées  ;  cl  les 
productions  de  ces  îles  de  la  terre  cédèrent  à  d'autres,  qui 
avaient  été  élaborées  dans  les  vastes  régions  du  nord,  de  la 
même  manière  que  les  |)roductions  d'iles  véritaUes  ont  récem- 
ment cédé  presque  partout  à  des  formes  continentales,  natu- 
ralisées par  rintermédiaire  de  l'homme. 

Je  suis  bien  loin  de  supposer  que  ces  hypothèses  lèvent  toutes 
les  difiicullés  (|ue  présentent  Textension  et  les  affinités  des 
espèces  alliées  qui  vivent  dans  les  zones  tempérées  du  nord  et 
du  sud  et  sur  les  montagnes  des  régions  intertropicales,  11  est 
très-ditiicile  de  compn^ndre  comment  un  grand  nombre  de 
formes  spéciales,  conliiiées  entre  les  tropiques,  se  seraient  con- 
servées pendant  la  période  du  maximum  de  froid  de  la  période 
glaciaire.  Le  grand  nombre  des  formes  australiennes,  qui  ont 
des  afiinités  avec  les  foriues  de  l'Kurope  tempérées,  mais  qui 
en  diffèrent  û  ttl  [)oint  qu'il  est  impossible  de  croire  que  leur 
transformation  s'est  opérée  depuis  la  période  glaciaire,  nous 
indique  peut-être  T existence  d'une  période  glaciaire,  beaucoup 


*  Ce  passage  a  été  modifié  par  lauleur.  La  prenaièrc  édition  portait  :  a  Quelque 
chose  de  semblable  dut  avoir  lieu  a  Tégard  des  montagnes  intertropica]«s.  Nul  doot« 
qu'avant  lu  pjriode  glaciaire  elles  ne  Tussent  peuplées,  etc.  i  [Traé.) 
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plus  ancienne,  d'accord  avec  les  spéculations  récentes  de  quel- 
ques géologues  *. 

Du  reste,  même  à  Végard  de  la  dernière  époque  glaciaire,  il 
serait  impossible  d'indiquer  avec  quelque  exactitude  les  routes 
et  les  moyens  d'émigration,  ni  pour  quelles  raisons  certaines 
espèces  plutôt  que  d'autres  ont  émigré,  ni  pourquoi  certaines 
espèces  se  sont  modifiées  et  ont  donné  naissance  à  de  nouveaux 
groupes,  taudis  que  d'autres  sont  demeurées  sans  variations. 
Nous  ne  saurions  espérer  pouvoir  rendre  compte  de  tels  faits, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  dire  pourquoi  telle  espèce  plutôt 
que  telle  autre  s'est  naturalisée  par  Pintermédiaire  de  l'homme 
sur  une  terre  éloignée;  et  pourquoi  l'une  a  une  extension  du 
double  ou  du  triple,  et  compte  le  double  et  le  triple  d'indivi- 
dus sur  un  même  espace,  comparativement  à  une  autre  espèce, 
également  considérée  dans  sa  patrie  naturelle. 

J'ai  dit  qu'il  restait  beaucoup  de  difficultés  à  résoudre. 
Quelques-unes  des  plus  importantes  sont  résumées  avec  une 
admirable  clarté  par  le  docteur  ilooker  dans  ses  ouvrages  bota- 
niques sur  les  régions  antarctiques.  Mais  elles  ne  sauraient  être 
discutées  ici.  Je  dirai  seulement  qu'à  l'égard  des  espèces  iden- 
tiques qu'on  trouve  en  des  points  aussi  éloignés  les  uns  des  autres 
que  la  terre  de  Kcrguelen,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Terre-de- 
Feu,  je  crois  que,  vers  la  fin  de  la  période  glaciaire,les  glaces  flot- 
tantes doivent  avoir  concouru  pour  beaucoup  à  leur  dispersion, 
ainsi  que  l'a  suggéré  Lyell.  Mais  l'existence  de  plusieurs  espèces 
tout  à  fait  distinctes,  appartenant  à  des  genres  exclusivement 
confinés  dans  le  sud,  fen  ces  divers  points  et  en  quelques  autres 
de  l'hémisphère  austral,  est  un  fait  bien  autrement  difficile 
à  expliquer  au  point  de  vue  de  ma  tliéorie  de  descendance 
modifiée.  Car  quelques-unes  de  ces  espèces  sont  si  distinctes, 
que  nous  ne  saurions  supposer  que  le  temps  écoulé  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire  ait  suffi  à  leur  migration 
et  aux  modifications  qu'elles  auraient  dû  subir  depuis  leur  éta- 

*  Ce  dernier  paragrnphe  a  été  ajouté  par  l'auteur.  Si  le  fait  déjà  plusieurs  fois  sup- 
p:  8é  de  plusieurs  périodes  glaciaires  se  confirmait,  il  y  aurait  toute  raison  de  croire 
à  la  périodicité  régulière  du  phénomène,  qui  d'ailleurs  peut  aider  à  expliquer  une 
Ibule  considérable  de  faits,  autrement  impossibles  à  relier  entre  eux  par  une  loi. 
i^TraU.) 
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blissement  pour  devenir  si  difTerentcs  de  leur  souche.  Les  faits 
me  semblent  indiquer  que  des  espèces  particulières  et  très-dis- 
tinctes ont  émigré  en  rayonnant  de  quelque  centre  commun;  et 
je  suis  inclinée  supposer  que,  dans  Thémisphère  austral  comme 
dans  rhémisphère  boréal,  il  a  dû  s'écouler  une  période  plus 
chaude,  antérieure  à  la  période  glaciaire,  et  pendant  laquelle  les 
terres  antarctiques,  aujourd'hui  couvertes  de  glaces,  ont  nourri 
une  flore  isolée  et  toute  particulière  ^  Je  soupçonne  qu'avant 
Textinction  complète  de  cette  flore  à  Tépoque  glaciaire,  quel- 
ques-unes de  ces  formes  ont  été  dispersées  au  loin,  jusqu'en 
des  points  divers  de  l'hémisphère  austral ,  par  des  moyens  de 
transport  occasionnels  et  à  l'aide  d'îles  aujourd'hui  submergées 
qui  leur  servirent  alors  de  lieux  de  relâche;  de  sorte  que  sur 
les  côtes  méridionales  de  l'Amérique,  de  TAustralie  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  les  formes  de  la  vie  végétale  ont  pu,  de  celle 
manière,  prendre  une  nuance  toute  particulière  qui  leur  est 
commune  entre  elles. 

Sir  Ch.  Lyell,  dans  des  pages  remarquables,  a  parlé,  presque 
comme  je  le  fais  ici,  des  effets  d^s  grandes  alternances  du  cli- 
mat sur  la  distribution  géographique.  Le  monde  a  probable- 
ment accompli  récemment  une  de  ses  grandes  révolutions  pé- 
riodiques de  transformation;  et  cette  supposition,  combinée 
avec  les  modifications  effectuées  par  sélection  naturelle,  peut 
expliquer  une  multitude  de  faits  dans  la  distribution  actuelle 
des  formes  vivantes,  alliées  ou  identiques.  On  peut  dire  que  les 
eaux  de  la  vie  ont  coulé  pendant  une  courte  période  à  la  fois 
du  nord  et  du  sud  vers  l'équateur  où  elles  se  sont  croisées; 
mais  elles  ont  coulé  avec  plus  de  force  du  nord,  de  manière  à 
inonder  le  sud.  Comme  le  flux  dépose  en  lignes  horizontales 

*  L'hypothèse  du  déplacement  péi'imiique  et  circulaire  des  pôles  rendrait  compte 
de  cet  accroissement  de  chaleur  sur  les  points  opposés  des  deux  parallèles  où  se 
Dianifesteraient  dans  le  môme  moment  les  phénomènes  glaciaires.  C'est  ainsi  que 
les  Pyrénées  et  les  Açores  qui  un  jour  auraient  été  sous  le  pôle,  jouissent  maintenant 
d'un  climat  assez  chaud.  De  méme^  à  l'époque  ou  la  Chine  était  sous  l'équateur  et 
où  la  Sibérie  était  peuplée  d'Ëiéphanls,  un  climat  tropical  devait  régner  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  la  Tcrrc-dc-Feu.  les  îles  Shetland  et  Sandwich  ;  et  l'accroisse- 
ment de  chaleur  de  l'Amérique  du  Nord  doit  avoir  eu  son  climat  correspondant  sur 
la  teiTe  de  Kerguelen,  avec  un  maximum  de  chaleur  vers  Madagascar  et  la  pointe 
méridionale  de  l' Afrique.  [Trad.) 
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les  débris  qu'il  apporte  sur  les  grèves,  tout  en  s'élevant  toujours 
de  plus  en  plus  haut  sur  les  côtes  où  la  marée  a  sa  plus  grande 
force  ]  de  même  les  Ilots  de  l'existence  ont  laissé  leurs  débris 
vivants  sur  les  sommets  de  nos  montagnes,  suivant  une  ligne 
qui  s*élève  doucement  depuis  les  basses«terres  arctiques  jusque 
sous  l'équateur  où  elle  atteint  sa  plus  grande  hauteur.  Les  êtres 
ainsi  abandonnés  sur  ces  rivages  peuvent  être  comparés  à  ces 
races  humaines  sauvages,  qui,  chassées  dans  les  montagnes  de 
chaque  contrée,  y  survivent,  comme  en  des  forteresses,  pour  y 
perpétuer  la  trace  et  le  souvenir,  plein  d'intérêt  pour  nous, 
des  premiers  habitants  des  basses  terres  environnantes. 


CHAPITRE  X!I 
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Dislribullon  des  productions  d'cnu  douce.  —  IL  Des  liabilniiU  dos  îles  océ«nique>. 

—  ÏIÏ.  Absence  de  Batraciens  et  de  Vammifcres  terrestres  dans  les  îles  océaniquosi. 

—  lY.  Des  rap|)ort4  que  les  habitants  des  iles  peuvent  avoir  avec  ceux  des  con- 
tinents les  plus  voisins.  —  De  la  colonisation  émanant  de  la  source  la  plus  voisine 
avec  dos  modifications  subséquentes.  — Résumé  de  ce  chapitre  et  du  précédent. 


I.  Distribution  den  prodaeCloas  d'eau  doace. — De  CO  que  les 

lacs  et  les  systèiiies  de  rivières  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  barrières  terrestres,  on  croirait  pouvoir  conclure  que  les 
productions  d'eau  douce  ne  sauraient  se  répandre  aisément , 
mérae  dans  les  limites  des  contrées  où  elles  vivent,  et  comme  la 
mer  semble  être  pour  elles  une  barrière  encore  plus  infranchis- 
sable, qu'elles  ne  peuvent  non  plus  s'étendre  jusqu'en  des  con- 
trées éloignées.  Cependant  les  faits  prouvent  tout  le  contraire. 
Non-seulement  beaucoup  d'espèces  d'eau  douce,  appartenant 
aux  classes  les  plus  différentes,  ont  une  extension  Irès-vasli;; 
mais  des  espèces  alliées  prévalent,  dans  le  monde  entier,  de  la 
manière  la  plus  remarquable.  Je  me  souviens  quelle  fut  ma 
surprise  lorsqu'en  collectionnant  pour  la  première  fois  dans  les 
eaux  du  Brésil  j'ai  dii  constater  que  les  insectes,  les  coquillages 
et  autres  organismes  des  eaux  douces  du  pays  avaient,  avec 
ceux  des  îles  Britanniques,  les  plus  grandes  analogies,  fait 
d'autant  plus  étrange  que  les  espèces  terrestres  étaient  complet 
temcnt  différentes  de  nos  espèces  européennes. 

Cette  grande  faculté  d'extension  des  productions  d'eau 
douce,  quelque  inattendue  qu'elle  soit,  peut  cependant  s'ex- 
pliquer, dans  la  plupart  des  cas,  par  l'utile  habitude  qu'elles 
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ont  acquit  d'émigrer  fréquemment ,  bien  qu'à  petite  dis- 
tance, d'étang  à  étang  ou  de  cours  d'eau  à  cours  d'eau.  Il 
en  résulte  presque  nécessairement  que  de  semblables  espèces 
sont  plus  propres  que  d'autres  à  une  dispersion  lointaine  et 
rapide. 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  que  quelques  exemples  de  cette 
loi.  A  l'égard  des  poissons,  je  ne  crois  pas  que  la  même  espèce 
se  soit  rencontrée  dans  les  eaux  douces  de  continents  séparés 
et  distants.  Mais,  sur  le  même  continent,  les  espèces  s'étendent 
souvent  lieaucoup  et  presque  capricieusement;  car  deux  sys- 
tèmes de  rivières  auront  parfois  quelques  espèces  en  commun 
et  quelques  autres  très-différentes. 

Certains  faits  semblent  favoriser  de  temps  à  autre  leur 
transport  par  des  moyens  accidentels.  C'est  ainsi  que  dans  l'Inde 
des  poissons  vivants  sont  encore  assez  fréquemment  apportés 
par  des  tourbillons.  De  plus,  leurs  œufs,  même  retirés  de  l'eau, 
n'en  conservent  pas  moins  une  remarquable  vitalité.  Mais  j'in- 
cline à  attribuer  principalement  la  dispersion  des  poissons  d'eau 
douce  à  de  légers  changements  survenus  dans  le  niveau  des 
terres,  depuis  une  époque  plus  ou  moins  récente,  et  qui  auront 
changé  le  système  des  rivières,  en  faisant  communiquer  en- 
semble des  cours  d'eau  jusque-là  séparés.  On  pourrait  citer  des 
exemples  de  pareils  changements,  arrivés  pendant  des  inonda- 
tions, même  sans  aucun  mouvement  du  sol.  Le  lœss  du  Rhin 
nous  fournit  des  preuves  que  des  changements  considérables 
dans  le  niveau  des  terres  ont  eu  lieu  à  une  époque  géologique 
toute  récente,  et  lorsque  cette  région  était  déjà  peuplée  de  co- 
quillages terrestres  et  d'eau  douce  appartenant  à  des  espèces 
encore  vivantes.  La  grande  différence  des  poissons  qui  vivent 
sur  les  deux  versants  opposés  d'une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui ,  depuis  une  période  très-reculée,  doit  avoir  séparé 
des  bassins  différents  et  empêché  la  réunion  de  leurs  différents 
cours  d'eau,  semble  conduire  aux  mêmes  conclusions.  A  l'égard 
des  espèces  alliées  de  poissons  d'eau  douce,  qu'on  retrouve  sur 
des  points  du  monde  très-éloignés  les  uns  des  autres,  sans  nul 
doute  il  y  a  des  cas  nombreux  présentant  des  difficultés  qui  ne 
sauraient,  quant  à  présent,  être  résolues;  mais,  comme  quel- 
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ques  poissons  d*oau  donce  a})|)artionnont  h  /des  formes  très- 
anciennes,  elles  ont  eu  le  temps  et  l«s  moyens  d'émigrcr,  dans 
toutes  les  directions  et  à  quelque  dislance  que  ce  soit,  pendant 
les  longues  périodes  écoulées  et  à  l'aide  des  grands  changements 
géographiques  qui  se  sont  successivement  accomplis.  En  se- 
cond lieu,  les  poissons  de  mer  peuvent,  avec  quelques  soins, 
être  peu  à  peu  hahitués  à  vivre  dans  Teau  douce;  et,  d'après 
Valenciennes,  il  est  à  peine  un  seul  groupe  de  poissons  exclu- 
sivement coniinés  dans  les  eaux  douces  ;  de  sorte  qu'on  peut 
admettre  qu'une  espèce  marine  appartenant  à  un  groupe  com- 
posé, en  général,  de  poissons  d'eau  douce,  puisse  voyager  long- 
temps le  long  des  plages  de  la  mer  et  plus  tard  s'adapter,  en 
se  modifiant,  aux  eaux  douces  d'une  terre  éloignée. 

Quelques  espèces  de  coquillages  d'eau  douce  onl  aussi  une 
vaste  extension,  et  des  espèces- alliées,  qui,  d'après  ma  théorie, 
descendent  d'un  commun  parent  et  doivent  être  originaires 
d'une  souche  unique,  prévalent  dans  le  monde  entier.  Leur  dis- 
tribution me  jeta  d'abord  dans  une  grande  perplexité,  car  leurs 
œufs  ne  semblent  guère  propres  à  être  transportés  par  des  oi- 
seaux, et,  comme  les  adultes,  ils  sont  immédiatement  tués  par 
l'eau  de  mer.  Je  ne  pouvais  pas  même  comprendre  comment 
quelques  espèces  naturalisées  s'étaient  rapidement  répandues 
dans  la  même  contrée.  Mais  deux  faits  que  j'ai  observés  jettent 
quelque  lumière  sur  cette  question,  et,  sans  nul  doute,  il  en 
reste  nombre  d'autres  à  découvrir.  Deux  fois  j'ai  vu  un  Canard 
émerger  tout  à  coup  d'un  étang  couvert  de  Lentilles  d'eau,  avec 
quelques-unes  de  ces  plantes  encore  adhérentes  aux  plumes  de 
son  dos  ;  or,  il  m'est  arrivé  d'autre  part  qu'en  transportant  une 
plante  de  Lentille  d'eau  d'un  vivier  dans  un  autre,  j*ai,  sans 
intention,  introduit  dans  celui-ci  des  coquillages  qui,  jusqu'a- 
lors, n'avaient  vécu  que  dans  le  premier.  Mais  il  est  une  autre 
intervention  peut-être  encore  plus  efficace  :  j'ai  suspendu  une 
patte  de  Canard  dans  un  vivier  où  beaucoup  d'œufs  de  coquil- 
lages d'eau  douce  étaient  en  train  d'éclore ,  et  je  la  trouvai 
bientôt  couverte  d'un  grand  nombre  de  petits  coquillages  tout 
fraîchement  éclos  qui  rampaient  à  sa  surface.  Ils  y  adhéraient 
si  fortement  que  je  ne  pus  les  en  détacher,  même  en  les  secouant 
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hors  èe  Teau,  bien  qu'à  un  âge  plus  avancé  ils  se  fussent  laissés 
tomber  d'eux-mémes.Ces  jeunes  mollusques  nouvellement  éclos, 
quoique  exclusivement  aquatiques  par  leur  nature,  survécurent 
cependant  sur  la  patte  du  Canard,  et  dans  un  air  humide  pen- 
dant douze  à  vingt  heures.  Or,  en  ce  même  temps,  un  Canard 
ou  un  Héron  pourrait  voler  à  une  distance  d'au  moins  six  à  sept 
cents  milles,  et  ne  manquerait  pas  de  s'abattre  sur  un  étang  ou 
un  ruisseau  de  l'île  océanique  ou  de  toute  autre  terre  éloignée 
vers  laquelle  le  vent  l'aurait  poussé  à  travers  la  mer.  Je  tiens  de 
sir  Ch.  Lyell  qu'uii  Dyticus  a  été  pris  emportant  un  Ancylus  (co- 
quille d'eau  douce  analogue  aux  Patelles) ,  qui  adhérait  fortement 
à  son  corps;  et  j'ai  vu  moi-même  un  Colymbetes,  c'est-à-dire  un 
Goléoptère  aquatique  de  la  même  famille,  voler  une  fois  à  bord 
du  Beagle^  lorsque  nous  étions  à  une  distance  de  quarante-cinq 
milles  de  la  terre  la  plus  voisine.  Combien  aurait-il  pu  voler 
plus  loin  encore,  poussé  par  une  brise  favorable?  Nul  ne  peut 
le  dire. 

Quant  aux  plantes  aquatiques,  on  sait  depuis  longtemps  quelle 
est  l'extension  immense  de  quelques  espèces  d'eau  douce  et 
même  de  marais,  sur  les  deux  continents  et  jusque  dans  les  îles 
océaniques  les  plus  éloignées.  Le  fait  est  remarquable  surtout, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  Âlph.  de  Candolle,  parmi   des 
groupes  de  plantes  terrestres  qui  n'ont  que  quelques  représen- 
tants aquatiques;  car  ces  derniers  semblent  aussitôt  acquérir 
une  très-grande  extension  comme  par  une  conséquence  néces- 
saire de  leurs  habitudes.  Des  moyens  favorables  de  dispersion 
expliquent  ce  fait.  J'ai  déjà  dit  autre  part  que  parfois,  quoique 
rarement,  une  certaine  quantité  de  terre  adhère  aux  pieds  et 
au  bec  des  oiseaux.  Les  échassiers  qi^i  fréquentent  les  rivages 
marécageux  des  étangs,  venant  soudain  à  être  mis  en  fuite, 
sont  les  plus  exposés  à  avoir  souvent  les  pieds  terreux.  Or,  les 
oiseaux  de  cet  ordre  sont  généralement  grands  voyageurs,  et 
on  les  a  parfois  trouvés  sur  les  îles  les  plus  stériles  et  les  plus 
éloignées  en  pleine  mer.  Il  est  peu  probable  qu'ils  s'abattent  à  la 
surface  de  la  mer,  de  sorte  que  la  terre  de  leurs  pieds  ne  risque 
point  d'être  lavée  pendant  la  traversée;  et  ils  ne  sauraient 
manquer,  en  prenant  terre,  de  voler  immédiatement  jusqu'aux 
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bonis  des  eaux  douces  qu'ils  ont  accoutumé  de  fréquenter.  Je 
ne  sais  si  les  botanistes  savent  bien  jusqu'à  quel  point  la  vase 
des  étangs  est  mélangée  de  graines.  J'ai  fait  à  ce  sujet  quelques 
expériences,  mais  je  ne  citerai  ici  qu'un  des  faits  les  plus  frap- 
pants entre  ceux  que  j'ai  constatés.  En  février,  je  pris  sous  l'eau 
trois  cuillerées  de  vase  dans  trois  points  différents  des  bords 
d'un  petit  étang.  Celte  vase  séchéc  pesait  seulement  six  onces 
trois  quarts.  Je  la  conservai  dans  mon  cabinet  pendant  six  mois, 
arrachant  et  comptant  chaque  plante  à  mesure  qu'elle  croissait. 
Ces  plantes  appartenaient  à  beaucoup  d'espèces  différentes,  et 
j'en  comptai  en  tout  557.  Cependant  la  boue  visqueuse  au  milieïi 
de  laquelle  elles  étaient  mêlées  était  toute  contenue  dans  une 
tasse  à  déjeuner  !  D'après  cela  il  faudrait  s'étonner  si  des  oiseaux 
aquatiques  ne  transportaient  parfois  les  graines  des  plantes 
d'eau  douce  à  de  grandes  distances,  et  si,  en  conséquence, 
l'extension  de  ces  espèces  n'était  pas  considérable.  La  même 
intervention  peut  avoir  agi  aussi  efficacement  à  l'égard  des  œufs 
des  animaux  d'eau  douce  les  plus  petits. 

D'autres  causes  ont  aussi  probablement  joué  leur  rôle.  J'ai 
dit  que  les  poissons  d'eau  douce  mangent  quelques  espèces  de 
graines,  mais  ils  en  rejettent  beaucoup  d'autres  espèces  après 
les  avoir  avalées  ;  et  même  de  |>etits  poissons  avalent  des  graines 
déjà  d'une  certaine  grosseur,  telles  que  celles  du  Lis  d'eau  à 
fleurs  jaunes  et  du  Potamogeton .  Des  Hérons  et  d'autres  oiseaux 
ont,  siècle  après  siècle,  dévoré  quotidiennement  des  poissons; 
ils  prennent  leur  vol  ensuite  et  vont  s'abattre  sur  d'autres  eaux 
ou  sont  emportés  par  le  vent  à  travers  la  mer,  et  nous  avons  vu 
que  les  graines  qu'ils  avalent  peuvent  encore  avoir  conservé 
leur  faculté  de  germination,  lorsque  de  longues  heures  après 
ils  les  dégorgent  en  pelotes  ou  les  rejettent  parmi  leurs  excré- 
ments. Lorsque  je  vis  la  grosseur  des  graines  de  ce  beau  Lis 
d'eau,  le  Nclumbium,  et  me  souvins  des  remarques  d'Alph.  de 
Candolle  au  sujet  de  cette  plante,  je  crus  que  sa  distrihutien 
géographique  devait  rester  à  jamais  inexplicable;  cependant 
Audubon  affirme  qu'il  a  trouvé  les  graines  du  granil  Lis  d'eau 
méridional  (probablement  le  Nelumbium  luteum^  d'après  le 
docteur  llooker)  dans  l'estomac  d'un  Héron.  Rien  que  je  n'aie 
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pas  constaté  le  fait, cependant  l'analogie  méfait  admettre  comme 
possible  qu'un  Héron  volant  d'étang  en  étang,  et  prenant  en 
route  un  copieux  repas  de  poissons,  dégorge  ensuite  une  pelote 
contenant  les  graines  intactes  duNelumbium.  Ou  bien  ne  pour- 
rait-il encore  les  laisser  tomber  en«  donnant  la  pâture  à  ses 
petits,  comme  on  sait  que  tombent  (juelquefois  de  jeunes  pois- 
sons ? 

Outre  ces  divers  moyens  de  dispersion,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  lorsqu'un  étang  ou  un  cours  d*eau  se  forme  pour  la 
première  fois  sur  une  île  récemment  émergée,  celte  station 
aquatique  reste  longtemps  inoccupée  ;   de  sorte  qu'une  seule 
graine  ou  un  seul  œuf  a  toute  chance  de  réussir  à  se  développer. 
Bien  qu'il  y  ait  toujours  une  certaine  concurrence  entre  les  in- 
dividus des  diverses  espèces,  si  peu  nombreuses  qu'elles  soient, 
qui  occupent  un  étang,  cependant,  comme  ces  espèces  sont  en 
petit  nombre  en  comparaison  de  celles  qui  vivent  sur  la  terre, 
la  concurrence  est  probablement  moins  vive  entre  les  espèces 
aquatiques  qu'entre  les  espèces  terrestres.  Conséquenîment  un 
immigrant,  venu' des  eaux  d'une  contrée  étrangère,  aura  plus 
de  chance  de  rencontrer  une  place  vide  qu'un  colon  terres- 
tre. Il  faut  aussi  mettre  en  compte  que  parmi  les  productions 
d'eau  douce  plusieurs,   et  même  un  grand  nombre,  sont  peu 
élevées  dans   la  série  des  organismes  ;  et  comme  nous  avons 
des  raisons  de  croire  que  les  êtres  inférieurs  changent  et  se 
modifient  moins  vite  que  d'autres  plus  élevés,  il  doit  en  résulter 
que  les  espèces  aquatiques  jouissent  en  moyenne  d'un  temps 
plus  long  que  les  autres  pour  accomplir  leurs  migrations.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'espèces  d'eau  douce  ontprobable- 
ment  eu  antérieurement  une  extension  aussi  continue  qu'il  est 
possible  à  de  telles  formes,  adaptées  par  leurs  habitudes  à  des 
stations  discontinues;    et  qu'elles  se  sont  éteintes  depuis  en 
beaucoup  de  régions  intermédiaires.  Mais  je  crois  qu'il  faut  at- 
tribuer principalement  la  grande  extension  des  plantes  d'eau 
douce  et  des  animaux  lacustres  ou  iluviatiles  inférieurs,  soit 
que  les  espèces  demeurent  ideuti(|ues  ou  qu'elles  se  modifient 
plus  ou  moins,  à  la  dispersion  de  leurs  graines  ou  de  leurs  œufs 
par  des  animaux  et  surtout  par  des  oiseaux  aquatiques,  doués 


Jili  DE  î;ORirj.\E  DES  ESPÈCES. 

(riine  ^ande  puissance  de  vol,  et  qui  naturollcment  voyagent 
sans  cesse  d'un  système  de  cours  d^eau  à  un  autre  souvent  même 
très-éloigné.  La  nature,  comme  un  jardinier  habile,  recueille 
ainsi  ses  graines  sur  un  sol  qui  leur  est  particulièrement  favo- 
rable, et  ensuite  les  sème  sur  un  autre  qui  leur  convient  égiale- 
menf. 


II.   De»  habUaata  des  Ile*  océamÊÊtmm.  —  Nous  arrivons  à  la 

dernière  des  trois  classes  de  faits  que  j'ai  choisis  comme  présen- 
tant les  plus  grandes  objections  qu'on  puisse  élever  contre  Tidée 
que  tous  les  individus  de  la  même  espèce,  ou  même  d'espèces 
alliées,  sont  descendus  d'un  premier  parent  unique,  et  par  con- 
séquent sont  tous  originaires  d'un  même  berceau,  quoique  dans 
le  cours  prolongé  des  temps  ils  en  soient  arrivés  à  habiter  les 
points  les  plus  distants  du  globe.  J'ai  déjà  dit  que  je  ne  saurais, 
en  conscience,  admettre  les  hypothèses  de  Forbes  sur  les  an- 
ciennes extensions  continentales,  hypothèses  dont  les  consé- 
quences  légitimement  déduites  conduiraient  à  admettre  que  pen- 
dant la  durée  de  la  période  actuelle  toutes  les  îles  qui  existent 
ont  été  jointes  à  quelque  autre  terre.  Une  telle  manière  de  voir 
simplifierait  beaucoup  de  difficultés,  il  est  vrai,  mais  elle  n'expli- 
querait aucun  des  faits  relatifs  aux  productions  insulaires.  Dans 
les  considérations  qui  vont  suivre,  je  ne  me  renfermerai  pas 
dans  les  limites  de  la  seule  question  de  dispersion  ;  mais  j'exa- 
minerai quelques  autres  faits  qui  tendent  à  bien  établir  de  quel 
côté  est  la  vérité  entre  les  deux  théories  de  création  indépen- 
dante et  de  descendaice  modifiée. 

Les  espèces  de  tout  ordre  qui  habitent  les  îles  océaniques 
sont  en  petit  nombre  ,  comparativement  à  celles  qui  peuplent 
dos  régions  continentales  d'égale  étendue  :  M.  Alph.deCandolIc 
admet  celte  règle  quant  aux  plantes,  et  M.  Wollaston  quant  aux 
insectes.  Si  l'on  considère  la  superficie  et  les  stations  variées 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  couvre  une  étendue  de  780  milles 
en  latitude,  et  si  Ton  compare  ses  plantes  phanérogames  au 
nombre  de  750  seulement,  avec  celles  qui  vivent  sur  une  su- 
perficie égale  au  cap  de  Bonne-Espérance  ou  en  Australie,  il  faut 
bien  admettre  qu'indépendamment  de  la  dilTérence  des  condi- 
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tions  physiques,  des  différences  numériques  aussi  considérables 
doivent  avoir  une  cause  particulière.  Même  le  comté  de  Cam- 
bridge, pourtant  si  uniforme,  a  847  plantes,  et  la  petite  île 
d'Anglesea  764;  mais  quelques  fougères  et  quelques  plantes 
introduites  par  l'homme  sont  comprises,  il  est  vrai,  dans  ces 
nombres,  et  la  comparaison  à  d'autres  égards  n'est  pas  parfai- 
tement juste.  L'ile  stérile  de  TAscension  ne  possédait  autrefois 
qu'une  demi-douzaine  de  plantes  phanérogames  aborigènes; 
mais  depuis,  un  grand  nombre  s'y  sont  naturalisées,  comme 
elles  l'ont  fait  aussi  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  toutes  les 
îles  océaniques  qu'on  pourrait  citer.  A  Sainte-Hélène  on  croit 
que  les  plantes  et  les  animaux  naturalisés  ont  totalement  ou  du 
moins  presque  totalement  supplanté  beaucoup  de  productions 
indigènes.  Si  l'on  adopte  l'hypothèse  de  la  création  indépendante 
Je  chaque  espèce  distincte,  il  faut  alors  admettre  que  sur  chaque 
île  océanique  il  n'a  pas  été  créé  un  nombre  suffisant  des  plantes 
Pt  des  animaux  les  mieux  adaptés  aux  conditions  locales;  car 
Thomme  les  a  involontairement  peuplées,  beaucoup  nùeux  et 
beaucoup  plus  abondamment  que  la  naUire,  de  formes  prove- 
nant de  sources  très-diverses. 

Bien  que  les  îles  océaniques  soient  en  général  peuplées  d'un 
très-petit  nombre  d'espèces,  la  proportion  des  espèces  autoch- 
tbones,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part,  est  souvent 
considérable.  Si  l'on  compare  d'un  coté  le  nombre  des  coquilles 
terrestres  propres  à  l'île  de  Madère,  on  les  oiseaux  tout  parti- 
culiers de  l'archipel  des  Galai'agos,  avec  le  nombre  d'espèces 
appartenant  à  ces  mêmes  classes  qui  sont  spéciales. à  un  conti- 
nent quelconque,  et  si  d'antre  côté  on  compare  l'étendue  de  ce 
<*ontinent  à  l'étendue  de  ces  îles,  on  voit  ressortir  la  vérité  de 
fette  assertion . 

C'est,  du  reste,  une  loi  générale  qu'on  aurait  pu  prévoir 
J'après  ma  théorie  ;  car  des  espèces  arrivant  de  temps  à  autre, 
et  peut-être  à  de  longs  intervalles,  dans  un  nouveau  district 
isolé,  et  ayant  à  faire  concurrence  à  de  nouveaux  associés,  doi- 
vent être  très-sujettes  à  subir  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,  et  susce|]tibles  de  produire  souvent  des  groupes  en- 
liors  de  descendants  modifiés.  Mais  parce  que  dans  une  île 
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presque  loiilos  les  espèces  d'une  certaine  classe  sont  particu- 
lières h  cette  station,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  cspt^es 
d'une  autre  classe  ou  d'une  autre  section  de  la  même  classe 
doivent  être  nécessairement  locales.  Cette  différence  entre  les 
espèces  d'une  même  station  semble  dépendre  en  partie  de  C4? 
que  les  formes  qui  ont  immigré  avec  facilité  et  en  masse  ont 
eu  leurs  relations  mutuelles  peu  troublées,  de  sorte  qu'elles  ne 
se  sont  point  transformées.  D'un  autre  coté,  l'arrivée  fpéquente 
d'immigrants  non  modifiés,  venant  de  la  contrée  mère  et  avec 
lesquels  les  immigrés  se  sont  croisés,  doit  avoir  concouni  au 
même  résultat.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  produits  de 
ces  croisements  ont  certainement  du  y  gajjjner  une  grande  vi- 
gueur, de  sorte  qu'un  croisement  de  temps  à  autre  avec  la 
souche  mère  aura  eu  sur  la  forme  locale  en  train  de  se  former 
des  effets  beaucoup  plus  puissants  qu'on  ne  saurait  le  prévoir. 
Ainsi,  les  îles  Galapagos  sont  habitées  par  vingt-six  espèces 
d'oiseaux  terrestres,  dont  vingt  et  une,  ou  peut-être  même 
vingt-trois,  sont  particulières  à  ces  îles;  tandis  que  parmi  les 
onze  espèces  marines  on  n'en  compte  que  deux  qui  soient  pro- 
pres à  l'Archipel.  Or,  il  est  évident  que  des  oiseaux  de  mer 
peuvent  arriver  dans  ces  îles  beaucoup  plus  aisément  que  des 
oiseaux  de  terre.  LesBermudes,  au  contraire,  qui  sont  situées  à 
peu  près  à  la  même  distance  de  l'Amérique  du  Nord  que  les  îles 
Galapagos  de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  ont  un  sol  tout  particu- 
lier, ne  possèdent  pas  un  seul  oiseau  terrestre  qui  soit  aulocli- 
thone  ;  mais  nous  savons  par  la  description  que  M.  J.-M.  Jones 
nous  a  donnée  des  Bermudes,  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux 
américains,  h  l'époque  de  leurs  migrations  annuelles,  visitent 
périodiquement  ou  de  temps  à  autre  ces  îles.  Presque  chaque 
année,  beaucoup  d'oiseaux  d'Europe  ou  d'Afrique  sont  emportés 
à  Madère  par  le  vent,  d'après  ce  que  je  tiens  de  M.  E.-V.  llar- 
court.  Aussi  cette  île,  habitée  par  quatre-vingt-dix-neuf  espècx»s 
d'oiseaux,  n'encompte-t-elle  qu'unquilui  soit  particulier,  encore 
est-il  en  relation  étroite  avec  une  de  nos  espèces  européennes. 
Troisou  quatre  autres  espèces  sont  conlinées  à  Madère  et  aux  Ca- 
nariesMjesBermudesetMadèredoivent  donc  avoirété  peuplées  par 

*  Ii«i  troisième  ntilion  anglais"  })orl:iil  loi  :   «   Madère  ne  possèle  pas  un  seol 
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des  oiseaux  qui,  pendant  de  longs  siècles  avaient  déjà  lutté  en- 
semble dans  leurs  patries  primitives,  et  qui  s'étaient  successive- 
ment adaptés  les  uns  aux  autres.  Une  fois  établis  dans  leur  nou- 
velle station,  cliaqueespèceauraété  maintenue  parles  autres  dans 
ses  propres  limites  et  dans  ses  anciennes  habitudes,  et,  consé- 
quemment,  n  aura  pas  dû  subir  l)eaucoup  de  modifications.  Si 
quelques-unes  de  ces  espèces  avaient  manifesté  quelque  tendance 
à  se  modifier,  les  croisements  fréquents  avec  de  nouveaux  immi- 
grants de  race  pure,  venus  de  la  contrée  mère,  l'auraient  aussi- 
tôt arrêtée. 

Mais  Madère  est,  d'autre  côté,  habitée  par  un  nombre  surpre- 
nant d'espèces  particulières  de  mollusques  terrestres,  tandis 
que  pas  une  seule  espèce  de  coquilles  marines  n'est  confinée 
exclusivement  sur  ses  rivages  :  or,  quoique  nous  ne  sachions 
pas  par  quels  moyens  les  coquilles  marines  se  dispersent,  néan- 
moins, on  peut  présumer  que,  de  temps  en  temps,  leurs  œufs 
ou  leurs  larves,  attachés  à  une  plante  marine,  à  du  bois  flot- 
tant ou  aux  pieds  des  oiseaux  échassiers,  sont  ainsi  transportés 
plus  aisément  que  ceux  des  coquilles  terrestres  jusqu'à  trois  ou 
quatre  cents  milles  en  pleine  mer.  Les  différents  ordres  d'in 
sectes  qu'on  trouve  à  Madère  présentent  encore  des  faits  ana- 
logues. 

Les  îles  océaniques  sont  (quelquefois  complètement  dépour- 
vues de  certaines  classes  d'êtres  vivants  qui  sont,  en  général, 
suppléés  parquelques  autres  de  leurs  habitants.  Les  reptiles  dans 
les  lies  Galapagos  et  dans  la  Nouvelle-Zélande  de  gigantesques 
oiseaux  dépourvus  d'ailes  prennent  la  j)lace  des  mammifères.  Le 
docteur  llooker  a  montré  que,  parmi  les  plantes  des  Galapagos, 
les  nombres  propoitionnels  des  divers  arbres  sont  tout  dilfé- 
rents  de  ce  qu'ils  sont  autre  part.  On  explique  généi  alement 

oiseau  qui  lui  soit  particulier  ;  mais  aussi  presque  chaque  année  b.^aucoup  d'oi- 
seaux européens  ou  africains  y  sont  emporlus  pnrle  vent,  d'après  ce  que  je  liens  (ic 
^.  E.  V.  Harcourt.  »  L'auteur  a  n:oiiifié  une  preuiièrc  fois  ce  passage,  et  sareclilica- 
tion  a  été  insérée  dans  la  première  édition  allemande  et  dans  notre  première  édili.n 
fi'imraise,  qui  portait  :  «  Madère  no  po>^ède  nun  plus  qu'u.i  seul  oi.^eau  particulier, 
lue  plusieurs  regardent  comme  une  simple  variété;  mais  aussi,  etc.,  »  le  rt^te 
comme  précj.lcrnmenl.  Dans  notre  texte  actuel  nous  avons  tenu  compte  d'une  se- 
conde rectilicidion  de  l'auteur,  déjà.insérée  dans  la  seconde  édilion  allemande.  (7ra(/.] 
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ces  différences  par  rinfluence  des  conditions  physiques  de  ces 
îles;  mais  une  pareille  ex|)lication  ne  me  paraît  pas  satisfai- 
sante, et  les  facilités  d'immigration  me  semblent  avoir  eu  au 
moins  autant  d'importance  que  la  nature  des  conditions  locales. 

On  pourrait  citer  un  nombre  considérable  de  faits  de  détail 
très-remarquables  concernant  les  habitants  d'îles  très-éloignées. 
Ainsi,  en  certaines  îles  dépourvues  de  mammifères,  quelques- 
unes  des  plantes  autochthones  ont  de  magnifiques  graines  à  cro- 
chets; et,  cependant,  il  est  peu  de  relations  d'organisme  à  orga- 
nisme qui  soient  plus  frappantes  que  l'adaptation  de  ces  graines 
à  un  transport  occasionnellement  opéré  au  moyen  de  la  laine 
ou  de  la  fourrure  des  quadrupèdes.  Mais,  d'après  ma  manière 
de  voir,  pareil  cas  ne  présente  aucune  difliculté,  car  une 
graine  à  crochels  peut  être  transportée  dans  une  île  par  diffé- 
rentes voies;  la  plante  peut  s'y  modifier  légèrement  tout  en 
gardant  néamoins  ses  graines  typiques,  et  former  une  espèce 
autochtbone,  pourvue  d'un  appendice  aussi  inutile  que  pourrait 
Tèlre  un  organe  rudimenlaire,  ou  tel,  par  exemple,  que  sont, 
pour  beaucoup  de  Coléoptères,  les  ailes  plissées  qu'ils  gardent 
encore  sous  leurs  élytres  soudées. 

Des  îles  possèdent  souvent  des  arbres  ou  arbrisseaux  appar- 
tenant à  des  ordres  qui,  en  d'autres  contrées,  ne  contiennent 
(pie  des  plantes  herbacées  ;  mais  M.  Alph.  de  Candolle  a  dé- 
montré que  les  arbres  ont,  en  général,  une  extension  limitée, 
quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  cause  de  cette  loi.  C'est 
qu'en  effet  les  arbres  semblent  peu  propres  à  émigrer  jusque 
dans  les  îles  océaniques  éloignées,  tandis  qu'une  plante  herba- 
cée, bien  que  fort  incapable  de  lutter  en  stature  avec  un  arbre 
déjà  déveloj)pé,  lorsqu'elle  vient  à  s'établir  sur  une  île  où  elle 
n'a  d'autres  concurrents  que  des  plantes  herbacées  comme  elle, 
peut  rapidement  gagner  l'avantage  sur  celles-ci  par  une  dispo- 
sition à  acquérir  une  taille  de  plus  en  plus  haute,  jusqu'à  cou- 
vrir ses  rivales  de  son  ombre.  La  sélection  naturelle  doit  donc 
tendre  souvent  à  augmenter  la  stature  des  plantes  herbacées 
croissant  sur  une  île  encore  dépourvue  d'arbres,  quel  que  soit 
l'ordre  auquel  elles  appartiennent,  et  à  les  convertir  ain^i 
d'abord  en  arbustes,  puis  enlin  en  aVbres. 
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III.    AlMence  de  Batraelea»  et   de  Mammifères    terrestres 

djina  les  Iles  aeéaniqaes.  —  Quant  à  Tabsence  de  certains 
ordres  entiers  sur  les  îles  océaniques,  Bory-Saint-Vincent  a 
remarqué  depuis  longtemps  qu'aucun  Batracien  (Grenouille,  Cra- 
paud ou  Salamandre)  n'avait  jamais  été  vu  sur  aucune  des  nom- 
breuses îles  dont  le  grand  Océan  est  parsemé.  J'ai  voulu  véri- 
fier cette  assertion,  et  je  l'ai  trouvée  rigoureusement  exacte, 
si  l'on  excepte  la  Nouvelle-Zélande  et  l'île  de  Salomon  qui,  du 
reste,  ne  sont  pas  très-éloignées  de  l'Australie  ^  Cette  absence 
totale  de  Grenouilles,  Crapauds  ou  Salamandres  sur  un  si  grand 
nonnbre  d'îles  ne  saurait  être  une  suite  des  conditions  physiques 
locales.  II  semble  même  que  ces  îles  soient  toutes  particulière- 
ment convenables  à  l'existence  de  tels  animaux,  car  des  Gre- 
nou  illes  ont  été  introduites  à  Madère,  aux  Açores  et  à  l' île  Maurice, 
et  elles  s'y  sont  multipliées  au  point  de  devenir  un  fléau.  Mais 
comme  ces  animaux,  de  même  que  leur  frai,  sont  immédiate- 
ment tués  par  le  contact  de  l'eau  de  mer,  leur  transport  acci- 
dentel à  travers  l'Océan  présente  les  plus  grandes  difficultés,  et, 
par  conséquent,  à  mon  point  de  vue,  il  est  tout  simple  qu'elles 
n'existent  sur  aucune  île  océanique.  Mais,  d'après  la  théorie  de 
création,  pourquoi  n'auraient-elles  pas  été  créées  là  comme 
ailleurs?  II  me  semble  difficile  de  répondre  à  cette  question. 

Les  mammifères  offrent  un  autre  cas  semblable.  J'ai  com- 
pulsé avec  soin  les  plus  anciens  voyages,  et  n'ai  pas  encore  fini 
mes  recherches;  mais  jusqu'ici,  à  l'exception  des  quelques 
animaux  domestiques  que  possèdent  les  indigènes,  la  Nouvelle- 
Zélande  mise  à  part,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  témoignage  cer- 
tain de  l'existence  d'un  mammifère  terrestre  sur  des  îles  éloi- 
gnées de  plus  de'  500  milles  d'un  continent  ou  d'une  grande 
île;  et  beaucoup  d'îles,  situées  à  une  distance  beaucoup  moindre, 
en  sont  de  même  totalement  dépourvues.  Les  îles  Falkland, 
habitées  par  une  sorte  deRenard-Loup,  sont  presque  une  excep- 
tion ;   mais  ce  groupe  ne  peut  guère  être  considéré  comme 

*  Paragraphe  roodiiié  par  l'auleur  depuis  In  LroUiciiie  étUliuii  anglaise.  Notre 
première  édilioii  portait  :  a  Pourtant  Tuii  m'a  assuré  qu'uiiu  grenouille  vit  sur  les 
montagne»  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  je  suppose  que  cotte  exception,  si  elle  est 
rccUe,  peut  s'expliquer  par  l'acliou  glaciaire.  [Trad.) 
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océanique,  puisqu'il  est  entouré  de  has-londs  reliés  à  la  lene 
ferme  dont  il  n'est  éloigné  que  de  280  milles.  De  plus,  des 
glaces  flottantes  ont  autrefois  déposé  des  bloCs  erratiques  sur 
les  rives  occidentales  de  ces  îles,  où  elles  peuvent  avoir  trans- 
porté des  Renards,  ainsi  que  de  nos  jours  on  le  voit  arriver 
souvent  dans  les  régions  arcli(|ues.  Cependant,  on  ne  saurait 
dire  que  de  petites  îles  ne  puissent  nourrir  de  petits  mammi- 
fères, car  on  en  trouve  en  beaucoup  d'autres  parties  du  monde 
sur  de  très-petites  îles,  lorsqu'elles  sont  voisines  d'un  continent, 
et  on  pourrait  à  peine  citer  une  île  où  nos  plus  petits  quadru* 
pèdes,  une  fois  importés,  ne  se  soient  aisément  naturalisés  et 
rapidement  multipliés.  On  ne  saurait  alléguer  non  plus,  d'après 
la  théorie  des  créations  indépendantes,  que  le  temps  n'a  pa& 
été  suffisant  pour  la  création  des  mammifères.  Beaucoup  d'Iles 
volcaniques  sont  suflisamment  anciennes,  comnic  le  prouvent 
les  énormes  dégradations  qu'elles  ont  souffertes,  de  même  que 
leurs  strates  tertiaires.  D'ailleurs,  le  temps  a  sufQ  à  la  produc- 
tion d'espèces  autochthones  appartenant  à  d^autrcs  classes,  et 
l'on  sait  que  sur  les  continents,  les  mammifères  paraissent  et 
disparaissent  plus  vite  que  d'autres  animaux  inférieurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que,  quoique  les 
îles  océaniques  ne  renferment  aucun  mammifère  terrestre, 
presque  toutes  ont  des  mammifères  aériens.  La  Nouvelle-Zélande 
possède  deux  Chauves-souris  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part. 
11  est  vrai  que  cette  île  peut  avec  doute  être  classée  au  rang  de» 
îles  océaniques;  mais  l'île  de  Norfolk,  l'archipel  Viti,  les  îles 
Bonin,  les  Carolines,  les  iMariaunes  et  l'île  Maurice  possèdent 
toutes  leurs  Chauves- souris  particulières.  Pourquoi  la  force 
créatrice  n'a-t-elle  donc  produit  sur  ces  îles  que  des  Chauves- 
souris  et  aucun  autre  mammifère?  D'après  ma  théorie,  la  quci- 
tion  est  vite  résolue,  car  aucun  animal  terrestre  ne  peut  être 
transporté  accidentellement  à  travers  une  vaste  étendue  de 
mer,  tandis  que  des  Chauves-souris  peuvent  la  traverser  en 
volant.  On  a  vu  des  Chauves-souris  errer  de  jour  sur  Tocéan 
Atlantique  à  une  très-grande  distance  des  côtes,  et  deux  espèces 
de  rAmôiique  du  Xoi\l,  régidièremenl  ou  de  temps  à  autre, 
visitent  les  Beruuides  à  une  dislance  de  600  milles  de  la  terre 
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remc.  Je  tienâ  de  M.  Tomes,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de 
cette  famille,  que  beaucoup  d'espèces  ont  une  extension  consi- 
dérable, et  se  trouvent  également  sur  des  continents  et  sur  des 
lies  très-éloignées.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  supposer  que 
quelques-unes  de  ces  espèces  voyageuses  se  sont  modifiées  par 
sélection  naturelle  dans  leur  nouvelle  patrie  et  d'après  leur 
nouvelle  situation  :  la  présence  de  Chauves-souris  autochthones 
sur  des  iies  nous  sera  ainsi  expliquée  avec  l'absence  des 
mammifères  terrestres. 

Outre  que  l'absence  de  mammifères  terrestres  dans  les  îles 
parait  dépendre  de  i'éloignement  des  continents,  on  constate 
encore  un  rapport,  jusqu'à  certain  point  indépendant  de  la 
distance,  entre  la  profondeur  du  bras  de  mer  qui  sépare  une  ile 
de  la  terre  ferme  la  plus  voisine,  et  la  présence  en  Tune  et  en 
l'autre  des  mêmes  espèces  de  Mammifères  ou  d'espèces  alliées 
plus  ou  moins  modifiées.  M.  Windsor  Earl  a  fait  quelques  ob- 
servations remarquables  sur  ce  sujet  dans  le  grand  archipel 
Malais,  traversé  vers  Célèbes  par  un  détroit  profond  qui  sépare 
deux  faunes  mammifères  très-distinctes.  Des  deux  câtés  de 
ce  détroit  les  îles  sont  situées  sur  des  bancs  sous-marins  d'une 
profondeur  moyenne,  et  elles  sont  habitées  par  des  quadrupèdes 
identiques  ou  étroitement  alliés.  L'archipel  entier  présente  bien 
sous  ce  rapport  quelques  anomalies  ;  et  en  quelques  cas  il  est 
très-difficilé^  de  décider  si  la  naturalisation  4e  certains  mammi- 
fères ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'intervention  de  l'homme. 
Du  reste,  les  recherches  zélées  de  M.  Wallace  jetteront  bientôt 
de  grandes  lumières  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  région.  Je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  poursuivre  l'examen  de  cette 
question  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  ;  mais  aussi 
loin  que  j'ai  pu  aller,  j'ai  trouvé  que  la  règle  était  d'application 
générale. 

Nous  voyons  rAngleteire  séparée  de  l'Europe  par  un  chenal 
peu  profond,  et  les  mammifères  sont  les  mêmes  sur  les  deux 
rives.  On  constate  des  faits  analogues  sur  beaucoup  diles 
séparés  de  l'Australie  par  des  détroits  semblables.  Les  Antilles 
sont  situées  sur  un  bas-fond  submergé  à  une  profondeur  de 
près  de  J  ,000  brasses,  et  nous  trouvons  encore  ici  des  formes 
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américaines,  mais  les  espèces  ou  mérae  les  genres  sont  &• 
tincts.  Comme  la  somme  des  modificalions  subies  dépend  tou- 
jours jusqu'à  certain  point  du  temps  écoulé  et  qu'il  est  évident 
que,  pendant  les  oscillations  du  sol,  les  iles  séparées  de  la 
terre  ferme  par  des  bras  de  mers  peu  profonds  sont,  plus  qne 
d'autres,  dans  le  cas  d'avoir  été  récemment  unies  au  continent, 
le  rapport  fréquent  qui  existe  entre  la  profondeur  de  la  mer 
et  le  degré  d'affinité  que  les  maimnifères  qui  habitent  les  îles 
out  avec  ceux  du  continent  le  plus  voisin,  n'a  plus  rien  que 
de  très^naturel,  tandis  qu'une  semblable  connexion  est  inexpli- 
cable d  après  \s\  théorie  des  acies  de  création  indépendants. 


IV.  Bmi  rapfart»  ^«e  les  IhUMumés  des  Mes 
nvce  ee«K  de»  milUiLwf  les  |«m  voMms.  —  Résumant  toutes 
les  remarques  précédentes  à  l'égard  des  habitants  des  îles 
océaniques,  c'est-à-dire  le  petit  nombre  des  espèces,  et  la  ri- 
chesse proportionnelle  des  formes  autochthones  ou  des  classes 
et  sections  de  classes  toutes  locales  qu'elles  contiennent,  Tab- 
sence  de  groupes  entiers,  tels  que  les  Batraciens  et  les  mam* 
mifères  terrestres,  malgré  la  présence  de  Ghanves-souris,  les 
proportions  toutes  particulières  .de  certains  ordres  de  planter, 
les  formes  herbacées  développées  en  arbres,  etc.,  chacun  de 
ces  faits  me  semble  s'accorder  infiniment  mieux  avec  Tidée 
que  des  moyens  de  transport  occasionnels  ont  une  efficacité 
suffisante  pendant  le  cours  prolongé  des  temps,  pour  peupler 
des  iles,  même  très-éloignées,  plutôt  qu'avec  la  supposition 
que  toutes  nos  iles  océaiùques  ont  été  autrefois  rattachées  aux 
continents  voisins  par  des  terres  continues;  car  dans  cette 
dernière  supposition  la  migration  aurait  probablement  été 
plus  complète,  et,  en  admettant  la  possibilité  des  moditicattons, 
toutes  les  formes  vivantes  auraient  été  plus  également  modi* 
liées  eu  raison  de  l'importance  consi#i*ablc  des  relations  d'or» 
ganisme  à  organisme. 

Je  ne  nierai  point  qu'il  ne  reste  encore  beaucoup  de 
questions  à  résoudre,  et  qu'il  ne  soit  encore  très-difliciie 
de  comprendre  comment  plusieurs  habitants  des  iles  les  plus 
éloignées  ont  pu  atteindre  leur  patrie  actuelle,  qu'ils  aient 
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gardé  la  même  forme  spécifique  ou  qu'ils  se  soient  modifiés 
depuis  leur  anÎTée.  Mais  une  considération  qu'il  ne  faut  pas 
dédaigner,  c'est  que,  selon  toute  probabilité,  beaucoup  d'iies  au- 
jourd'hui complètement  submergées  ont  existé  autrefois  comme 
lieux  de  relâche  '.  Je  citerai  seulement  un  de  ces  cas  difficiles. 
Presque  toutes  les  iles  océaniques,  même  les  plus  isolées 
et  les  plus  petites,  sont  habitées  par  des  coquilles  terrestres, 
et  généralement  par  des  espèces  autocbthones,  mais  quelque* 
fois  aussi  par  des  espèces  qu'on  trouTe  autre  part.  Le  D' Aug. 
A.  Gould  a  fait  connaître  quelques  faits  observés  parmi  les 
coquillages  terrestres  du  Pacifique  qui  sont  intéressants  à  ce 
point  de  vue.  Il  est  notoire  que  les  coquillages  terrestres 
sont  très-aisément  tués  par  l'eau  salée  ;  leurs  œufs,  ou  du 
moins  ceux  que  j'ai  pu  soumettre  à  l'expérience,  enfoncent 
dans  l'eau  de  mer  et  y  périssent.  Cependant,  il  faut,  à  mon 

*  L'hypothèse  que  d'anciennes  terres  continentales  auraient  existé  entre  des  lies 
aujourd'hui  isolées  n'a  rien  de  plus  improbable  que  celle  qui  suppose  Texistence 
antérieure  d'Iles  ou  d'ardiipels  parsemés.  Ce  n'est  qu'une  question  de  nivemi  ;  et 
oomme  les  iles  sont  toujours  des  points  culminants  du  fond  de  la  mer,  partout  où 
il  n'existe  aucun  îlot  ou  aucun  récif,  mais,  au  contraire,  des  mers  partout  égale- 
ment profondes,  il  est  probable  qu'un  changement  de  niveau  ferait  apparaître  un 
continent  plus  ou  moins  étendu  de  terre  basses  et  unies,  phxtdt  que  des  archipel;, 
toujours  profondément  accidentés.  De  même,  la  disparition  d'un  continent,  entière- 
ment ou  en  majeure  partie  fonné  de  plaines,  s'explique  plus  aisément  et  peut  s'ac' 
oomplir  plus  rapidement  que  celle  d'Ilots  montagneux.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
f  u'il  faudrait  moins  de  temps  pour  submerger  la  Hollande,  la  Belgique,  le  nord  de 
FAOemagne  et  presque  toute  la  France,  que  pour  faire  disparaître  l'Espagne,  les 
Apennins,  les  Alpes,  les  monts  de  Saxe  et  de  Bohème.  C'est  d'autant  plus  mi, 
que  si  l'action  roleanique  agit  généralement  sur  des  points  isolés,  comme  dans 
l'apparition  du  Monte  Nuovo  ou  de  quelques  ilôts  méditerranéens,  et  ne  peut  guère 
produire  que  des  iles  peu  étendues  ou  tout  au  plus  des  chaînes  ou  des  groupes 
diles  volcaniques,  l'action  souleTante,  lente  et  continue,  telle  qu'elle  agit  actuelle- 
ment en  Suède,  se  manifeste  généralement  sur  des  régions  considérables,  ainsi  que 
H.  Darwin  l'a  constaté  dans  l'océan  Pacifique.  Il  est  donc  plus  aisé  de  croire  à 
Fandenne  exislenoc  de  vastes  terres  basses  rattachant  les  unes  aux  autres  les  iles  de 
l'Ooéanie,  ou  même  dans  des  mers  aujourd'hui  complètement  dépourvues  de  toute 
iles,  qu'à  l'apparition  d*autres  îles  encore  éparses  entre  les  archipels  actuels  ou 
dans  des  mers  atgourd'hui  vastes  et  vides. 

Ainsi  on  peut  tout  aussi  bien  admettre  avec  Ëd.  Forbes,  qu'un  ancien  continent 
a  rattaché  autrefois  l'Irlande  et  l'Espagne  aux  Açores,  et  celles-ci  à  l'Amérique,  en 
s'étendant  d'un  côté  vers  le  liane  de  Terre-Neuve,  et  de  l'autre  vers  les  Antilles 
n»  toute  la  mer  des  Sargasses  jusqu'aux  limites  marquées  par  le  Golf-^tream,  que 
de  sufiposer  la  vallée  atlantique  pointillée  de  pics  sous-marins  qui  feraient  peut- 
être  à  peu  près  l'effet  du  groupe  alpestre  s'élevant  comme  par  enchantement  des 
Iftieaax  le  la  Beaucd,  de  la   Champagne  ou  de  la  Belgique,  [Traé,) 
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|N)int  de  vue,  qu'il  y  ait  pour  eux  quelque  moyen  tic  trans- 
port (rès-eflicace.  De  jeunes  sujets  tout  nouvellement  édus 
ne  peuvent-ils  de  temps  à  autre  ramper  sur  les  pieds  des 
oiseaux  lorsqu'ils  dorment  sur  le  sol,  et,  y  demeurant  atta- 
chés lorsqu'ils  s'envolent,  se  trouver  ainsi  transportés  au 
loin?  Il  m'est  venu  à  l'idée  que  des  coquillages  terrestres, 
lorsqu'ils  hivernent  et  que  la  bouche  de  leur  coquille  est  fer- 
mée d'un  diaphragme  membraneux,  peuvent  se  trouver  cachés 
dans  les  fentes  des  arbres  flottants  et  traverser  ainsi  des  bias 
de  nier  assez  large^.  J'ai  constaté  que  plusieurs  espèces  peuvent 
en  cet  état  résister  à  une  immersion  de  sept  jours  dans  de  Teau 
de  mer  sans  en  ressentir  aucun  mal.  Parmi  les  coquilles  sur  les- 
quelles j'expérimentai  était  une  Hehx  Pomatiaj  et,  lorsqu'elle 
hiverna  de  nouveau,  je  la  replaçai  dans  l'eau  de  mer  pendant 
vingt  autres  jours,  et  elle  supporta  encore  ce  traitement  sans 
paraître  en  avoir  souffert.  Comme  cette  espèce  possède  nu 
épais  opercule  calcaire,  je  l'enlevai,  et  dès  qu'elle  en  eut  formé 
un  autre  membraneux,  je  l'immei^eai  encore  dans  l'eau  de 
iiHT  pendant  quatorze  jours,  et  cependant  elle  en  revint  de 
mrnie  et  se  remit  à  ramper.  Mais  il  serait  bon  qu'un  plus 
grand  nombre  d'expériences  fussent  tentées  à  ce  sujet. 

Le  fait  le  plus  important  pour  nous,  en  ce  qui  concerne  les 
habitants  des  iles,  c'est  leur  ailinité  avec  les  habitants  des 
terres  fermes  les  plus  voisines,  sans  cependant  qu'ils  soient 
de  même  espèce.  On  pourrait  donner  d'innombrables  exemples 
de  cette  loi;  je  n'en  citerai  qu'un,  celui  de  l'archipel  Gala- 
pagos, situé  sous  l'équateur,  entre  500  et  600  milles  des  ri- 
vages de  l'Amérique  du  Sud.  Presque  chaque  production  de 
la  terre  ou  de  l'eau  y  porte  l'empreinte  évidente  du  continent 
américain.  Nous  avons  vu  déjà  que  sur  vingt-six  oiseaux  ter- 
•rcstres  qu'on  y  trouve,  vingt  et  un  et  peut-être  vingt-trois  sont 
rangés  comme  des  espèces  distinctes  qu'on  suppose  créées 
dans  le  lieu  même  ;  pourtant  rien  n  est  plus  manifeste  que 
les  affinités  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  avec  des  espèce:: 
américaines,  dans  leurs  habitudes,  leurs  mouvements,  leur 
.son  de  voix  et  presque  en  chacun  de  leurs  caractères.  Il  en 
est  de  même  des  autres  animaux  et  de  presque  toutes  les 
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plantes,  ain^î  que  l'a  montré  le  docteur  Hooker  dans  son 
admirable  Flore  de  cet  archipel.  A  Taapect  des  habitants  do 
ces  iles  volcaniques,  isolées  dans  Tocéan  Pacifique,  le  natura- 
liste sent  cependant  qu'il  est  encore  sur  une  terre  américaine. 
Pourquoi  en  serait-il  ainsi?  Pourquoi  les  espèces  qu'on  sup- 
pose créées  dans  Tarcliipel  Galapagos,  et  uuHe  antre  part, 
portent-elles  l'empreinte  d'une  parenté  étroite  avec  celles  que 
l'on  croit  spécialement  créées  en  Amérique?  Dans  les  conditions 
de  vie  que  présentent  ces  iles,  dans  leur  nature  géologique, 
leur  altitude  et  leur  climat,  de  même  que  dans  les  proportions 
relatives  des  diverses  classes  d'êtres  oi^anisés  qui  les  habitent, 
il  n'y  a  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  observe  sur  les  côtes  de 
r Amérique  du  Sud  ;  il  y  aurait  même  des  différences  remar- 
quables à  tous  égards.  Au  contraire,  la  nature  volcanique 
do  sol,  le  climat,  l'altitude  et  la  grandeur  de  ces  iles  sont 
autant  de  points  de  ressemblance  que  les  Galapagos  ont  avei* 
les  lies  du  Cap.  Vert;  mais  quelle  différence  complète  entre 
leurs  habitants!  Les  populations  organiques  des  iles  du  Cap 
Yert  sont  en  connexion  aussi  étroite  avec  celles  de  TAfriquo 
que  les  habitants  des  Galapagos  avec  ceux  de  l'Amérique.  Ce 
fait  important  ne  peut  en  aucune  façon  s'expliquer  au  point 
de  vue  ordinaire  des  créations-  indépendantes;  tandis  que  d'a- 
près les  idées  que  j'ai  exposées  ici,  il  est  de  toute  évidence  que 
les  iles  Galapagos  sont  situées  de  manière  à  recevoir  dos  co- 
lonies américaines,  h  Taide  de  transports  occasionnels.  Rien 
d'impossible  même  à  ce  qu'elles  aient  été  autrefois  rattachées  au 
continent  par  des  terres  continues.  Les  iles  du  Cap  Vert  peu- 
vent de  même  avoir  été  aisément  colonisées  par  des  formes 
africaines.  De  telles  colonies  doivent  avoir  subi  des  modifica- 
tions; mais  en  vertu  du  principe  d'hérédité,  leur  nationalité 
originaire  se  trahit  toujours.  Nombre  d'autres  faits  analogues 
pourraient  être  cités  ;  et  c'est  enfin  une  règle  presque  univer- 
selle que  les  productions  autochthones  des  iles  soient  en  parenté 
étroite  avec  celles  des  continents  les  plus  rapprochés  ou  des 
autres  iles  voisines.  Les  exceptions  à  cette  règle  sont  peu 
nombreuses,  et  la  plupart  d'entre  elles  s'expliquent  aisément. 
Ainsi  les  plantes  de  la  terre  de  Kerguelen,  plus  rapprochée 
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lie  rAfrique  que  de  l'Amérique,  soat  cependant  en  rdation 
très-étroite  avec  les  formes  américaines,  d^afMrès  la  description 
qu'en  a  faîte  le  D'  Hooker;  mais  s'il  est  vrai  que  cette  ile  ah 
été  principalement  peuplée  à  Taide  de  graines  traoaportées 
avec  de  la  terre  et  des  pierres,  par  des  glaces  flottantes  char- 
riées par  les  courants  prédominants,  cette  anomalie  disparaît. 
Les  plantes  autoohthones  de  la  Nouvelle-Z&nde  ressemblent 
beaucoup  plus  à  celles  de  l'Australie  qu'à  celles  d'aucune  autre 
région,  ainsi  du  reste  qu'on  devait  s'y  attendre;  mais  elles  ont 
aussi  des  afiinités  évidentes  avec  celles  de  l'Amérique  du  Sad, 
qui,  bien  que  venant  immédiatement  après  l'Australie  sons  le 
rapport  de  la  distance,  est  cependant  si  éloignée  que  ces  affini- 
tés deviennent  une  anomalie.  Mais  la  difficulté  qu'on  pourrait 
trouver  à  l'expliquer  disparaît  dans  Thypothèse  que  la  Nou- 
velle-Zélande, l'Amérique  du  Sud  et  d'autres  terres  australes 
ont  toutes  reçu,  il  y  a  de  longs  ftges,  une  partie  de  leur  p<^ula- 
tion  d'un  point  intermédiaire,  bien  qu'éloigné,  c'est-i-dire 
des  iks  antarctiques,  à  l'époque  où  elles  étaient  couvertes  de 
végétation,  avant  le  commencement  de  l'époque  glaciaire.  L'af- 
finité, quelque  faible  qu'elle  soit,  qui  existe  entre  le  sud-ouest 
de  l'Australie  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dont  Hooker 
m'a  bien  affirmé  la  réalité,  est  encore  phis  étonnante,  mais 
cette  affinité  reste  bornée  au  règne  végétal  et  s'^pliquera 
sans  nul  doute  quelque  jour  ^ 

La  loi  en  vertu  de  laquelle  les  habitants  d'un  archipel,  bien 
que  spécifiquement  distincts,  sont  cependant  alliés  à  ceux  dv 

*  Toutes  ces  anomalies  apparentes  s'expliquent  très-naturellement  par  Thypotbàse 
da  VéTolution  circulaire  du  pâle,  à  condition  que  cette  évolution  ait  eu  lieu  dans 
rbéaiÎBpbàre  anitril  de  l'est  à  l'onost,  c'esUànlire  de  l'Amérique  pir  FAiMnlie 
à  TAfrique.  Car,  en  effet,  dans  ce  cas  les  formes  glaciaires  auront  sutî  le  climat 
polaire  dnns  sa  marche,  et  auront  émigré  successivement  de  la  pointe  méridionale 
de  l'AflAérique  et  des  terres  émergées  entre  cette  station  et  le  pôle ,  alors  très- 
rapproché  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Attsiralie,  de  là  vers  la  terre  de  Xergnelen, 
et  même  par  l'intermédiaire  de  continents  aujourd'hui  disparus,  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Mais  a  mesure  que  le  pôle  aura  avancé  vers  l'ouest,  une  végé- 
tation tempérée  aura  suivi  la  mâme  route,  chassant  devant  elle  k  végétation  gla- 
ciaire, et  suivie  à  la  remorque  par  une  végétiition  tropicale.  Lorsque  enfin  le  pôle 
aura  commencé  à  redescendre  vers  le  lieu  qu'il  occupe  actuellement,  l'immigration 
sera  venue  du  nord,  substituant  des  formel  tropicales  aux  formes  tempérées,  et  dss 
formes  tempérées  aux  formes  glaciaires.  De  sorte  q«e  cette  imnugratîoa  tm^ie 
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eontinent  le  phiB  prochain,  se  retrouve,  appliquée  sur  une 
1^118  petite  échelle,  mais  d'une  façon  plus  intéressante  encore, 
daas  les  limites  du  même  archipel.  Ainsi  les  diverses  Iles 
du  groupe  des  Galapagos  sont  habitées  par  des  espèces  dont  les 
affinités  sont  réellement  étonnantes ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
dans  mon  Journal  4$  Voyage.  Les  habitants  de  chaque  Ile, 
quoique  pour  la  plupart  distincts,  ont  cependant  des  ressem- 
Mances  beaucoup  plus  étroites  les  unes  avec  les  autres  qu'avec 
les  habitants  de  toute  autre  partie  du  monde.  C'est  qu'en  effet 
ce  qu'on  devrait  attendre  d'après  ma  théorie,  ces  îles  étant 
situées  si  près  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  peuvent  guère 
manquer  de  recevoir  des  émigrants,  soit  de  la  même  source 
originaire,  soit  les  unes  des  autres.  Mais  on  peut  arguer  contre 
mes  vues  des  dissemblances  qui  existent  entre  les  habitants 
autoehthones  de  ces  îles  ;  car  on  peut  se  demander  comment  il 
se  fait  que  dans  des  lies  situées  en  vue  les  unes  des  autres, 
ayant  la  même  nature  géologique,  la  même  altitude,  le  mémo 
climat,  etc.,  beaucoup  des  immigrants  se  soient  différemment 
modifiés,  qael  que  soit  le  degré  de  ces  différences.  Longtemps 
cette  objection  me  parut  difficile  à  lever.  Mais  elle  me  semble 
fondée  principalement  sur  la  supposition  erronée,  mais  profon- 
dément enracinée  dans  notre  esprit,  que  les  conditions  phy- 
siques d'une  contrée  ont  l'influence  la  plus  puissante  sur  la  dé» 
iermination  de  ses  habitants.  On  ne  saurait  contester  cependant 
que  la  nature  des  autres  formes  vivantes  auxquelles  chacun 
d'eux  doit  faire  concurrence  est  au  moins  aussi  importante  et 
généralement  même  beaucoup  plus  imporlante  à  leur  succès 

ou  tempérée  aura  envahi  toute  l'Australie,  mais  n'aura  atteint  que  partiellement  la 
Nowelle-ZélAndt!  et  It  terre  de  Kerguelen,  dont  les  formes  organiques  durent  ^êw 
•ce  fiût  demeurer  en  étroite  pareaté  avec  celle  de  l'Amérique.  L'affinité  étrange 
constatée  entre  la  végétation  du  sud-ouest  de  l'Australie  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance s'expliquerait  de  la  même  manière  par  l'immigration  facile  dos  formes  tera- 
pelées  et  tropictles  rar  ees  deux  continents  rattachés  à  la  zone  torridc,  l'un  par  des 
terres  continues  et  l'autre  par  de  nombreuses  clwines  d'ilcs,  et  peut-être  mis  en 
communication  réciproque  par  quelque  terre  émergée  à  une  époque  où  le  renflement 
éqtiatorial,  forment  un  angle  considérable  avec  sa  direction  aclttelle,  devait  porter 
la  masse  principale  des  eaux  depuis  la  Chine,  par  le  centre  de  l'Afrique  jusqu'à 
l'Amérique  du  Sud.  Selon  toute  probabilité,  un  continent  plus  ou  moins  vaste  aurait 
alors  existé  entre  Veuest  de  rAnstnrlie  et  li;  sitd  de  l'AIViqué,  eh  hiMant  i  l'écart  la 
leivede  lesfiielm.  {Trmt,) 
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dans  la  vie.  Laissant  de  côté  pour  un  moment  les  espèces  auto- 
chthones  qui  ne  peuvent  être  comprises  ici  avec  justice,  puisque 
nous  avons  a  considérer  comment  elles  se  sont  modifiées  depuis 
leur  arrivée,  si  nras  examinons  seulement  ceux  des  habitants 
des  Galapagos  qu'on  retrouve  en  d  autres  parties  du  monde, 
nous  trouvons  des  différences  considérables  entre  les  diverses 
tles.  Cette  différence  aurait  pu  être  prévue,  comme  une  consé- 
quence du  fait  que  ces  iles  ont  dû  être  peu|4ées  par  des  moyens 
de  transport  occasionnels  :  telle  graine,  par  exemple,  étant  une 
fois  transportée  dans  une  île  et  telle  autre  graine  dans  une 
«autre  Ile.  Chaque  nouvel  immigrant,  en  s'installant  sur  une  ou 
plusieurs  d'entre  ces  iles,  ou  en  se  répandant  subséquemment 
de  Tune  dans  les  autres,  se  sera  trouvé  exposé  à  différentes  con- 
ditions-de  vie  dans  chacune  d'^es,  car  il  aura  eu  à  soutenir  la 
concurrence  contre  des  groupes  d'organismes  tout  différents. 
Une  plante,  par  exemple ,  aura  trouvé  le  sol  le  plus  convenable 
pour  elle,  plus  complètement  occupé  par  des  plantes  distnictes 
dans  une  ile  que  dans  une  autre,  et  elle  se  sera  trouvée  exposée 
aux  attaques  d'ennemis  un  peu  différents;  il  aura  dû  s'ensuivre 
que  cette  plante  venant  à  varier,  la  sélection  naturelle  aura  fa- 
vorisé dans  chaque  lie  des  variétés  différentes.  Quelques  espèces 
cependant  ont  pu  s'étendre  dans  tout  l'archipel,  et  cependant 
garder  partout  les  mêmes  caractères,  de  même  que  nous  voyons 
sur  nos  continents  quelques  espèces  prendre  une  grande  exten- 
sion et  demeurer  partout  identiques. 

Le  fait  réellement  surprenant  qu'on  observe  dans  les  fies 
Galapagos ,  et  à  un  moindre  degré  en  quelques  autres  cas  ana- 
logues, c'est  que  les  nouvelles  espèces  formées  dans  chacune 
des  diverses  iles  de  cet  archipel  ne  se  soient  pas  rapidement 
répandues  dans  les  autres.  Mais  ces  iles,  quoique  en  vue  les  unes 
des  autres,  sont  séparées  par  des  bras  de  mer  profonds,  dans 
la  plupart  des  cas,  plus  larges  que  la  Manche;  et  il  n  y  a  aucune 
raison  de  supposer  qu'elles  aient  jamais  été  réunies  à  une  pé- 
riode géologique  antérieure.  Des  courants  très-rapides  traversent 
Tarchipel,  et  les  coups  de  vent  y  sont  extraordinairement  rares; 
de  sorte  que  ces  iles  sont  par  le  fait  beaucoup  plus  efficacement 
séparées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  le  semblent  sur  la  carte. 
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Néanmoins  un  assez  bon  nombre  d'espèces,  communes  à  d'autres 
(Murties  du  monde  ou  complètement  locales,  se  trouvent  à  la  fois 
dans  plusieurs  de  ces  iles  ;  et  Ton  pourrait  inférer  de  certains  faits 
qu'elles  se  sont  répandues  de  l'une  dans  les  autres^  Mais  nous 
nous  formons  souvent  une  opinion  fort  erronée ,  lorsque  nous 
supposons  que  des  espèces  proche-alliées  envahissent  nécessai- 
rement le  territoire  l'une  de  l'autre  dès  que  de  libres  commu- 
nications s'établissent  entre  elles.  Sans  doute  que  si  une  espèce 
a  quelques  avantages  sur  une  autre,  elle  la  supplantera  tota* 
lement  ou  partiellement  dans  un  bref  délai ,  mais  si  l'une  et 
l'autre  sont  également  bien  adaptées  à  leurs  situations  respec- 
tives dans  la  nature,  toutes  les  deux  garderont  leur  place  et 
resteront  séparées  presque  pour  quelque  période  que  ce  soit. 
Parce  que  nous  savons  que  beaucoup  d'espèces,  naturalisées 
par  r intermédiaire  de  l'homme,  se  sont  répandues  avec  une 
étonnante  rapidité  sur  des  contrées  nouvelles,  nous  sommes 
disposés  à  en  inférer  que  la  plupart  des  espèces  doivent  se  ré- 
pandre de  même  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  les  formes  qui 
se  sont  ainsi  naturalisées  en  de  nouvelles  contrées  n'étaient  pas 
en  général  très-proche-alliées  des  habitants  indigènes,  mais  sont, 
au  contraire,  des  formes  très-distinctes,  et  qui  appartiennent, 
même  en  beaucoup  de  cas,  à  des  genres  jusque-là  complète- 
ment inconnus  dans  ces  mêmes  stations,  ainsi  que  l'a  démontre 
M.  Alph.  de  CandoUe.  Même  beaucoup  d'oiseaux  de  l'archipel 
des  Galapagos,  quoique  si  bien  adaptés  pour  voler  d'île  en  ile, 
sont  cependant  distincts  dans  diacune  d'elles;  ainsi  l'on  y 
connaît  trois  espèces  du  Merle  moqueur,  confinées  chacune 
dans  une  ile  distincte.  Supposons  maintenant  que  le  Merle  mo- 
queur de  rtle  Chatham  soit  poussé  par  le  vent  dans  Tîle  Charles 
qui  a  son  Merle  moqueur  spécial ,  pourquoi  réussirait-il  à  s'y 
établir?  On  doit  croire  que  l'île  Charles  est  suffisamment  peuplée 
par  son  espèce  locale  d'autant  de  Merles  moqueurs  qu'elle  en 
peut  contenir,  car  ils  pondent  annuellement  plus  d'oeufs  qu'il 
ne  peut  être  élevé  d'oiseaux  ;  et  il  est  supposable  également 
cpie  l'espèce  particulière  à  [l'île  Charles  est  au  moins  aussi  bien 
adaptée  à  sa  propre  station  que  l'espèce  particulière  à  l'ile 
Chatham  l'est  à  la  sienne.  Sir  Ch.  LyeU  et  M.  Wollaston  m'ont 
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communiqué  un  fût  remarquaMe  en  coiinexité  avec  cette  même 
question  :  c  est  que  Madère  et  Pilot  vcMsin  de  Perto-Santo  poa- 
sèdent  beaucoup  de  coquillages  terrestres  d'espèces  distinctes, 
mais  représentatives,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelquesmues 
qui  vivent  dans  les  crevasses  des  pierres  ;  et  quoique  une  quan* 
tité  considérable  de  ces  pierres  sotent  annueUement  tranepertéc^ 
de  Porto-Santo  à  Madère,  cependant  Madère  n'a  point  été  colo- 
nisé par  les  espèces  de  Porto-Santo,  bien  que  ruiie  et  l'autre  lie 
aient  reçu  des  colonies  de  coquillages  terrestres  d'espèces  euro- 
péennes, qui  sans  doute  avaient  quelque  avantage  sur  les  indi- 
gènes. 11  ressort  de  ces  oonsidérations  que  nous  aurions  tort  de 
nous  étonner  de  ce  que  les  espèces  autochthones  et  représen- 
tatives qui  habitent  les  diverses  iles  Galapagos  ne  se  soient  pas 
répandues  de  Tune  à  l'autre,  fin  beaucoup  d'autres  cas,  et 
même  entre  les  divers  districts  d'un  même  continent,  le  droit 
de  premier  occupant  a  probablement  joné  un  rôle  important  en 
mettant  obstacle  au  mélange  des  espèces  proche-alliées  sous 
les  mêmes  conditions  de  vie.  Ainsi  les  parties  sud-est  et  sud- 
ouest  de  TAustralie  ont  presque  les  mêmes  conditions  physiques, 
et  sont  reliées  par  des  terres  continues  ;  cependant  elles  sont 
luibitées  par  un  très-grand  nombre  de  plantes ,  d'oiseaux  et  de 
mammifères  distincts. 


«ve«  des  MadMMrtiMw  ■■>«É<«s«<f .  ~  C'est  doDC  un  fait  au 
moins  très-général  que  la  £aunc  et  la  fltore  des  iles  oeéaaiques, 
lors  même  que  les  espèces  n'en  sont  pas  identiques,  soient  ce- 
j)endant  en  relation  étroite  avec  les  habitants  de  la  r^^n  qui 
peut  le  plus  aisément  leur  avoir  envoyé  des  colons,  ces  cqIods 
s'étant  subséquemment  modifiés  et  mieux  adaplés  à  leur  nou- 
velle patrie.  Ce  principe  est  susceptible  des  plus  larges  applica- 
tions dans  toute  la  nature  ;  on  en  voit  la  preuve  sur  chaque 
montagne,  dans  chaque  lac  et  dans  chaque  marais  {  car  les 
espèces  alpines,  avec  cette  réserve  toutefois  que  les  mêmes 
formes,  principalement  parmi  les  espèces  v^étales^  se  sont 
répandues  par  le  monde  entier  pendant  l'époque  glaeiaire,  ont 
plus  ou  moins  de  rapporta  avec  celles  des  basses  tertés  ennrsn- 
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oantes.  Ainsi  nous  avons,  dans  TÂHiérique  du  Sud,  des  espèces 
alpines  d'Oiseaux^mouches,  de  itMigeurs,  de  plantes,  etc.,  qui 
appartiennent  toutes  aux  formes  amérieaines,  et  il  est  évident 
qu'une  montagne,  à  mesure  qu'elle  se  soulèTe  lentement,  doit 
tout  naturellement  être  colonisée  par  les  habitants  des  plaines 
Toisinea*  Il  en  est  de  mémo  des  habitants  des  lacs  et  des  marais, 
avec  cette  réserve  que  de  pins  grandes  facilités  de  dispersion 
ont  répandu  les  mêmes  formes  générales  dans  le  monde  entier. 
On  constate  encore  une  conséquence  du  même  prindpe  parmi 
les  animaux  aveugles  qui  habitent  les  cavernes  de  l'Amérique 
et  de  r£urope;  et  la  liste  des  faits  analogues  pourrait  être 
beaucoup  plus  longue.  On  reconnaîtra  enfin  comme  universel* 
lemeat  vrai,  que,  lorsque,  dans  deux  régions,  quelque  éloignées 
qu'elles  soient  l'une  de  l'autre,  on  trouve  beaucoup  d'espèces 
proche-alliées  ou  représentatives,  on  y  trouve  également  quel- 
ques espèces  identiques,  montrant,  d'accord  avec  les  remarques 
précédentes,  qu'à  une  époque  antérieure  il  a  existé  entre  elles 
quelques  moyens  de  communication  et  de  migration  réci- 
proque. De  même,  partout  où  Ton  rencontre  beaucoup  d'es- 
pèces proohe-alliées ,  on  observe  aussi  beaucoup  de  formes 
rangées  par  quelques  naturalistes  comme  des  espèces  et  par 
d'autres  comme  des  variétés  :  ces  formes  douteuses  noua  mon- 
trent les  divers  degrés  successifs  du  procédé  de  modification. 
Ce  rapport  entre  la  puissance  de  migration  d'une  espèce,  soit 
dans  les  temps  actuels,  smt  à  une  époque  antérieure  et  sous 
différentes  conditions  physiques,  et  l'existence  en  des  points  du 
monde  très-éloignés  les  uns  des  autres  d'autres  espèces  proehe- 
alliées,  peut  se  démontrer  encore  d'une  autre  manière  plus  gé- 
nérale. M.  Gould  m'a  fait  observer,  il  y  a  longtemps,  que,  parmi 
les  genres  d'oiseaux  les  plus  répandus  dans  le  monde  entier, 
beaucoup  des  espèces  qui  les  composent  ont  aussi  une  extension 
très-vaste.  On  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  c^tte  règle  ne 
soit  vraie  en  général^  bien  qu'elle  soit  difficile  à  prouver. 
Parmi  les  mammifères,  nous  en  trouvons  une  application  frap- 
pante chez  les  Chauves-souris,  et,  en  moindre  degré,  chez  les 
Félidés  et  les  Canidés.  Nous  la  retrouvons,  en  examinant  la  dis- 
tribution des  Papillons  et  des  Coléoptères.  Il  en  est  de  même 
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de  la  plupart  des  producUona  d'eau  douce,  parmi  lesquelles 
tant  de  genres  sont  répandus  partout,  et  dont  beaucoup  d'es- 
pèces ont  une  extension  si  vaste. 

Ce  n*est  pas  cependant  que,  dans  les  genres  répandus  dans 
le  monde  entier,  toutes  les  espèces  aient  toujours  une  grande 
extension,  ni  même  qu'elles  aient  une  grande  extension 
moyenne;  mais  seulement  que  quelques-unes  d'entre  elles  sont 
douées  de  cette  faculté  de  se  répandre  partout;  car  la  facilité 
avec  laquelle  les  espèces  très^répandues  varient  et  donnent 
naissance  à  de  nouvelles  formes  doit  considérablement  limiter 
leur  extension  moyenne.  Ainsi,  que  deux  variétés  de  la  même 
espèce  habitent  l'Europe  et  l'Amérique,  et  l'espèce  aura  consé- 
quemment  une  grande  extension  ;  mais  que  la  variation  soit 
plus  considérable,  et  les  deux  variétés  seront  rangées  comme 
espèces  distinctes,  de  sorte  que  leur  extonsion  commune  s^en 
trouvera  diminuée  de  moitié. 

Encore  moins  ai^je  voulu  dire  qu'une  forme  qui  possède  en 
apparence  la  faculté  de  franchir  toutes  les  barrières  naturelles 
et  de  se  répandre  au  loin,  comme  seraient  par  exemple  certains 
oiseaux  doués  d'un  vol  puissant,  doive  nécessairement  avoir 
une  grande  extension  ;  car  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'une 
grande  extension  implique,  non-seulement  la  faculté  de  fran- 
chir les  barrières  naturelles,  mais  aussi  le  pouvoir  de  vaincre 
dans  le  combat  de  la  vie  des  associés  nouveaux  dans  des  con- 
trées éloignées.  En  partant  du  principe  que  toutes  les  espèces 
d'un  même  genre  descendent  d'u&  ancêtre  unique,  quoiqu'elles 
soient  aujourd'hui  distribuées  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  distantes,  nous  devons  pouvoir  constater,  et  nous  consta- 
tons généralement,  en  effet,  qu'au  moins  quelques-uns  de  ces 
oiseaux  ont  une  très-grande  extension,  car  il  est  indispensable 
que  la  forme  non  modifiée  soit  très-répandue,  afin  que,  se 
modifiant  pendant  sa  diffusion,  elle  se  trouve  placée  sous  di- 
verses conditions  de  vie  favorables  à  la  transformation  de 
sa  postérité,  d'abord  en  variétés,  puis  ensuite  en  espèces  dis- 
tinctes. 

Quand  on  considère  la  vaste  extension  de  certains  genres, 
on  doit  se  rappeler  que  phisieurs  d'entre  eux  sont  extrêmement 
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anciens,  et  que  leurs  diverses  espèces  doivent  s*élre  séparées 
de  l 'ancêtre  commun  à  une  époque  très-reculée;  de  sorte 
qu*rn  pareil  cas  il  s'est  écoulé  un  temps  suffisant  pour  que  de 
grands  changements  climatériques  et  géographiques  se  soient 
accomplis,  pour  que  toutes  les  occasions  de  transports  aient 
pu  se  présenter,  et,  conscquemment,  pour  que  quelques-unes 
de  ces  espèces  aient  pu  émigrer  dans  tous  les  coins  du  monde, 
011  elles  peuvent  ensuite  s'être  plus  ou  moins  modifiées,  d'après 
leurs  nouvelles  conditions  de  vie. 

Il  y  a  aussi  quelques  raisons  appuyées  sur  les  documents 
géologiques  qui  font  supposer  que  les  organismes  inférieurs  de 
chaque  classe  se  modifient  généralement  ^moins  vite  que  les 
formes  plus  parfaites,  et,  conséqucmment,  les  formes  infé- 
rieures auront  plus  de  chance  de  se  répandre  beaucoup  en  gar- 
dant néanmoins  partout  le  même  caractère  spécifique  ^  Ce  fait, 

*  CeUe  loi  de  la  moindre  variabilité  des  oi-ganismes  inférieurs  n'est  probablement 
rjuc  d'une  vérité  relative,  c'est-à-dire  une  résoUanle  moyenne  de  causes  contin- 
gentes. De  ce  que  les  organismes  inférieurR  ont  en  {général  une  grande  extension 
d:ins  chaque  période  géologique,  et  une  grande  persistance  à  travers  la  série  de  ces 
p*riodes,  .«i  l'on  infère  qu'ils  se  transforment  lentement,  il  ne  faiil  pas  déduire  en- 
^•lilc  «le  ce  qu'ils  se  transforment  lentement,  qu'ils  doivent  avoir  une  grande  ex- 
lension.  Il  faudrait  d'aliord  établir  que  ces  deux  ordres  de  faits  sont  nécessairement 
liés  par  quelque  rapport  pour  conclure  avec  droit  de  l'un  à  l'autre. 

I)'npr6s  la  théorie  de  M.  Darwin,  tous  les  organismes  supérieurs  descendent  \\nr 
voie  de  génération  directe  des  organismes  inférieurs  ;  il  faut  donc  que  ceux-ci  aïeul 
beaucoup  varié  pour  les  produire;  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  le  mouvement 
de  variation  se  ralentit  ou  s'accélère,  à  mesure  que  l'organisation  s'élève,  et,  si 
potsible,  par  quelles  causes. 

En  vertu  de  la  loi  de  divergence  des  caractères,  les  anciens  organismes  ont  dû 
élrc  moins  difTérents  les  uns  des  autres  que  les  organismes  actuels  ;  et  si  l'on  va 
jusqu'au  bout  des  conséquences  du  principe,  il  faut  conclure  qu'ils  dérivent  tous 
d'une  forme  unique.  A  l'origine  l'extension  aurait  donc  été  absolue,  puisqu'il  n'y 
aurait  eu  qu'une  seule  forme  vivante,  à  la  fois  espèce,  genre,  classe,  etc.  Nais, 
d'autre  cdtc,  il  faut  admettre  aussi  comme  probable  que  la  force  d'atavisme  on  dr 
réversion  aux  caractères  des  aïeux  était  très-faible  chex  tous  ces  êtres  nouvelle- 
ment produits  par  une  sorte  de  végétation  spontanée  on  d'enfantement  de  la  planète, 
les  v«riati)ns  étaient  donc  probablement  très-fréquentes  et  devaient  offrir,  pres- 
que ftu  hasard,  toutes  les  combinaisons  de  formes  possibles  à  des  êtres  mdimen- 
taires,  dont  toute  Torgauisation  consistait  sans  doute  en  une  simple  agrégation  de 
cellules.  On  en  vient  à  conclure  qu'ils  étaient  très-variables,  et  peut-être  variables 
au  point  d'être  am')rpbes,  c'est-à-dire  sans  forme  héréditaire  déterminée,  bien  que 
peut-^re  ils  aient  été  formés  d'un  aussi  grand  nombre  d'éléments  chimiques  qu'au- 
jourd'hui, et  qu'ils  aient  présenté  des  aspects  trè»-diver8,  quant  a  la  couleur  et  « 
la  texture,  mais  sans  jamais  s'éloigner  beaucoup  d'une  apparenee  purement  miné- 
rale et  anorganique.  Leur  grande  variabilité  de  forme  et  d'asp.^  est  d'ailleurs  une 
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joint  à  ce  que  les  graines  et  les  œufs  de  beaucoup  de  formes 
inférieures  sont  très-petits ,  et  conséquemment  susceptibles 


conséquence  ilc  la  loi  de  spécialisation  progressive  des  oipines;  car  un  êlre  dont 
hmtes  lea  parties  reoipKasent  i  la  ibb  tootes  les  fondiona  n*a  aucune  nâson  pour 
reTêtir  une  forme  déterminée.  Enire  tous  ces  individus  semblables,  mélangés  dans 
une  mer  unique,  sans  courants,  sans  barrières,  et  peut-être  à  une  très-haute  teni- 
pérature  propre  qui  diminuait  finfluence  des  climatSt  où  les  dangers  étaient  égaux, 
et  toutes  les  condiUont  de  ne  identiques,  il  n'y  avait  aucune  eauae  de  choix  onde 
sélection  naturelle  pour  fixer  les  variations  d'après  les  circonstances  locales  orga- 
niques ou  inorganiques.  Cependant  une  sorte  de  concurrence  universelle  devait 
avoir  lieu,  tendant  i  ixer  les  lob  générales  de  la  vie  i  la  surface  de  notfe  planète, 
selon  les  conditions  partout  uniformes  qu'elle  présentait  alors;  et  ces  caradèces 
généraux,  acquis  dès  lors,  seraient  ceux-U  mêmes  qu'on  observe  encore  aujourdliuî 
dans  le  règne  organique  tout  entier,  caractères  peut-tee  oontingenl5,  en  ee  sens 
qu'ils  sont  exclusivement  adaptés  aux  conditions  de  la  vie  terrestre,  et  que  nous 
ne  pouvons  conséquemment  étendre  que  par  une  hypothèse  toute  gratuite  aux  autres 
planètes  du  système  solaire  ou  aux  autres  astres  du  ciel.  La  concurrence  vitale  devait 
donc  tendre  à  cette  époque  primitive  autant  à  unifier  les  caraotères  organiques  qu'à 
les  faire  diverger,  ou  du  moins  elle  peut  avoir  eu  à  la  fois  Pun  et  l'autre  réraltaC  et 
dès  le  principe  produit  la  diversité  des  types,  des  plans  ou  des  (ormes  de  Torgani- 
satien  en  maintenant  l'uniformité  de  ses  lois  générales. 

Il  n'existait  sans  doute  alors  que  des  êtres  A  génération  sdssipare,  sans  aMamanee, 
génération  qui  n'est  autre  que  le  bourgeonnement  successif  du  végétal,  c'estrà-dire 
en  réalité,  la  greffe  ou  la  bouture  naturelle,  ou  même  encore  h  génération  de  la 
cellule  par  la  oellule.  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir  de  croiseineDls  entre  des  êtres  si 
parfaiteoicnl  hermaphrodites,  qui  végétaient  plutôt  qu'ils  ne  se  reproduisaient,  et 
dont  l'organisation  était  sans  doute  intermédiaire  entre  les  classes  prioiordiales,  au« 
jourd'hui  iuoomives,  du  règne  animal  et  du  règne  végétal.  Tout  individu  fiiisail  ainsi 
néœseairement  souche,  et  les  lois  de  rhérédité,  c'est^é-dire  la  reesemUenoe  des 
petits  à  ksurs  parents,  durent  n'être  d'abord  que  la  ressemblance  des  parties  •■  tout 
Chaque  souche,  c'est-à-dire  chaque  individu,  tendit  par  cela  même  i  faire  race,  et 
par  suite  espèce;  de  sorte  qu'il  en  dut  résulter  une  difTérenciation  iaEoie,  mais 
peu  importante,  des  formes  extérieures  ou  plutôt  des  groupements,  avec  une 
grande  ressembhmce  intérieure  et  essentielle,  et,  par  le  bit,  une  grande  identité 
d'habitudes  sous  des  conditions  de  vie  par  tout  le  monde  unifomBes.  Mais  chaque 
souche  individuelle,  tendant  à  se  multiplier  dans  un  même  lieu,  entra,  par  le  fait, 
en  concurrence  avec  toutes  les  autres,  et  la  localisation  des  climats  et  des  autre» 
conditions  physiques  de  h  vie  aidant,  la  sélection  naturelle  dut  oommenoer  à  agir 
pour  fixer,  détemùner  et  limiter  les  espèces  qui  restèrent  enoore  longtemps  très- 
variables.  Les  moyens  de  locouM>tion  étaient  bornés  sans  doute  parmi  ce»  êtres 
informes,  et  la  première  distinction  divergente  c^ui  s'opéra  fut  peut-être  celle  à» 
organismes  fixés  an  sous-eol  mariu  pour  y  végéter,  et  des  organismes  demeura 
libres  et  flottants  daus  les  eaux  par  agrégations  plus  ou  moins  nombceuBCi  de 
centres  vitaux,  qu'on  ne  peut  guère  encore  à  cette  époque  appeler  des  individus. 
Tous  ces  types  aigourd'hui  complètement  inconnus  devaient  être  d'une  simpUcitc 
extrême  ;  mais  la  concurrence  universelle  agissant  avec  une  puissance  croissante  sur 
ces  organismes  enoore. si  mal  fixés,  si  mal  spécialisés  et  si  variables,  en  peo  de  temps 
les  formes  les  mieux  déterminées  durent  supplanter  les  plus  indéterminées.  Les 
organismes  fixés  au  sol  durent  se  diviser  en  loophytes  et  en  phytoioeires,  les  um 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  (svite).  495 

d  être  fréquemment  transportés  au  loin,  rend  probablement 
eompie  d'une  loi  qu'on  a  constatée  depuis  longtemps,  et  que 


deslinés  i  devenir  plus  tard  de  yraies  plantes  et  les  autres  de  vrais  animaux  ;  tandis 
^e  d'autre  oôté  les  fonnes  libres  ou  flottantes  revêtirent  successivement,  cl 
peut-^tre  dans  une  période  relativement  courte  pour  de  si  grands  changements,  les 
({ualre  types  principaux  du  règne  animal,  c'est-4-dirc  les  rayonnes  mous  et  gela- 
lÎDeax  ou  pierreux  et  testacés,  ensuite  les  mollusques,  puis  les  articulés  qui  don- 
nèrent en  se  divisant  les  crustacés,  les  arachnides  et  les  insectes,  et,  enfin,  les  types 
vertébrés  qui,  au  lieu  de  se  former  une  carapace,  un  test,  ou  une  coquille,  se  sécré- 
tèrent peu  à  peu  un  squelette  intérieur.  On  conçoit  que  ces  diver»  types  ne  purent 
sortir  les  uns  des  autres,  mais  se  développèrent  parallèlement  en  divergeant  de 
plus  en  plus  d'un  type  primoixlial  commun,  mal  fixé,  mal  déterminé  et  très-variable, 
étant  sans  lois  héréditaires;  toutes  les  parties  de  cet  être  primitif,  d'abord  fonc- 
tionnellement  identique,  comme  aujourd'hui  encore  chez  les  hydres,  ayant  pu  suc- 
cessivement se  localiser  pour  les  méînes  fonctions  dans  un  ordre  différent  et  souvent 
inverse. 

£n  tout  oela  on  ne  voit  pas  la  plus  petite  raison  pour  que  les  organismes  inférieurs 
pnoaitifs  aient  été  moins  variables  que  les  organismes  supérieurs  qui  ont  vécu  de^ 
puis;  et  il  laut,  an  contraire,  supposer  qu'ils  ont  été  doués  d'une  très-grande  varia- 
bilité pour  arriver  à  se  fixer  et  à  former  le  nombre  déjà  considérable  de  types  bien 
déterminés  dont  on  constate  l'existence  dans  les  plus  anciennes  coudies  géologiques. 
Kais  parce  que  les  types  inférieurs  aneiens  et  primitifs  ont  dû  être  tr^variables, 
il  n'en  ressort  pas  nécessairement  que  les  types  inférieurs  actuels  le  soient  encore, 
ici  ou  trouve  de  fortes  raisons  p)ur  et  contre.  Que  ces  organismes  inférieurs  aient 
persisté  juaqu'aiyourd'bui,  sans  s'élever  su  point  de  vue  do  la  spécialisation  des 
o^nes,  ou  ne  peut  s'en  étonner  tant  que  les  oonditisns  de  vie  qui  leur  emviennent 
suïwisteDt.  Leur  extension  plus  vaste  ressort  du  seul  fait  que  ces  conditions  de  vie 
MHit  plus  uniformément  répandues  sur  le  globe  et  l'ont  toigours  élé,  les  mers  ayant 
loviours  été  plus  vastes  que  les  terres,  et  probablement  d'sntant  p'us  qu'on  recule 
vers  des  époques  plus  éloignées  de  nous,  et  œs  conditions  de  vie  moins  complexes 
demandant  un  concours  de  circonstances  qui  doit  se  reproduire  plus  fréquemment. 
La  rnisou  élevée  de  leur  multiplication  fait  qu'un  grand  nombre  d'individus  peuvent 
être  détruits  sans  que  l'espèce  périsse,  parce  qu'il  suffit  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus pour  la  reproduire  et  la  multiplier  de  nouveau  en  peu  de  temps,  de  sorte  que 
dans  les  mêmes  circonstances  où  des  organismes  supérieurs  pcrirsient,  faute  de 
pouvoir  €e  transformer,  dos  organismes  inférieurs  souffrent  seulement  durant  un 
temps,  mais  persistent,  et  cette  persistance  même  leur  permettant  d'acquérir  plus 
aisément  une  vaste  extension,  leur  vaste  extension  leur  donne  ensuite  de  plus  puis- 
lants  moyens  pour  persister,  parce  que  Mi  sont  détruits  sur  un  point  du  globe, 
iU  ont  chance  de  se  nmltiplier  sur  un  autre.  Enfin,  s*il  est  vrai  que  les  organismes 
M]|)érieurs  de  cliaque  classe  soient  des  brandie»  collatérales  modifiées  des  types 
inCérieurs  de  même  type,  il  s'ensuit  que  In  force  d'stavisme  doit  être  beaucoup  plus 
puissante  dans  les  rameaux  généalogiques  restes  sans  modificatbn,  que  dans  oeot 
qui  ont,  au  oontrairct  subi  de  nombreuses  et  profondes  transformations  soceessivesi 
H  est  évident  qu^un  mammiière  n'est  mammifère  de  père  en  fils  que  depuis  h 
création  de  lo  classe,  et  qu'un  Lion  n'est  Lion  que  depuis  qu'il  existe  des  Félidesi 
comme  l'homme  n'est  homme  que  depuis  qu'une  variété  anthropomorphe  ou  pseudo>> 
humaine  a  ejcisle.  Au  contraire,  un  poisson  n'a  jamais  été  que  poisson  depuis  les 
tcmt»  siluriens  jusqu'anjontd'bui,  quelques  transformations  que  ses  ancêtres  sue- 
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M.  Alpli.  (le  CandoUe  a  confirmée  en  ce  qui  coneerne  les  plantes, 
c'est  que,  plus  on  groupe  d'organisme  est  placé  bas  dans  TécheUc 
do  la  nature,  et  plus  il  est  susceptible  d'acquérir  une  grande 
extension. 

Les  rapports  que  nous  venons  d'examiner  i)euvent  se  résu- 
mer par  autant  de  lois  naturelles  :  c'est  d'a])ord>  que  les  orga- 
nismes peu  élevés  et  lentement  modi()aI)les  ont  une  plus  grande 


œssifii  aient  éprouvées  dm»  les  limiies  de  oeUe  classe.  De  méoie  un  moUusqae 
dcsoend  de  moUasques  antérieurs;  les  ancêtres  d'un  articulé  ont  Cous  séerélé  des 
anneaux  testacés,  et  ceux  d'un  polype  oot  travaillé  à  un  polypier  depuis  la  première 
formation  de  ces  types  de  rorganisatioii.  De  sorte  que«  si  la  facjilté  actuelle  de 
variabilité  est  en  raison  directe  de  la  somme  des  variations  subies  pendant  la  série 
totale  des  temps  géologiques,  il  est  de  toute  évidence  que  les  êtres  supérieurs  doi- 
vent  être  plus  variables  que  les  inféricun,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  élèves^ 
Nais  comme  d'autre  part  la  grande  complication  de  leur  organisme  les  rend  beau- 
coup plus  sujets  k  souffrir  d'un  changement  dans  leurs  conditions  de  vie  ;  qu'il 
résulte  de  la  raison  géométrique  moins  élevée  de  leur  reproduction  une  moindre 
de^lru€tion  de  germes,  c'est-à-dire  une  sélection  mitureUê  moins  sévère  dans  le 
ieune  âge;  que  l'étendue  plus  bornée  de  leurs  stations  suppose,  avec  un  moindre 
nombre  d'individus,  des  variations  moins  fréquentes;  et  que  les  moyens  de  trans- 
port et  de  dispersion  plus  difUciles,  surtout  pour  les  espèces  terrestres,  en  général 
supérieures  dans  toutes  les  classes  aux  cfpèces  marines,  ne  leur  permettent  pas  de 
l>rendrc  une  extension  rapide  et  de  réparer  leurs  pertes  en  s'emparant  de  nouvelles 
Gonlrées  où  elles  pourraient  vivre  en  se  modifiant  plus  ou  moins  ;  il  ce  pourrait 
que  reiisemblc  de  ces  causes  d'invariabilité  des  types  supérieurs  compensât,  sinon 
eu  luUlilé,  du  moins  en  partie,  les  causes  d'invariabilité  des  types  inférieurs  actuels. 
Ce  que  h  géologie  prouve,  c'est  seulement  la  persistanoedes  types  inférieurs,  c'ctt* 
â-ilire  que  la  durée  moyenne  de  leurs  genres  est  plus  longue  que  la  durée  moyenne 
des  genres  de  types  plus  élevés;  mais  si  les  documents  géologiques  oonatatent  les 
créations  et  les  extinctions  de  formes,  ils  ne  peuvent  établir  leur  filiation,  lï  se 
peut  donc  que  les  formes  inférieures  varient  aussi  souvent  ou  même  plus  souvent 
que  les  formes  supérieures,  c'est-à-dire  donnent  plus  souvent  naiseanee  à  des 
formes  nouvelles;  mais  en  vertu  de  leur  grande  extension  géographique,  les 
souchea-roères  ne  s'éteignent  pas  .pour  cela  ;  tandis  que  parmi  les  espèces  supé- 
rieures terrestres,  enfermées  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites,  la  variété-fille 
supplantai  et  extermine  presque  invariablement  l'espèce-mère  qui  l'a  produite. 

£n  résulUinte  générale,  on  pourrait  pMt-étre  admettre,  au  moins  comme  pro- 
bable, que  si,  en  effet,  actuellement  et  durant  les  périodes  géologiqueB  dont  il  nous 
l'csfc  des  docunieuts  fossiles,  les  organismes  inférieurs  paraissent,  en  moyenne, 
avoir  varié  moins  vite  que  les  organismes  supérieurs,  cette  invariabilité  ne  leur  ert 
pas  essseiiticile,  mais  dépend  de  laccumulation  de  la  force  d'atavisme;  de  sorte  qu'à 
mesure  que  le  niveau  supérieur  de  l'organisation  s'élève,  et  a'élève  de  plus  en 
plus  rapidement  au  moyen  d'espèces  progressives,  formant  comme  les  bourgeons 
terminaux  de  la  cime  et  des  principales  branches  de  l'arhre  de  vie,  la  faculté  gêné- 
rule  de  variabilité  n'en  suit  pas  moins  dans  tout  le  monde  organique  une  sorte  de 
mouvement  uniformément  retardé,  et  d'autant  plus  retardé  que  les  types  sont  plus 
anciens,  et  sont  restés  invariables  durant  déplus  longues  périodes.  {Ttmf,) 
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extension  que  les  organismes  supérieurs  ;  c'est  que  les  produc- 
tions alpines  et  lacustres,  ou  celles  de  marais,  sous  réserve  de 
quelques  exceptions,  sont  en  connexion  avec  celles  des  terres 
basses  ou  sèches  environnantes,  en  dépit  de  la  grande  différence 
des  stations  ;  c'est  que  les  espèces  distinctes  qui  habitent  les 
îlots  d^un  même  archipel  ont  entre  elles  des  affinités  étroites  ; 
c'est  surtout  que  les  habitants  de  chaque  archipel  ou  de  chaque 
ile  isolée  ont  des  rapports  frappants  avec  ceux  de  la  tenre  ferme 
la  plus  voisine.  Or,  chacune  de  ces  lois  est  complètement  in- 
compréhensible d'après  la  théorie  ordinaire  de  la  création  indé- 
pendante de  chaque  espèce  ;  mais  elles  sont  aisément  explicables 
au  point  de  vue  de  la  colonisation  de  chaque  station  par  les  ha- 
bitants de  la  région  la  plus  voisine  et  la  plus  favorable  aux  mi- 
grations des  espèces,  combinées  avec  la  faculté  de  modification 
et  d'adaptation  de  ces  colons  à  leur  nouvelle  patrie. 


VI.  Résmuéde  c«  cbapltre  et  du  préeéëent. —  Dansces  deuX 

chapitres,  j'ai  essayé  de  montrer  que,  si  nous  tenons  compte 
de  notre  ignorance  quant  aux  effets  si  divers  que  peuvent 
avoir  produits  les  changements  de  climat  ou  les  oscillations  de 
niveau  du  sol  qui  ont  certainement  eu  lieu  depuis  une  période 
récente,  et  de  tous  les  autres  changements  qui  peuvent  s'être 
opérés  pendant  le  même  temps  ;  si  nous  nous  souvenons  encore 
combien  nous  savons  peu  de  chose  des  nombreux  moyens  de  trans- 
ports occasionnels,  parfois  si  extraordinaires,  qui  existent,  et 
qui  offrent  un  sujet  inépuisable  d'investigations  et  d'expériences 
qui  n'ont  pas  encore  été  convenablement  tentées  ;  si  nous  son- 
geons combien  il  peut  être  arrivé  souvent  qu'une  espèce  se  soit 
étendue  sur  de  vastes  régions  continues,  et  qu'elle  se  soit  en- 
suite éteinte  dans  quelques  stations  intermédiaires  ;  il  ne  reste 
plus  de  difficulté  insurmontable  qui  empêche  d'admettre  que 
tous  les  individus  de  la  même  espèce,  en  quelque  lieu  qu'ils 
vivent  actuellement,  ne  soient  descendus  des  mêmes  parents. 
Nous  sommes  d'ailleurs  amenés  à  cette  doctrine,  adoptée  déjà 
par  beaucoup  de  naturalistes,  sous  le  nom  de  Centres  uniques 
de  créatianj  par  quelques  considérations  générales,  et  sur- 
tout par  l'importance  constatée  des  barrières  naturelles   et 
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par  les  analogies  que  naus  fournit  la  distribution  géograpliiquc 
des  sous-genres,  genres  et  familles. 

A  regard  des  espèces  distinctes  du  même  genre,  qui,  d'après 
ma  théorie,  doivent  procéder  d'une  source  commune,  si  de 
même  nous  tenons  compte  de  notre  ignorance,  et  nous  rappe- 
lons que  quelques  formes  organiques  changent  très-lentement, 
un  temps  considérable  leur  étant  ainsi  accordé  pour  effectuer 
leurs  migrations,  je  ne  pense  pas  que  les  difficultés  soient  in- 
surmontables, bien  qu'elles  soient  souvent  très-graudes,  j'en 
conviens,  en  ce  cas  comme  dans  celui  de  la  dispersion  des  in- 
dividus de  la  même  espèce. 

Comme  exemple  des  effets  des  changements  climatériques 
sur  la  distribution  géographi(|ue,  j'ai  essayé  de  montrer  quelle  a 
été  rinfluence  puissante  de  la  période  glaciaire,  qui,  selon  ma 
conviction,  doit  avoir  affecté  le  monde  entier,  ou  au  moins  de 
longues  zones  longitudinales  de  sa  surface;  et,  pour  donner 
quelque  idée  de  la  diversité  des  moyens  de  transports  occasion- 
nels, j'ai  discuté  avec  quelque  étendue  les  moyens  de  disper- 
sion des  productions  d'eau  douce. 

Si  Ton  ne  trouve  aucune  difficulté  insurmontable  à  admettre 
que  dans  le  cours  prolongé  du  temps  les  individus  de  la  même 
espèce,  de  même  que  les  espèces  alliées,  aient  procédé  de  la 
même  source;  alors,  tous  les  principaux  faits  concernant  la 
distribution  géographique  peuvent  s'expliquer  par  la  théorie 
des  migrations,  appliquée  principalement  aux  formes  orga- 
niques dominantes,  et  combinée  avec  les  modifications  et  la 
multiplication  des  formes  nouvelles.  Ainsi  s'explique  aisément 
la  haute  importance  des  barrières  naturelles,  soit  de  terre  ou 
d'eau,  qui  séparent  nos  diverses  provinces  zoologiques  ou  bo- 
taniques. Ainsi  s'explique  la  localisation  des  sotts'^genres,  genres 
et  familles,  et  comment  il  se  fait  que,  sous  différentes  latitudes, 
par  exemple  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  habitants  des  plaines 
et  des  montagnes,  ceux  des  forêts,  des  marais  ou  des  déserts 
soient  reliés  les  uns  aux  autres  par  de  mystérieuses  affinités, 
et  soient  même  plus  ou  moins  en  connexion  avec  les  formes 
éteintes  qui  ont  habité  autrefois  le  même  continents  Sachant 
(|ue  les  relations  mutuelles  d'organisme  à  organisme  sont  de  la 
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plus  haute  importance,  nous  comprenons  pourquoi  deux  ré- 
gions qui  présentent  presque  les  mêmes  conditions  physi({ues, 
peuvent  souvent  éti*e  habitées  par  des  formes  trcs-différ entes. 
D*après  la  longueur  du  temps  écoulé  depuis  que  de  nouveaux 
habitants  se  sont  établis  dans  une  région  quelconque  ;  d'après 
la  nature  et  la  facilité  des  communications  qui  permirent  à 
certaines  formes  de  s^y  introduire  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres;  selon  que  ces  divers 
colons  se  firent  entre  eux  une  concurrence  plus  ou  moins  vive, 
qu^ils  eurent  à  la  soutenir  contre  les  indigènes,  ou  que  les 
immigrants  furent  susceptibles  de  varier  plus  ou  moins  rapide- 
ment, il  dut  s'ensuivre  en  chaque  différente  région,  et  indé- 
pendamment de  ses  conditions  physiques,  des  conditions  de 
vie  infîniment  diverses,  et  un  ensemble  presque  infini  d'actions 
et  de  réactions.  Nous  devons  donc  trouver,  et  nous  trouvons 
eu  cfTet  dans  les  diverses  provinces  géographiques  du  monde, 
quelques  groupes  d'êtres  profondément  modifiés,  d'autres  qui 
n'ont  subi  que  des  modifications  légères,  quelques-uns  repré* 
sentes  par  un  nombre  considérable  d'individus,  et  d'autres 
n'existant  qu'en  petit  nombre. 

A  l'aide  des  mêmes  principes,  nous  pouvons  comprendre, 
ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  montrer,  pourquoi  les  iles  océaniques 
ne  doivent  compter  que  peu  d'espèces,  mais  comment  il  se 
lait  que,  parmi  ces  espèces,  un  grand  nombre  soient  particu* 
lières  et  autochthones  ;  et  pourquoi,  en  raison  de  la  différence 
des  moyens  de  migrations,  un  groupe  d'êtres  peut  ne  renfermer 
que  des  espèces  autochthones,  tandis  que  les  espèces  d*un  autre 
groupe  de  la  même  classe  sont  communes  à  plusieurs  parties 
du  monde.  Nous  voyons  pourquoi  des  groupes  entiers  d'or- 
ganismes, tels  (|ue  les  Batraciens  et  les  Mammifères  terrestres, 
manquent  aux  iles  océaniques;  tandis  que  même  les  plus 
isolées  d'entre  elles  possèdent  leurs  espèces  particulières  de 
mammifères  aériens,  c'est-à-dire  de  Chauves-souris.  Nous 
voyons  pourquoi  il  peut  y  avoir  quelque  connexion  entre  la  pré- 
sence de  mammifères,  plus  ou  moins  modifiés^  dans  une  île 
quelconque  et  la  profondeur  des  mers  qui  séparent  cette  île 
de  la  terre  ferme.  Nous  voyons  clairement  pour  quelles  raisons 
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les  habitants  d'un  archipel,  quoique  spcciGqucnieiit  distincts 
sur  chacune  des  iles  qui  le  composent,  ont  cependant  des  rap- 
ports mutuels  de  ressemblance,  et  sont  de  même  en  relation, 
bien  que  par  des  affinités  moins  étroites,  avec  ceux  du  con- 
tinent le  plus  voisin  ou  des  autres  sources  d'immigration,  qui 
peuvent  lui  avoir  fourni  des  colonies.  Nous  voyons  enfin  pour- 
quoi en  deux  régions,  quelque  distantes  qu'elles  soient  Tune 
de  Tautre,  il  existe  une  certaine  corrélation  entre  la  présence 
d'espèces  identiques,  de  variétés  ou  d'espèces  douteuses,  et 
celle  d'espèces  distinctes,  mais  représentatives. 

il  est  un  point  sur  lequel  Edouard  Forbes  a  souvent  insisté  : 
c'est  qu'il  existe  un  parallélisme  frappant  entre  les  lois  de  la 
vie  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  les  lois  qui  gouvernent  la 
succession  des  formes  organiques  à  travers  la  série  des  temps 
géologiques  écoulés,  étant  presque  les  mêmes  que  celles  qui 
gouvernent  aujourd'hui  leur  distribution  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe.  Un  grand  nombre  de  faits  établissent  cette 
analogie.  Ainsi,  la  durée  de  chaque  espèce  et  groupe  d'espèce 
est  continue  dans  la  succession  des  âges  :  du  moins,  les  ex- 
ceptions à  cette  règle  sont  si  rares,  qu'elles  peuvent,  avec 
droit,  être  attribuées  à  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  décou- 
vert en  quelque  dépôt  intermédiaire  les  formes  qui  paraissent 
y  manquer,  bien  qu'on  les  trouve  dans  les  formations  immédia- 
tement inférieures  ou  supérieures.  De  *même  dans  l'espace, 
il  est  certainement  de  règle  générale  que  les  régions  habitées 
par  une  espèce  isolée  ou  par  un  groupe  d'espèces  alliées  soient 
continues  :  les  exceptions,  assez  nombreuses,  il  est  vrai,  peu- 
vent s'expliquer  par  d'anciennes  migrations  effectuées,  sous 
des  conditions  différentes  de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  a 
l'aide  de  divers  moyens  de  transports  occasionnels,  et  par 
l'extinction  partielle  de  l'espèce  immigrante  .en  quelques-unes 
des  stations  intermédiaires.  Dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
les  espèces  et  groupes  d'espèces  ont  leur  point  maximum  de 
développement.  Les  groupes  d'espèces  qui  appartiennent  spé- 
cialement, soit  à  une  certaine  période,  soit  à  de  certaines  ré- 
gions, sont  souvent  caractérisés  par  des  particularités  d'or- 
ganisation peu  importantes  qui  leur  sont  communes  :   tek 
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sont,  par  exemple,  des  détails  extérieurs  de  forme  et  de  cou* 
leur.  Soit  que  Ton  considère  la  longue  série  des  âges,  soit  que 
Ton  compare  entre  elles  des  provinces  éloignées  sur  la  surface 
du  globe,  on  trouve  également  que  quelques  organismes  ont 
entre  eux  de  grandes  analogies  ;  tandis  que  d'autres,  apparte« 
nant  à  une  classe  ou  à  un  ordre  différent,  ou  même  à  une  autre 
famille  du  même  ordre,  diffèrent  considérablement.  Dans  le 
temps  comme  dans  Tespace,  les  membres  inférieurs  de  chaque 
classe  changent  généralement  moins  que  les  supérieurs,  mais 
en  Tun  et  l'autre  cas  il  y  a  des  exceptions  marquantes  à  la 
règle.  Or,  d'après  ma  théoi'ie,  ces  divers  rapports,  dans  le 
temps  comme  dans  l'espace,  sont  parfaitement  intelligibles. 
En  effet,  que  nous  considérions  les  formes  delà  vie  qui  se  sont 
modifiées  pendant  la  succession  des  âges  dans  la  même  partie  du 
monde,  ou  celles  qui  ont  varié  par  suite  de  leurs  migrations  en 
des  contrées  distantes,  dans  Tun  et  l'autre  cas  tous  les  êtres 
de  la  même  classe  ont  été  rattachés  les  uns  aux  autres  par  le 
lien  d^une  génération  régulière  ;  et  plus  deu^  formes  quelcon- 
ques ont  entre  elles  une  parenté  étroite,  plus  elles  se  trouvent 
rapprochées  l'une  de  l'autre  dans  le  temps  et  dans  1  espace, 
parce  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  lès  lois  de  variation  ont  été 
les  mêmes,  et  qute  les  modifications  ont  été  accumulées  en 
vertu  de  la  même  loi  de  sélection  naturelle. 


CHAPITRE  XIII 


AFFimTÉS  SiLTUELLES  «ES  fiTKB^  OB«ANIS£s 


I.  Glasmpicatior.  Groupes  subordonné!  a  d'aotm  groupa.  —  II.  Système  natairel. 
m.  Les  règles  et  les  dirficoltés  de  classification  s'expliquent  par  la  théorie  dr 
descendance  modifide.  ^-  IV.  Classification  des  variétés.  —  V.  La  généalogie  est 
toujours  consultée  en  matière  de  classification.  —  VI.  Caractères  analogiques  et 
caractères  d'adaptation.  —-  VU.  Des  affinités  générales,  complexes  et  divergentes. 
—  Tin.  Les  extinctions  d'espèces  séparent  et  déterminent  les  groupes  en  les 
limitant.  -»  IX.  SIorphologie  :  Unité  de  type  entre  les  membres  de  la  même 
clnsse  et  entre  les  parties  du  môme  individu.  -^  X.  ExuavoLOOic  :  ses  lois  s*et* 
pUquent  parce  fait  que  les  Variations  survenues  à  une  phase  quelconque  delà  vie 
de  l'individu  sont  héritées  par  sa  postérité  à  un  âge  correspondant.  —  XI.  Or- 
G.\!iBs  RvomEJiTAWEs  :  expUcatîon  de  leur  origine.  —  XII  Résumé. 


1.  Classification,  «ronpes  sabordoués  &  d*Mrtres 

.  —  Depuis  la  première  aube  de  la  vie  tous  les  êtres  or- 
ganisés se  sont  constamment  ressemblés  les  uns  aux  autres 
par  une  série  continue  d'afiinités,  de  sorte  qu'ils  peuvent  se 
classer  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  Une  telle 
classiBcation  n'est  évidemment  pas  arbitraire,  comme  on  pour- 
rait le  dire,  par  exemple,  du  groupement  des  étoiles  en  con- 
stellations.  L'existence  de  ces  groupes  n'aurait  qu'une  signi- 
fication très-bornée,  si  l'un  se  trouvait  être  exclusivement 
adapte  à  vivre  sur  la  terre  et  un  autre  dans  les  eaux,  celui-ci 
à  se  nourrir  de  chair,  celui-là  de  végétaux,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  la  nature,  car  il  est  no- 
toire qu^on  observe  très-communément  des  habitudes  dif- 
férentes chez  les  membres  du  même  sous-groupe. 

Dans  le  second  chapitre  et  dans  le  quatrième,  j'ai  montré  que, 
dans  chaque  contrée,  ce  sont  les  espèces  communes  e{  frcs-ré- 
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pandues  dans  de  nombreuses  stations,  c'est-à-dire  les  espèces 
dominantes  appartenant  aux  plus  grands  genres  de  chaque 
classe,  qui  varient  le  plus.  Selon  moi,  les  variétés  ou  espèces  nais* 
santés,  ainsi  produites,  sont  plus  tard  converties  en  espèces  non» 
velles  bien  distinctes,  qui,  en  vertu  du  principe  d'hérédité, 
tendent  à  devenir  à  leur  tour  autant  d'espèces  dominantes. 
Conséquemment,  les  groupes  aujourd'hui  considérables,  et  qui, 
en  g^éral,  comprennent  beaucoup  d'espèces  dominantes, 
tendent  à  continuer  encore  à  s'accroître  en  puissance  et  en 
nombre.  J'ai,  de  plus,  établi  que  les  descendants  variables  de 
chaque  espèce  ont  une  tendance  constante  à  diverger  de  carac- 
tères par  suite  de  la  concurrence  qu'ils  se  foiit  les  uns  aux 
autres  pour  s'emparer  d'autant  de  stations  différentes  qu'il 
leur  est  possible  dans  l'économie  naturelle.  Cette  conclusion 
s'appuie  sur  la  grande  diversité  des  formes  organiques  qui,  dans 
une  aire  très-restreinte,  entrent  en  concurrence  mutuelle  très- 
vive,  ainsi  que  sur  certains  phénomènes  de  naturalisation  bien 
constatés. 

J'ai  montré  aussi  comment  il  existe  une  tendance  constante 
chez  les  formes  qui  sont  en  voie  de  s'accroître  rapidement  en 
nombre  et  de  diverger  en  caractères,  à  supplanter  et  à  exter- 
miner les  formes  plus  anciennes  moins  parfaites  et  moins  diver- 
gentes. Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  jeter  de  nouveau  un 
coup  d*œil  sur  la  figure  qui  donne  une  idée  approchée  des 
effets  résultant  de  l'action  combinée  de  ces  divers  principes  :  il 
vefra  qu'ils  ont  pour  conséquence  inévitable  que  les  descen- 
dants modifiés,  qui  procèdent  d'un  même  progéniteur,  se  sépa- 
rent en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  Sur  cette 
figure,  chaque  lettre  de  la  ligne  supérieure  peut  représenter  un 
genre  renfermant  plusieurs  espèces  ;  et  tous  les  genres  de  cette 
ligne  peuvent  former  une  même  classe,  car  tous  sont  descendus 
d*un  même  ancêtre,  et  conséquemment  ont  dû  hériter  quelque 
chose  en  commun.  Mais  les  trois  genres  groupés  sur  la  gauche 
doivent,  en  vertu  du  même  principe,  avoir  hérité  beaucoup  en 
commun,  et,  par  conséquent,  ils  forment  une  sous-familie,  dis- 
tincte de  celle  qui  comprend  les  deux  genres  qui  suivent  vers  la 
droite  et  qui  ont  divergé  d'un  commun  parent  depuis  In  cin- 
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quième  période  généalogique^  Ces  cinq  genres  ont  cependant 
aussi  beaucoup  de  caractères  communs,  et  forment  une  famille 
distincte  de  celle  qui  comprend  les  trois  genres  qui  suivent 
encore  plus  loin  vers  la  droite  et  qui  ont  divergé  depuis  une 
époque  encore  plus  reculée.  Et  tous  ces  genres  descendus  de  A 
forment  un  ordre  distinct  de  tous  les  genres  descendus  de  /.  De 
sorte  que  nous  avons  ici  beaucoup  d'espèces  descendues  d'un 
seul  progéniteur  et  groupées  en  genres;  ces  genres  sont  eux- 
mêmes  groupés  en  sous^familles,  familles  et  ordres,  c'est-à-dire 
en  groupes  subordonnés,  tous  compris  dans  une  même  classe. 
Ce  fait,  si  important  en  histoire  naturelle,  du  classement  de  tous 
les  êtres  organisés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes, 
fait  auquel  on  n'accorde  pas  toujours  toute  l'attention  qu'il  mé- 
rite, parce  qu'il  nou6  est  trop  familier,  se  trouve  ainsi,  selon 
moi,  complètement  expliqué. 

Je  ne  prétends  pas  affirmer  ici  qu'on  ne  saurait  donner 
aucune  autre  raison  de  la  classification  des  caractères  des 
êtres  organisés  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes. 
Nous  savons,  ainsi  que  M.  Maw  Ta  fait  remarquer,  comme  une 
objection  à  ma  théorie,  que  les  minéraux  et  même  les  sub- 
stances élémentaires  sont  susceptibles  d'une  classification  ana- 
logue, et,  en  ce  cas,  une  telle  classification  est  naturellement 
sans  relation  possible  avec  une  succession  gcnéalogic^ue.  Mais  i 
l'égard  des  êtres  organisés,  les  idées  que  je  viens  d'exposer 
rendent  compte  de  cette  classification,  dont  aucune  autre  expli- 
cation n'a  été  donnée  jusqu'ici*. 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  arec  celui  de  cinqaième  génération;  car,  dan» 
la  théorie  de  l'auteur,  un  degré  généalogique  ne  représente  pas  un  indiTidn  ei  la 
dorée  de  sa  vie,  mais  une  esp^  et  la  durée  de  son  existence  géologique.  Aussi 
M.  Darwin  emploie-t-il  le  terme  de  fifth  stoffê  of  tkêeeiUt  cinquiàme  étage  de 
descendance.  [Trad.) 

*  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  eld^ 
insérédans  la  seconde  édition  allemande.  Si  l'attention  aveclaqueUe  M.  Darwin  discute 
les  objections  de  ses  contradicteurs  prouve  sa  bonne  foi  et  sa  minutieuse  exactitude,  il 

(^  nous  parait  cependant  attacher  trop  de  valeur  &  des  arguments  qui  n'en  ont  aucune. 
Ainsi  M.  Maw  aurait  bien  pu  en  appeler  à  la  classification  des  langues  en  groupes  et 
en  famiUes,  et  dire  que  les  langues  ne  sont  pas  suaceptiblea  de  filiation  giénéakH 
gique,  dans  le  sens  exact  du  mot.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  laides 
s'engendrent  les  unes  les  autres,  be  même,  les  formes  cristallines,  qui  servent  i 
la  classification  minéralogique,  ne  août  que  des  combinaisons  d'éléments  premieiSr 
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II.  0ys4èaM  MUarei.  —  Les  naturalistes  s'efforcent  de  dis- 
poser les  espèces,  genres  et  familles  de  chaque  classe  d'après  ce 
qu'ils  appellent  le  système  naturel.  Mais  que  signifie  ce  terme? 
Quelques  auteurs  le  considèrent  purement  comme  un  plan  ima  • 
ginaire  pour  grouper  ensemble  les  choses  vivantes  qui  sont  les 
plus  semblables,  et  pour  diviser  celles  qui  sont  le  plus  dissem* 
hlables,  ou  comme  un  moyen  artificiel  pour  énoncer  aussi  briè- 
vement que  possible  certaines  propositions  générales.  En  ce 
cas,  il  aurait  pour  but  de  nous  permettre  de  renfermer  sous  une 
seule  proposition  les  caractères  communs  à  tous  les  mammi- 

et  de  Tune  de  ces  formes  on  peut  toujours  concevoir  le  passage  i  une  autre  forme 
comme  dérivée,  ainsi  que  les  professeurs  de  minéralogie  le  démontrent  tous  les  jours 
dans  leurs  cours,  au  moyen  d'une  série  de  solides  s'embottant  les  uns  dans  les 
autres. 

Dans  toute  classification,  depuis  Aristote  jusqu'à  nous,  il  y  a  toujours  eu  deux 
éléments  distincts,  l'élément  purement  verbal  ou  loi  logique,  servant  à  désigner 
les  choses  par  des  nomb  exprimant  autant  que  possible  leur  nature  ;  puis  l'élément 
réel  ou  loi  sériaire,  qui  a  pour  objet  de  rapprocher  des  objets  divers  suivant  leurs 
rapports  mutuels.  Or  ces  deux  principes  de  classement  sont  presque  toujours,  mais 
non  invariablement,  parallèles,  et  leur  manque  de  parallélisme  est  le  plus  grand 
obstade qui  existe  à  une  classification  absolument  parfaite.  En  général,  de  l'ordre  ver-, 
bal  résultent  les  classifications  dites  artificielles,  et  de  l'ordre  sériaire  les  classifi- 
cations dites  naturelles.  En  effet  on  comprend  que  dans  Vordre  logique  les  divers 
objets  chiisés  sont  séparés  par  leurs  attributs  différents,  et  identifiés  sous  les  mêmes 
noms  par  leura  attributs  semblables;  dans  Tordre  sériaire,  au  contraire,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus.  Il  y  a,  ou  Tordre  de  succession  dans  le  temps,  ou  Tordre  de 
succession  dans  l'espace,  ou  les  rapports  de  cause  à  effet,  et  d'antécédent  à  const'*- 
qaent,  qui  intei'viennent. 

Le  nombre  de  ces  rapports  augmente  avec  la  complexité  des  êtres  i  classer,  et 
il  en  résulte  que  l'échelle  la  plus  complexe  de  rapports  appartient  aux  êtres  vivants 
qui  de  tous  les  objets  devraient  être,  par  conséquent,  les  plus  difficiles  à  elasaer. 
Cependant  chez  les  êtres  vivants  il  résulte  de  la  grande  loi  d'hérédité,  qui  tend  à 
perpétuer  les  caractères  acquis,  un  parallélisme  presque  parfait  des  deux  éléments 
hostiles  de  toute  classification.  Car  il  est  de  toute  évidence  que  les  êtres  généalo- 
giquement  le  plus  rapprochés  ont  aussi  toute  chance  d'être  les  plus  voisins  dans 
le  temps  et  dans  Tespace ,  et,  de  plus,  qu'ils  ont  la  plus  grande  ressemblance 
attributive  possible,  au  point  qu'aux  degrés  les  plus  immédiats  de  leur  succession 
généalogique,  ils  arrivent  à  la  presque  identité  attributive  et  peuvent  logiquement 
se  confondre  sous  un  même  nom  collectif,  qui  fait  seulement  abstraction  de  leurs 
légères  différences  individuelles,    ne  serait-ce  que  de  celte  diflérence  primordiale 
qui  dislingue  logiquement  deux  individus,  en  faisant  que  Tun  n'est  pas  l'autre,  et 
qui  échappe  à  toute  collectivité,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne  sa  raison  d'être. 

Une  légère  teinture  de  philosophie  spéculative,  ou  tout  simplement  de  logique,  ~^ 
serait  utile,  non-seulement  i  nos  plus  grands  et  plus  savants  naturalistes  pour 
défendre  leura  meilleures  doctrines;  mais  elle  serait  plus  encore  nécessaire  à  ceux 
qui  se  permettent  de  leur  adresser  des  critiques  qui  sont  tout  bonnement  des  non- 
»wi.  {Trad.)  j 
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fères,  par  exemple,  et  sous  une  autre,  tous  ceux  qui,  dans  les 
mammifères ,  sont  communs  au  genre  Chien  ;  et  enfin ,  m 
en  ajoutant  une  seule  proposition  de  plus,  d'arriver  à  donner 
une  description  complète  de  chaque  espèce  de  Chiens.  L'ingé- 
nieuse utilité  de  ce  système  est  indiscutable.  Mais  beaucoup  de 
naturalistes  entendent  quelque  chose  de  plus  par  ce  mot 
de  système  naturel  ;  ils  y  voient  une  révélation  du  plan  créateur. 
A  moins  qu'on  ne  nous  explique  bien  si  cette  expression  <dle- 
même  signitie  Tordre  dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  ou  quel- 
que autre  chose  encore,  il  me  semble  qu'elle  n'ajoute  absolu- 
ment rien  à  notre  science.  Quelques  propositions,  que  nous 
rencontrons  souvent  sous  une  forme  plus  ou  moins  claire,  sem- 
blent vouloir  dire  que  notre  méthode  de  classification  implique 
quelque  chose  de  plus  que  de  pures  ressemblances.  Tel  est  par 
exemple  ce  fameux  aphorisme  de  Linné  :  «  Les  caractères  ne 
donnent  pas  le  genre  ;  mais  le  genre  donne  les  caractères.  » 
Je  crois,  en  effet,  que  notre  système  naturel  de  groupement  des 
êtres  organisés  suppose  autre  chose  encore  que  des  ressem- 
blances fortuites  ;  et  que  la  proximité  généalogique,  seule  cause 
connue  de  ces  ressemblances,  est  le  lien  que  nous  révèlent  en 
partie  nos  classifications  méthodiques,  lien  caché  pour  l'antre 
part  sous  les  variations  successives  et  les  modifications  plus  ou 
moins  profondes  de  l'organisation. 


III.  Lm  règles  e(  les  dlfllealCés  de  elMsUteirtloa  •* 

par  la  théorie  de  deeeeadaiMe  inodiMe.  —  Examinons  main- 
tenant les  règles  généralement  suivies  en  matière  de  classifica- 
tion, et  les  difficultés  qu'on  trouve  a  les  appliquer,  soit  qu'on 
parte  du  point  de  vue  qu'une  classification  doit  représenter  li! 
plan  inconnu  de  la  création,  soit  qu'on  ne  considère  notre  mé- 
thode systématique  que  comme  un  plan  imaginaire  qui  permet 
d'énoncer  des  propositions  générales  et  de  placer  ensemble  sous 
les  mêmes  rubriques  les  formes  les  plus  semblables  les  unes 
aux  autres.  On  aurait  pu  penser,  et  longtemps  même  on  a  cru, 
que  les  particularités  d'organisation  qui  déterminent  les  habi- 
tudes de  vie,  et  la  station  générale  de  chaque  être  dans  réco- 
nomie  de  la  nature,  devaient  être  de  haute  importance  en  clas- 
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sification.Rien  cepeadantn' est  plus  faux.  Nul  neconsidère  comme 
importantes  les  ressemblances  extérieures  d'une  Souris  et  d'une 
Musaraigne,  d'un  Dugong  et  d'une  Baleine,  d'une  Baleine  et  d'un 
poisson.  Ces  ressemblances,  bien  qu'en  étroite  connexion  avec 
la  vie  entière  de  ces  divers  êtres,  sont  regardées  simplement 
comme  des  caractères  analogiques  ou  d'adaptation.  Mais  nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet.  On  pourrait  même  poser  en 
règle  générale  que,  moins  une  particularité  d'organisation  est 
en  connexion  avec  les  habitudes  spéciales  des  êtres  vivants,  plus 
elle  devient  de  haute  valeur  en  matière  de  classification.  C'est 
ainsi  que  le  professeur  Owen  dit,  en  parlant  du  Dugong  :  «  Les 
organes  de  la  génération  étant  les  moins  directement  en  relation 
avec  les  habitudes  et  la  nourriture  d'un  animal,  je  les  ai  toujours 
considérés  comme  fournissant  les  plus  claires  indications  sur  ses 
affinités  réelles.  Dans  les  modifications  de  ces  organes,  nous 
sommes  moiils  exposés  à  prendre  un  simple  caractère  d'adapta* 
.  tion  pour  un  caractère  essentiel.  »  De  même,  a  l'égard  des 
plantes,  n'est-il  pas  remarquable  que  leurs  organes  végétatifs, 
dont  leur  vie  entière  dépend,  ne  fournissent  que  des  caractères 
négligeables,  excepté  dans  la  première  des  divisions  princi- 
pales; tandis  que  leurs  organes  de  reproduction,  et  le  fruit 
quMls  produisent,  sont  d'une  importance  fondamentale  ? 

n  ne  faut  donc  pas,  en  classifiant,  se  fier  à  des  ressemblances 
d'organisation,  en  connexion  avec  les  conditions  du  monde  ex- 
térieur,, de  quelque  importance  qu'elles  soient  au  bien*étre  de 
rindividu  ou  de  l'espèce.  Peut-être  est-ce  en  partie  pour  cela 
que  presque  tous  les  naturalistes  regardent  comme  de  la  plus 
haute  valeur  les  ressemblances  des  organes  de  haute  importance 
vitale  et  physiologique.  Nul  doute  que  ces  diverses  règles  sur 
l'importance,  au  point  de  vue  de  la  classification,  d'organes 
très-essentiels  à  la  vie,  ne  soient  généralement  vraies,  mais  non 
pas  sans  donner  lieu  à  des  exceptions.  L'importance  caractéris- 
tique de  ces  organes  dépend  de  leur  plus  grande  constance  dans 
des  groupes  entiers  d'espèces  ;  et  cette  constance  résulte  juste- 
ment de  ce  que  ces  organes  ont  généralement  été  sujets  à  moins 
de  modifications,  par  suite  de  l'adaptation  de  ces  diverses  es- 
pèces à  leurs  différentes  conditions  de  vie.  Il  est  un  fait  qui 
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prouve  que  l'importance  purement  physiologique  d'un  oi^ane 
ne  détermine'  pas  'd'une  manière  absolue  sa  valeur  en  matière 
de  classification,  c'est  que  dans  des  groupes  alliés,  chez  lesquels 
nous  avons  toutes  raisons  de  supposer  que  le  même  organe  doit 
avoir  à  peu  près  la  même  valeur  physiologique,  sa  valeur  aa 
point  de  vue  de  la  classification  est  très-différente.  Pas  un  natu- 
raliste ne  peut  s  être  occupé  de  quelque  groupe  spécial,  sans 
avoir  été  frappé  de  cette  anomalie  ;  et  on  la  trouve  consignée 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  auteurs.  Il  suffit  de  citer  la 
puissante  autorité  de  Robert  Brown  qui,  parlant  de  l'un  des 
organes  des  Protéacées,  dit  que  son  importance  générique  est, 
((  comme  celle  de  tous  les  autres  organes,  très-inégale,  et  m 
quelques  cas  elle  semble  s'effacer  entièrement,  comme  il  arrive, 
je  crois,  non  pas  seulement  chez  cette  famille  naturelle,  mais 
chez  presque  toutes.  »  Dans  un  autre  ouvrage,  il  dit  encore  que 
les  divers  genres  des  Connaracées  «  diffèrent  les  uns  des  autres 
en  ce  qu'ils  ont  un  seul  ou  plusieurs  ovaires,  par  la  présence  on 
l'absence  d'albumen,  et  par  leur  préfloraison  imbriquée  ou  val- 
vulaire  ;  chacun  de  ces  caractères,  pris  isolément,  est  fréquem- 
ment d'une  importance  plus  que  générique,  bien  que  tous  en- 
semble ils  soient  à  peine  suffisants  à  séparer  les  Cnestis  des 
Connarus.  »  Parmi  les  insectes,  les  antennes,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué Weswood,  ont  une  grande  constance  de  structure  chez 
toute  une  des  principales  divisions  des  Hyménoptères;  mais 
dans  une  autre  division  elles  différent  extrêmement,  et  leurs 
différences  sont  d'une  valeur  tout  à  fait  subordonnée  en  classi- 
fication ;  cependant  nul  n'oserait  dire  que  chez  ces  deux  groupes 
du  même  ordre  les  antennes  soient  d'une  importance  physiolo- 
gique plus  ou  moins  grande.  On  pourrait  ainsi  fournir  d'innom- 
brables exemples  de  l'importance  variable,  en  matière  de  classi- 
fication, d'organes  parfaitement  identiques,  et  par  conséquent 
de  même  valeur  physiologique  chez  le  même  groupe  d'êtres  vi- 
vants. 

De  même,  nul  ne  soutiendra  que  les  organes  rudimentaires 
ou  atrophiés  soient  d'une  haute  importance  vitale  ou  physiolo- 
gique; pourtant  on  sait  qu'ils  ont  souvent  une  très-haute  va- 
leur en  classification.  Nul  ne  contestera  que  la  dent  rudi- 
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mentaire  de  la  mâchoire  supérieure  des  jeunes  Ruminants,  et 
certains  os  rudimcntaircs  de  leurs  jambes  ne  soient  de  la  plus 
grande  utilité,  en  ce  qu'ils  établissent  une  étroite  affinité  entre 
les  Ruminants  et  les  Pachydermes.  Robert  Brown  a  insisté  for- 
tement pour  démontrer  que  la  position  des  épillets  rudimentai- 
res  est  de  la  plus  haute  importance  dans  la  classification  des 
Graminées.  On  pourrait  ainsi  énumérer  nombre  de  particula* 
rites  caractéristiques  d'une  valeur  physiologique  presque  nulle, 
et  qui  sont  universellement  regardées  comme  de  la  plus  grande 
utilité  dans  la  définition  de  groupes  entiers.  Ainsi,  l'existence 
d'une  libre  communication  entre  les  narines  et  la  bouche  est, 
selon  Owen,  le  seul  caractère  qui  distingue  universellement 
les  reptiles  des  poissons.  11  en  est  de  même  de  l'ouverture  de 
l'angle  de  la  mâchoire  chez  les  Marsupiaux,  de  la  manière  dont 
les  ailes  sont  pliécs  chez  les  insectes,  de  la  seule  couleur  chez 
quelques  Algues,  de  la  seule  pubescence  sur  certaines  parties 
de  la  fleur  chez  les  plantes  herbacées,  et  de  la  nature  du  vétc^ 
ment  épidermique,  tel  que  les  poils  ou  les  plumes,  jchez  les 
vertébrés.  Si  l'Ornithorhynque  avait  été  couvert  de  plumes  au 
lieu  de  poils,  ce  caractère  tout  externe,  et  d'une  valeur  phy- 
siologique indifférente,  aurait  été  considéré  par  les  naturalistes 
comme  aussi  important  dans  la  détermination  des  affinités  de 
cette  étrange  créature  avec  les  oiseaux  et  les  reptiles,  qu'une 
ressemblance  dans  la  structure  de  tout  autre  organe  interne. 

L'importance  en  classification  des  caractères  de  peu  de  va* 
leur  physiologique  dépend  principalement  de  leur  corrélation 
avec  d'autres  caractères  de  plus  ou  moins  grande  importance. 
11  est  évident  qu*un  certain  ensemble  constant  de  caractères 
divers  est  surtout  de  la  plus  haute  valeur  en  histoire  natu- 
relle. 11  s'ensuit,  comme  on  l'a  souvent  remarqué,  qu^une 
espèce  peut  s'éloigner  de  ses  alliées  sous  plusieurs  rapports,  à 
la  fois  de  grande  importance  physiologique  et  de  valeur  pres- 
que universelle,  et  cependant  ne  nous  laisser  aucun  doute  sur 
le  rang  qu'elle  doit  occuper.  Il  s'ensuit  encore,  ainsi  qu'on  Fa  vu 
maintes  fois,  que  tous  les  essais  de  classification  fondés  sur  une 
seule  classe  d'organes,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  ont  tou- 
jours échoué  :  car  aucune  partie  de  l'organisation  n'est  d'une  im- 
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portance  universellement  constante  dans  les  différents  groupes 
d'êtres  vivants.  L'importance  d'un  ensemble  combiné  de  di- 
vers caractères,  même  lorsqu' aucun  d'eux  n'est  important,  peut 
seule  expliquer,  je  pense,  cet  aphorisme  de  Linné,  que  les  ca- 
ractères ne  donnent  pas  le  genre,  mais  que  le  genre  donne  les 
caractères.  Car  cet  axiome  scientifique  semble  fondé  sur  une 
appréciation  générale  de  beaucoup  de  ressemblances  superfi- 
cielles trop  légères  pour  être  définies.  Certaines  plantes  de 
la  famille  des  Malpighiacées  portent  des  fleurs  parfaites  et  des 
fleurs  dégénérées.  A  l'égard  de  ces  dernières,  disait  A.  de  Jus- 
sieu,  «  le  plus  grand  nombre  des  caractères  propi'es  à  l'espèce, 
au  genre,  à  la  famille,  a  la  classe   même,  s'effacent,  dispa- 
raissent peu  à  peu,  et  se  moquent  de  toutes  nos  classifica- 
tions. »  Mais  lorsque  l'Aspicarpa  ne  produisit  en  France,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives,  que  des  fleurs  dégénérées, 
s' éloignant  ainsi  étonnamment  d'un  grand  nombre  des  caractères 
tes  plus  importants  du  propre  type  de  l'ordre,  Richard  n'en 
vit  pas  moins  avec  sagacité,  ainsi  que  l'observe  de  Jussieu,  que 
ce  genre  n'en  devait  pas  moins  rester  parmi  les  Malpighiacées. 
Cet  exemple  me  parait  donner  une  idée  assez  juste  de  l'esprit 
selon  lequel  nos  classifications  doivent  quelquefois  être  con- 
çues. 

Dans  la  pratique,  et  lorsque  les  naturalistes  sont  à  l'œuvre, 
ils  s'embarrassent  peu  de  la  valeur  physiologique  des  caractères 
dont  ils  se  servent  pour  définir  un  groupe,  ou  pour  désigner  la 
place  que  doit  occuper  quelque  espèce  particulière.  S'ils  ob- 
servent un  caractère  à  peu  près  uniforme,  commun  à  un  grand 
nombre  d'espèces,  et  qui  n'existe  pas  chez  d'autres,  ils  sVn 
servent  comme  ayant  une  grande  valeur;  s'il  est  commun  à  un 
moins  grand  nombre  de  formes,  ils  ne  remploient  que  comme 
ayant  une  valeur  subordonnée.  Quelques  naturalistes  ont  fran- 
chement confessé  que  cette  règle  était  la  seule  bonne.  Parmi 
eux,  nul  ne  Ta  plus  clairement  avoué  que  Texcellent  botaniste 
Aug.  Saint-Hilaire.  Si  certains  caractères  se  retrouvent  toujours 
en  corrélation  avec  d'autres,  bien  qu'on  ne  puisse  découvrir 
entre  eux  aucune  connexion  nécessaire,  on  les  considère  comme 
ayant  une  valeur  toute  spéciale.  Comme  dans  la  plupart  de^ 
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groupes  d'animaux  des  organes  très-importants,  tels  que  ceux 
qui  servent  à  la  circulation  du  sang  et  à  son  oxygénation,  ou 
ceux  qui  ont  pour  fonction  de  reproduire  la  race,  se  montrent 
presque  uniformes,  on  les  considère  comme  de  grand  usage  en 
classification;  mais  en  quelques  groupes,  au  contraire,  chacun 
de  ces  organes  vitaux,  quelle  que  soit  son  importance,  se 
trouve  offrir  parfois  des  caractères  d'une  valeur  très-subor- 
donnée. 

On  conçoit  aisément  que  les  caractères  dérivés  de  l'embryon 
doivent  être  de  la  mémo  importance  que  ceux  qu'on  emprunte 
à  l'adulte  :  naturellement,  nos  classifications  doivent  com- 
prendre tous  les  âges  des  individus  de  chaque  espèce.  Mais  il 
est  bien  loin  d'être  aussi  évident,  au  point  de  vue  de  la  théorie 
communément  adoptée,  pourquoi  la  structure  de  l'embryon 
doit  être  d'une  plus  grande  importance,  sous  ce  même  rap- 
port, que  celle  de  l'adulte,  qui  seul  joue  son  rôle  complet  dans 
l'économie  de  la  nature.  Cependant  deux  grands  naturalistes, 
Hilne  Edwards  et  Agassiz,  ont  fortement  appuyé  sur  ce  principe 
que  les  caractères  embryologiques  sont  les  plus  importants  de 
tous  pour  la  classification  des  animaux  ;  et  l'on  a  généralement 
admis  cette  opinion  comme  vraie.  La  même  règle  s'applique 
avec  le  même  succès  aux  plantes  phanérogames  dont  les  deux 
divisions  principales  ont  été  fondées  sur  des  caractères  dérivés 
de  l'embryon,  c'est-à-dire  sur  le  nombre  et  la  position  des  coty- 
lédons on  feuilles  séminales,  et  sur  le  mode  de  développement 
de  la  piumule  et  de  la  radicule.  Quand  nous  discuterons  les 
faits  de  l'embryologie,  nous  verrons  pourquoi  de  tels  caractères 
ont  une  si  grande  valeur,  au  point  de  vue  d'une  classification 
impliquant  l'idée  de  rapports  généalogiques.  Souvent  nos  clas* 
sifications  suivent  tout  simplement  la  chaîne  des  affinités.  Rien 
n'est  plus  aisé  que  de  déterminer  un  certain  nombre  de  carac- 
tères communs  à  tous  les  oiseaux  ;  mais  à  l'égard  des  crustacés, 
cette  détermination  s W  trouvée  impossible  jusqu'ici.  II  y  a  des 
crustacés  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  série  qui  ont  à 
peine  un  caractère  commun  ;  et  cependant  les  espèces  les  plus 
extrêmes  des  deux  bouts  de  la  chaîne  étant  évidemment  alliées 
à  celles  qui  leur  sont  voisines,  celle-ci  encore  a  d'autres,  et 
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ainsi  de  suite,  toutes  sont  aisément  reconnues  comme  appaite- 
nant,  sans  doute  possible,  à  cette  classe  particulière  des  arti- 
culés et  non  aux  autres. 

Souvent  on  a  aussi  fait  intervenir  la  distribution  géogra- 
phique dans  la  classiGcation  des  êtres  organisés,  surtout  à 
regard  de  certains  groupes  considérables  de  formes  proche- 
alliées,  et  parfois  peut-être  assez  mal  à  propos.  Temminck  in- 
siste sur  Tutilitc  et  même  la  nécessité  de  tenir  compte  de  cet 
élément  à  Tégard  de  quelques  groupes  d'oiseaux,  et  plusieurs 
entomologistes  et  botanistes  l'ont  pris  en  considération. 

Quant  à  la  valeur  comparative  des  divers  groupes  d'espèces, 
tels  que  les  ordres,  sous-ordres,  familles,  sous-familles  et 
genres,  elle  semble  avoir  été,  au  moins  jusqu'à  présent,  pres- 
que'complètement  arbitraire.  Plusieurs  excellents  botanistes, 
tels  que  M.  Bentham,  et  tant  d^autres,  ont  fortement  insisté 
sur  le  peu  de  valeur  absolue  de  ces  divisions  et  sur  leurs  li- 
mites mal  définies.  On  pourrait  trouver  parmi  les  plantes  elles 
insectes  des  groupes  de  formes,  qui  n'ont  été  considérés  d'a- 
bord par  les  naturalistes  expérimentés  que  comme  de  simples 
genres,  et  que  depuis  on  a  élevés  au  rang  de  sous-familles  ou 
même  de  familles.  Ce  n'est  point  cependant  que  des  recher- 
ches subséquentes  aient  eu  pour  résultat  de  découvrir  entre 
leurs  divers  représentants  des  différences  importantes  de 
structure  d'abord  négligées  à  tort,  mais  seulement  que  de 
nombreuses  espèces  alliées,  présentant  divers  degrés  de  diffé- 
rences, ont  été  subséquemment  découvertes. 

Toutes  les  difficultés,  toutes  les  règles  et  tous  lés  moyens  de 
classification  qui  précèdent,  s'expliquent,  je  crois,  à  moins  que 
je  ne  me  trompe  étrangement,  en  admettant  que  le  système 
naturel  a  pour  fondement  le  principe  de  descendance  mo- 
difiée; et  que  les  caractères  considérés  par  les  naturalistes 
comme  prouvant  des  affinités  réelles  entre  deux  espèces  ou 
plusieurs,  sont  ceux  qu'elles  ont  hérités  d'un  commun  parent. 
Toute  classification  vraie  est  donc  essentiellement  généalo- 
gique; la  communauté  d'origine  est  le  lien  caché  que  les  natu- 
ralistes ont  inconsciemment  cherché  sous  prétexte  de  découvrir 
quelque  mystérieux  plan  de  création,  d'énoncer  seulement  des 
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propositions  générales,  ou  de  rassembler  des  choses  semblables 
et  de  séparer  des  choses  différentes. 

Mais  je  dois  m'expliquer  plus  complètement.  Je  crois  que 
l'arrangement  des  groupes  dans  chaque  classe,  selon  le  rang  de 
subordination  qui  leur  est  dû,  par  rapport  à  d'autres  groupes, 
doit  être  exactement  généalogique,  afin  d'être  naturel  ;  mais 
j'admets  aussi  qu'entre  les  différentes  branches  ou  groupes 
alliés  au  même  degré  de  consanguinité  avec  leur  commun  pro- 
gcniteur,  la  somme  des  dissemblances  actuelles  peut  différer 
considérablement,  selon  le  nombre  et  Timportancc  des  modifi- 
cations qu'ils  ont  subies.  C'est  ce  qu'on  exprime  en  rangeant  la 
série  entière  des  formes  connues  sous  différents  genres,  familles, 
sections  ou  ordres. 

Le  lecteur  comprendra  mieux  ce  que  j'entends ,  s'il  veut 
prendre  la  peine  de  consulter  encore  la  figure  du  quatrième 
chapitre.  Nous  supposerons  que  les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L 
représentent  des  genres  alliés ,  qui  vécurent  pendant  l'époque 
silurienne,  et  qui  descendent  tous  d'une  espèce  qui  existait  à 
une  période  antérieure  inconnue.  Certaines  espèces  appartenant 
à  trois  de  ces  genres  (A,  F  et  I)  ont  transmis  jusqu^aujourd'hui 
des  descendants  modifiés,  représentés  par  les  quinze  genres 
(a*^  à  z^')  de  la  ligne  horizontale  supérieure.  Tous  ces  descen- 
dants modifiés  d'une  seule  espèce  sont  représentés  ici  comme 
parents  au  même  degré  de  consanguinité.  On  peut  par  méta- 
phore les  appeler  cousins  au  même  millionième  degré.  Cepen- 
dant ils  diffèrent  considérablement  et  à  divers  degrés  les  uns 
des  «autres.  Les  formes  descendues  de  A,  maintenant  divisées 
en  deux  ou  trois  familles,  constituent  un  ordre  distinct  de  celles 
qui  descendent  de  I,  divisées  de  même  en  deux  familles.  Les 
espèces  actuelles  descendues  de  A,  ne  sauraient  non  plus  être 
rangées  dans  le  même  genre  que  leur  commun  ancêtre,  ni 
celles  qui  descendent  de  I  avec  ce  genre  primitif.  Mais  on  peut 
supposer  que  le  genre  encore  vivant,  r**,  nes'est  que  légèrement 
modifié,  et  par  conséquent  il  pourra  toujours  être  rangé  avec  le 
genre  primitif  F  dont  il  est  issu.  C'est  ainsi  que  quelques  êtres 
organisés,  encore  vivants,  sont  arrivés  jusqu'à  nous  depuis  la 
période  silurienne  sans  avoir  subi  de  modifications  d'une  valeur 
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générique.  De  sorte  que  la  valeur  des  dissemblances  qui  exis- 
tent aujourd'hui  entre  des  êtres  organisés,  tous  parents  les 
uns  des  autres  au  même  degré  de  consanguinité,  a  pu  deirenir, 
très-différente.  Néanmoins  leur  arrangement  généalogique  reste 
rigoureusement  exact,  non-seulement  dans  le  temps  actuel, 
mais  à  chaque  période  généalogique  successive.  Tous  les  des- 
cendants de  A  auront  hérité  quelque  chose  en  commun  de  leur 
commun  parent,  et  il  en  aura  été  de  même  de  tous  les  descen- 
dants de  I.   11  en  aura  été  de  même  encore  de  cliacun  des 
rameaux  généalogiques  subordonnés  sortis  de  ces  deux  souches 
mères,  à  chacune  des  périodes  géologiques  successives  qu'ils 
ont  traversées.  Si  pourtant  nous  préférons  supposer  que  quel- 
ques-uns des  descendants  de  A  et  de  I  se  sont  si  profondément 
modifiés ,  qu'ils  ont  plus  ou  moins  complètement  jierdu   les 
traces  de  leur  parenté  mutuelle,  en  ce  cas  leur  place  légitime 
dans  une  classification  naturelle  sera  plus  ou  moins  difficile  à 
reconnaître,  comme  on  le  constate  à  l'égard  de  quelques-uns 
des  organismes  vivants.  Tous  les  descendants  du  genre  F,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  lignée  généalogique,  sont  censés  ne 
s'être  que  peu  modifiés,  et  ils  forment  encore  un  genre  unique. 
Mais  ce  genre,  bien  que  très-isolé,  occupera  toujours  la  position 
intermédiaire  qui  lui  est  propre;  car  originairement  F  était 
intermédiaire  en  caractères  entre  les  genres  primitifs  A  et  I; 
et  les  divers  genres  qui  en  sont  descendus  doivent  avoir  hérité 
jusqu'à  certain  point  de  ses  traits  caractéristiques.  Cet  arrange- 
ment naturel  est  indiqué,  autant  que  possible ,  sur  la  figure, 
mais  d'une  manière  beaucoup  trop  simplifiée.  Si  au  lieu  d'iine 
figure  ramifiée,  on  eût  disposé  les  noms  des  groupes  en  série 
Iméaire,  il  eut  été  encore  moins  possible  de  les  disposer  selon 
le  système  naturel  ;  car  il  est  de  toute  impossibilité  de  repré^ 
senter  par  une  série,  et  sur  une  surface  plane,  les  affinités  que 
Ton  observe  dans  la  nature  parmi  les  êtres  d'un  même  groupe. 
A  mon  point  de  vue,  le  système  naturel  est  donc  ramifié  comme 
un  arbre  généalogique  ;  mais  la  valeur  des  modifications  que 
les  différents  groupes  ont  subies  doit  s'exprimer  par  leur 
arrangement  en  ce  qu'on  nomme  genres^  sous-familles,  familles, 
sections,  ordres  et  classes. 
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n  n'est  pas  inutile  d'expliquer  cette  manière  d'entendre  la 
classification  des  êtres  organisés,  par  un  exemple  tiré  des  di- 
verses langues  humaines.  Si  nous  possédions  l'arbre  généalo- 
gique complet  de  l'humanité,  un  groupement  généalogique  des 
races  humaines  nous  fournirait  certainement  aussi  la  meilleure 
classification  des  idiomes  divers  qui  se  parlent  aujourd'hui 
dans  le  monde  ;  et  si  toutes  les  langues  mortes,  avec  tous  les 
dialectes  intermédiaires  et  lentement  changeants,  devaient  y 
trouver  leur  place»  un  tel  groupement  serait  le  seul  possible. 
Cependant,  il  se  pourrait  que  quelque  langue  très-ancienne  se 
fût  peu  altérée,  et  qu'elle  n'eût  donné  naissance  qu'à  un  petit 
nombre  de  langues  modernes;  tandis  que  d'autres,  par  suite 
des  migrations,  de  l'isolement  ou  des  différents  états  de  civil i-* 
sation  des  races  qui  les  ont  parlées,  se  sont  altérées  considéra* 
blement  et  ont  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  langues 
ou  de  dialectes  modernes.  Les  divers  degrés  de  différence  entre 
les  langues  de  même  souche  seraient  exprimés  par  des  groupes 
subordonnés  à  d'autres  groupes;  mais  le  seul  arrangement  con- 
venable et  possible  devrait  toujours  être  d'accord  avec  la  filiation 
généalogique.  A  cette  condition  seulement,  il  serait  rigoureuse- 
ment naturel,  parce  qu'il  relierait  ensemble  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes  par  leurs  affinités  les  plus  étroites,  et  don- 
nerait ainsi  la  filiation  et  les  origines  de  chacune  d'elles. 


IV.  dMBMeatfan  4e«  TarMié*.  —  Un  regard  jeté  sur  la 
classification  des  variétés  qu'on  croit  ou  qu'on  sait  descendues 
d'une  espèce  quelconque  confirmera  encore  cette  manière  de 
voir.  Les  variétés  sont  groupées  sous  les  espèces,  et  se  divisent 
elles-mêmes  en  sous-variétés.  A  l'égard  de  nos  productions 
domestiques,  plusieurs  autres  subdivisions  sont  indispensables, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  les  Pigeons.  La  cause  de  ce 
groupement  hiérarchique  est  la  même  parmi  les  variétés  que 
parmi  les  espèces  ;  elle  dépend  toujours  de  la  connexion  généa- 
logique plus  ou  moins  étroite  avec  divers  degrés  de  modifica- 
tion. La  classification  des  variétés  suit  enfin  à  peu  près  les 
mêmes  règles  que  celles  des  espèces.  Plusieurs  auteurs  ont  in- 
sisté sur  la  nécessité  de  classer  les  variétés  d'après  un  systèmci 
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naturel,  et  non  pas  d'après  un  sysU^mc  artificiel.  Ainsi,  on  sait 
qu'il  faut  se  garder  de  classer  ensemble  deux  variétés  de  T Ana- 
nas, simplement  parce  que  leurs  fruits,  bien  que  fournissant 
un  caractère  important,  sont  à  peu  près  identiques.  Nul  ne 
place  ensemble  le  Navet  suédois  et  le  Navet  commun,  quoique 
leurs  tiges  épaisses  et  succulentes  soient  si  semblables.  L'organe 
qui  se  montre  le  plus  constant  est  celui  qu'on  choisit  de  préfé- 
rence dans  la  classification  des  variétés.  C'est  pourquoi,  d'après 
le  grand  agronome  Marshall,  les  cornes  sont  d'une  haute  va- 
leur pour  classer  les  races  bovines,  parce  qu'elles  sont  moins 
variables  que  la  forme  ou  la  couleur  du  corps,  etc.,  tandis  que 
chez  les  Moutons  les  cornes  n'ont  pas  la  même  utilité ,  parce 
qu'elles  sont  moins  constantes.  Dans  le  classement  des  variétés, 
je  suis  convaincu  que  si  nous  possédions  leur  arbre  généalo- 
gique. Tordre  qu'il  nous  indiquerait  serait  universellement 
préféré,  ainsi  que  quelques  auteurs  se  sont  efforcés  de  le  faire 
admettre  ;  car  nous  pouvons  demeurer  certains,  quelle  qu'ait 
clé,  du  reste,  Timportance  des  modifications  subies ,  que  le 
principe  d'hérédité  rassemblerait  les  formes  alliées  par  les  plus 
nombreux  points  de  ressemblance.  Chez  les  Pigeons  culbutants, 
quelques  variétés  diffèrent  des  autres  par  leur  long  bec,  ce  qui, 
dans  la  race,  est  un  caractère  de  haute  importance;  cependant, 
toutes  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  l'habitude  commune 
de  faire  la  culbute;  et,  quoique  la  race  à  courte  face  ait  presque 
ou  même  complètement  perdu  cette  habitude,  néanmoins,  sans 
raisonnement,  sans  réflexion  à  ce  sujet,  on  continue  de  la  placer- 
dans  le  même  groupe,  à  cause  de  sa  consanguinité  connue  et  de 
ses  ressemblances  à  d'autres  égards  avec  les  autres  races.  Si 
l'on  pouvait  prouver  que  les  Ilottentots  sont  descendus  des 
Nègres,  je  suppose  qu'on  les  placerait  dans  le  groupe  Nègre, 
quelles  que  soient  les  différences  de  couleur,  ou  autres  plus 
importantes,  qui  les  distinguent. 


V.    La   généalogie  est    toajonrv  coa«ollé«  ea   matièrr  4e 

«fauMiOeattott.  —  A  l'égard  des  espèces  à  l'état  de  nature  tout 
naturaliste  fait  toujours  intervenir  plus  ou  moins  l'éléincnt 
généalogique  dans  ses  classifications  ;  car,  dans  le  dernier  degré 
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de  SCS  groupements  subordonnés,  c'est-à«<lire  dans  l'espèce,  il 
comprend  toujours  les  deux  sexes.  On  sait  cependant  com<- 
bien  les  deux  sexes  diffèrent  parfois  lun  de  l'autre,  et  par  les 
caractères  les  plus  importants  :  chez  certains  Cirripèdes  adultes, 
c'est  à  peine  si  les  mâles  et  les  hermaphrodites  possèdent  un 
seul  attribut  en  commun,  et,  cependant,  personne  ne  songerait 
à  les  séparer.  Les  naturalistes  comprennent  dans  une  même 
espèce  les  diverses  phases  de  la  larve  d'un  même  individu, quelque 
différentes  qu'elles  soient  Tune  de  l'autre  et  de Tétat  adulte;  ils 
y  comprennent  également  les  générations,  dites  alternantes,  de 
Steenstrup,  bien  que  seulement  en  un  sens  purement  technique, 
et  pour  la  commodité  de  la  théorie,  elles  puissent  être  considé* 
rées  comme  les  états  successifs  d'un  même  individu.  Ils  y  com- 
prennent les  monstres  ;  ils  y  comprennent  les  variétés ,  non- 
seulement  parce  qu'elles  ont  d'étroites  ressemblances  avec  la 
forme  mère,  mais  aussi  parce  qu'elles  en  sont  issues.  Celui 
d'entre  eux  qui  pense  que  le  Coucou  descend  delaTrimevèreou 
réciproquement,  les  range,  en  conséquence,  l'un  et  l'autre 
comme  une  même  espèce,  et  en  «donne  une  seule  définition. 
Aussitôt  que  Ton  sut  que  trois  formes  d'Orchidées  (Monachan- 
tus,  Myanthus  et  Catasetum),  qui  d'abord  avaient  été  considé- 
rées comme  trois  genres  distincts,  étaient  quelquefois  produites 
*  sur  la  même  tige,  elles  furent  immédiatement  regardées  comme 
une  seule  espèce. 

De  même  que  la  généalogie  a  constamment  et  universelle- 
ment ser?i  à  classer  sous  une  même  espèce  les  individus  d'ori- 
gine identique,  malgré  les  différences  considérables  que  pré- 
sentent souvent,  soit  les  mâles  et  les  femelles,  soit  les  larves  et 
les  adultes,  comme  elle  a  toujours  servi  à  classer  des  variétés 
qui  avaient  subi  quelques  modifications,  et  parfois  même  des 
modifications  profondes;  ce  même  élément  généalogique  ne 
peut-il  avoir  également  dirigé  à  leur  insu  les  naturalistes  dans 
le  classement  des  espèces  dans  les  genres ,  et  des  genres  dans 
des  groupes  plus  élevés,  bien  qu'en  pareil  cas  les  modifications 
aient  été  beaucoup  plus  importantes,  et  qu'elles  aient  requis  un 
temps  beaucoup  plus  long  pour  s'effectuer?  Je  crois  fortement 
que  tel  est-  le  guide  qu'on  a  inconsciemment  suivi  ;  et  je  ne 
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saurais  m' expliquer  autrement  la  raison  desdiTerses  r^lesqae 
nos  meilleurs  systématistes  ont  suivies.  Nous  n'avons  aucun 
registre  généalogique,  nous  ne  pouvons  établir  la  communauté 
d'origine  qu'à  l'aide  des  ressemblances  de  toutes  sortes  que 
nous  constatons  :  c'est  pourquoi  nous  préférons  nous  fiera  ceux 
d'entre  les  caractères  organiques  qui,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger,  semblent  devoir  s'être  le  moins  modifiés  sous  F  in- 
fluence directe  des  conditions  de  vie  auxquelles  chaque  espèce 
s'est  récemment  trouvée  exposée.  A  ce  point  de  vue,  les  o^fanes 
rudimentaires  sont  d'une  aussi  grande  utilité  ((lie  d'aulres  or- 
ganes parfaitement  développés,  et,  quelquefois  même,  ils  four- 
nissent des  signes  plus  sûrs  des  véritables  affinités  qui  relient 
entre  eux  les  différents  êtres.  Peu  nous  importe  qu'une  particu- 
larité quelconque  soit  de  peu  de  conséquence  physiologique  ; 
que  ce  soit  seulement  l'ouverture  de  l'angle  de  la  mâchoire^  la 
manière  dont  l'aile  d'un  insecte  est  pliée,  les  plumes  on  les 
poils  du  vêtement  épidermique  ;  pourvu  que  cette  particularité 
soit  caractéristique  et  constante  chez  un  grand  nombre  d^es* 
pèces  distinctes,  et  surtout  parmi  celles  qui  ont  des  habitudes 
de  vie  très-différentes,  elle  prend  ,  par  cela  même,  une  haute 
valeur  ;  car  en  pareil  cas,  on  ne  peut  expliquer  sa  présence 
chez  tant  de  formes  diverses,  ayant  des  habitudes  si  opposées, 
que  par  l'influence  héréditaire  d  un  commun  parent.  Cepen- 
dant, une  erreur  est  toujours  possible  à  cet  égard,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  seul  point  commun  de  ressemblance  dans  toute  l'or- 
ganisation ;  mais,  lorsque  plusieurs  de  oes  particularités  carac- 
téristiques, de  si  peu  de  conséquence  qu'elles  soient  au  point 
de  vue  physiologique,  se  présentent  constamment  ensemble 
dans  des  groupes  entiers  et  nombreux  d'organismes  adaptés  à 
des  habitudes  différentes,  on  peut  être  à  peu  près  certain,  d'a- 
près la  théorie  de  descendance  modifiée,  que  ces  caractères 
fixes  sont  l'héritage  d  un  commun  ancêtre  ;  et  nous  savons  de 
quelle  valeur  sont  de  semblables  agr^ations  corrélatives  de 
particularités  caractéristiques  en  matière  de  classification. 

Il  devient  ainsi  aisé  d'expliquer  pourquoi  une  seule  espèce, 
dans  tout  un  groupe,  peut  quelquefois  s'éloigner  de  ses  alliées, 
par  ses  caractères  les  plus  importants,  et  peut  cependant  con- 
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linuer  d'être  classée  avec  eux  en  toute  sécurité.  Une  pareille 
classification  est  toujours  possible,  et  le  cas  s'en  présente  sou* 
vent,  tant  qu'un  nombre  sufGsant  de  caractères,  si  peu  im*- 
portants  qu'ils  soient,  trahit  le  lien  caché  de  l'unité  généalo- 
gique. Que  deux  formes  n'aient  pas  un  seul  caractère  commun, 
cependant,  si  ces  formes  extrêmes  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  par  une  chaîne  de  groupes  intermédiaires,  nous  pouvons 
à  coup  sûr  en  inférer  leur  communauté  d'origine,  et  les  placer 
toutes  dans  une  même  classe.  Lorsqu'il  se  trouve  que  des  or- 
ganes d'une  haute  importance  physiologique,  tels  que  ceux  qui 
août  spécialement  utiles  à  la  conservation  de  l'individu  sous 
les  conditions  d'existence  les  plus  diverses,  soient  généralement 
les  plus  constants,  nous  y  attachons  une  grande  valeur  ;  mais 
si,  dans  un  autre  groupe  ou  section  de  groupe,  ces  mêmes  or« 
ganes  diffèrent  beaucoup,  par  cela  même  ils  diminuent  de  va- 
leur en  matière  de  classification.  Nous  verrons  clairement,  un 
peu  plus  loin,  pourquoi  les  caractères  embryologiques  sont 
d'une  si  haute  importance  à  ce  même  point  de  vue.  Si  la  distri'- 
bution  géographique  peut  aussi  parfois  rendre  quelques  services 
dans  le  classement  des  genres  très-nombreux  en  espèces  et 
très-répandus,  c'est  parce  que  toutes  les  espèces  du  même 
genre,  qui  habitent  une  région  distincte  et  depuis  longtemps 
isolée,  selon  toute  probabilité  sont  descendues  des  mêmes 
parents. 

VI.  Caractères  analofl^ani  et  «'adaptaUoB.  —  £n  partant 

des  mêmes  principes,  on  comprend  aisément  quelle  importante 
distinction  il  faut  faire  entre  des  affinités  réelles  et  des  ressem- 
blances purement  analogiques  ou  d'adaptation.  Lamarck  est  le 
premier  qui  ait  attiré  l'attention  sur  ce  sujet.  Il  a  été  suivi  en 
cela  par  Macleay  et  par  quelques  autres.  Ainsi  les  ressemblances 
dans  la  forme  du  corps,  et  dans  la  disposition  des  membres  an- 
térieurs en  nageoires  qu'on  observe  entre  le  Dugong,  qui  est  un 
Pachyderme,  et  la  Baleine,  ou  entre  ces  deux  mammifères  et 
les  poissons,  sont  purement  analogiques.  Parmi  les  insectes  on 
trouve  d'innombrables  exemples  de  pareils  faits  ;  ainsi  Linné, 
trompé  par  des  apparences  extérieures,  avait  classé  un  insecte 
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Homoptère  atec  un  Papillon.  Nous  voyons  qudque  choac  de 
semblable,  même  parmi  nos  variétés  domestiques,  dans  la  tige 
épaissie  du  Navet  suédois  et  du  Navet  commun.  La  ressemblance 
du  Lévrier  et  du  Cheval  de  course  est  à  peine  plus  étrange  que 
les  analogies  établies  par  quelques  auteurs  entre  des  animaux 
très-distincts.  En  partant  de  ce  principe  que  les  particularités 
caractéristiques  de  l'organisation  n'ont  d'importance  réelle,  en 
matière  de  classification,  qu^autant  qu'elles  révèlent  les  afli* 
nités  généalogiques,  on  peut  aisément  comprendre  pourquoi 
de  simples  caractères  analogiques  ou  d'adaptation,  bien  que 
très-importants  pour  le  bien-être  des-  individus,  sont  presque 
sans  valeur  pour  les  systématistes.  Car  des  animaux  apparte- 
nant à  deux  lignées  d'ancêtres  très-distinctes  peuvent  parfaite- 
ment s'adapter  à  des  conditions  semblables,  et  assumer  ainsi 
des  ressemblances  extérieures  ;  mais  de  telles  ressemblances  au 
lieu  de  révéler  leurs  véritables  rapports  de  consanguinité  ten* 
draient  plutôt  à  les  dissimuler.  Ainsi  s'explique  encore  ce  prin- 
cipe, paradoxal  en  apparence,  que  les  mêmes  caractères  sont 
analogiques,  quand  on  compare  une  classe  ou  un  ordre  avec  un 
autre  ordre  ou  une  autre  classe,  mais  qu'ils  révèlent  lesarfinilés 
véritables  qui  existent  entre  les  membres  de  la  même  classe  ou 
du  même  ordre.  Ainsi  la  forme  du  corps  et  les  membres  en  na- 
geoires sont  des  caractères  purement  analogiques  dans  la  com- 
paraison d'une  Baleine  et  d'un  poisson,  parce  qu'ils  résultent 
dans  les  deux  classes  d'une  même  adaptation  qui  leur  permet 
également  la  natation  ;  mais  la  forme  du  corps  et  les  membres 
en  forme  de  nageoires  prouvent  de  véritables  affinités  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  des  Baleines;  car  ces  diflërents 
Cétacés  se  ressemblent  par  tant  de  caractères  de  petite  ou  de 
grande  importance,  qu'on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  hérité 
leur  forme  générale  et  la  structure  de  leurs  membres  d'un 
commun  ancêtre.  11  en  est  de  même  des  poissons. 

Quelques  cas  de  ressemblance  analogique  ou  d'adaptation  sont 
particulièrement  remarquables.  Je  n'en  citerai  qu'un ,  dont  il  est 
beaucoup  moins  aisé  de  rendre  compte  que  de  la  ressemblance  pu- 
rement extérieure  des  mammifères  aquatiques  avec  les  poissons, 
ou  des  Opossums,  organisés  pour  le  vol,  avec  les  Écureuils  dits 
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▼olanU.  M.  Baies  a  montré  récemment  que  parmi  les  nombreux 
Papillons  qui  habitent  la  grande  vallée  de  TÂmazonè,  les  es- 
pèces d'un  genre,  et  même  les  variétés  de  ces  mêmes  espèces, 
revêtent  souvent  la  parure  d'espèces  appartenant  à  des  genres 
complètement  distincts,  ou  même  à  des  sous-familles.  Le  déguise  : 
ment  est  si  parfait,  qu'à  moins  d'un  examen  soigneux  on  ne  peut 
les  distinguer.  Il  ajoute  ce  fait  remarquable  :  c'est  que  presque 
invariablement  les  espèces  copistes  ne  comptent  que  peu  d'in* 
dividus,  tandis  que  les  espèces  copiées  sont  des  espèces  com- 
munes, qui  évidemment  ont  eu  le  succès  pour  elles  dans  la  ba- 
taille de  la  vie.  Il  pense  que  les  espèces  copistes  ont  acquis 
lentement  et  par  sélection  naturelle  leur  parure  actuelle,  qui  a 
pour  effet  de  les  faire  passer  pour  des  représentants  des  espèces 
communes  victorieuses,  et  qu'elles  échappent  ainsi  à  quelque 
danger  auquel  autrement  elles  seraient  restées  exposées^ 

Comme  les  membres  de  classes  distinctes  se  sont  souvent 
adaptés,  par  suite  de  modifications  légères  et  successives  à  vivre 
sous  des  circonstances  presque  semblables,  et  à  habiter,  par 
exemple,  la  terre,  Tair  ou  Teau,  il  n'est  peut-être  pas  impos- 
sible d'expliquer  comment  il  se  fait  qu'on  ait  observé  quelque- 
fois une  sorte  de  parallélisme  numérique  entre  les  sous-groupes 
de  classes  distinctes.  Un  naturaliste,  frappé  d'un  parallélisme 
semblable  dans  une  classe  quelconque,  en  élevant  ou  abaissant 
arbitrairement  la  valeur  des  groupes  d'autres  classes,  valeur 
que  l'expérience  a  toujours  prouvé  être  jusqu'ici  complète- 
ment arbitraire, pourrait  aisément  donnera  ce  parallélisme  une 
grande  extension;  et  c'est  ainsi  que,  fort  probablement,  les 
classifications  ternaire,  quaternaire,  qninternaire  et  septénaire 
ont  été  trouvées. 

Comme  les  descendants  modifiés  d'espèces  dominantes,  ap- 
partenant aux  plus  grands  genres,  tendent  à  hénler  des  avan- 
tages qui  ont  rendu  leurs  souches  dominantes,  et  les  groupe:^ 
auxquels  ils  appartiennent  nombreux,  ils  sont  presque  assurés 
de  se  répandre  rapidement  au  loin,  et  de  s'emparer  de  stations 
de  plus  en  plus  vastes  dans  l'économie  de  la  nature.  Les  grou- 

*  Paragraphe  ajouté  par  l'auteur  depuis  la  troisième  édition  anglaise  et  insér.^ 
dans  la  deuxiôme  édition  tllemande.  [Trad.) 
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pcs  les  plus  nombreux  et  les  plus  dominants  de  chaque  classe 
tendent  ainsi  à  s'accroître  de  plus  en  plus  en  nombre,  et,  consé- 
quemment,  à  supplanter  beaucoup  de  groupes  plus  petits  et 
plus  faibles.  On  peut  ainsi  expliquer  ce  grand  fait  que  tous  les 
organismes,  vivants  ou  éteints,  sont  renfermés  dans  un  petit 
nombres  de  grands  ordres,  dans  un  nombre  encore  moindre  de 
classes,  et  enfin  dans  un  seul  grand  système  général.  Une  preuve 
du  petit  nombre  des  groupes  supérieurs,  c*est  que  la  découverte 
de  l'Australie  n'a  pas  ajouté  un  seul  insecte  appartenant  à  un 
nouvel  ordure,  et  que,  d'après  les  renseignements  que  je  tiens 
de  M.  Hooker,  elle  n*a  enrichi  le  règne  végétal  que  de  deux  oh 
trois  familles  peu  nombreuses. 


VU.  •«•  •Maliés  séBénaes,  ««nplezcs  eC  divers^ 

Dans  le  chapitre  sur  la  snccesmti  géologique^  j'ai  essayé  de 
montrer  comment,  en  vertu  du  principe  que  chaque  groape 
doit  généralement  avoir  beaucoup  divergé  en  caractères  pen- 
dant le  procédé  lent  et  continu  de  ses  modifications  successives, 
il  se  fait  que  les  plus  anciennes  formes  de  la  vie  présentent  sou- 
vent des  caractères  jusqu'à  certain  point  intermédiaires  eotre 
des  groupes  existants.  Un  petit  nombre  d'anciennes  souches 
mères,  intermédiaires  en  caractères  entre  les  formes  actuelles, 
ayant  de  temps  à  autre  transmis,  jusqu'à  Tépoque  actuelle, 
quelques  rares  descendants  peu  modifiés,  nous  foumirooi 
ce  qu'on  appelle  des  groupes  aberrants  ou  osculateurs.  Et  plus 
une  forme  est  aberrante,  plus  le  nombre  des  formes  perdues 
qui,  d'après  ma  théorie,  doivent  la  relier  à  d'autres  groupes, 
doit  être  considérable.  Mous  avons  en  effet  des  preuves  que  les 
formes  aberrantes  sont  celles  qui  ont  subi  de  nombreuses  extinc- 
tions; car  elles  sont  généralement  représentées  par  un  très- 
petit  nombre  d'espèces;  et  ces  espèces  sont  le  plus  souvent 
très-distinctes  les  unes  des  autres,  ce  qui  implique  encore  de 
nombreuses  extinctions  entre  elles.  Les  genres  Ornithorynque 
et  Lépidosirène,par  exemple,  n'en  auraient  pas  été  moins  abe^ 
rants,  si  chacun  d  eux  avait  été  représenté  par  une  douxaioe 
d'espèces  au  lieu  d'une  seule  ^  mais  un  examen  plus  approfondi 

*  Un  compte  deux  espèces  de  Lépidosirèoe«.  [Trad.) 
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de  la  question  m'a  fait  conclure  qu'il  est  assez  rare  qu'une  telle 
richesse  de  formes  spécifiques  soit  l'apanage  des  genres  aber- 
rants. Or,  on  ne  peut  rendre  compte  de  ce  fait  que,  si  Ton  con« 
sidère  les  formes  aberrantes  comme  autant  de  groupes  en  déca- 
dence, vaincus  par  des  concurrents  plus  heureux,  et  qu'un 
petit  nombre  de  membres,  protégés  par  un  concours  de  cir- 
constances exceptionnellement  favorables,  représentent  seuls 
aujourd'hui. 

M.  Waterhouse  a  remarqué  que  lorsqu'un  animal,  appartenant 
a  un  groupe,  présente  quelque  affinité  avce  un  groupe  très- 
distinct,  cette  affinité,  dans  la  plupart  des  cas,  est  générale  et 
non  pas  spécia'Ie.  Ainsi,  d'après  M.  Waterhouse,  de  tous  les  Ron- 
geurs, la  Viscache  est  le  genre  plus  proche-allié  des  Marsupiaux  ; 
mais  les  points  de  ressemblances  par  lesquels  elle  se  rapproche 
de  cet  ordre,  la  relient  avec  tous  les  Marsupiaux  en  général,  et 
nullement  avec  telle  espèce  particulière  plutôt  qu'avec  toute 
autre.  Et  comme  on  admet  que  les  affinités  de  la  Viscache 
avec  les  Marsupiaux  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'adapta- 
tions récentes,  mais  sont  au  contraires  bien  réelles,  d'après  ma 
théorie,  elles  seraient  dues  à  un  héritage  commun.  Il  faut 
donc  supposer  ou  que  tous  les  Rongeurs,  y  compris  la  Vis- 
cache, descendent  de  quelque  espèce  très-ancienne  de  l'ordre 
des  Marsupiaux,  qui  aurait  présenté  des  caractères  jusqu'à  cer- 
tain point  intermédiaires  entre  les  espèces  et  les  genres  actuels, 
ou  que  les  Rongeurs  et  les  Marsupiaux  procèdent  les  uns  et  les 
autres  d'un  progéniteur  commun,  et  que  les  deux  groupes  ont 
subi  depuis  de  profondes  modifications,  selon  deux  directions 
très-divergentes.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  supposition, 
nous  pouvons  supposer  que  la  Viscache  a  gardé  plus  de  ressem- 
blances héréditaires  avec  son  ancien  progéniteur  que  ne  l'ont 
fait  d'autres  Rongeurs  ;  et  par  conséquent,  elle  ne  doit  avoir 
de  rapports  particuliers  avec  aucun  des  Marsupiaux  vivants, 
mais  indirectement  avec  tout  ou  presque  tous  les  représentants 
de  cet  ordre,  parce  qu'elle  a  retenu  partiellement  les  caractères 
de  leur  commun  progéniteur  ou  d'un  très-ancien  membre  du 
groupe.  D*un  autre  côté,  ainsi  que  M.  Waterhouse  l'a  remar- 
qué, de  tous  les  Marsupiaux  c'est  le  Phascolomys  qui  ressemble  de 
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plus  près,  non  pas  à  quelque  espèce  particulière  de  Rongeurs, 
mais  en  général  à  tous  les  membres  de  cet  ordre.  En  ce  cas  ce- 
pendant,  on  peut  fortement  soupçonner  que  la  ressemblance 
est  purement  analogique,  le  Phascolomys  ayant  pu  s'adapter  à 
des  liabitudes  semblables  à  celles  des  Rongeurs.  Aug.  Pyrame 
de  CandoUe  a  fait  des  observations  très-analogues  sur  la  nature 
générale  desallinités  de  plusieurs  iamilles  de  plantes  distinctes. 
En  partant  du  principe  que  les  espèces,  descendues  d'un 
commun  parent,  se  multiplient  en  divergeant  graduellement 
de  caractères,  tout  en  conservant  par  héritage  quelque  ca- 
ractère commun,  on  peut  rendre  compte  des  affinités  étrange- 
ment complexes  et  divergentes  qui  relient  ensemble  tous  les 
membres  d'une  même  famille  ou  même  d'un  groupe  encore 
plus  élevé.  Car  le  commun  ancêtre  d'une  famille  entière  d'es- 
pèces, maintenant  rompue  en  groupes  et  sous-groupes  dis- 
tincts, doit  leur  avoir  transmis,  à  toutes,  quelques-uns  de  ses 
caractères,  modifiés,  il  est  vrai,  à  divers  degrés  et  de  diverses 
manières  ;  et  ces  diverses  espèces  doivent  en  conséquence  être 
alliées  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  d'affinités  tortueuses 
et  d'inégales  longueurs,  se  relevant  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités pour  aboutir  aux  espèces  vivantes  à  travers  la  série  de 
leurs  nombreux  prédécesseurs,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la 
figure  à  laquelle  j'ai  déjà  si  souvent  renvoyé  le  lecteur.  Comme 
il  est  très-difficile  d'établir  la  consanguinité  entre  les  diverses 
branches  de  quelques  familles  nobles  très-anciennes,  même 
à  l'aide  de  leur  arbre  généalogique,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  réussir  sans  un  pareil  secours,  on  peut  concevoir 
la  difficulté  invincible  que  les  naturalistes  ont  dû  rencontrer 
quand  ils  ont  voulu  représenter,  sans  l'aide  de  figures,  les 
affinités  diverses  qu'ils  aperçoivent  entre  les  nombreux  mem- 
bres éteints  ou  vivants  d'une  même  grande  classe  naturelle. 


f  lii*  liCv  VmloMIMMHi  ACSpO^OS   flCJpWPMK   OC  W&tif&WÊtÊtKn  IV 

gr««pM  «a  les  Hiif  t.  —  Ainsi  que  nous  Pavons  vu  dans  le 
quatrième  chapitre,  les  extinctions  d'espèces  ont  joué  un  rôle 
important  dans  le  monde  organique,  en  élargissant  toujoun 
de  plus  en  plus  les  intervalles,  ou  plutôt  les  lacunes,  qui  se- 
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[varcnt,   en  les  déterminant,  les  divers  groupes  de  chaque 
classe.  Nous  pouvons  ainsi  nous  expliquer  pourquoi  certaines 
classes^ sont  si  distinctes  des  autres.  Telle  est,  par  exemple, 
la  classe  des  oiseaux  par  rapport  à  tous  les  autres  vertébrés. 
Car  il  suffit  d'admettre  qu'un  grand  nombre  de  formes  an- 
ciennes qui  rattachaient  les  premiers  progéniteurs  de  la  classe 
des  oiseaux  aux  premiers  progéniteurs  des  autres  vertébrés, 
se   soient  complètement   éteintes.   Les  formes  qui   reliaient 
originairement  les  poissons  aux  Batraciens  paraissent  avoir 
subi  un  moins  grand  nombre  d'extinctions.  D'autres  classes, 
telles  que  celles  des  crustacés,  en  ont  encore  moins  souffert  ; 
car  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  éloignées  en  ap- 
parence y  sont  encore  rattachées  les  unes  aux  autres  par  une 
longue  chaîne  d'affinités,   dont  quelques  mailles  manquent 
seulement  d'endroit  en  endroit. 

Mais  si  les  extinctions  d'espèces  ont  séparé  les  groupes, 
elles  ne  les  ont  nullement  formés  ;  car  si  toutes  les  formes 
qui  ont  vécu  un  jour  sur  la  terre  réapparaissent  soudain,  bien 
qu'il  fût  impossible  de  trouver  des  définitions  rigoureuses,  au 
moyen  desquelles  chaque  groupe  pût  être  exactement  déter- 
miné et  distingué  de  tous  les  autres,  parce  qu^ils  se  confon- 
draient tous  les  uns  dans  les  autres  par  des  gradations  aussi 
serrées  que  celles  que  Ton  observe  chez  les  variétés  vivantes, 
néanmoins  une  classification  ou  du  moins  un  arrangement  na- 
turel serait  possible.  C'est  ce  dont  nous  trouverons  la  preuve 
à  linspection  de  la  figure.  Les  lettres  depuis  A  jusqu'à  L  peu- 
vent représenter  onze  genres  dp  l'époque   silurienne,   dont 
quelques-uns  ont  produit  des  groupes  nombreux  de  descen- 
dants modifiés.  On  peut  supposer  que  chaque  forme  inter- 
médiaire entre  ces  onze  genres  et  leur  ancêtre  primitif,  ainsi 
que  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  chacune  des  ra- 
mifications de  leur  postérité,  sont  encore  vivantes,  et  que  les 
gradations  de  chaque  série  sont  aussi  serrées  que  nos  variétés 
actuelles  les  plus  voisines.  En  pareil  cas,  il  serait  complète- 
ment impossible  de  trouver  des  définitions  pour  distinguer 
exactement  les  divers  groupes  de  leurs  parents  immédiats,  ou 
ceux-ci  de  leurs  ancêtres  plus  anciens  et  inconnus.  Néanmoins 
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rarrangement  naturel  que  représente  la  figure  n^en  serait  pas 
pas  moins  juste;  et  en  vertu  du  principe  d'hérédité,  toutes 
les  formes  descendues  de  A  ou  de  I  auraient  quelques  attributs 
communs*  Dans  un  arbre,  nous  pouvons  distinguer  telle  ou 
telle  branche,  bien  qu'au  point  même  de  bifurcation  elles  se 
réunissent  et  se  confondent.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  nous  ne  pou- 
vons définir  chaque  groupe  d'une  manière  absolue  ;  mais  noDs 
pouvons  choisir  des  types  ou  formes  qui  réunissent  la  plupart 
des  caractères  de  chacun  de  ces  groupes,  quelle  qu'en  soit  du 
reste  l'étendue,  afin  de  donner  aussi  une  idée  générale  de  la 
valeur  des  différences  qui  les  distinguent.  C'est  ce  que  nous 
serions  contraints  de  faire,  si  jamais  nous  réussissions  à  ras- 
sembler toutes  les  formes  de  toutes  les  classes  quiont^écu 
dans  toute  la  durée  des  temps  et  dans  toute  l'étendue  de  l'es- 
pace. Ai>  sûrement  nous  ne  réussironsjamais  à  faire  une  collection 
aussi  complète  ;  néanmoins  en  certaines  classes,  nous  en  ap- 
prêchons  peu  à  peu;  etMilne  Edwards  a  dernièrement  insisté 
dans  un  savant  mémoire  sur  la  grande  importance  des  formes 
typiques,  soit  que  nous  puissions,  ou  non,  définir  et  séparer 
les  groupes  auxquels  ces  types  appartiennent. 

Finalement,  nous  avons  vu  que  la  sélection  naturelle,  qui 
résulte  de  la  concurrence  vitale,  et  qui  implique  presque  né- 
cessairement les  extinctions  d'espèces  et  la  divergence  des 
caractères  chez  les  nombreux  descendants  d'une  espèce  mère 
dominante,  explique  les  grands  traits  généraux  qu*on  découvre 
dans  les  affinités  de  tous  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  leur 
classement  en  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes.  C*cst 
en  raison  des  rapports  généalogiques  que  nous  classons  les 
individus  des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges  dans  une  même 
espèce,  bien  qu'il  aient  parfois  peu  de  caractères  communs. 
Nous  employons  de  même  l'élément  généalogique  dans  la  clas* 
sification  des  variétés,  quelque  différentes  qu'elles  soient  de 
leurs  parents;  et  j'ai  la  croyance  que  ce  même  élément  généa- 
logique est  le  lien  de  connexion  caché  que  les  naturalistes  ont 
cherché  sous  le  nom  de  Système  naturels  En  partant  de  cette 
idée  que  le  système  naturel^  autant  qu'il  a  été  possible  de  le 
reconstruire^  est  généalogique  en  son  arrangement^  et  que  les 
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termes  de  genres,  de  familles,  d'ordre,  etc.,  n^expriment  que 
les  divers  degrés  de  différence  entre  les  descendants  d'un 
commun  ancêtre,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  règles 
que  nous  sommes  obligés  de  suivre  dans  nos  classifications. 
Nous  pouvons  comprendre  pourquoi  nous  évaluons  certaines 
ressemblances  plus  que  d'autres;  pourquoi  nous  pouvons  nous 
fier  aux  organes  rudimentaires  et  inutiles  ou  à  d'autres  par- 
ticularités de  peu  d'importance  physiologique;  et  pourquoi, 
en  comparant  un  groupe  avec  un  autre  groupe  distinct,  nous 
rejetons  en  masse  tous  les  caractères  analogiques  ou  de  pure 
adaptation  qui  peuvent  se  présenter,  bien  que  ces  mêmes  ca- 
ractères nous  soient  utiles  dans  les  limites  du  même  groupe. 
Nous  voyons  clairement  pourquoi  toutes  les  formes  éteintes  et 
irivantes  peuvent  se  grouper  en  un  seul  grand  système  ;  et  com- 
ment les  divers  membres  de  chaque  classe  sont  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  des  séries  linéaires  et  ramifiées  d'affinités 
complexes  qui  divergent  en  rayonnant  d'un  point  ou  centre 
commun.  Fort  probablement  nous  ne  parviendrons  jamais  à 
démêler  l'inextricable  réseau  d'affinités  qui  unit  entre  eux  tes 
membres  de  chaque  classe;  mais  du  moment  que  nous  con- 
naisons  le  but  vers  lequel  il  faut  tendre,  et  que  nous  ne  nous 
égarons  plus  à  la  recherche  de  quelque  plan  de  création  inconnu, 
nous  pouvons  espérer  de  faire  des  progrès  lents,  mais  certains. 


IX.  Morphologie.   Vnîté  de  type  entra  les  nenlive»  Ae   la 
claflue  et  entre  les  parties  4o  ménie  iBdiwIda.  —  Nous 

avons  vu  que  les  représentants  de  la  même  classe,  indépendam- 
ment de  leurs  habitudes  de  vie,  se  ressemblent  par  le  plan  gé- 
néral de  leur  organisation.  Cette  ressemblance  s'exprime  sou- 
vent par  le  terme  d'Unité  de  type.  C'est-à-dire  que  chez  les 
différentes  espèces  de  cette  même  classe  les  divers  organes  sont 
considérés  comme  homologues.  La  connaissance  de  ces  rapports 
mutuels  entre  des  formes  en  apparence  différentes  constitue 
la  Morphologie.  C'est  la  branche  la  plus  intéressante  de  l'his- 
toire naturelle,  et  l'on  pourrait  dire  que  c'en  est  Tâme.  N'est- 
ce  pas  une  chose  des  plus  remarquables  que  la  main  de 
l'homme  faite  pour  saisir  et  toucher,  et  la  griffe  de  la  Tanpe 
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destinée  à  fouir  la  terre,  de  même  que  la  jambe  du  CheTal,  ia 
nageoire  du  Marsouin  et  l'aile  de  la  Chauve-souris,  soient  toutes 
construites  sur  le  même  plan  priitaitif,  c'est-à-dire  qu'elles  ren- 
ferment des  os  semblables,  placés  dans  la  même  position  rela- 
tive? Geoffroy  Saint-Hitaire  a  fortement  insisté  sur  la  haute 
importance  des  relations  de  connexité  entre  les  organes  homo- 
logues. Leurs  différents  éléments  anatomiques  peuvent  varier 
et  changer  presque  à  Tinfini  de  proportion  et  de  forme,  et  ce- 
pendant ils  demeurent  disposés  dans  le  même  ordre  relatif. 
Ainsi  jamais  on  ne  verra  une  transposition  des  os  du  bras  et  de 
l'avant-bras,  ou  de  ceux  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  ;  de  sorte 
qu'on  peut  donner  les  mêmes  noms  aux  os  homologues  d'ani- 
maux très-différents.  On  retrouve  encore  la  même  loi  dans  la 
structure  de  la  bouche  des  insectes.  Que  peut-il  y  avoir  déplus 
différent  en  apparence  que  la  longue  trompe  roulée  en  spirale 
du  Papillon-sphinx,  celle  des  Abeilles  ou  des  Hémiptères  si  sin- 
gulièrement reployée,  et  les  grandes  mâchoires  d'un  Coléop- 
tère?  Cependant  tous  ces  organes  si  divers  et  destinés  à  de  si 
différents  usages  sont  formés  au  moyen  d'un  nombre  infini  de 
modifications  d'une  lèvre  supérieure,  de  mandibules  et  de  deux 
paires  de  mâchoires.  Des  lois  analogues  gouvernent  la  structure 
de  la  bouche  et  des  membres  des  crustacés.  Il  en  est  encore  de 
même  dans  les  fleurs  des  végétaux. 

Il  n'est  pas  de  tentative  plus  vaine  que  de  vouloir  expliquer 
cette  identité  de  plan  chez  tous  les  membres  delà  même  classe, 
par  un  but  quelconque  d'utilité  ou  par  la  doctrine  des  causes 
finales.  Owen,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la  Nature  des 
Mefnbres  a  expressément  reconnu  l'impossibilité  d'y  parvenir. 
Au  point  de  vue  ordinaire  de  la  création  indépendante  de  chaque 
espèce,  nous  ne  pouvons  que  constater  ce  fait,  en  ajoutant  qu'il 
a  plu  au  Créateur  de  construire  ainsi  chaque 'animal  et  chaque 
plante. 

Au  contraire  l'explication  se  présente  d'elle-même  dans  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  de  modifications  légères  et  suc- 
cessives, chaque  modification  nouvelle  étant  utile  en  quelque 
manière  à  la  forme  modifiée,  et  affectant  souvent  d'autres  pa^ 
tics  de  l'organisation  par  corrélation  de  croissance.  Dans  des 
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changements  de  cette  nature,  il  ne  saurait  y  avoir  qu'une  ten- 
dance bien  faible  à  modifier  le  plan  original  et  aucune  à  en 
transposer  les  parties.  Les  os  d'un  membre  peuvent  se  rac- 
courcir et  s'élargir  en  quelque  proportion  que  ce  soit  ;  ils  peu- 
vent s'envelopper  graduellement  d'une  épaisse  membrane,  de 
manière  à  servir  de  nageoires  ;  ou  bien  les  os  d'un  pied  palmé 
peuvent  s'allonger  plus  ou  moins,  et. la  membrane  qui  les  réu- 
nit peut  s'accroître  en  dimension  de  manière  à  le  transformer 
en  aile  ;  et  cependant,  malgré  de  si  grandes  modifications,  il 
n'y  aura  aucune  tendance  à  altérer  la  charpente  même  des  os, 
et  les  rapports  mutuels  de  position  de  leurs  diverses  parties. 
Si  nous  supposons  que  l'animal  progéniteur  de  tous  les  mam- 
mifères, et  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  archétype^  ait  eu 
les  membres  construits  d'après  le  plan  général  actuel,  quel 
qu'ait  été  alors  l'usage  auquel  ils  servissent,  nous  pouvons  con- 
cevoir du  premier  coup  la  signification  toute  naturelle  de  la 
structure  homologue  des  membres  chez  tous  les  représen- 
tants de  la  classe.  De  même,  à  l'égard  de  la  bouche  des  in- 
sectes, nous  n'avons  qu'à  supposer  que  leur  commun  pro- 
géniteur avait  une  lèvre  supérieure,  des  mandibules  et  deux 
paires  de  mâchoires,  chacun  de  ces  organes  étant  proba- 
blement d'une  forme  très-simple  ;  la  sélection  naturelle  suffit 
ensuite  à  rendre  compte  de  la  diversité  infinie  de  structure  et 
de  fonctions  qu'on  observe  dans  la  bouche  des  représentants  de 
cette  classe. 

Néanmoins,  on  peut  concevoir  que  le  plan  général  d'un 
organe  ait  pu  s'altérer  au  point  de  se  perdre  complète- 
ment par  l'atrophie  de  plus  en  plus  marquée  et  finalement 
par  la  résorption  complète  de  certaines  parties,  ou  par  la 
soudure,  la  réduplication  ou  la  multiplication  des  autres, 
variations  que  nous  savons  être  toutes  dans  les  limites  du 
possible.  Dans  les  nageoires  de  certains  Sauriens  marins 
gigantesques  et  dans  la  bouche  de  quelques  crustacés  su- 
ceurs, le  plan  général  semble  ainsi  jusqu'à  certain  point  avoir 
été  altéré. 

Il  est  encore  une  autre  branche  des  études  morphologiques, 
non  moins  intéressante,  c'est  l'examen  comparé,  non  plus  des 
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mêmes  parties  chez  les  différents  représentants  de  la  même 
classe,  mais  des  différentes  parties  ou  organes  chez  le  même 
indiTidu.  La  majeure  partie  des  physiologistes  pensent  que  les 
os  du  cnme  sont  homologues  avec  les  parties  élémentaires  d'un 
certain  nombre  de  vertèbres,  c'est-à-dire  qu'ils  présentent  le 
même  nombre  de  ces  parties  dans  la  même  position  relative. 
Les  membres  antérieurs  et  postérieurs  de  tous  les  représen- 
tants de  la  classe  des  vertébrés  de  même  que  les  membres  plus 
nombreux  des  articulés  sont  évidemment  homologues.  Nous 
constatons  la  même  loi  en  comparant  les  mâchoires  et  les  pattes 
des  crustacés  d'une  complication  si  merveilleuse.  Chacun  sait 
que  dans  une  fleur  on  rend  compte  de  la  position  relative  des 
sépales,  pétales,  étamines  et  pistils,  aussi  bien  que  de  leur 
structure  intérieure,  en  admettant  que  tous  ces  organes  ne  sont 
en  réalité  qu'autant  de  feuilles  métamorphosées  et  disposées 
en  spirales  serrées.  Les  monstruosités  végétales  nous  fournissent 
souvent  des  preuves  directes  de  la  transformation  possible 
d'un  organe  en  l'autre  ;  et  nous  pouvons  chaque  jour  constater 
dans  les  embryons  de  crustacés  et  chez  beaucoup  d'autres 
animaux,  de  même  que  parmi  les  fleurs,  que  des  organes,  qui, 
à  l'âge  adulte,  deviendront  très*-différents,  sont  parfaitement 
uniformes  pendant  les' premières  phases  de  leur  croissance. 

Comment  expliquer  ces  faits  d'après  la  théorie  de  création  ? 
Pourquoi  le  cerveau  est-il  enfermé  dans  une  boîte  composée 
d'un  si  grand  nombre  de  pièces  osseuses  d'une  forme  si  extra- 
ordinaire? Ainsi  que  l'a  remarqué  Owen,  l'avantage  qui  résulte 
de  la  dislocation  des  diverses  pièces  du  crâne  dans  l'acte  de  la 
parturition  des  mammifères,  n'explique  en  aucune  façon  la 
même  construction  dans  le  crâne  des  oiseaux.  Pourquoi  des  os 
similaires  ont-ils  été  créés  pour  faire  partie  de  l'aile  et  de  la 
jambe  de  la  Chauve-souris,  puisqu'ils  sont  destinés  à  des  usages 
totalement  différents?  Pourquoi  un  crustacé,  pourvu  d'une 
bouche  extrêmement  compliquée,  a-t-il  constamment,  et  comme 
une  conséquence  nécessaire,  un  moins  grand  nombre  de  pattes 
ou  réciproquement?  Pourquoi  ceux  qui  ont  beaucoup  de  pattes 
ont-ils  des  bouches  plus  simples?  Pourquoi,  dans  chaque  fleur, 
les  sépales,  pétales,  étamines  et  pistils  sont-ils  construits  sur  le 
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même  modèle,  quoique  adaptés  à  des  fonctions  si  différentes  ? 

La  théorie  de  sélection  naturelle  nous  permet  de  répondre  à 
toutes  ces  questions.  Chez  les  vertébrés,  nous  voyons  une  série 
iXe  vertèbres  internes,  qui  soutiennent  certains  processus  ou 
appendices.  Chez  les  articulés  nous  voyons  le  corps  divisé  en 
une  série  de  segments  d'où  partent  également  des  prolonge- 
ments extérieurs.   Et   chez  les  plantes  phanérogames,   nous 
voyons  une  série  de  feuilles  insérées  sur  des  tours  de  spires 
successifs.  Une  répétition  indéfinie  de  la  même  partie  ou  du 
même  organe  est,  d'après  les  observations  d'Owen,  le  carac- 
tère commun  de  toutes  les  formes  inférieures  ou  peu  modifiées. 
Il  nous  est  donc  permis  de  supposer  que  le  progéniteur  in- 
«connu  des  vertébrés  possédait  un  grand  nombre  de  vertèbres, 
le  progéniteur  inconnu  des  articulés  un  grand  nombre  de  seg- 
ments, et  le  progéniteur  inconnu  des  plantes  phanérogames,  un 
grand  nombre  de  tours  de  spirales  supportant  chacun  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles.  Nous  avons  déjà  vu  que  des  parties 
très  «multiples  sont  éminemment  sujettes  à  varier  en  nombre  et 
en  structure  ;  conséquemment,  il  est  probable  que  la  sélection 
naturelle,  pendant  le  cours  longtemps  continué  de  ces  modifi- 
•cations,  se  sera  emparée  d'un  certain  nombre  des  éléments  si- 
milaires primitifs,  plusieurs  fois  répétés,  et  les  aura  adaptés 
aux  plus  différentes  fonctions.  Et  comme  la  somme  entière  de 
ces  modifications  se  sera  effectuée  à  pas  lents  et  successifs,  il 
n'est  point  étonnant  que  nous  découvrions  entre  ces  divers  or- 
ganes certaines  ressemblances  fondamentales  qui  se  sont  con- 
servées en  vertu  du  principe  d'hérédité. 

Dans  la  grande  classe  des  mollusques,  bien  que  Ton  puisse 
trouver  des  homologies  entre  les  organes  d'une  espèce  et  ces 
mêmes  organes  chez  d'autres  espèces  distinctes;  par  contre,  on 
ne  peut  constater  qu'un  petit  nombre  d'iiomologics  sérialcs  : 
c'est-à-dire  que  rarement  nous  pouvons  assurer  qu'une  partie 
quelconque  de  l'animal  est  homologue  avec  une  autre  chez  le 
même  individu.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant,  et  ne  fait  pas 
exception  à  la  loi  ;  car  chez  les  mollusques,  même  parmi  les 
représentants  les  moins  élevés  de  la  classe,  nous  sommes  loin 
de  trouver  une  réduplication  ou  une  multiplication  indéfinie 
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des  mêmes  organes,  telle  que  celle  qu'on  observe  dans  les  au- 
tres grandes  classes  du  règne  animal  et  du  règne  végétal. 

Les  naturalistes  parlent  souvent  du  crâne  comme  étant  formé 
de  vertèbres  métamorphosées;  de  même  les  mâchoires  des 
crabes  proviennent,  d'après  eux,  de  la  métamorphose  d*un  nom- 
bre égal  de  pattes,  et  les  étamines  et  les  pistils  des  fleurs,  de  la 
métamorphose  d'un  même  nombre  de  feuilles.  Mais  ainsi  que 
]'a  remarqué  le  professeur  Huxley,  il  serait  probablement  plus 
correct  de  parler  du  crâne  et  des  vertèbres,  des  mâchoires  et 
des  pattes,  etc.,  comme  provenant,  non  pas  de  la  métamor- 
phose de  Tun  de  ces  organes  en  Pautre,  mais  comme  formés, 
les  uns  et  les  autres,  de  quelque  élément  commun  primordial. 
Il  est  vrai  que  les  naturalistes  n'emploient  un  tel  langage  qu'en 
un  sens  figuré.  Ils  sont  bien  loin  de  vouloir  dire  que,  dans  le 
cours  prolongé  des  générations,  des  organes  primordiaux^,  de 
quelque  sorte  que  ce  soit,  vertèbres  en  un  cas  et  pattes  dans 
l'autre,  se  soient  peu  à  peu  modifiés  de  manière  à  devenir 
crâne  ou  mâchoires.  Cependant  il  y  a  tant  d'apparence  que  de 
semblables  modifications  se  sont  opérées,  que  les  naturalistes 
peuvent  difficilement  éviter  d'employer  des  termes  qui  en  ex- 
priment l'idée.  A  mon  point  de  vue,  de  pareils  termes  peuvent 
s'employer  Httéralement  ;  et  si,  par  exemple,  durant  le  cours 
prolongé  des  générations,  les  mâchoires  d'un  crabe  ont  été 
réellement  formées  d'une  paire  de  vraies  pattes,  ou  de  quelque 
autre  appendice  plus  simple,  le  fait  étonnant  que  l'organe  actuel 
présente  de  nombreuses  ressemblances  de  structure  avec  l'or- 
gane dont  il  s*est  formé,  se  trouve  tout  naturellement  expliqué 
par  la  force  du  principe  d'hérédité. 

X.  Embryologie.  Ses  lois  s'expUqaent  par  ce  Ikli  q«e  les 
Tariatlons  •arrennefli  A  une  phase  qneleonqoe  4e  la  vie  4e 
l'individu  sont  héritées  par  sa  postérité  A  an  Age  rorrrapoa 

dant.  —  J  ai  déjà  fait  observer  incidemment  que  certains  or- 
ganes qui,  chez  l'individu  adulte,  doivent  être  un  jour  très- 
différents  et  servir  à  diverses  fonctions,  sont  au  contraire 
parfaitement  identiques  chez  l'embryon.  De  même,  les  embryons 
d'animaux  d'espèces  distinctes^  mais  de  même  classe,  sont  sou- 
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vent  presque  semblables.  On  en  peut  appeler  au  témoignage 
irrécusable  de  Von  Baer.  D'après  ses  propres  paroles  :  «  Les  cm* 
bryons  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  Lézards,  de  Serpents,  et 
probablement  même  ceux  des  Tortues,  sont  durant  leurs  pre- 
mières phases  de  croissance  d'une  ressemblance  parfaite,  soit 
dans  leur  ensemble,  soit  par  le  mode  de  développement  de  leurs 
parties.  C'est  au  point  que  souvent  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  autrement  que  par  leur  grandeur. 
Je  possède,  ajoute-t-il,  deux  jeunes  embryons  préparés  dans 
l'alcool  dont  j'ai  omis  d'indiquer  les  noms,  et  il  me  serait 
complètement  impossible  aujourd'hui  de  dire  à  quelle  classe  ils 
appartiennent.  Ce  peuvent  être  des  Lézards,ou  de  petits  oiseaux, 
ou  de  très-jeunes  mammifères,  tant  il  y  a  une  complète  identité 
dans  le  mode  de  formation  de  la  tête  et  du  tronc  de  ces  diffé- 
rents animaux.  Les  extrémités,  il  est  vrai,  manquent  encore  ; 
mais  eussent-elles  été  dans  la  première  phase  de  leur  dévelop- 
pement qu'elles  ne  nou»  auraient  enoore  rien  appris  ;  car  les 
pieds  des  Lézards  et  des  mammifères,  les  ailes  et  les  pieds  des 
oiseaux,  et  même  les  mains  et  les  pieds  de  l'homme,  tout  pro- 
vient de  la  même  forme  fondamentale.  »  Les  larves  vermi- 
formes  des  Papillons,  des  Mouches,  des  Coléoptères,  etc.,  se 
ressemblent  beaucoup  plus  que  les  insectes  adultes  ;  et  cepen- 
dant il  faut  dire  que  ces  larves  sont  des  embryons  actifs,  qui 
ont  été  adaptés  à  certaines  manières  de  vivre.  On  retrouve  en- 
core des  traces  de  la  loi  de  ressemblance  embryonnaire,  parfois 
jusqu'à  une  phase  avancée  de  la  vie  de  Tanimal  :  ainsi  des  oi- 
seaux du  même  genre,  ou  de  genres  proche-alliés,  ont  souvent 
leur  premier  et  même  leur  second  plumage  semblable,  aiifsi 
que  nous  le  voyons  dans  les  plumes  tachetées  du  groupe  des 
Merles.  Dans  la  tribu  des  Chats,  la  plupart  des  espèces  sont 
rayées  ou  tachetées  par  ligne  ;  et  la  fourrure  des  Lionceaux  ou 
des  jeunes  Pumas  est  très-distinctement  rayée  ou  tachetée.  De 
temps  à  autre,  bien  que  rarement,  on  constate  quelque  chose 
de  semblable  chez  les  plantes.  Ainsi  les  feuilles  séminales  de 
l'Ajonc  (Ulex)  et  celles  des  Acacias  à  phyllodes  sont  pinnées  ou 
divisées  comme  les  feuilles  ordinaires  des  Légumineuses. 
Les  ressemblances  de  structure  que  les  embryons  d'animaux 
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très-différents,  mais  de  la  même  clause,  peuvent  avoir  entre 
eux,  n'ont  souvent  aucune  relation  directe  avec  leurs  conditions 
d'existence.  Nous  ne  pouvons  supposer,  par  exemple,  que  chez 
l'embryon  de  tous  les  vertébrés,la  disposition  en  arc  des  crosses 
artérielles  le  long  des  fentes  branchiales  ait  un  rapport  quel- 
conque avec  les  conditions  de  vie  toujours  identiques  du  jeune 
être  ;  puisque  la  même  particularité  s'observe  à  la  fois  chez  le 
jeune  mammifère,  pendant  qu'il  est  nourri  dans  la  matrice^ 
chez  le  jeune  oiseau  encore  enfermé  dans  l'œuf  et  couvé  dans 
un  nid,  et  chez  la  larve  de  la  Grenouille  au  fond  des  eaux. 
Nous  n'avons  pas  plus  de  motifs  pour  croire  à  une  semblable 
corrélation,  que  nous  n'en  avons  pour  supposer  que  les  os  simi- 
laires delà  main  de  l'homme,  de  l'aile  d'une  Chauve-Souris,  el 
de  la  nageoire  d'une  Marsouin  soient  en  rapport  avec  des  con> 
ditions  de  vie  identiques.  Aucun  naturaliste  ne  suppose  que  la 
fourrure  tigrée  du  Lionceau,  ou  les  plumes  tachetées  du  jeune 
Merle,  soient  de  quelque  usage  à  ces  animaux,  ou  qu'ils  aient 
quelque  rapport  avec  leurs  conditions  de  vie  particulières. 

Le  cas  est  tout  différent  lorsque  lune  quelconque  des  phases 
de  la  vie  cmbrvonnaire  d'un  animal  est  active,  et  surtout  lors- 
que  la  larve  doit  pourvoir  elle-même  à  sa  nourriture.  Cette  pé- 
riode d'activité  peut  du  reste  venir  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  mais 
à  quelque  moment  qu'elle  arrive,  l'adaptation  de  la  larve  à  ses 
conditions  de  vie  est  aussi  parfaite  et  aussi  admirable  que  chez 
l'animal  adulte.  Par  suite  de  ces  adaptations  spéciales,  la  ressem- 
blance des  larves  ou  embryons  actifs,  appartenant  à  des  espèces 
alliées,  est  quelquefois  fortement  altérée  ;  et  l'on  pourrait  citer 
des  cas  où  les  larves,  soit  de  deux  espèces,  soit  de  deux  groupes 
d'espèces  de  même  classe,  diffèrent  autant  et  même  plus  les  unes 
des  autres  que  ne  le  font  leurs  parents  adultes.  Le  plus  souvent, 
néanmoins,  les  larves,  quoique  actives,  subissent  encore  plus  ou 
moins  la  loi  des  ressemblances  embryonnaires.  Les  Cirripèdes 
en    offrent  un  frappant  exemple  :  l'illustre  Cuvier  lui-même 
ne  s'est  pas  aperçu  qu'une  Balane  était  en  réalité  un  crustacé,. 
bien  qu'un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  la  larve  ne  puisse  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  De  même,  les  deux  principales  divisions^ 
des  Cirripèdes,  les  pédoncules  et  les  sessiles,  qui  diffèrent  con- 
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sidérablement  par  leurs  apparences  extérieures,  ont  des  larves 
qui,  dans  presque  toutes  les  phases  de  leur  vie  embryonnaire, 
se  distinguent  très- difficilement  les  unes  des  autres. 

L'organisation  de  l'embryon  s'élève  en  général  dans  le  cours 
de  son  développement.  J'emploie  cette  expression,  quoique  je 
sache  bien  qu'il  est  presque  impossible  de  définir  clairement  ce 
qu'on  entend  par  infériorité  ou  supériorité  d'organisation.  Cepen- 
dant, nul  ne  contestera  probablement  que  le  Papillon  soit  pins 
parfait  que  la  chenille.  En  quelque  cas  pourtant,  l'animal  adulte 
est,  en  général,  considéré  comme  moins  élevé  dans  l'échelle 
organique  que  sa  larve  :  tels  sont,  par  exemple,  certains  crusta- 
cés parasites.  J'en  référerai  encore  ici  aux  Cirripèdes  dont  les 
larves,  à  leur  première  phase  de  développement,  ont  trois  paires 
de  pattes ,  un  seul  œil  très-simple  et  une  bouche  en  forme  ée 
trompe  avec  laquelle  elles  mangent  beaucoup,  car  elles  s'ac- 
croissent considérablement  en  taille  sous  cette  forme.  Dans  leur 
seconde  phase  qui  répond  à  l'état  de  chrysalide  chez  le  Papillon, 
elles  ont  six  paires  de  pattes  natatoires,  admirablement  con- 
struites, une  magnifique  paire  d'yeux  composés  et  des  antennes 
extrêmfliaent  compliquées  ;  mais  elles  ont  une  bouche  imparfaite 
hermétiquement  close  et  ne  peuvent  manger.  Leur  fonction,  en 
cet  état,  est  d'employer  leurs  sens,  si  remarquablement  déve- 
loppés ,  et  leur  puissance  de  natation  rapide  à  chercher  et  à 
atteindre  un  lieu  convenable  où  elles  se  fixeront  pour  y  suUr 
leur  dernière  métamorphose.  Dès  lors,  elles  demeurent  attachées 
à  leur  rocher  pour  le  reste  de  leur  vie;  leurs  pattes  sont  trans- 
formées en  organes  préhensiles;  elles  retrouvent  de  nouveau 
une  bouche  d'une  structure  normale;  mais  elles  n'ont  peint 
d'antennes,  et  leurs  deux  yeux  sont  de  nouveau  remplacés  par 
un  seul  petit  œil  très-simple  pareil  à  un  point.  En  cet  état 
adulte  et  définitif  les  Cirripèdes  peuvent  également,  selon  les 
points  de  vue,  être  considérés  comme  plus  ou  moins  élevés  en 
organisation  qu'ils  ne  l'étaient  à  l'état  de  larve.  Mais  en  quelqnes 
genres  la  larve,  en  acquérant  des  organes  sexuels,  devient,  Mit 
un  hermaphrodite,  ayant  la  structure  ordinaire  des  autves 
représentants  de  la  classe,  soit  ce  que  j'ai  nommé  un  nlle 
complémentaire.  Or,  en  ce  dernier  cas,  la  métamorphose  «est 
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assurément  régressive  ;  car  le  mâle  n'est  qu'un  simple  sac,  qui 
vit  très-peu  de  temps,  et  qui  est  privé  de  bouche,  d'estomac  et 
de  tous  les  autres  organes  importants,  excepté  ceux  de  la  repro- 
duction. 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  voir  des  difTérences  de  struc- 
ture entre  Tcmbryon  et  l'adulte,  en  même  temps  que  de  grandes 
ressemblances  entre  les  embryons  d'animaux  très-différents 
dans  la  même  classe ,  que  nous  pouvons  aisément  nous  laisser 
entraîner  à  considérer  ces  rapports  comme  une  conséquence 
nécessaire  des  bis  de  la  croissance.  Il  n'est  pourtant  aucune 
raison  valable  pour  que  toutes  les  parties  de  l'aile  des  Chauves- 
souris  ou  de  la  nageoire  des  Tortues  ne  se  retrouvent  pas 
esquissées  avec  leurs  proportions  naturelles,  aussitôt  que  les 
organes  de  l'embryon  commencent  à  être  visibles.  11  y  a  des 
groupes  entiers  d'animaux  et  certains  représentants  d'autres 
groupes,  chez  lesquels  l'embryon,  à  aucune  époque  de  sa  vie, 
ne  diffère  considérablement  de  l'adulte.  Owen  a  remarqué  que 
chez  les  Céphalopodes  «  il  n'y  a  aucune  métamorphose ,  et  les 
caractères  de  la  classe  se  manifestent  longtemps  avant  que  les 
organes  de  l'embryon  ne  soient  complets.  »  De  même,  selon 
lui,  chez  les  Araignées ,  ce  on  ne  trouve  rien  qui  vaille  le  nom 
de  métamorphose,  d  Que  les  larves  des  insectes  soient  adaptées 
aux  habitudes  les  plus  diverses  et  les  plus  actives,  ou  qu'elles 
soient  dans  une  complète  inactivité,  nourries  par  leurs  parents 
ou  placées  au  milieu  de  la  provision  d'aliments  qui  doit  leur 
suffire,  il  est  à  remarquer  que  presque  toutes  passent  par  une 
phase  de  développement  vermiforme.  Mais  en  quelques  cas, 
tels  que  celui  des  Âphis,  les  beaux  dessins  du  professeur  Hux- 
ley sur  les  développements  de  cet  insecte  ne  nous  montrent 
aucune  trace  d'une  telle  phase. 

Comment  donc  expliquer  ces  divers  faits  de  l'embryologie? 
Comment  expliquer  la  différence  si  générale,  mais  non  pas  uni- 
verselle, qu'on  observe  entre  la  structure  de  Tembryon  et  celle 
de  l'adulte?  Comment  expliquer  que  des  parties  qui,  dans  le 
même  individu,  doivent  devenir  plus  tard  entièrement  dissem- 
blables, et  servir  à  des  fonctions  très-diverses,  pendant  les  pre- 
mières phases  de  leur  croissance,  soient  parfaitement  identiques? 
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Comment  expliquer  que  les  embryons  des  différentes  espèces 
de  la  même  classe  se  ressemblent  généralement,  mais  non  pas 
universellement?  Pourquoi  la  structure  de  l'embryon  n'a-t-elle 
aucun  rapport  à  ses  conditions  d'existence,  sauf  dans  le  cas  où 
il  doit  traverser  une  période  de  vie  active,  pendant  laquelle  il 
devra  pourvoir  lui-même  à  sa  conservation  et  à  sa  nourriture  ? 
Comment  se  fait-il  enfin  que  parfois  l'embryon  paraisse  avoir 
une  organisation  plus  élevée  que  l'animal  adulte  qu'il  doit 
finalement  produire?  Tous  ces  faits  trouvent,  je  crois,  leur  ex- 
plication dans  la  théorie  de  descendance  modifiée. 

Peut  être  par  suite  de  ce  fait  que  les  monstruosités  affectent 
souvent  l'embryon  pendant  ses  premières  phases  de  croissance, 
on  suppose  communément  que  les  variations  légères  doivent 
nécessairement  apparaître  de  même  dès  les  premiers  dévelop- 
pements de  l'individu.  Mais  cette  loi  n'est  pas  suffisamment 
prouvée  ;  et  l'on  peut  dire  même  que  la  balance  des  preuves 
penche  d'un  tout  autre  côté  ;  car  il  est  notoire  que  les  éleveurs 
de  Bœufs,  de  Chevaux,  etles  amateurs  d'autres  animaux  de  luxe, 
ne  peuvent  dire  positivement  quels  seront  les  mérites  ou  la 
forme  définitive  d'un  animal  qu'un  certain  temps  après  sa  nais- 
sance. Nous  le  voyons  du  reste  clairement  dans  nos,  propres 
enfants  :  nul  ne  peut  savoir  s'ils  seront  grands  ou  petits,  et 
quels  seront  précisément  leurs  traits.  La  question  est  donc  ici 
de  savoir  non  pas  à  quelle  période  ont  agi  les  causes  de  varia- 
tions, mais  à  quelle  période  leurs  effets  se  manifesteront  plei- 
nement. Les  causes  peuvent  avoir  agi,  comme  je  crois  qu'elles 
agissent  généralement,  même  avant  la  formation  de  l'embryon, 
et  la  variation  peut  provenir  de  ce  que  les  éléments  sexuels, 
mâle  et  femelle,  ont  été  affectés  par  les  conditions  auxquelles 
l'un  ou  l'autre  parent,  ou  même  ses  ancêtres  ont  été  exposés. 
Néanmoins,  l'effet  d'une  cause  qui  agit  ainsi»  dans  le  jeune  âge 
et  parfois  à  une  époque  antérieure  à  la  formation  de  l'embryon, 
peut  ne  se  produire  que  tard  dans  la  vie  :  c'est  de  cette  manière 
qu'une  maladie  héréditaire ,  qui  apparaît  seulement  dans  la 
vieillesse,  est  communiquée  à  l'enfant  par  l'élément  reproduc- 
teur d'un  de  ses  parents.  C'est  encore  ainsi  que  les  cornes  des 
Boeufs  de  race  croisée  sont  affectées  par  la  forme  des  cornes  des 
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deux  souches  mères.  Aussi  longtemps  que  Tembryon  demeure 
dans  la  matrice  ou  dans  l'œuf,  aussi  longtemps  qu'il  est  nourri 
et  protégé  par  ses  parents,  il  est  complètement  indifTérent  au 
bien-être  du  jeune  animal  d'acquérir  la  plupart  de  ses  carac- 
tères un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Il  est  îadifTérent, 
par  exemple,  à  un  oiseau  qui,  à  Uàge adulte,  ne  peut  se  nourrir 
qu'à  Taide  d'un  long  bec,  d'avoir  le  bec  encore  plus  ou  moins 
court,  tant  qu'il  n'a  pas  à  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance. 
Je  conclus  de  là  qu'il  est  très-possible  que  chacune  des  nom- 
breuses modifications  successives,  au  moyen  desquelles  chaque 
espèce  a  acquis  sa  structure  actuelle,  peut  ne  s'être  pas  mani- 
festée dès  les  premiers  âges  de  la  vie  des  individus  ;  et  nos  ani- 
maux domestiques  nous  fournissent  quelques  preuves  directes 
que  cette  supposition  est  fondée.  Mais  en  d'autres  cas  il  est 
aussi  très-possible  que  chaque  modification  successive ,  ou  la 
plupart  d'entre  elles,  aient  apparu  de  très-bonne  heure. 

J'ai  déjà  fait  observer,  dans  le  premier  chapitre,  qu'il  est 
fort  probable  que  toute  variation  tend  à  se  manifester  dans  la 
postérité  de  parents  variables,  au  même  âge  où  elle  s'est  pro- 
duite chez  ces  derniers.  Certaines  variations,  par  leur  nature 
même,  ne  peuvent  s'hériter  qu'à  un  âge  correspondant  :  telles 
sont  les  particularités  d'organisation  de  la  chenille,  du  cocon 
ou  de  l'insecte  parfait  du  Ver  à  soie,  ou  encore  les  cornes  des 
Bœufs  près  de  l'âge  adulte.  Mais  il  parait  en  être  de  même  de 
ces  variations  qui,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  pour- 
raient se  manifester  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  la  vie,  et  qui, 
néanmoins,  tendent  à  réapparaître  à  un  âge  correspondant 
chez  les  parents  et  chez  leurs  descendants.  Je  suis  loin  pour- 
tant de  vouloir  affirmer  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  ;  et  je 
pourrais  citer  des  cas  nombreux  de  variations,  le  mot  étant 
pris  en  un  sens  très-large,  qui  sont  survenues  plus  tôt  chez 
l'enfant  que  chez  le  parent  qui  les  lui  avait  léguées. 

Une  fois  ces  deux  principes  admis  comme  suffisamment 
prouvés,  ils  suffiront,  je  crois,  à  expliquer  tous  les  faits  prin- 
cipaux de  l'embryologie  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Mais 
considérons  d'abord  quelques  cas  analogues  chez  nos  variétés 
domestiques.  Quelques  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  les  Chiens, 
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soutiennent  que  le  Lévrier  et  le  Boule-Dogue,  bien  que  si  difTé- 
rents  en  apparence,  sont  en  réalité  des  variétés  proche-alliées, 
qui  descendent  probablement  de  la  même  souche  sauvage. 
J'étais  donc  curieux  de  voir  quelles  différences  on  pouvait  ob- 
server dans  leurs  petits.  Des  éleveurs  me  disaient  qu'ils  diffé- 
raient juste  autant  que  leurs  parents;  et,  en  eiïet,  il  semblait 
qu'il  en  fût  ainsi  à  en  juger  par  le  seul  coup  d'œil.  Mais,  par 
des  mesures  prises  sur  des  Chiens  adultes  et  sur  des  petits  de 
six  jours,  je  constatai  que  ces  derniers  étaient  loin  d'avoir  ac- 
quis toutes  leurs  différences  proportionnelles.  On  m'avait  dit 
aussi  que  les  poulains  des  Chevaux  de  trait  et  des  Chevaux  de 
course  étaient  aussi  différents  que  les  individus  de  pleine 
taille  :  ce  qui  me  surprenait  énormément,  admettant  comme 
probable  que  les  différences  entre  ces  deux  races  sont  entière- 
ment le  résultat  d'une  sélection  longtemps  continuée  à  l'état 
domestique.  Mais,  d'après  des  mesures  soigneusement  prises 
sur  deux  juments  appartenant  l'une  à  la  race  des  Chevaux  de 
course,  et  l'autre  à  une  pesante  race  de  Chevaux  de  trait,  et  sur 
leurs  deux  poulains,  âgés  l'un  et  l'autre  de  trois  jours,  j'ai 
reconnu  que  ces  derniers  étaient  bien  loin  de  présenter  les 
mêmes  différences  proportionnelles. 

Comme  il  me  semblait  suffisamment  prouvé  que  les  diverses 
races  de  Pigeons  domestiques  descendent  d'une  seule  espèce 
sauvage,  j'ai  comparé  de  jeunes  Pigeons  de  diverses  races, 
douze  heures  après  leur  éclosion.  J'ai  mesuré  avec  soin  les  pro- 
portions de  leur  bec  et  de  son  ouverture,  la  longueur  des  na- 
rines et  des  paupières,  la  grandeur  des  pieds  et  la  longueur 
des  pattes;  et  j'ai  comparé  toutes  ces  mesures  chez  des  indivi- 
dus de  souche  sauvage,  chez  des  Grosses-Gorges,  des  Paons,  des 
Romains,  des  Barbes,  des  Dragons,  des  Messagers  et  des  Cul- 
butants. Quelques-uns  de  ces  oiseaux,  à  l'état  adulte,  présen- 
tent des  différences  si  considérables  dans  la  longueur  et  la  forme 
de  leur  bec,  qu'ils  seraient,  sans  aucun  doute,  rangés  dans 
des  genres  distincts,  s'ils  s'étaient  produits  à  l'état  de  nature. 
Mais  lorsque  les  oisillons  de  ces  différentes  races  furent  placés 
les  uns  à  côté  des  autres  sur  le  même  rang,  bien  que  la  plupart 
d'entre  eux  pussent  aisément  se  distinguer  les  uns  des  autres, 
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néanmoins  leurs  différences  proportionnelles,  en  chacun  de 
leurs  caractères  les  plus  tranchés,  étaient  beaucoup  moins  con- 
sidérables et  moins  frappantes  que  chez  les  sujets  adultes. 
Quelques  différences  très-caractéristiques,  telles  que  la  largeur 
du  bec,  étaient  à  peiqe  apparentes  chez  les  petits.  Mais  je  con- 
statai une  exception  remarquable  à  cette  règle,  c'est  que  les 
petits  du  Culbutant  à  courte  face  différaient  presque  autant 
des  petits  du  Pigeon  Biset  et  de  ceux  des  autres  races  que 
les  adultes  eux-mêmes. 

Les  deux  principes  déjà  mentionnés  me  paraissent  expliquer 
ces  faits  à  Tégard  de  la  dernière  phase  embryonnaire  chez  nos 
variétés  domestiques.  Les  amateurs  choisissent  leurs  Chevaux, 
leurs  Chiens,  leurs  Pigeons  reproducteurs,  lorsqu'ils  ont  déjà 
presque  atteint  Tàge  adulte  :  peu  leur  importe  qu'ils  aient 
acquis  les  qualités  ou  la  forme  qu'ils  désirent  reproduire,  à  un 
âge  plus  ou  moins  avancé  de  leur  vie,  pourvu  que  l'individu  de 
pleine  taille  les  possède.  Les  exemples  précédents,  surtcmt  à 
l'égard  du  Pigeon,  semblent  montrer  que  les  différences  carac- 
téristiques qui  donnent  de  la  valeur  à  chaque  race,  et  qui  ont 
été  accumulées  par  la  sélection  de  l'homme,  n'ont  généralement 
pas  apparu  d'abord  à  une  des  premières  phases  de  la  vie  chez 
les  ancêtres,  et  qu'elles  ont  été  héritées  par  les  descendants  à 
un  âge  correspondant  et  également  avancé.  Mais  l'exemple  du 
Culbutant  à  courte  face  prouve  que  cette  règle  n'est  pas  uni- 
verselle, car,  ou  les  ditîérences  caractéristiques  doivent  avoir 
apparu  à  une  période  plus  hâtive  que  de  coutume,  ou  bien  ces 
différences,  au  lieu  de  s'être  transmises  à  l'âge  correspondant 
se  sont  transmises  un  peu  plus  tôt  ^ 

•  Celte  exception  s'expliquerait  encore  en  supposant  que  les  variations  du  Culbu- 
tant à  courte  face,  qui,  on  Ta  vu,  ne  culbute  plu^,  sont  dues  à  des  rcverskxis  à 
d'anciens  caractères  perdus.  Ces  caractères  peuvent  avoir  autrefois  appartenu  à  quel- 
que ancêtre  du  Pigeon  Biset  ;  ou  bien,  quelque  race  particutière  et  déjà  domes- 
tique du  Pigeon  Biset  peut  avoir  été  croisée  avec  les  descendants,  également 
domestiques  et  modifiés,  d'une  autre  souche  sauvage  proche-«Uiée,  mais  ft  bec  pto 
court,  sinon  très-court,  et  provenant  peut-être  de  cette  même  souche  dont  le  sang 
mêlé  dans  toutes  les  races  du  Pigeon  domestique  tend  à  reproduire  des  variétés 
huppées  ou  à  pieds  pattus  (Voir  la  note  de  la  page  36).  En  effet,  si  le  développe- 
ment de  l'embryon  présente  en  raccourci  un  tableau  iidèle,  ou  du  moins  i  peu  près 
ressemblant,  de  toute  les  variations  de  la  race  et  des  formes  qu'elle  a  successive- 
ment revêtues,  on  conçoit  néanmoins  que  lorsque  la  sélection  naturelle  accumule  des 
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Appliquons  maintenant  aux  espèces  à  l'état  de  nature  ces 
diTers  faits,  ainsi  que  les  deux  principes  qui  les  expliquent,  et 
dont  Tun  est  sinon  prouvé  vrai,  du  moins  assez  probable.  Pre- 
nons un  genre  d'oiseaux,  qui,  d'après  ma  théorie,  descend 
d'une  seule  espèce  mère,  et  dont  les  diverses  espèces  actuelles 
se  sont  modifiées  par  sélection  naturelle,  d'après  leurs  habi- 
tudes différentes.  Il  résultera  de  ce  que  toutes  les  variations  lé- 
gères qu'ils  ont  successivement  subies  se  sont  manifestées,  en 
général,  à  un  âge  assez  avancé,  et  ne  se  sont  transmises  à  leur 
postérité  en  voie  de  modification  qu'à  un  âge  correspondant, 
que  les  jeunes  individus  des  nouvelles  espèces  de  notre  genre 

Turiations  provenant  de  réversions  à  d'anciens  caractères,  l'évolution  de  l'embryon 
doive  tendre  fortement  &  s'arrêter  au  moment  où  il  revêt  ces  caractères,  et  non  pas 
i  les  dépasser  pour  y  revenir  ensuite.  Ainsi  dans  une  race  de  Pigeons  dont  le  bec, 
originairement  court,  se  serait  allongé  peut  peu  par  une  sélection  naturelle  ou  sys- 
tématique de  variations  en  ce  sens,  si  quelque  nouvelle  race  à  bec  court  se  formait  par 
des  réversions  successivement  élues,  le  bec  des  jeunes  oisillons  ne  s'allongerait  pas 
pour  se  raccourcir  ensuite  de  nouveau  ;  mais  son  développement  s'arrêterait  fort 
probablement  au  point  où  il  doit  rester.  De  sorte  qu'on  ne  retrouverait  plus  dans  sa 
vie  fcetale  aucune  trace  de  l'évolution  généalogique  de  la  race  au  delà  de  ce  point  ; 
mais  il  en  résulterait  seulement  que  le  jeune  produit  semblerait  acquérir  plus 
tôt  ses  caractères  définitifs. 

Cette  théorie  expliquerait  pourquoi  l'embryon  d'un  mammifère  ne  passe  pas,  à  pro- 
prement parler,  par  toutes  les  formes  que  ses  ancêtres  directs  ont  successivem^'nt 
revêtues,  mais  seulement  par  toutes  les  ébauches  de  ces  formes  ;  car  dans  le  cours 
des  générations,  l'embryon  doit  toujours  cesser  son  développement  vers  les  formes 
ancestrales,  au  point  ou  la  forme  actuelle  de  la  race  tend,  soit  à  diverger  de  cha- 
cune de  ces  formes  successives,  soit  à  revenir  à  quelque  type  ancien. 

S'il  était  vrai,  par  exemple,  comme  on  doit  le  suj^ioser,  que  les  Cétacés  eussent 
été  produits,  par  une  suite  de  variatbns  régressives  d'un  ordre  de  mammifères 
plus  ancien,  mais  plus  élevé  et  peut-être  amphibie  ou  même  complètement  terres- 
tre, ce  ne  serait  pas  une  objection  absolue  contre  cette  hypothèse,  si  dans  tonte  leur 
vie  foetale  il  ne  restait  que  de  très-légères  traces  d'une  organisation  supérieure  et 
moins  complètement  marine,  car  ces  traces  devraient  avoir  disparu,  au  moins  en 
grande  partie,  pendant  la  formation  même  de  l'ordre.  La  vie  fœtale  des  individus 
est  donc  bien  la  résultante  de  la  vie  entière  de  la  race  qui  les  engendre,  ou  plutôt 
de  la  lignée  généalogique,  inliniment  ramifiée  dans  le  cas  des  êtres  unisexuels,  et 
directe  chez  les  hermaphrodites,  qui  vient  se  résumer  en  un  seul  produit  ;  et  dans 
ce  total  de  tant  d'organisations  antérieures,  il  y  a  une  somme  immense  de  quan- 
tités positives,  compensée  par  une  somme  presque  équivalente  de  quantités  néga- 
tives. (Voir  la  note  delapa^e  *i40.) 

Si  nos  Céphalopodes  actuels  prennent  leurs  caractères  définitifs  dès  les  premières 
phases  de  leur  vie  (voir  p.  530),  c'est  sans  doute  que  toute  cette  grande  classe  est  au- 
jourd'hui en  pleine  décadence,  et  que,  chez  la  plupart  de  ses  types  vivants,  la  dégé- 
nérescence ou  la  rétrogression  de  l'organisme  vers  d'anciens  types  éteints  a  joué 
uu  rôle  de  quelque  importance  pour  hflter  leur  développement  embryonnaire. 
(Trad.) 
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supposé  tendront  d'une  façon  manifeste  à  se  ressenobler  les 
uns  aux  autres  beaucoup  plus  que  les  adultes,  ainsi  que  nous 
l'avons  observé  chez  les  Pigeons.  On  peut  étendre  cette  manière 
<le  voir  à  des  familles  ou  même  à  des  classes  entières.  Les  mem- 
bres antérieurs,  par  exemple,  qui  servaient  de  pieds  aux  es- 
pèces mères,  peuvent,  par  le  cours  prolongé  des  modifications, 
s'adapter  chez  un  descendant  à  servir  de  mains,  chez  un  autre 
de  nageoires,  et  chez  un  autre  d'ailes  ;  et,  d'après  nos  deux 
|)rincipes,  c'est-à-dire  que  chaque  modification  successive  se 
manifeste  en  général  à  un  certain  âge,  et  s'hérite  à  Tâge  cor- 
respondant, les  membres  antérieurs  de  l'embryon  des  divers 
descendants  modifiés  d'une  même  souche  mère  se  ressemble- 
ront toujours  étroitement,  car  ils  n'auront  pas  été  atteints  par 
les  modifications  survenues  plus  tard. 

Mais,  dans  chacune  de  nos  nouvelles  espèces,  les  membres 
antérieurs  de  l'embryon  différeront  considérablement  des  mem- 
bres antérieurs  de  l'animal  adulte,  les  membres  de  ce  dernier 
ayant  subi  de  profondes  modifications  à  un  âge  déjà  avancé,  et 
s' étant  ainsi  transformés  en  mains,  en  nageoires  ou  en  ailes. 
Quelle  que  soit  l'inlluence  qu*un  long  usage  d'un  côté,  et  le 
défaut  d'exercice  de  l'autre,  puissent  avoir,  pour  modifier  un 
organe,  cette  influence  affectera  surtout  l'animal  adulte,  qui  a 
acquis  toute  l'activité  de  ses  facultés,  et  qui  doit  pourvoir  à  ses 
besoins.  Or,  les  modifications  ainsi  produites  s'hériteront  éga- 
lement à  l'âge  adulte  ;  tandis  que  l'embryon  restera  sans  modi- 
fication, ou  ne  sera  niodifié  qu'en  moindre  degré,  par  les  effets 
de  l'usage  ou  du  défaut  d'exercice. 

En  certains  cas,  les  variations  successives  peuvent  provenir 
de  causes  que  nous  ignorons  complètement,  et  dont  les  effets 
se  manifestent  dès  le  premier  âge  ;  ou  I)ien,  chaque  variation 
peut  se  transmettre  par  hérédité  et  reparaître  chez  les  descen- 
dants modifiés  un  peu  plus  tôt  que  chez  les  parents.  En  l'un  ou 
l'autre  cas,  le  jeune  individu  ou  l'embryon  devra  ressembler 
parfaitement  à  Tadulte  qui  le  produit  :  c'est  ce  que  nous  avons 
vu  chez  le  Culbutant  à  courte  face*.  Nous  avons  vu  que  telle  est 

'  Voir  la  note  de  la  page  540. 
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la  loi  de  développement  chez  des  groupes  entiers  d'animaux, 
tels  que  les  Céphalopodes  et  les  Araignées.  11  en  est  de  même 
encore  chez  quelques  membres  de  la  grande  classe  des  insectes, 
tels  que  les  Âphis.  Pourquoi,  chez  ces  diverses  espèces,  les 
jeunes  individus  ne  subissent-ils  aucune  métamorphose,  mais, 
au  contraire,  ressemblent  étroitement  à  leurs  parents  dès  les 
premières  phases  de  leur  vie?  N'est-ce  point  une  conséquence 
nécessaire,  d^abord  de  ce  que,  durant  le  cours  des  modifications 
successives  que  Tespèce  a  subies  pendant  un  grand  nombre  de 
générations,  les  jeunes  individus,  même  pendant  les  premières 
phases  de  leur  développement,  ont  dû  pourvoir  eux-mêmes  à 
leurs  besoins  comme  les  adultes,  et,  secondement,  de  ce  qu'ils 
doivent  suivre  exactement  les  mêmes  habitudes  de  vie  que  leurs 
parents?  Car,  en  pareil  cas,  il  serait  indispensable  à  Texistence 
(le  ces  espèces  que  les  descendants  se  modifient  dès  le  jeune  âge, 
de  la  même  manière  que  les  ancêtres,  par  rapport  à  leurs  habi- 
tudes semblables.  Cependant,  ce  fait  que  Tembryon  ne  subit 
aucune  métamorphose  demande  peut-être  quelques  explica- 
tions de  plus^  Si,  d'autre  côté,  il  est  avantageux  aux  petits  de 
contracter  des  habitudes  différentes  de  celles  de  leurs  parents, 
et,  conséquemment,  d'être  construits  d'une  manière  un  peu 
différente;  il  suit,  du  principe  d'hérédité  des  variations  à  l'âge 
correspondant,  que  les  petits  ou  les  larves  peuvent  devenir,  par 
sélection  naturelle,  aussi  différents  des  adultes  qu'on  peut  l'i- 
maginer. De  telles  différences  peuvent  aussi  se  montrer  en  cor- 
rélation avec  les  phases  successives  du  développement  de  ces 
jeunes  êtres;  de  sorte  qu'une  larve,  durant  la  première  phase 
de  sa  vie,  peut  différer  considérablement  de  ce  qu^elle  devient 
pendant  sa  seconde  phase,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  les 
Cirripèdes.  L'adulte  peut  s'adapter  à  certaines  stations  ou  à 
certaines  habitudes  qui  lui  rendent  inutiles  ses  organes  de  loco- 
motion ou  ses  sens,  et,  en  ce  cas,  la  dernière  métamorphose 
serait  considérée  comme  régressive. 

Comme  tous  les  êtres  organisés,  éteints  ou  vivants,  qui  ont 
existé  sur  la  terre,  doivent  pouvoir  se  classer  ensemble  dans  un 

1  Voir  la  note  de  la  page  588. 
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même  système,  et  comme  tous  ont  été  reliés  les  uns  aux  autres 
par  des  gradations  insensibles,  le  meilleur  arrangement,  et 
même  le  seul  possible,  si  nos  collections  étaient  plus  com- 
plètes, serait  purement  généalogique  ;  la  descendance  commune 
étant,  selon  moi,  le  seul  lien  de  connexion  caché  que  les  natu- 
ralistes ont  cherché  sous  le  nom  de  système  naturel.  A  ce  point 
de  vue,  nous  pouvons  comprendre  pourquoi,  de  l'avis  de  la 
plupart  des  naturalistes,  la  structure  de  Tembryon  est  de  plus 
haute  importance  en  classîGcationi  même  que  celle  de  l'adulte. 
Car  Tembryon,  cest  l'animal  dans  un  état  moins  modifié,  et, 
par  cela  même,  il  nous  révèle  la  structure  de  ses  anciens  progé- 
niteurs. Lorsque  deux  groupes  d'animaux,  quelles  que  soient 
actuellement  les  difTérences  de  leur  organisation  ou  de  leurs 
habitudes,  passent  néanmoins  par  une  phase  embryonnaire 
semblable  ou  seulement  analogue,  nous  pouvons  tenir  pour  cer- 
tain qu'ils  descendent  tous  les  deux  de  parents  identiques  ou 
très-semblables,  et  que,  par  conséquent,  ils  sont  parents  à  ce 
même  degré.  L'identité  de  la  structure  embryonnaire  révèle 
donc  la  communauté  d* origine.  Elle  révèle  cette  communauté 
d'origine,  en  dépit  des  altérations  et  des  modifications  que  la 
structure  de  l'adulte  a  subies,  et  qui  Tout  rendu  méconnais- 
sable. Ainsi  que  nous  Tavons  vu,  on  ne  peut  reconnaître,  du 
premier  abord,  certains  Cirripèdes  comme  faisant  partie  de  la 
grande  classe  des  crustacés  que  par  la  structure  de  leurs  larves. 
Comme  l'état  embryonnaire  de  chaque  espèce  et  groupe  d'es- 
pèces nous  révèle,  en  partie  du  moins,  la  structure  d'anciens 
progéniteurs  moins  modifiés,   nous  pouvons   voir  clairement 
pourquoi  quelques  formes  organiques  anciennes  et  éteintes  res- 
semblent aux  embryons  de  leurs  descendants,  nos  espèces  ac- 
tuelles. M.  Agassiz  pense  que  c'est  une  loi  générale  de  la  na- 
ture;  mais  j'avoue  que  j'espère  seulement  la  voir  un  jour 
prouvée  vraie  dans  son  universalité.  Car  une  telle  loi  ne  peut 
être  prouvée  que  dans  le  cas  où  l'ancien  état  de  Tadulte,  qu'on 
suppose  représenté  par  Tembryon  actuel,  n'a  pas  été  oblitéré, 
soit  par  les  variations  successives  qui,  dans  le  cours  longtemps 
continué  des  modifications,  ont  pu  survenir  à  Tune  des  pre- 
mières phases  décroissance,  soit  par  la  transmission  héréditaire 
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de  ces  variations  se  manifestant  de  plus  en  plus  tôt  chez  les  di- 
verses générations  delà  race  modifiée.  Il  faut  aussi  se  rappeler 
que  la  loi  supposée  de  la  ressemblance  des  anciennes  formes  de 
la  vie  avec  les  diverses  phases  embryonnaires  des  formes  ac- 
tuelles pourrait  être  vraie,  mais  cependant,  n'être  pas  encore 
de  longtemps  susceptible  d'une  démonstration  complète,  parce 
que  nos  documents  géologiques  ne  remontent  pas  assez  loin 
dans  le  passé. 

Les  principaux  faits  de  l'embryologie,  qui  ne  le  cèdent  en 
importance  à  aucun  autre  ordre  des  phénomènes  en  histoire 
naturelle,  me  semble  donc  s'expliquer  aisément  d'après  ce 
principe  que  des  modifications  légères,  chez  les  nombreux  des- 
cendants d'un  ancien  progéniteur,  n'apparaissent  pas  dès  les 
premières  phases  de  la  vie  de  chacun  d'eux,  bien  que  parfois 
leurs  causes  aient  agi  dès  la  première  ;  et  que  ces  mêmes  mo- 
difications sont  généralement  transmises  à  un  âge  correspon- 
dant aux  descendants  des  individus  accidentellement  ou  déjà 
héréditairement  modifiés.  L'embryologie  prend  ainsi  un  plus 
grand  intérêt  encore,  de  ce  qu'on  peut  considérer  chaque 
embryon  comme  un  portrait  plus  ou  moins  effacé  de  la  com- 
mune forme  mère  de  chaque  grande  classe  d'animaux. 

XI.  Organes  RUDIMENTAIRES,  atropUéii  on  avortés,  et  expli- 
cation d«  levr  origine.  —  Les  orgaiies  rudimentaires,  quelque 
étrange  que  semble  leur  présence  dans  un  état  qui  les  rend 
complètement  inutiles,  sont  cependant  très-communs  dans  la 
nature.  Ainsi,  on  observe  des  mamelles  rudimentaires  chez 
presque  tous  les  mâles  de  mammifères.  Je  présume  qu'on  peut, 
avec  certitude,  considérer  «  l'aile  bâtarde  »  de  certains  oiseaux 
comme  un  doigt  à  l'état  nidimentaire  ;  chez  un  grand  nombre 
de  serpents  un  des  lobes  des  poumons  est  rudimentaire;  chez 
d'autres  il  existe  des  rudiments  du  bassin  et  des  membres 
postérieurs.  Quelques  exemples  d'organes  rudimentaires  sont 
extrêmement  curieux  :  ainsi,  on  peut  citer  les  dents  observées 
chez  les  fœtus  des  Baleines  qui,  à  l'âge  adulte,  n'en  ont  plus  *; 

'  La  présence  de  dents  rudimentaires  chez  les  fœtns  des  Baleines  confirme  ce  que 
je  me  sufs  permis  d'avancer  autre  part  &  leur  sujet,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  proba- 
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et  celles  dont  on  constate  également  la  présence  chez  les  jeunes 
Veaux  avant  leur  naissance,  mais  qui  ne  percent  jamais  les 
gencives.  On  a  même  assuré,  d'après  des  témoignages  de  va- 
leur, que  Ton  pouvait  découvrir  des  rudiments  de  dents  chez 
les  embryons  de  certains  oiseaux.  Rien  ne  semble  plus  simple 
que  les  ailes  soient  formées  pour  le  vol,  et  cependant  beaucoup 
d'insectes  ont  leurs  ailes  tellement  atrophiées  qu'elles  sont  in* 
capables  d*agir,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  enfermées 
sous  des  élytres  fermement  soudées  l'une  à  l'autre. 

Il  est  souvent  impossible  de  se  méprendre  sur  la  signi- 
fication des  organes  rudimentaires  :  ainsi  on  connaît  des  Co- 
léoptères du  même  genre,  et  mieux  encore  de  la  même  espèce, 
qui  se  ressemblent  parfaitement  sous  tous  les  rapports,  et 
cependant  les  uns  ont  des  ailes  très-développées,  et  les  autres 
seulement  des  rudiments  de  membranes;  or,  on  ne  saurait 
douter  ici  que  les  rudiments  ne  représentent  des  ailes.  Les 
organes  rudimentaires  gardent  quelquefois  leurs  facultés  ac- 
tives, et  ne  manquent  que  d'un  développement  sufiQsant.  Cest 
ainsi  qu'on  a  cité  des  cas  assez  fréquents  de  mammifères  mâles 
dont  les  mamelles  se  sont  pleinement  développées  à  l'âge 
adulte,  et  ont  sécrété  du  lait.  De  même,  chez  le  genre  Bos  la 
mamelle  unique  présente  quatre  mamellons  développés  et 
deux  rudimentaires  ;  mais  chez  nos  Taches  domestiques  quel- 
quefois ces  deux  derniers  mêmes  se  développent  et  donnent  du 
lait.  Dans  des  plantes  de  la  même  espèce,  les  pétales  restent 
quelquefois  à  l'état  de  rudiments,  et  d'autres  fois  elles  pren- 
nent leur  développement  complet.  Chez  les  plantes  à  sexes 
séparés,  les  fleurs  mâles  contiennent  couvent  un  rudiment  de 

hlement  acquis  leurs  habitudes  et  leurs  caractères  actuels  par  une  raélainorpbose 
rétrogressive,  qui  les  a  fait  descendre  du  rang  plus  élevé  d'animaux  amphibies,  flo- 
viatiles  ou  lacustres,  au  rang  inférieur  d'espèces  exclusivement  marines  (Voir  les 
notes  des  pages  2i9  et  541).  H.  Âgassiz  a  soutenu  habilement  cette  règle  de  clas- 
sification générale  selon  laquelle  les  formes  terrestres  sont  toujours  plus  élerto 
dans  la  môme  classe  que  les  formes  aquatiques  et  les  formes  d'eau  douce  su- 
périeures aux  espèces  pélagiques.  Ce  fait  de  l'existence  de  dents  rudimentaires  chez 
les  Baleines  serait  d'autant  plus  frappants  que  le^  Pinnipèdes,  c'est-à-dire  les  Pho- 
ques, les  Otaries,  etc.,  qui  sont  beaucoup  moins  essentiellement  aquatiques  que  les 
Cétacés,  offrent  la  particularité  de  présenter  un  changement  de  dents  fœtal.  Les 
Baleines  et  autres  Cétacés  essentiellement  marins  n'ont  plus  que  la  première  denti- 
tion entièrement  fœtale.  {Trad.) 
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pistil,  et  Kœireutcr  a  trouvé  qu'en  croisant  ces  fleurs  mâles 
avec  une  espèce  hermaphrodite,  le  rudiment  du  pistil  prenait 
un  grand  accroissement  chez  la  postérité  hybride,  ce  qui 
montre  que  le  pistil  parfait  et  le  pistil  rudimentaire  sont  exacte- 
ment de  la  même  nature. 

Un  organe  servant  à  deux  fonctions  différentes  peut  devenir 
rudimentaire  et  s'atrophier  seulement  pour  Tune  d'elles,  par- 
fois même  pour  la  plus  importante,  et  cependant  demeurer 
<^pable  de  remplir  Tautre.  Ainsi  dans  les  plantes,  le  pistil  a 
pour  but  de  permettre  aux  tubes  polliniques  d'atteindre  les 
ovules,  placés  à  sa  base  et  protégés  par  Tovaire.  Le  pistil  con- 
siste en  un  stigmate  supporté  par  le  style  ;  mais  en  quelques 
composées,  les  fleurs  mâles,  qui  naturellement  ne  sauraient 
être  fécondées,  ont  un  pistil  à  Tétat  rudimentaire  ou  incomplet, 
car  il  n'est  point  surmonté  d'un  stigmate.  Cependant  le  style 
reste  bien  développé  et  garni  de  poils,  comme  dans  les  autres 
fleurs  parfaites,  et  sa  fonction  consiste  à  frotter  les  anthères 
qui  l'environnent  pour  en  faire  jaillir  le  pollen.  Un  organe  peut 
encore  s'atrophier  et  devenir  incapable  de  sa  fonction  par- 
ticulière, mais  en  s'adaptant  à  quelque  autre  usage  :  telle  est 
la  vessie  natatoire  de  certains  poissons  qui  semble  être  devenue 
presque  rudimentaire,  quant  à  sa  fonction  primitive,  consis- 
tant à  aider  l'animal  à  se  soutenir  entre  deux  eaux,  mais  qui 
s'est  transformée  en  un  organe  respiratoire,  c'est-à-dire  en 
un  poumon  naissant.  Les  exemples  semblables  sont  assez  nom- 
breux. 

Néanmoins  tout  organe,  si  peu  développé  qu'il  soit,  ne 
saurait  être  considéré  comme  rudimentaire  dès  qu'il  est  d'une 
utilité  quelconque.  On  peut  en  ce  cas  l'appeler  un  organe 
naissant  ;  et  la  sélection  naturelle  pourra  plus  tard  lui  donner 
son  développement  complet.  Les  véritables  organes  rudimen- 
taires  sont  complètement  inutiles;  et  telles  sont  les  dents  qui 
ne  percent  jamais  les  gencives.  Comme  il  est  certain  qu'à  un 
•état  de  moindre  développement  ils  seraient  plus  complètement 
inutiles  encore,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ils  ne  peuvent 
être  le  résultat  de  la  sélection  naturelle  qui  n'agit  jamais  que 
par  la  conservation  de  modiGcations  utiles.  Ils  doivent  consé- 
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queinenl  dériver  d'un  état  antérieur  de  leur  possesseur  actuel, 
chez  lequel  ils  se  sont  conservés  par  hérédité,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure.  11  est  difficile  de  déterminer  quels 
sont  les  organes  qui  naissent.  Si  nous  regardons  l'avenir,  il 
nous  est  naturellement  impossible  de  dire  de  quelle  manière 
une  partie  quelconque  de  Torganisme  se  développera,  et  si  elle 
est  aujourd'hui  naissante.  Si  nous  regardons  le  passé,  les 
êtres  pourvus  d'un  organe  à  l'état  naissant  auront  générale- 
ment été  supplantés  et  exterminés  par  leurs  successeurs,  pour- 
vus de  ce  même  organe  à  un  état  plus  parfait  et  plus  dé- 
veloppé. L'aile  du  Manchot  lui  est  fort  utile,  car  elle  lui  sert 
de  nageoire.  Elle  pourrait  donc  représenter  l'état  naissant  des 
ailes  des  oiseaux.  Non  que  je  croie  cependant  que  tel  soit 
le  cas  ;  c'est  plus  probablement  un  organe  diminué  et  atrophié 
qui  s'est  modifié  par  une  fonction  nouvelle;  mais  Faile  de 
Aptérix  lui  est  parfaitement  inutile  et  peut  être  considérée 
comme  vraiment  rudimentairc.  On  pourrait  peut-être  regarder 
les  glandes  mammaires  de  l'Ornithorynque  comme  à  l'état 
naissant  en  comparaison  de  la  mamelle  de  nos  Vaches  ;  et  les 
freins  ovigères  de  certains  Cirripcdes,  qui  ne  sont  que  peu  dé- 
veloppés, et  qui  ont  cessé  de  servir  à  retenir  les  œufs,  sont  de 
véritables  branchies  naissantes. 

Les  organes  rudimentaires,  chez  les  individus  de  la  même 
espèce,  sont  très-sujets  à  varier  dans  leur  degré  de  développe- 
ment ou  sous  d'autres  rapports.  De  plus,  chez  des  espèces  pro- 
che-alliées qui  possèdent  toutes  un  même  rudimen*  d'organe, 
ce  rudiment  présente  quelquefois  des  degrés  très  divers  de 
développement  ou  d'atrophie.  On  en  voit  un  exemple  frappant 
dans  les  ailes  rudimentaires  des  femelles  chez  certains  groupes 
de  Papillons.  Les  organes  rudimentaires  avortent  quelquefois 
complètement;  et  cet  avortement  est  toujours  impliqué  lors- 
que, chez  un  animal  ou  une  plante,  nous  ne  découvrons  aucune 
trace  d'un  organe,  que,  d'après  les  lois  de  l'analogie,  nous  de- 
vons nous  attendre  à  y  trouver,  et  lors  même  jpi'ils  ne  se  pré- 
sentent que  de  temps  à  autre  chez  des  individus  monstrueux  de 
l'espèce.  Ainsi  dans  le  Muflier  ou  Antirrhinum,  on  ne  trouve 
pas  toujours  le  rudiment  d'une  cinquième  étamine,  mais  on  le 
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rencontre  quelquefois.  Dans  la  détermination  des  parties  homo- 
logues chez  les  différents ,  membres  d'une  même  classe  rien 
n'est  plus  fréquent,  ni  plus  utile,  que  la  découverte  et  rem- 
ploi de  rudiments  dWganes.  C'est  ce  qui  apparaît  avec  toute 
évidence  dans  les  dessins  publiés  par  Owen  des  os  de  la  jambe 
(lu  Cheval,  du  Bœuf  et  du  Rhinocéros. 

C'est  un  fait  de  haute  importance  que  les  organes  rudi- 
mentaires,  tels  que  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  des  Ba- 
leines et  des  Ruminants,  s'aperçoivent  souvent  chez  Tembryon, 
et  disparaissent  totalement  ensuite.  C'est  aussi,  je  crois,  une 
règle  universelle,  qu'un  organe  rudimentaire  soit  proportionnel- 
lement plus  gros,  relativement  aux  organes  voisins,  chez  l'em- 
bryon que  chez  l'adulte;  de  sorte  que  dans  le  jeune  âge  cet 
organe  est  en  réalité  moins  rudimentaire,  et  parfois  même  ne 
Test  nullement.  C'est  pourquoi  aussi  Ton  dit  souvent  d'un  or- 
gane rudimentaire  chez  un  adulte  qu'il  a  gardé  son  état  em- 
bryonnaire. 

Je  viens  de  retracer  les  faits  principaux  concernant  les  or- 
ganes rudimentaires.  Lorsqu'on  y  réfléchit,  on  se  sent  frappé 
d'étonnement  ;  car  cette  même  raison  qui  rend  en  nous  un 
éclatant  témoignage  aux  adaptations  si  parfaites  de  la  plupart 
des  organes  à  leurs  fonctions,  témoigne  avec  une  égale  force  de 
l'inutilité  et  de  Timperfection  des  organes  atrophiés  ou  rudi- 
mentaires. On  lit  généralement  dans  les  ouvrages  d*histoire  na- 
turelle que  les  organes  rudimentaires  ont  été  créés  «  en  vue  de 
la  symétrie  »  ou  «  afin  de  compléter  le  plan  de  la  nature,  » 
mais  au  lieu  d'une  explication,  je  ne  vois  ici  qu'une  répétition 
du  fait.  Serait-il  suffisant  de  dire  que  les  planètes  parcourant 
des  orbites  elliptiques  autour  du  soleil,  les  satellites  suivent 
aussi  des  routes  semblables  par  amour  pour  la  symétrie  ou  pour 
compléter  le  plan  de  la  nature?  Un  physiologiste  éminent  a 
voulu  rendre  compte  de  la  présence  des  organes  rudimentaires, 
en  supposant  qu'ils  servent  à  excréter  la  matière  en  excès  dans 
l'organisation,  qui  sans  cela  pourrait  nuire  au  système;  mais 
peut-on  admettre  que  les  papilles  presque  microscopiques  qui 
représentent  souvent  le  pistil  dans  les  fleurs  mâles,  et  qui  ne 
sont  forcées  que  de  tissu  cellulaire,  aient  un  pareil  résultat? 
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Pouvons-nous  croire  que  la  formation  de  dents  nidîmentaire» 
qui  seront  ensuite  résorbées,  c'est-à-dire,  en  (in  de  compte^ 
l'excrétion  inutile  d'une  certaine  quantité  de  phosphate  de 
chaux,  cette  substance  organique  si  précieuse,  puisse  être  réel> 
lement  de  quelque  service  au  Veau  embryonnaire  en  voie  de 
croître  rapidement?  Lorsque  les  doigts  d'un  homme  ont  été 
amputés,  des  ongles  imparfaits  se  forment  quelquefois  sur  les 
moignons  :  il  me  serait  aussi  aisé  de  croire  que  ces  vestiges 
d'ongles  apparaissent,  non  pas  en  vertu  de  lois  de  croissance 
inconnues,  mais  afin  d'excréter  la  matière  cornée  qui  les  forme^ 
que  d'admettre  que  les  ongles  rudimentaires  des  nageoires  du 
Lamantin  ont  été  formées  pour  une  telle  fin. 

D'après  ma  théorie  de  descendance  modifiée,  l'origine  des 
organes  rudimentaires  est  très-simple.  Nous  avons  des  exemples 
nombreux  d'organes  rudimentaires  dans  nos  productions  do- 
mestiques :  ce  sont  chez  des  races  sans  queues  et  sans  oreiOes 
des  vestiges  de  ces  organes;  c'est  la  réapparition  de  petites 
cornes  pendantes,  chez  des  races  sans  cornes,  et  surtout,  selon 
Youatt,  chez  les  jeunes  animaux  ;  c'est  l'état  général  de  toutes 
les  fleurs  dans  leChou-Fieur.  Nous  voyons  souvent  chez  les  mons- 
très  les  rudiments  de  divers  organes  ou  membres.  Mais  je  ne  sais 
réellement  si  aucun  de  ces  exemples  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'origine  des  organes  rudimentaires  à  l'état  de  nature, 
inon  qu'ils  prouvent  que  ces  rudiments  peuvent  se  produire  ; 
car  je  doute  que  des  espèces  à  l'état  de  nature  subissent  jamais 
de  brusques  changements.  C'est  le  défaut  d'exercice  cjui  me 
semble  devoir  élre  la  cause  principale  de  ces  phénomènes 
d'atrophie,  en  agissant  sur  la  suite  des  générations,  de  manière 
à  réduire  graduellement  certains  organes,  jusqu'à  ce  qu'ils  de- 
viennent complètement  rudimentaires.  Tel  aurait  été  le  cas  à 
l'égard  des  yeux  des  animaux  qui  vivent  dans  les  cavernes 
obscures,  et  des  ailes  des  oiseaux  qui  habitent  les  iles  océa- 
niques, et  qui  n'étant  que  rarement  forcés  de  prendre  leur  vol, 
ont  finalement  perdu  la  faculté  de  voler.  Un  organe  utile  soas 
de  certaines  conditions,  peut  devenir  nuisible  sous  des  condi- 
tions différentes,  comme  on  l'a  vu  pour  les  ailes  des  Coléoptères 
qui  vivent  sur  de  petites  iles  exposées  au  vent  ;  et  en  pareil  cas 
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la  sélection  naturelle  doit  tendre  lentement  à  résorber  l'organe, 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  nuisible  en  devenant  rudimentaire. 

Tout  changement  de  fonction  qui  peut  s'effectuer  par  des 
degrés  insensibles,  est  du  ressort  de  la  sélection  naturelle  ;  de 
sorte  qu'un  organe,  devenu  inutile  ou  nuisible  à  certains  égards, 
par  suite  d'un  changement  dans  les  habitudes  de  vie,  peut  se 
modifier  de  manière  à  servir  à  quelque  autre  usage;  ou  bien 
un  organe  peut  ne  garder  qu'une  seule  de  ses  fonctions  primi- 
tives et  s'y  adapter  exclusivement.  Un  organe  devenu  inutile 
peut  être  très-variable,  car  ces  variations  ne  sauraient  être  em- 
pêchées par  la  sélection  naturelle.  A  quelque  période  de  la  vie 
qu'un  organe  tende  à  se  résorber  par  le  défaut  d'exercice  ou 
la  sélection ,  cette  époque  étant  le  plus  généralement  celle  où 
rindividu,  ayant  atteint  sa  maturité,  doit  faire  usage  de  toutes 
ses  facultés,  le  principe  d'hérédité  à  l'âge  correspondant  repro- 
duira la  réduction  de  ce  même  organe  chez  ses  descendants  et 
au  même  âge;  conséquemment  il  ne  pourra  que  rarement  l'af- 
fecter et  le  réduire  chez  Tembryon.  Ainsi  nous  pouvons  com- 
prendre pourquoi  les  organes  rudimentaires  sont  relativement 
plus  grands  chez  l'embryon  que  chez  l'adulte.  Mais  si  chaque 
nouveau  degré  d'atrophie  s'héritait,  non  à  Tâge  correspondant, 
mais  de  plus  en  plus  tôt  et  enfin  dès  Tune  des  premières  phases 
de  la  vie,  comme  nous  avons  des  raisons  pour  le  croire  possible, 
l'organe  rudimentaire  tendrait  à  se  perdre  complètement,  et 
finirait  par  un  avortement  complet.  Le  principe  d'économie  que 
nous  avons  exposé  dans  un  chapitre  précédent,  et  en  vertu  du- 
quel tous  les  matériaux  qui  forment  un  organe  inutile  â  son 
possesseur,  sont  épargnés  autant  que  possible,  doit  aussi  pro- 
bablement jouer  son  rôle,  et  tendre  de  plus  en  plus  à  causer 
l'entière  oblitération  de  l'organe  rudimentaire. 

Comme  la  présence  d'organes  rudimentaires  provient  de  la 
tendance  de  chaque  organe  déjà  ancien  à  se  transmettre  héré- 
ditairement, on  peut  comprendre,  toute  classification  vraiment 
naturelle  étant  généalogique,  comment  il  se  fait  que  les  syslé- 
matistes  aient  reconnu  que  les  organes  rudimentaires  sont 
d'une  utilité  aussi  grande  et  même  parfois  plus  grapde  que  des 
organes  de  haute  importance  physiologique.  Les  organes  rudi- 
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mentaires  pourraient  se  comparer  aux  lettres  d'un  mot,  con- 
servées dans  l'écriture,  mais  perdues  dans  la  prononciation  et 
qui  servent  de  guide  dans  la  recherche  de  son  étymologie.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  d'après  la  théorie  de  descendance 
modifiée,  Fexistence  d'organes  rudimentaires,  imparfaits  et 
inutiles,  ou  complètement  avortés,  loin  de  présenter  des  diffi- 
cultés insolubles,  comme  ils  le  font  certainement  d'après  la 
théorie  ordinaire  de  création,  aurait  pu  être  prévue  à  priori,  ou 
tout  au  moins  elle  s'explique  aisément  par  les  lois  de  T hérédité. 


XII.  WLèmumé.  —  J'ai  essayé  de  montrer  dans  ce  chapitre 
que  le  classement  de  tous  les  organismes  qui  ont  vécu  dans 
toute  la  suite  des  temps  en  gix>upes  subordonnés  à  d'autres 
groupes  ;  le  lien  de  parenté  qui  rattache  les  uns  aux  autres  tous 
les  êtres  vivants  et  éteints  en  un  seul  grand  système  par  des 
lignes  d'affinités  complexes,  tortueuses  et  divergentes;  les 
règles  suivies  par  les  naturalistes  dans  leurs  classifications  et  les 
difficultés  qu'ils  rencontrent;  la  valeur  relative  qu'ils  accordent 
aux  caractères  les  plus  constants  et  les  plus  généraux,  qu'ils 
soient  du  reste  d'une  importance  vitale  plus  ou  moins  grande, 
ou  même  sans  aucune  utilité,  comme  les  organes  rudimentaires  ; 
la  grande  différence  de  valeur  entre  les  caractères  analogiques 
ou  d'adaptation  et  les  affinités  véritables  :  toutes  ces  règles,  et 
encore  d'autres  semblables,  sont  la  conséquence  de  la  parenté 
commune  des  formes  que  les  naturalistes  considèrent  comme 
alliées,  et  de  leurs  modifications  par  sélection  naturelle,  qui  ré- 
sultent des  extinctions  d'espèces  et  de  la  divergence  des  carac- 
tères. Pour  bien  peser  la  valeur  de  ce  principe  de  classification, 
il  faut  se  souvenir  que  des  considérations  purement  généalo- 
giques ont  toujours  et  partout  fait  ranger  ensemble  dans  la 
même  espèce  les  deux  sexes,  les  divers  âges  et  même  les  va- 
riétés reconnues,  quelles  que  fussent  leur  différences  de  struc- 
ture et  d'organisation.  Si  l'on  étend  l'usage  de  cet  élément  gé- 
néalogique, seule  cause  connue  des  ressemblances  que  l'on 
constate  entre  les  divers  êtres  organisés,  on  comprendra  aisé- 
ment que  le  système  naturel  qu'on  essaye  de  reconstruire,  n'est 
que  l'arbre  généalogique  des  formes  vivantes;  et  que  les  degrés 
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divers  des  différences  acquises  s'expriment  par  les  ternies  de 
variétés,  espèces,  genres,  familles,  ordres  et  classes; 

En  partant  de  ce  même  principe  de  descendance  modifiée, 
les  grands  faits  de  la  Morphologie  deviennent  intelligibles,  soit 
que  nous  considérions  le  même  plan  déployé  dans  les  organes 
homologues  des  différentes  espèces  d'une  même  classe,  quelles 
que  soient  du  reste  leurs  fonctions,  soit  que  nous  les  considé- 
rions dans  les  organes  homologues  d'un  même  individu,  animal 
ou  végétal. 

D'après  ce  principe  que  des  variations  légères  et  successives 
ne  surviennent  pas  nécessairement  ou  même  généralement  pen- 
dant les  premières  phases  de  la  vie,  et  qu'elles  sont  héritées  à 
un  âge  correspondant  par  les  descendants  de  l'individu  modifié, 
on  peut  expliquer  les  principaux  faits  de  l'embryologie  :  c'est- 
à-dire  ta  ressemblance  des  parties  homologues  dans  l'embryon, 
lors  même  qu'à  l'état  adulte,  ces  mêmes  parties  doivent  différer 
considérablement  dans  leur  structure  et  dans  leurs  fonctions  ; 
de  même  que  la  ressemblance  de  l'embryon  et  de  ses  parties 
homologues,  chez  les  différentes  espèces  d'une  classe,  bien  que 
les  individus  adultes  et  leurs  organes  homologues  soient  très- 
différents  les  uns  des  autres,  et  adaptés  à  des  habitudes  toutes 
différentes.  Les  larves  sont  des  embryons  actifs  qui  ont  pu  se 
modifier  spécialement  par  rapport  à  leurs  habitudes  de  vie,  en 
vertu  du  principe  que  toute  modification  tend  à  reparaître  à 
l'âge  correspondant  chez  la  postérité  de  l'individu  modifié. 
D'après  ce  même  principe,  si  l'on  se  souvient  que  lorsque  des 
organes  s'atrophient,  soit  par  défaut  d'exercice,  soit  par  sélec- 
tion naturelle,  ce  ne  peut  être  en  général  qu'à  une  période  de 
la  vie  où  l'être  organisé  doit  pourvoir  à  ses  besoins;  et  si  l'on 
songe  d'autre  part  quelle  est  la  force  du  principe  d'hérédité, 
Texistence  d'organes  rudimentaires,  de  même  que  leur  avorte- 
ment  complet,  résultant  de  leur  lente  résorption,  ne  nous  offre 
plus  aucune  difficulté  particulière,  et  leur  présence  aurait  même 
pu  être  prévue.  Enfin  l'importance  des  caractères  embryolo- 
giques et  des  organes  rudimentaires  en  matière  de  classification 
est  aisée  à  concevoir,  en  partant  de  ce  point  de  vue  qu'une  clas- 
sification n'est  naturelle  qu'autant  qu'elle  est  généalogique. 
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Finalement,  les  diverses  classes  de  faits  que  j'ai  considérées 
dans  ce  chapitre  me  semblent  établir  si  clairement  que  les  in- 
nombrables espèces,  genres  et  familles  d'êtres  organisés,  qui 
peuplent  le  monde,  sont  tous  descendus,  chacun  dans  sa  propre 
classe  ou  groupe,  de  parents  communs,  et  se  sont  tous  modifiés 
dans  la  suite  des  générations,  que  sans  hésitation  nous  deTrions 
encore  adopter  cette  théorie^  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas 
appuyée  sur  d'autres  faits  ou  sur  d'autres  arguments. 


CHAPITRE  XIY 


BÉCAPITVLATIOl^'    ET   CONCLUSION 


1.  Récipiiulatîon  des  difficultés  de  la  théorie  de  sélection  naturelle.  —  H.  Récapi- 
tulation des  faits  généraux  et  particuliers  qui  lui  sont  favorables.  —  111.  Causes 
de  la  croyance  générale  à  l'immutabilité  des  espèces.  —  lY.  Jusqu'où  la  théorie 
de  sélection  naturelle  peut  s'étendre.  —  Y.  Effets  de  son  adoption  dans  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  —  YI.  Dernières  remarques.  , 
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■•tavelle.  —  Comme  ce  volume  tout  entier  n'est  qu'une  lon- 
gue argumentation,  il  sera  peut-être  agréable  au  lecteur  de 
trouver  ici  une  récapitulation  succincte  des  faits  principaux  et 
des  indications  qu'il  renferme. 

Je  ne  nierai  point  que  beaucoup  d'objections  sérieuses  ne 
puissent  être  opposées  à  la  théorie  de  descendance  modifiée  par 
sélection  naturelle.  Je  me  suis  appliqué  même  à  leur  donner 
toute  leur  force.  Rien  ne  peut  paraître  plus  difficile  à  croire  au 
premier  abord  que  les  organes  et  les  instincts  les  plus  com- 
plexes aient  été  perfectionnés,  non  par  des  moyens  supérieurs 
bien  qu'analogues  à  la  raison  humaine,  mais  par  Taccumulation 
de  variations  innombrables,  quoique  légères,  et  dont  chacune 
a  été  utile  à  son  possesseur  individuel.  Néanmoins  cette  diffi- 
culté, quoique  paraissant  insurmontable  à  notre  imagination, 
ne  peut  être  considérée  comme  valable,  si  l'on  admet  les  pro* 
positions  suivantes  : 

C'est  d'abord  que  les  organes  et  les  instincts  sont,  à  un  degré 
si  faible  que  ce  soit,  variables. 

C'est  ensuite  qu'il  existe  uqe  concurrence  vitale  universelle 
ayant  pour  effet  de  perpétuer  chaque  utile  déviation  de  struc* 
ture  ou  d'instinct. 
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C'est  enfin  que  chaque  degré  de  perfection  d'un  orgacie  quel- 
conque peut  aYoir  existé,  chacun  de  ces  degrés  étant  bon  dans 
son  espèce. 

La  vérité  de  ces  propositions  ne  peut,  je  pense,  être  con- 
testée. 

Il  est  sans  doute  extrêmement  difficile  même  de  conjecturer 
par  quels  degrés  successifs  beaucoup  d'organismes  se  sont  per- 
fectionnés, surtout  parmi  les  groupes  organiques  incomplets 
et  en  voie  de  décroissance,  qui  ont  déjà  souffert  beaucoup 
d'extinctions.  Mais  nous  voyons  tant  d'étranges  gradations 
d'organismes  dans  la  nature,  que  nous  ne  devons  aflirmer  qu'a- 
vec toute  réserve  qu'un  organe,  un  instinct  ou  un  être  complet 
quelconque  n'a  pu  arriver  à  son  état  présent  par  une  suite  de 
changements'graduels.  Il  faut  bien  admettre  que  la  théorie  de  sé- 
lection naturelle  présente  quelques  cas  d'une  difficulté  toute 
spéciale,  tels  que  l'existence  de  deux  ou  trois  castes  bien  tran- 
chées d'ouvrières  ou  femelles  stériles,  dans  la  même  commu- 
nauté de  Fourmis  ;  mais  j'ai  essayé  de  montrer  comment  ces 
difficultés  peuvent  être  surmontées. 

Quant  à  la  stérilité  presque  universelle  des  espèces  lors  d'un 
premier  croisement,  stérilité  qui  contraste  d'une  manière  si  re- 
marquable avec  la  fécondité  presque  universelle  des  croisements 
entre  variétés,  je  dois  renvoyer  le  lecteur  à  la  récapitulation 
des  faits  qui  suit  le  huitième  chapitre,  et  qui  me  semble  dé- 
montrer avec  toute  évidence  que  cette  stérilité  n'est  pas  plus 
caractéristique  que  l'impossibilité  de  greffer  l'un  sur  l'autre 
certains  arbres;  mais  qu'elle  dépend  de  différences  de  consti- 
tution dans  le  système  reproducteur  des  deux  espèces  croisées. 
La  vérité  de  cette  conclusion  est  établie  par  la  grande  diffé- 
rence des  résultats  obtenus  au  moyen  de  croisements  réci- 
proques, où  les  deux  espèces  fournissent  alternativement  le 
père  et  la  mère. 

Bien  que  la  fécondité  des  variétés  croisées  et  celles  de  leur 
postérité  métisse  aient  été  déclarées  partant  d'auteurs  une  loi 
constante  et  universelle,  pourtant  cette  assertion  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  absolue  après  les  faits  que  j'ai  cités  sur 
l'autorité  de  Gœrtner  et  de  Kœlreuter.  D'ailleurs  cette  fécon- 
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dite  très-générale  des  variétés  n'est  aucunement  surprenante, 
si  nous  songeons  qu'il  est  peu  probable  que,  soit  leur  consti- 
tution générale,  soit  leur  système  reproducteur  ait  été  profon- 
dément modifié.  De  plus,  la  plupart  des  variétés  qui  ont  donné 
lieu  à  des  expériences,  ont  été  produites  à  l'état  de  domesti- 
cité ;  or,  comme  la  domesticité,  et  je  ne  veux  pas  parler  ici 
seulement  de  la  réclusion,  paraît  tendre  à  diminuer  la  sté- 
rilité, nous  ne  pouvons  nous  attendre  aussi  à  ce  qu'elle  la  pro- 
duise. 

La  stérilité  des  hybrides  est  un  cas  très-différent  de  la  sté- 
rilité des  premiers  croisements  :  car  leurs  organes  reproducteurs 
sont  plus  ou  moins  impuissants,  tandis  que  dans  les  premiers 
croisements  les  organes  des  deux  espèces  sont  en  parfait  état. 
Puisque  l'on  voit  continuellement  des  organismes  de  toutes 
sortes  qui  deviennent  stériles  sous  l'influence  du  moindre 
trouble  causé  à  leur  constitution  par  des  conditions  de  vie  nou- 
velles et  légèrement  différentes,  nous  ne  pouvons  nous  étonner 
de  la  stérilité  fréquente  des  hybrides,  dont  la  constitution  ne 
peut  guère  manquer  d'avoir  été  troublée  par  ce  fait  qu'elle  est 
le  produit  de  deux  organisations  distinctes.  Ces  analogies  sont 
appuyées  par  une  autre  série  de  faits  tout  contraires  :  c'est  que 
la  vigueur  et  la  fécondité  de  tous  les  êtres  organisés  s'accroissent 
par  de  légers  changements  dans  leurs  conditions  de  vie,  c'est,  de 
même,  que  les  descendants  de  formes  ou  de  variétés  légèrement 
modifiées  acquièrent  par  le  croisement  une  vigueur  et  une  fé- 
condité encore  plus  grandes.  De  sorte  que,  d'une  part,  des 
changements  considérables  dans  les  conditions  de  vie  et  des  croi- 
sements entre  des  formes  profondément  modifiées  diminuent  la 
fertilité,  tandis  que  de  moindres  changements  dans  les  condi- 
tions d'existence  ou  des  croisements  entre  des  formes  moins 
différentes  Vaccroissent. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  géographique,  les  diffi- 
cultés que  rencontre  la  théorie  de  descendance  modifiée  sont 
assez  sérieuses.  Tous  les  individus  de  la  même  espèce,  et  toutes 
les  espèces  du  même  genre  ou  même  les  groupes  encore  plus 
élevés  doivent  provenir  de  parents  communs.  Conséquemment, 
quelque  éloignées  et  isolées  les  unes  des  autres  que  soient  les 
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parties  du  inonde  où  on  les  trouTe  aujourd'hui,  il  faut  que  dans 
le  cours  des  générations  successives,  elles  aient  passé  de  Tun 
de  ces  points  à  tous  les  autres.  Le  plus  souvent  il  est  absolu- 
ment impossible  de  conjecturer  par  quels  moyens  cette  migra- 
tion a  pu  s'effectuer.  Cependant,  comme  nous  avons  de  fortes 
raisons  pour  croire  que  quelques  espèces  ont  gardé  la  même 
iorme  spécifique  pendant  des  périodes  très-longues,  énormé- 
ment longues  même,  si  on  les  mesure  au  nombre  des  années, 
il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'importance  aux  objections  qu'on 
peut  tirer  de  la  diffusion  parfois  considérable  de  ces  mêmes  es- 
pèces ;  car  pendant  de  si  longues  périodes,  elles  auront  toujours 
eu  des  occasions  favorables  et  des  moyens  nombreux  de  disper- 
sion lointaine.  L'extension  discontinue  et  brisée  de  certaines 
espèces  peut  souvent  s'expliquer  par  leur  extinction  dans  les 
régions  intermédiaires.  On  ne  peut  nier  que  nous  ne  soyons  en- 
core très-ignorants,  quant  à  l'importance  des  divers  change- 
ments climatériques  ou  géographiques,  qui  ont  affecté  la  terre 
pendant  les  périodes  modernes  ;  or  de  tels  changements  ont 
sans  nul  doute  puissamment  favorisé  les  migrations.  J'ai  essayé 
de  montrer,  par  exemple,  combien  a  été  grande  l'influence  de 
la  période  glaciaire  sur  la  distribution  des  espèces  identiques 
ou  représentatives  dans  le  monde  entier.  Nous  ne  savons  encore 
presque  rien  des  divers  moyens  accidentels  de  transport.  A  l'é- 
gard des  espèces  distinctes  d'un  même  genre,  qui  habitent  des 
régions  isolées  et  très-distantes,  comme  le  procédé  de  modifi- 
cation a  nécessairement  été  très-lent,  tous  les  moyens  de  mi- 
gration ont  dû  être  possibles  pendant  une  très-longue  période  : 
conséquemment  la  difficulté  qu'on  pourrait  trouver  dans  la 
grande  extension  de  certaines  espèces  d'un  même  genre  est  en 
quelque  chose  amoindrie. 

Comme,  d'après  la  théorie  de  sélection  naturelle,  un  nom- 
bre infini  de  formes  intermédiaires  doivent  avoir  existé,  reliant 
les  unes  aux  autres  toutes  les  espèces  de  chaque  groupe  par  des 
degrés  de  transition  aussi  serrés  que  nos  variétés  actuelles,  on 
peut  se  demander  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  autour  de  nous 
ces  formes  transitoires,  pourquoi  encore  tous  les  êtres  organi- 
sés ne   sont  pas  confondus  ensemble  dans  un   inextricable 


RÉCAPITUUTION  ET  CONCLUSION.  559 

chaos.  A  regard  des  formes  vivantes,  nous  devons  nous  rappe- 
ler que  nous  ne  pouvons  nous  attendre,  sauf  en  des  cas  très- 
rares,  à  découvrir  les  liens  qui  les  unissent  directement  les 
unes  aux  autres,  mais  seulement  ceux  qui  les  rattachent  à  quel- 
que forme  éteinte  et  déjà  supplantée.  Même  dans  une  aire  très- 
étendue,  restée  continue  pendant  une  longue  période,  ^^ais 
dont  le  climat  et  les  autres  conditions  de  vie  changent  in- 
sensiblement en  allant  d'un  district  habité  par  une  espèce  à 
un  autre  district  occupé  par  des  espèces  étroitement  alliées, 
nous  ne  pouvons  prétendre  que  rarement  à  trouver  les  variétés 
moyennes  dans  les  zones  intermédiaires.  Car  nous  avons  des 
motifs  de  croire  que  seulement  quelques  espèces  d'un  genre 
subissent  des  changements,  tandis  que  les  autres  espèces  s'é- 
teignent entièrement  sans  laisser  de  postérité  modifiée.  Parmi 
les  espèces  qui  varient,  un  petit  nombre  seulement  dans  la 
même  contrée  changent  en  même  temps,  et  toutes  leurs  modi- 
fications s'effectuent  avec  lenteur.  J'ai  montré  aussi  que  les 
variétés  intermédiaires  qui  probablement  ont  existé  les  pre- 
mières dans  les  zones  moyennes,  ont  dû  se  voir  supplantées  par 
les  formes  alliées  d'un  et  d'autre  côté  ;  et  ces  dernières,  par  ce 
fait  qu'elles  existaient  en  grand  nombre,  se  sont  généralement 
modifiées  et  perfectionnées  plus  rapidement  que  les  variétés 
intermédiaires  moins  nombreuses;  si  bien  que  celles-ci  dans  le 
cours  du  temps  ont  été  exterminées.  ^ 

Mais,  d'après  cette  doctrine  de  l'extermination  d'un  nombre 
infini  de  chaînons  généalogiques  entre  les  habitants  actuels  et 
passés  du  monde,  extermination  renouvelée  à  chaque  période 
successive  entre  des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  des  formes 
encore  plus  anciennes,  pourquoi  chaque  formation  géologique 
ne  présehte-t-elle  pas  la  série  complète  de  ces  formes  de  pas- 
sage? Pourquoi  chaque  collection  de  fossiles  ne  montre-t-elle 
pas  avec  une  entière  évidence  la  gradation  et  la  mobilité  des 
formes  de  la  vie?  Bien  que  les  recherches  géologiques  aient  in- 
dubitablement révélé  l'existence  antérieure  de  plusieurs  de  ces 
chaînons  intermédiaires,  qui  relient  de  plus  près  les  unes  aux 
autres  de  nombreuses  formes  vivantes,  elles  ne  nous  montrent 
pas  entre  les  espèces  passées  et  présentes  les  degrés  de  transi- 
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tion  infiniment  nombreux  et  serrés  que  requiert  ma  théorie;  et 
cette  objection  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  qu'on 
peut  lui  faire.  Pourquoi  encore  des  groupes  entiers  d'espèces 
alliées  semblent-ils  apparaître  soudain  dans  les  divers  étages 
géologiques,  bien  que  souvent,  il  est  vrai,  cette  apparition  se 
soit  trouvée  trompeuse?  Pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  au- 
dessous  du  système  silurien  de  puissantes  assises  de  strates 
renfermant  les  restes  des  ancêtres  du  groupe  de  fossiles  de 
cette  époque?  Car,  d'après  ma  théorie,  de  telles  strates  doivent 
avoir  été  déposées  à  ces  époques  anciennes  et  complètement 
inconnues  de  l'histoire  du  monde. 

Je  ne  puis  répondre  à  ces  questions  et  résoudre  ces  diffi- 
cultés qu'en  supposant  que  les  documents  géologiques  sont 
beaucoup  plus  incomplets  que  la  plupart  des  géologues  ne  le 
pensent.  On  ne  saurait  objecter  que  le  temps  nécessaire  à  des 
changements  organiques  si  considérables  a  manqué,  car  la 
longueur  des  temps  écoulés  est  absolument  incommensurable 
pour  Pentendement  humain.  Tous  les  spécimens  de  nos  musées 
réunis  ne  sont  absolument  rien  auprès  des  innombrables  géné- 
rations d'innombrables  espèces  qui  ont  certainement  existé.  La 
forme  mère  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces  ne  serait  pas  di- 
rectement intermédiaire  dans  tous  ses  caractères  entre  ses 
divers  descendants  modifiés,  pas  plus  que  le  Pigeon  biset  n'est 
directement  intermédiaire  par  son  jabot  et  sa  queue  entre  le 
Pigeon  grosse- gorge  et  le  Pigeon-Paon. 

Il  nous  serait  impossible  de  reconnaître  l'espèce  mère  d'une 
ou  de  plusieurs  autres  espèces,  lors  même  que  nous  pourrions 
comparer  Tune  avec  les  autres  d'assez  près,  à  moins  que  nous 
ne  possédions  pareillement  beaucoup  de  chaînons  généalogi- 
ques intermédiaires  entre  leur  état  passé  et  leur  état  présent; 
et  ces  chaînons,  nous  ne  pouvons  guère  espérer  de  les  décou- 
vrir, vu  les  lacunes  et  l'imperfection  du  témoignage  géologique. 
Deux  ou  trois,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  formes  tran- 
sitoires seraient-elles  découvertes,  qu'elles  seraient  tout  sim- 
plement considérées  comme  autant  d'espèces  nouvelles,  surtout 
si  ^Ues  étaient  trouvées  en  des  étages  géologiques  divers,  leurs 
différences  fussent-elles  même  légères.  De  nombreuses  formes 
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douteuses  existent,  qui  ne  sont  probablement  que  des  variétés  ; 
mais  qui  nous  assure  que  dans  lavenir  un  assez  grand  nombre 
de  fossiles  seront  découverts  pour  que.  les  naturalistes  soient 
capables  de  décider,  d'après  les  règles  communes,  si  ces  formes 
douteuses  sont  ou  ne  sont  pas  des  variétés?  Une  petite  partie  du 
inonde  seulement  a  été  géologiquement  explorée.  Seuls,  les 
êtres  organises  de  certaines  classes  peuvent  se  conserver  à  Tétat 
fossile,  au  moins  en  nombre  de  quelque  importance.  Les  es- 
pèces très-répandues  sont  celles  qui  varient  le  plus,  et  le  plus 
souvent  les  variétés  sont  d*abord  locales,  circonstances  qui 
rendent  la  découverte  des  formes  de  passage  d'autant  moins 
probable.  Les  variétés  locales  ne  se  répandent  pas  en  d'autres 
régions  éloignées  avant  de  s'être  considérablement  modifiées 
et  perfectionnées  ;  et  quand  elles  émigrent  et  qu'on  les  décou- 
vre dans  une  formation  géologique  éloignée,  elles  semblent  y 
avoir  été  soudainement  créées,  et  on  les  classe  simplement 
comme  de  nouvelles  espèces.  La  plupart  des  formations  fossili- 
fères sont  le  résultat  d'accumulations  intermittentes  ;  et  j'in- 
cline à  croire  que  leur  durée  a  été  plus  courte  que  la  durée 
ordinaire  des  formes  spécifiques.  Les  formations  successives 
sont  le  plus  souvent  séparées  l'une  de  laulre  par  des  périodes 
d'inactivité  d'une  durée  énorme,  car  des  couches  fossilifères 
assez  épaisses  pour  résister  à  des  dégradations  subséquentes  ne 
peuvent  généralement  s'accumuler  que  dans  les  lieux  où  une 
grande  quantité  de  sédiment  se  dépose  sur  le  fond  d'une  aire 
marine  d'affaissement.  Pendant  les  périodes  alternatives  de 
soulèvement  et  de  niveau  stationnaire,  le  témoignage  géolo- 
gique est  généralement  nul.  Durant  de  telles  périodes,  il'y  a 
probablement  plus  de  variabilité  dans  les  formes  de  la  vie, 
durant  les  périodes  d'affaissement,  plus  d'extinctions. 

Quant  à  Tabsence  de  formations  fossilifères  au-dessous  du 
terrain  silurien  inférieur,  je  ne  puis  que  revenir  à  l'hypothèse 
exposée  dans  le  neuvième  chapitre.  Que  les  documents  géolo- 
giques soient  incomplets,  chacun  l'admet;  mais  qu'ils  soient 
incomplets  au  point  que  ma  théorie  l'exige,  peu  de  gen^  en 
conviendront  volontiers.  Si  l'on  considère  des  périodes  suffi- 
samment longues,  la  géologie  prouve  clairement  que  toutes  les 
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espèces  ont  changé,  et  qu'elles  ont  changé  comme  le  requiert 
ma  théorie  :  car  elles  ont  changé  lentement  et  graduellemeDi. 
Ce  fait  ressort  avec  évidence  de  ce  que  les  restes  fossiles  des 
formations  consécutives  sont  invariablement  beaucoup  plus 
semblables  entre  eux  que  les  fossiles  de  formations  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  laps  de  temps  considérable. 

Telles  sont ,  en  somme,  les  quelques  objections  et  difficultés 
principales  que  Ton  peut  opposer  à  ma  théorie;  et  je  viens  de 
récapituler  brièvement  les  réponses  et  les  explications  que  je 
peux  leur  faire.  J'ai  trop  lourdement  senti  ces  difficultés  pen- 
dant de  longues  années  pour  douter  de  leur  poids  ;  mais  il  faut 
expressément  noter  que  les  objections  les  plus  importantes  se 
rapportent  à  des  questions  sur  lesquelles  nous  confessons  notre 
ignorance,  sans  savoir  même  jusqu'à  quel  point  nous  sommes 
ignorants.  Nous  ne  savons  rien  de  toutes  les  gradations  possibles 
entre  les  organes  les  plus  simples  et  les  plus  parfaits  ;  nous  ne 
pouvons  prétendre  que  nous  connaissions  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  migration  pendant  une  longue  suite  d'années ,  ni 
combien  sont  incomplets  nos  documents  géologiques.  Quelque 
graves  que  soient  ces  difficultés,  elles  ne  peuvent  à  mon  avis 
renverser  la  théorie  qui  voit  dans  les  formes  vivantes  actuelles 
la  descendance  d'un  nombre  restreint  de  formes  primitives 
subséquemment  modifiées. 

II.  Béeapitiilailoii  des  faite  i^énérmKc  et  partienllers  qai  !■! 

•ont  favorables.  —  Examinons  maintenant  l'autre  côté  de  la 
question.  A  Tétat  domestique  on  constate  une  grande  variabi- 
lité: Cette  variabilité  semble  principalement  due  à  ce  que  le 
système  reproducteur  est  éminemment  susceptible  d'être  affeclé 
par  des  changements  dans  les  conditions  de  vie  ;  si  bien  que  ce 
système,  s'il  n'est  pas  rendu  totalement  impuissant,  du  moins 
ne  reproduit  plus  exactement  la  forme  mère.  La  variabilité  des 
formes  spécifiques  est  gouvernée  par  un  certain  nombre  de  lois 
très-complexes  :  c'est  d'abord  la  corrélation  de  croissance  ; 
c'est  l'usage  ou  le  défaut  d'exercice  des  organes;  c'est  aussi 
l'action  directe  des  conditions  physiques  de  la  vie.  Il  est  bien 
difficile  de  déterminer  avec  certitude  jusqu'à  quel  point  nos. 


RÉCAPITULATION  ET  CONCLUSION.  5d3 

espèces  domestiques  ont  été  modifiées  ;  mais  nous  pouvons  sû- 
rement affirmer  que  ces  modifications  ont  été  profondes,  et 
qu'elles  peuvent  se  transmettre  par  hérédité  pendant  de  trèsr- 
longues  périodes.  Aussi  longtemps  que  les  conditions  de  vie  res^- 
tentées  mêmes,  nous  ayons  des  raisons  de  croire  qu'une  modifi- 
cation, qui  s'est  déjà  transmise  pendant  plusieurs  générations, 
peut  continuer  à  se  transmettre  pendant  une  suite  presqiie 
infinie  de  degrés  généalogiques.  D'autre  part,  il  est  prouvé  que 
la  variabilité,  une  fois  qu'elle  a  commencé  à  se  manirester,  ne 
cesse  pas  totalement  d'agir  ;  car  de  nouvelles  variétés  se  fer- 
ment encore  de  temps  à  autre  parmi  nos  produits  domestiques 
les  plus  anciens. 

L'homme  ne  produit  pas  la  variabilité  ;  il  expose  seulement, 
et  souvent  sans  dessein,  les  êtres  organisés  à  de  nouvelles  con- 
ditions de  vie,  et  alors,  la  nature  agissant  sur  l'organisation,  il 
en  résulte  des  variations.  Mais  ce  que  nous  pouvons  faire  et  ce 
que  nous  faisons,  c'est  de  choisir  les  variations  que  la  nature 
produit  et  de  les  accumuler  dans  la  direction  qui  nous  plaît. 
Nous  adaptons  ainsi,  soit  les  animaux,  soit  les  plantes,  à  notre 
propre  utilité  ou  même  à  notre  agrément.  Un  tel  résultat  peut 
être  obtenu  systématiquement  ou  même  sans  conscience  de 
l'effet  produit  :  il  suffit  que,  sans  avoir  aucunement  la  pensée 
d'altérer  la  race,  chacun  conserve  de  préférence  les  individus 
qui,  à  toute  époque  donnée,  lui  sont  le  plus  utiles.  II  est  cer- 
tain qu'on  peut  transformer  les  caractères  d'une  espèce  en 
choisissant  à  chaque  génération  successive  des  différences  indi- 
viduelles assez  légères  pour  échapper  à  des  yeux  inexpérimentés, 
et  ce  procédé  sélectif  a  été  le  principal  agent  dans  la  production 
des  races  domestiques  les  plus  distinctes  et  les  plus  utiles.  Que 
plusieurs  des  races  produites  par  l'homme  aient,  dans  une  large 
mesure,  le  caractère  d'espèces  naturelles,  il  n'en  faut  d'autres 
preuves  que  les  inextricables  doutes  où  nous  sommes,  si  quel- 
ques-unes d'entre  elles  sont  des  variétés  ou  des  espèces  origi- 
nairement distinctes. 

Il  n'est  aucune  bonne  raison  pour  que  les  mêmes  principe? 
qui  ont  agi  si  efficacement  à  l'état  domestique  n'agissent  pas  à 
l'état  de  nature.  La  conservation  des  races  et  des  individus  h^ 
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Yorisés  dans  la  lutte  perpétuellement  renouvelée  au  sujet  des 
moyens  d'existence,  est  un  agent  tout>puissant  et  toujours  actif 
de  sélection  naturelle.  La  concurrence  vitale  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  multiplication  en  raison  géométrique 
plus  ou  moins  élevée  de  tous  les  êtres  organisés.  La  rapidité  de 
cette  progression  est  prouvée,  non-seulement  parle  calcul,  mais 
par  la  prompte  multiplication  de  beaucoup  d^animaux  ou  de 
plantes  pendant  une  suite  de  certaines  saisons  particulières  ou 
lorsqu'elles  sont  naturalisées  dans  de  nouvelles  contrées.  II  naît 
plus  d'individus  qu'il  n  en  peut  vivre  :  un  grain  dans  la  ba- 
lance peut  déterminer  quel  individu  vivra  et  lequel  mourra, 
quelle  variété  ou  quelle  espèce  s'accroîtra  en  nombre  et  laquelle 
diminuera  ou  sera  finalement  éteinte.  Comme  les  individus  de 
même  espèce  entrent  à  tous  égards  en  plus  étroite  concurrence 
les  uns  envers  les  autres,  la  lutte  est  en  général  d'autant  plus 
sévère  entre  eux.  Elle  est  presque  également  sérieuse  entre  les 
variétés  de  la  même  espèce,  et  grave  encore  entre  les  espèces 
du  même  genre  ;  mais  la  lutte  peut  exister  souvent  entre  des 
êtres  très-éloignés  les  uns  des  autres  dans  Téchelle  de  la  nature. 
Le  plus  mince  avantage  acquis  par  un  individu,  à  quelque  âge 
ou  durant  quelque  saison  que  ce  soit,  sur  ceux  avec  lesquels  il 
entre  en  concurrence,  ou  une  meilleure  adaptation  d'organes 
aux  conditions  physiques  environnantes,  quelque  léger  que  soit 
ce  perfectionnement,  fera  pencher  la  balance. 

Parmi  les  animaux  chez  lesquels  les  sexes  sont  distincts,  il  y 
a  le  plus  souvent  guerre  entre  les  mâles  pour  la  possession  des 
femelles.  Les  individus  les  plus  vigoureux  ou  ceux  qui  ont 
lutté  avec  le  plus  de  bonheur  contre  les  conditions  physiques 
locales  laisseront  généralement  la  plus  nombreuse  progéni- 
ture. Mais  leur  succès  dépendra  souvent  des  armes  spéciales  ou 
des  moyens  de  défense  qu'ils  possèdent  ou  même  de  leur  beauté, 
et  le  plus  Irger  avantage  leur  procurera  la  victoire. 

Comme  la  géologie  démontre  clairement  que  chaque  contrée 
a  subi  de  grands  changements  physiques,  nous  pouvons  sup- 
poser que  les  êtres  organisés  ont  varié  à  l'état  de  nature  de  la 
même  manière  qu'ils  varient  généralement  sous  les  conditions 
, changeantes  de  la  domesticité.  Mais  y  aurait-il  eu  quelque  va- 
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riabilité  à  l'état  dénature,  que  c'eût  été  un  fait  sans  valeur,  si 
la  séleclion  naturelle  n'avait  agi.  On  a  souvent  affirmé,  quoique 
cette  assertion  ne  puisse  être  prouvée,  que  la  somme  des  varia- 
tions à  l'état  de  nature  est  étroitement  limitée.  Mais  l'homme, 
bien  qu'agissant  seulement  sur  des  caractères  extérieurs,  et 
souvent  capricieusement,  peut  produire  dans  un  laps  de  temps 
assez  court  un  grand  résultat  sur  ses  produits  domestiques  en 
ajoutant  les  unes  aux  autres  de  pures  différences  individuelles. 
Or,  chacun  admet  qu'il  y  a  au  moins  des  différences  indivi- 
duelles à  l'état  de  nature.  Outre  ces  différences,  tous  les  na- 
turalistes ont  admis  aussi  l'existence  de  variétés,  qu'ils  ont 
trouvées  suffisamment  distinctes  pour  mériter  une  mention  par- 
ticuhère  dans  leurs  ouvrages  systématiques.  Or,  personne  ne 
saurait  établir  une  ligne  de  démarcation  certaine  entre  les  diffé- 
rences individuelles  et  les  variétés  peu  tranchées  ou  entre  les 
variétés  mieux  marquées,  les  sous-espèces  et  les  espèces.  Qu'on 
observe  enfin  combien  les  naturalistes  diffèrent  quant  au  rang 
qu'ils  assignent  aux  nombreuses  formes  représentatives  de  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord. 

Si  donc  la  variabilité  esl  constatée,  aussi  bien  que  l'existence 
d'un  puissant  agent  toujours  prêt  à  fonctionner,  pourquoi  dou- 
terions-nous que  des  variations  en  quelque  chose  utiles  aux  in- 
dividus dans  leurs  relations  vitales  si  complexes,  ne  fussent 
conservées,  transmises  et  accumulées?  Si  l'homme  peut  avec 
patience  choisir  les  variations  qui  lui  sont  le  plus  utiles,  pour- 
quoi la  nature  faillirait-elle  à  choisir  les  variations  utiles  à  ses 
produits  vivants  sous  des  conditions  dévie  changeantes?  Quelles 
limites  peut-on  supposer  à  ce  pouvoir,  lorsqu'il  agit  pendant  de 
longs  âges  et  scnite  rigoureusement  la  structure,  l'organisation 
entière  et  les  habitudes  de  chaque  créature,  pour  favoriser  ce 
qui  est  bien  et  rejeter  ce  qui  est  mal?  Je  ne  puis  voir  de  limite 
à  cette  puissance  dont  l'effet  est  d'adapter  lentement  et  admira- 
blement chaque  forme  aux  relations  les  plus  complexes  ce  la 
vie. 

Même  sans  aller  plus  loin,  la  théorie  de  sélection  naturelle 
me  semble  donc  en  elle-même  probable.  J'ai  déjà  récapitulé 
aussi  clairement  que  je  l'ai  pu  les  difficultés  et  les  objections 
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^  on  m'oppose  ;  maintenant  passons  aux  faits  et  aux  arguments, 
ifài.  me  sont  favorables. 

£b  admettant  que  les  espèces  sont  seulement  des  variétés 
fortement  tranchées  et  permanentes  et  que  chaque  espèce  a 
ooisté  d'abord  comme  variété,  nous  pouvons  comprendre  pour- 
qnei  aucune  ligne  de  démarcation  n'est  possible  entre  les  es- 
pèces^ qu'on  suppose  communément  avoir  été  formées  par  au- 
tant d'actes  créateurs,  et  les  variétés,  qu'on  reconnaît  avoir  été 
produites  par  des  lois  secondaires.  De  même  nous  pouvons 
OMiprendre  comment  il  se  fait  que  dans  toute  région  où  plu> 
sienrs  espèces  d'un  genre  ont  été  produites  et  où  elles  florissent 
aoÉnellement,  ces  mêmes  espèces  présentent  de  nombreuses  va- 
riétés ;  car  où  la  formation  des  espèces  a  été  active,  nous  pou- 
vons nous  attendre,  en  règle  générale,  à  la  trouver  encore  en  ac- 
tion :  or,  tel  est  en  effet  le  cas,  si  les  variétés  ne  sont  que  des 
espèces  à  l'état  naissant.  De  plus,  les  espèces  des  plus  grands 
geares,  qui  contiennent  le  plus  grand  nombre  de  variétés  ou  es- 
pèces naissantes,  gardent  elles-méme,  jusqu'à  un  certain  degré, 
le  caractère  de  variétés  :  car  elles  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
de  anfnndres  différences  que  les  espèces  de  genres  moins  nom- 
breux. Les  espèces  étroitement  alliées  des  plus  grands  genres  pa- 
raissent aussi  plus  limitées  dans  leur  extension  et,  d'après  leurs 
ëEfinîÉés,  elles  sont  renfermées  en  petits  groupes  autour  d^ autres 
espèces  :  sous  ces  divers  rapports  elles  ressemblent  donc  à  des 
variétés.  Ces  analogies  sont  étranges  au  point  de  vue  de  la  créa^ 
lÎMi  indépendante  des  espèces;  mais,  si  toutes  les  espèces  existé- 
peut  d'abord  comme  variétés,  elles  sont  aisées  à  comprendre. 

Gomme  chaque  espèce,  en  vertu  de  la  progression  géomé- 
trique de  reproduction  qui  lui  est  propre,  tend  à  s^accroitre 
désordonnémcnt  en  nombre  et  que  les  descendants  modifiés  de 
chaipie  espèce  se  multiplieront  d'autant  plus  qu'ils  se  diversi- 
fieront davantage  en  habitude  et  en  structure,  de  manière  à 
pouvoir  se  saisir  de  stations  vastes  et  nombreuses  dans  Té* 
conomie  de  la  nature,  la  loi  de  sélection  naturelle  a  une  ten- 
dance constante  à  conserver  les  descendants  les  plus  diver- 
geiÉs  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Il  suit  de  là  que  durant  le 
€oun3  longtemps  continué  de  leurs  modifications  successives. 


RÉCAPITULATION  ET  CONCLUSION.  567 

les  légères  différences,  qui  caractérisent  les  variétés  de  la  même 
espèce,  tendent  à  s'accroître  jusqu'aux  différences  plus  grandes 
qui  caractérisent  les  espèces  du  même  genre.  Des  variétés  nou- 
velles et  plus  parfaites  supplanteront  et  extermineront  inévita- 
blement les  variétés  plus  anciennes,  moins  parfaites  et  inter 
médiaires,  et  il  en  résultera  que  les  espèces  deviendront  ainsi 
mieux  déterminées  et  plus  distinctes.  Les  espèces  dominantes, 
appartenant  aux  principaux  groupes  de  chaque  classe,  sont 
celles  qui  tendent  à  donner  naissance  à  des  formes  dominantes 
nouvelles;  si  bien  que  chaque  groupe  principal  prend  de  plus 
en  plus  d'importance  et  en  même  temps  présente  des  diver- 
gences de  caractères  de  plus  en  plus  profondes.  Mais  comme 
tous  les  groupes  ne  peuvent  ainsi  réussir  à  croître  en  nombre, 
puisque  le  monde  ne  pourrait  les  contenir,  les  plus  dominants 
l'emportent  sur  ceux  qui  le  sont  moins.  Cette  tendance  dans  les 
groupes  les  plus  nombreux  à  s'accroître  encore  en  nombre  et  à 
diverger  de  caractères,  jointe  à  l'inévitable  conséquence  d'ex- 
tinctions fréquentes,  explique  l'arrangement  de  toutes  les  for- 
mes de  la  vie  en  groupes  subordonnées  à  d'autres  groupes,  le 
tout  dans  quelques  grandes  classes,  arrangement  qui  a  prévalu 
dans  tous  les  temps.  Ce  grand  fait  du  groupement  des  êtres  or- 
ganisés est  entièrement  inexplicable  d'après  la  théorie  de  créa- 
tion. 

Comme  la  sélection  naturelle  agit  seulement  en  accumulant 
des  variations  favorables,  légères  et  successives,  elle  ne  peut  pro- 
duire soudainement  de  grandes  modifications  ;  elle  ne  peut  agir 
qu'à  pas  lents  et  courts.  Cette  théorie  rend  aisé  à  comprendre 
l'axiome  :  Natura  non  facit  saltum^  dont  chaque  nouvelle  con- 
quête de  la  science  tend  à  prouver  de  plus  en  plus  la  vérité.  Il 
est  aisé  de  voir  pourquoi  la  nature  est  prodigue  de  variétés, 
bien  qu'avare  d'innovations.  Mais  pourquoi  cette  loi  de  nature 
-existerait-elle,  si  chaque  espèce  avait  été  indépendamment 
•créée?  Nul  ne  saurait  le  dire. 

Beaucoup  d'autres  faits  encore,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'ex- 
pliquent par  cette  théorie.  N^st-il  pas  étraùge  qu'un  oiseau 
ayant  la  forme  d'un  Pic  ait  été  créé  pour  se  nourrir  d'insectes 
SUT  le  sol  desplaines  ;  qu'une  Oie  terrestre,  qui  ne  nage  jamais  ou 


568  DE  LORIGINE  DES  ESPÈCES. 

du  moins  rarement,  ait  été  pourvue  de  pieds  palmés;  qu^un 
Merle  ait  été  créé  pour  plonger  et  pour  se  nourrir  d* insectes  sub- 
aquatiques ;  qu'un  Pétrel  ait  été  doué  d'une  structure  et  d'ha- 
bitudes convenables  pour  la  vie  d'un  Pingouin  ou  d'un  Grèbe,  ci 
ainsi  de  suite  en  mille  autres  cas.  Mais  si  cbaquc  espèce  s'efforce 
constamment  de  croître  en  nombre,  si  la  sélection  naturelle  est 
toujours  prête  à  agir  pour  adapter  ses  descendants  lentement 
variables  à  toute  place  qui  dans  la  nature  est  inoccupée  ou  in- 
complètement remplie,  de  tels  faits  cessent  d'être  étranges  et 
même  ils  auraient  pu  être  prévus. 

Comme  la  sélection  naturelle  agit  au  moyen  de  la  concur- 
rence, elle  n'adapte  l'organisation  des  habitants  d'une  contrée 
que  dans  la  mesure  du  degré  de  perfectionnement  de  leurs 
associés  ;  nous  ne  pouvons  donc  être  surpris  de  ce  que  les  ha- 
bitants d'une  région  quelconque,  que,  selon  l'opinion  commune, 
on  suppose  avoir  été  spécialement  créés  pour  elle  et  adaptés  aux 
conditions  locales,  soient  vaincus  et  supplantés  par  les  produits 
naturalisés  d'un  autre  pays.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus  si 
toutes  les  combinaisons  de  la  nature  ne  sont  pas  absolument 
parfaites,  pour  autant  que  nous  sommes  capables  d'en  juger,  et 
si  quelques-unes  d'entre  elles  répugnent  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  la  convenance.  Nous  n'avons  plus  «^  nous  émerveiller 
de  voir  l'aiguillon  de  l'Abeille  causer  sa  propre  mort;  de  ce 
que  de  faux  Bourdons  soient  produits  en  si  grand  nombre 
pour  accomplir  un  seul  acte  générateur  et  pour  que  la  plupart 
d'entre  eux  soient  tués  par  leurs  sœurs  stériles  ;  de  la  haine 
instinctive  de  la  reine  pour  ses  propres  tilles  fécondes  ;  de  l'é- 
norme quantité  de  pollen  perdue  par  nos  Pins;  de  ce  que 
richneumon  se  nourrisse  du  corps  vivant  de  la  Chenille,  et  de 
tant  d'autres  cas  semblables.  La  merveille  est,  au  contraire, 
d'après  la  théorie  de  la  sélection  naturelle,  que  de  semblables 
exemples  d'une  convenance  imparfaite  ne  soient  pas  plus  nom- 
breux. 

Les  lois  complexes  et  peu  connues  qui  gouvernent  les  varié- 
tés sont  les  mêmes,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  que 
los  lois  qui  ont  gouverné  la  production  des  formes  dites  spéci- 
r*ques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  conditions  physiques  sem- 
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blent  n'avoir  produit  directement  que  peu  d'effet.  Cependant, 
lorsque  des  variétés  arrivent  dans  une  zone,  elles  assument 
parfois  quelques-uns  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  A 
regard  des  variétés,  comme  à  Tégard  des  espèces,  l'usage  ou 
le  défaut  d'exercice  des  organes  semble  avoir  eu  quelque  in- 
fluence. Il  estdifBcile  de  ne  pas  être  conduit  à  cette  conclusion, 
quand  on  considère  par  exemple  le  Microptère  d'Eyton  (Anas 
Brachyptera)  dont  les  ailes  sont  incapables  de  vol  et  presque 
dans  le  même  état  que  celles  du  Canard  domestique  ;  lorsqu'on 
voit  le  Tuco-Tuco  (Ctenomys  brasiliensis)^  souvent  aveugle 
avec  des  habitudes  souterraines,  de  même  que  certaines  Taupes 
qui  le  sont  toujours  et  qui  ont  même  les  yeux  recouverts  de 
-peau  ;  ou  enfin  lorsqu'on  songe  aux  animaux  qui  habitent  les 
cavernes  ténébreuses  d'Europe  ou  d'Amérique  et  dont  l'organe 
visuel  est  plus  ou  moins  complètement  atrophié. 

Chez  les  variétés,  comme  chez  les  espèces,  la  corrélation  de 
croissance  semble  avoir  eu  une  influence  des  plus  importantes, 
de  sorte  qu'un  organe  étant  modifié,  les  autres  se  modifient 
nécessairement.  Chez  les  variétés,  comme  chez  les  espèces,  des 
caractères  perdus  depuis  longtemps  sont  sujets  à  reparaître. 
Comment  expliquer,  dans  la  théorie  de  création,  l'apparition 
variable  de  rayures  sur  les  épaules  et  sur  les  jambes  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Cheval  ou  de  leurs  hybrides?  Combien,  au 
contraire,  ce  fait  s'explique  simplement,  si  l'on  admet  que  ces 
espèces  soient  descendues  d'un  ancêtre  rayé,  de  la  même  ma- 
nière que  toutes  les  races  de  Pigeons  domestiques  descendent 
du  Pigeon  biset  bleu  rayé  de  noir.   . 

Du  point  de  vue  ordinaire,  qui  admet  chaque  espèce  comme 
indépendamment  créée,  pourquoi  les  caractères  spécifiques, 
c'est-à-dire  ceux  par  lesquels  les  espèces  du  même  genre  diffè- 
rent les  unes  des  autres,  seraient-ils  plus  variables  que  les  ca- 
ractères génériques  qui  leur  sont  communs  à  toutes?  Pourquoi, 
par  exemple,  la  couleur  d'une  fleur  serait-elle  plus  sujette  à 
varier  dans  certaines  espèces  d'un  genre,  si  les  autres,  qu'on 
suppose  avoir  été  créées  séparément,'ont  des  fleurs  de  couleurs 
diverses,  que  si  toutes  les  espèces  du  genre  n'ont  que  des  fleurs 
de  même  couleur?  Si  les  espèces  sont  seulement  des  variétés 
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bien  tranchées,  dont  les  caractères  ont  atteint  un  haut  degré  de 
permanence,  nous  pouvons  comprendre  ce  fait  :  depuis  qu'elles 
se  sont  séparées  du  tronc  commun,  elles  ont  déjà  varié  en  ccr* 
tains  caractères  par  lesquels  elles  sont  devenues  spécifiquement 
distinctes,  et  par  conséquent  ces  mêmes  caractères  sont  plus 
sujets  à  de  nouvelles  variations  que  les  caractères  génériques, 
qui  se  sont  transmis  sans  changement  durant  une  plus  longue 
période.  Il  est  inexplicable,  d'après  la  théorie  de  création,  pour- 
quoi un  organe  développé  d'une  manière  anormale  chez  une 
espèce  quelconque  d'un  genre  et  conséquemment  de  grande 
importance  pour  cette  espèce,  ainsi  qu'il  est  naturel  de  l'inférer, 
est  éminemment  susceptible  de  variations.  A  mon  point  de  vue, 
au  contraire,  c'est  que  cet  organe  a  subi  une  somme  inaccou- 
tumée de  modifications  depuis  que  les  diverses  espèces  du  genre 
se  sont  séparées  de  leur  ancêtre  commun;  et  nous  pouvons  nous 
attendre  en  général  à  ce  qu'il  soit  encore  très-variable.  Maisune 
partie  peut  être  développée  de  la  manière  la  plus  anormale, 
comme  l'aile  de  la  Chauve-souris,  et  cependant  n'être  pas  plus 
variable  que  tout  autre,  si  cette  partie  est  commune  à  beau- 
coup de  formes  subordonnées,  c'est-à-dire,  si  elle  s'est  déjà 
héréditairement  transmise  pendant  «ne  très-longue  période  ; 
car  en  pareil  cas  elle  sera  devenue  permanente  par  suite  d'une 
sélection  naturelle  longtemps  continuée. 

Si  nous  considérons  les  instincts,  si  merveilleux  qu'ils  soient, 
la  théorie  de  sélection  naturelle  de  modifications  successives, 
légères  et  avantageuses,  nous  explique  aussi  aisément  leur  ori- 
gine que  celle  des  organes  physiques.  Nous  pouvons  ainsi  C4>m- 
prcndre  pourquoi  la  nature  se  meut  pas  à  pas,  en  dotant 
différents  animaux  de  la  même  classe  de  leurs  différents  ins- 
tincts. J'ai  essayé  de  montrer  quelle  lumière  le  principe  de 
perfectionnement  graduel  jette  sur  l'admirable  talent  construc- 
teur de  l'Abeille  domestique.  Sans  nul  doute,  l'habitude  joue 
quelquefois  un  rôle  dans  les  modifications  des  instincts  ;  mais 
elle  n'est  certainement  pas  indispensable,  comme  le  prouvent 
les  insectes  neutres,  qui  ne  laissent  aucune  progéniture  pour 
hériter  des  effets  d'une  longue  habitude.  Si  toutes  les  espèces 
d'un  même  genre  sont  descendues  d'un  même  parent  et  ont  hé- 
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rite  beaucoup  en  commun,  on  peut  concevoir  comment  des 
espèces  alliées,  placées  dans  des  conditions  d'existence  très- 
différentes,  peuvent  cependant  avoir  les  mêmes  instincts  et 
pourquoi,  par  exemple,  le  Merle  de  l'Amérique  du  Sud  enduit 
son  nid  avec  de  la  boue,  comme  notre  espèce  britannique.  Si 
les  instincts  s'acquièrent  lentement  en  vertu  de  la  sélection  na- 
turelle, il  n'est  point  surprenant  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui 
nous  semblent  imparfaits  ou  qui  soient  susceptibles  d'erreurs, 
et  qu'un  grand  nombre  soient  une  cause  de  souffrance  pour 
d'autres  animaux. 

Si  les  espèces  sont  seulement  des  variétés  permanentes  et 
bien  tranchées,  alors  nous  voyons  du  premier  coup  d'œil  pour- 
quoi leur  postérité  hybride  suit  les  mêmes  lois  complexes  dans 
le  degré  ou  la  nature  de  ses  ressemblances  avec  l'une  ou  l'autre 
espèce  mère  que  la  postérité  métisse  issue  de  variétés  reconnues; 
pourquoi  elle  peut  de  même  se  fondre  de  nouveau  en  Tune  ou 
l'autre  souche  au  moyen  de  croisements  successifs  et  présente 
encore  d'autres  analogies.  Ces  faits  seraient,  au  contraire,  des 
plus  étranges,  si  les  espèces  avaient  été  indépendamment  crées 
et  les  variétés  simplement  produites  par  des  causes  secondes.  . 

En  admettant  que  le  témoignage  géologique  soit  extrêmement 
incomplet,  tous  les  faits  qu'il  nous  offre  sont  à  l'appui  de  la 
théorie  de  descendance  modifiée.  Les  espèces  nouvelles  ont  ap* 
paru  sur  la  scène  du  monde  lentement  et  par  intervalles  succes- 
sifs ;  et  la  somme  des  changements  effectués  dans  des  temps 
égaux  est  très-différente  dans  les  différents  groupes.  L'extinc- 
tion des  espèces  et  des  groupes  entiers  d'espèces,  qui  a  joué  un 
rôle  si  important  dans  l'histoire  du  monde  organique,  est  une 
suite  presque  inévitable  du  principe  de  sélection  naturelle  ;  car 
les  formes  anciennes  doivent  être  supplantées  par  des  formes 
nouvelles  plus  parfaites.  Mi  les  espèces  isolées  ni  les  groupes 
d'espèces  ne  peuvent  reparaître,  quand  une  fois  la  chaîne  des 
générations  régulières  a  été  rompue.  L'extension  graduelle  des 
formes  dominantes  et  les  lentes  modifications  de  leurs  descen- 
dants font  qu'après  de  longs  intervalles  de  temps  les  formes  de 
la  vie  semblent  avoir  changé  simultanément  dans  le  monde  en-^ 
tier.  Le  caractère  intermédiaire  des  fossiles  de  chaque  forma- 
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lion,  comparés  aux  fossiles  des  formations  inférieures  et  snpé- 
rieurcs,  s*explique  tout  simplement  par  le  rang  intermédiaire 
qu'ils  occupent  dans  la  chaîne  généalogique.  Ce  grand  fait  que 
tous  les  êtres  organisés  éteints  appartiennent  au  même  système 
que  les  êtres  actuels  et  se  rangent,  soit  dans  les  mêmes  groupes 
soit  dans  des  groupes  intermédiaires,  résulte  de  ce  que  tous  les 
êtres  éteints  et  vivants  sont  les  descendants  de  parents  communs. 
Comme  les  groupes  descendus  d'un  ancien  progéniteur  ont  gé- 
néralement divergé  en  caractères,  cet  ancêtre  commun  et  ses 
premiers  descendants  seront  souvent  intermédiaires  entre  ses 
descendants  plus  récents  ;  et  nous  voyons  ainsi  pourquoi  plus 
un  fossile  est  ancien,  plus  il  présente  souvent  des  caractères 
intermédiaires  entre  des  groupes  alliés  existants.  Les  formes  ré- 
centes sont  généralement  regardées  comme  étant,  en  sonune, 
plus  élevées  dans  la  série  organique  que  les  formes  anciennes 
et  éteintes,  et  elles  sont  en  effet  plus  parfaites,  à  ce  pointde  vue 
du  moins,  qu'étant  les  dernières  nées  elles  ont  dû  Taincre  et 
supplanter  dans  la  concurrence  vitale  les  formes  plus  anciennes 
et  moins  parfaites  ;  et  elles  ont  aussi,  en  général,  leurs  organes 
plus  spécialisés  pour  différentes  fonctions.  Ce  fait  est  parfaite* 
ment  compatible  avec  l'existence  d'êtres  nombreux  qui  gardent 
une  organisation  simple  et  rudimentaire  en  harmonie  ayec  de 
simples  conditions  de  vie.  11  est  pareillement  compatible  avec  la 
rétrogression  organique  de  quelques  formes,  qui  n'en  deviennent 
pas  moins,  à  chaque  variation  rétrogressive,  mieux  adaptées  à 
leurs  habitudes  de  vie,  devenues  inférieures.  Enfin,  la  loi  de 
permanence  des  formes  alliées  sur  le  même  continent,  comme 
on  le  voit  pour  les  Marsurpiaux  en  Australie,  les  Édentés  en 
Amérique  et  autres  exemples,  devient  compréhensible;  car 
dans  une  contrée  isolée  les  espèces  récentes  doivent  naturelle* 
ment  être  alliées  aux  espèces  éteintes  par  un  lien  généalogique* 
Quant  à  la  distribution  géographique,  si  Ton  admet  qu'il 
y  ait  eu  pendant  le  long  cours  des  âges  de  fréquentes  migra* 
tions  d'une  partie  du  monde  à  Tautre,  en  raison  de  change* 
ments  climatériques  et  géographiques  antérieurs  à  notre  époque 
et  des  moyens  nombreux,  pour  la  plupart  inconnus,  de  dis- 
persion qu'ils  ont  dû  fournir,  alors  on  peut  concevoir,  d'après 
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la  théorie  de  descendance  modifiée,  le  plus  grand  nombre  des 
principaux  faits  que  Tobservation  a  constatés.  Nous  aperce- 
rons pourquoi  il  existe  un  parallélisme  frappant  entre  la  dis- 
tribution des  êtres  organisés  dans  l'espace  et  leur  succession 
géologique  dans  le  temps  ;  car  dans  Tun  et  l'autre  cas,  les 
êtres  sont  demeurés  liés  par  le  fil  d'une  génération  régulière 
et  les  moyens  de  modifications  ont  été  les  mêmes  pour  tous. 
Nous  voyons  toute  la  portée  de  ce  fait  merveilleux,  qui  doit 
avoir  frappé  chaque  voyageur,  c'est  que,  sur  le  même  con- 
tinent, sous  les  conditions  de  vie  les  plus  diverses,  malgré  la 
chaleur  ou  le  froid,  sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines, 
dans  les  déserts  ou  dans  les  marais,  la  plupart  des  habitants 
de  chaque  grande  classe  sont  étroitement  allies;  car,  le  plus 
généralement,  ils  doivent  être  les  descendants  des  mêmes 
ancêtres,  les  premiers  colons  de  la  contrée.  A  laide  de  ce 
même  principe  de  migration  antérieure  combiné,  dans  la  plu- 
part des  cas,  avec  celui  de  modification,  et  aussi  par  Tinfluencc 
de  la  période  glaciaire,  nous  pouvons  expliquer  comment  on 
rencontre  sur  les  montagnes  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  sous  les  plus  dilférentes  latitudes,  un  petit  nombre 
de  plantes  identiques  et  beaucoup  d'autres  étroitement  alliées; 
de  même  nous  comprenons  Talliance  étroite  de  quelques  ha- 
bitants des  mers  tempérées  du  nord  et  du  sud,  bien  qu'ils 
soient  séparés  par  l'océan  tropical  tout  entier. 

Quoique  deux  contrées  présentent  des  conditions  de  vie  aussi 
semblables  qu'il  est  nécessaire  à  l'existence  des  mêmes  espèces, 
il  n'est  point  surprenant  que  leurs  habitants  diffèrent  com- 
plètement, si  elles  ont  été  pendant  une  longue  période  complè- 
tement séparées  l'une  de  l'autre  ;  car  les  relations  d'organisme 
à  organisme  étant  les  plus  importantes  et  les  deux  contrées 
ayant  sans  doute  reçu  des  colons  d'une  troisième  source,  ou 
l'une  de  l'autre,  à  différentes  époques  et  en  diverses  propor- 
tions, le  cours  des  modifications  dans  l'une  et  l'autre  aire  or- 
ganique à  dû  inévitablement  être  dilTérent. 

L'hypothèse  des  migrations,  suivies  de  modifications,  nous 
explique  pourquoi  les  îles  océaniques  doivent  être  peuplées 
de  rares  espèces  et  comment  la  plupart  d'entre  elles  leur  sont 
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particulières.  Nous  voyons  clairement  pourquoi  des  animaux 
incapables  de  traverser  de  larges  bras  de  mer,  telles  que  les 
Grenouilles  et  les  mammifères  terrestres,  ne  peuvent  habiter 
ces  îles,  et  pourquoi,  d  un  autre  côté,  des  espèces  nouvelles  et 
particulières  de  Chauves-souris,  genre  au  contraire  doué  de  la 
faculté  de  traverser  les  mers,  doivent  se  trouver  fréquemment 
sur  des  îles  éloignées  de  tout  continent.  La  présence  de  ces 
espèces  particulières  de  Chauves-souris  et  Tabsence  d'autres 
mammifères  sur  les  îles  océaniques  sont  deux  faits  entièrement 
inexplicables  d'après  la  théorie  des  actes  de  création  indé- 
pendants. 

L'existence  d'espèces  alliées  ou  d'espèces  représentatives 
en  deux  aires  organiques  quelconques  implique,  d'après  la 
théorie  de  descendance  modifiée,  que  les  mêmes  formes  les 
aient  habitées  primitivement  Tune  et  l'autre  ;  et  Ton  constate 
presque  sans  exception  que,  lorsque  deux  régions  séparées 
sont  habitées  par  plusieurs  espèces  analogues,  quelque  espèce 
identique,  commune  à  toutes  les  deux, y  existe  encore.  Partout 
où  l'on  rencontre  plusieurs  espèces  étroitement  alliées,  mais 
cependant  distinctes,  beaucoup  de  formes  douteuses  et  de 
variétés  de  même  espèce  se  montrent  pareillement.  C'est  une 
règle  de  haute  généralité  que  les  habitants  de  chaque  contrée 
aient  une  parenté  évidente  avec  les  habitants  de  la  contrée  la 
plus  voisine  d'où  il  ait  pu  lui  arriver  des  immigrants.  Cette 
loi  est  manifeste  dans  presque  toutes  les  plantes  et  tous  les 
animaux  de  l'archipel  des  Galapagos,  de  Juan  Fernandez  et 
des  autres  îles  de  l'Amérique,  qui  sont  liés  de  la  manière  la 
plus  frappante  aux  plantes  et  aux  animaux  des  terres  améri* 
caines  voisines  ;  tandis  que  les  populations  organiques  de  l'ar- 
chipel du  cap  Vert  et  des  autres  îles  de  la  cote  d'Afrique  ont 
un  aspect  tant  africain.  Il  faut  bien  admettre  que  ces  faits  res- 
tent inexpliqués  dans  la  théorie  de  création. 

La  théorie  de  sélection  naturelle,  avec  ses  conséquences,  les 
extinctions  d'espèces  et  la  divergence  des  caractères,  est  la  seule 
qui  rende  raison  de  Tarrangement  si  remarquable  de  tous 
les  êtres  organisés,  présents  et  passés,  en  un  seul  grand  système 
naturel,  formé  de  groupes  subordonnés  à  d'autres  groupes, 
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avec  des  groupes  éteints  qui  tombent  souvent  entre  des  groupes 
actuels.  Les  mêmes  principes  nous  expliquent  comment  il  se 
fait  que  les  affinités  mutuelles  des.  espèces  et  des  genres  de 
chaque  classe  soient  si  complexes  et  si  tortueuses.  Nous  voyons 
pourquoi  certains  caractères  sont  d'une  utilité  beaucoup  plus 
grande  que  d'autres  en  matière  de  classification  ;  pourquoi  les 
caractères  d'adaptation,  bien  que  d  une  importance  majeure 
pour  rindividu  vivant,  n'ont  presque  aucune  valeur  pour  son 
classement,  tandis  que  les  caractères  dérivés  de  parties  rudi- 
mentaires,  qui  lui  sont  complètement  inutiles,  ont  souvent  une 
haute  importance  systématique;  et  pourquoi  enfin  les  caractères 
embryologiques  sont  les  plus  importants  de  tous  :  c'est  que  les 
affinités  réelles  des  êtres  organisés  sont  dues  à  l'hérédité  ou  à 
la  communauté  d'origine.  Le  système  naturel  est  un  arbre  généa- 
logique dont  il  nous  faut  découvrir  les  lignées  à  l'aide  des  ca- 
ractères les  plus  permanents,  quelque  légère  que  soit  leur 
importance  vitale. 

La  disposition  des  os  est  analogue  dans  la  main  de  Thomme, 
dans  l'aile  de  la  Chauve-souris,  dans  la  nageoire  du  Marsouin 
et  dans  la  jambe  du  Cheval  ;  le  même  nombre  de  vertèbres  for- 
ment le  cou  de  la  Girafe  et  celui  de  l'Éléphant;,  ces  faits  et 
un  nombre  infini  d'autres  semblables  s'expliquent  d'eux- 
mêmes  dans  la  théorie  de  descendance  lentement  et  succes- 
sivement modifiée.  L'identité  du  plan  de  construction  de  l'aile 
et  de  la  jambe  de  la  Chauve-souris  qui  servent  cependant  à 
de  si  différents  usages,  des  mâchoires  el  des  pattes  d'un  Crabe, 
des  pétales,  des  étamines  et  du  pistil  d'une  fleur,  est  pareille- 
ment intelligible  au  point  de  vue  de  la  modification  graduelle 
d'organes  qui  ont  autrefois  été  semblables  chez  les  ancêtres 
primitifs  de  chaque  classe. 

D'après  le  principe  que  les  variations  successives  surviennent 
non  pas  exclusivement  à  l'une  des  premières  périodes  de  la  vie 
embryonnaire,  mais  pendant  le  cours  de  la  vie  des  individus, 
et  que  ces  variations  sont  héritées  par  leurs  descendants  à  un 
âge  correspondant,  nous  voyons  clairement  pourquoi  les  em- 
bryons de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons, 
peuvent  être  si  semblables  entre  eux  et  si  différents  des  formes 
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adultes.  Nous  pouvons  cesser  enfin  de  nous  étonner  de  voir  chez 
Fembryon  d'un  mammifère  ou  d'un  oiseau  à  respiration  aérienne 
des  fentes  branchiales  et  des  arcs  aortiques,  comme  chez  un 
poisson  destiné  à  respirer  l'air  dissous  dans  Teau  à  l'aide  de 
branchies  parfaites. 

Ledéfautd' exercice,  quelquefois  aidé  par  la  sélection  naturelle, 
tend  souvent  à  réduire  les  proportions  d'un  organe  que  le  chan- 
gement des  habitudes  ou  des  conditions  de  vie  a  peu  à  peu  rendu 
inutile.  D'après  cela  il  est  aisé  de  conceToir  l'existence  d'or- 
ganes rudimentaires.  Mais  le  défaut  d'exercice  des  organes,  de 
même  que  la  sélection,  n'agit  sur  les  individus  que  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  maturité,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  ils  sont 
appelés  à  jouer  tout  leur  rôle  dans  la  concurrence  vitale,  et  n'a 
au  contraire  que  peu  d'action  sur  les  organes  des  jeunes  sujets. 
11  suit  de  là  qu'un  organe  inutile  ne  sera  que  peu  retardé 
pendant  le  jeune  âge  et  ne  paraîtra  qu'à  peine  rudimenlaire. 
C'est  ainsi  que  le  Veau,  par  exemple,  a  hérité  d'un  ancêtre 
éloigné,  qui  eut  des  dents  bien  développés ,  des  dents  qui  ne 
percent  jamais  la  gencive  de  sa  mâchoire  supérieure;  et  nous 
pouvons  admettre  que  les  dents  de  l'animal  adulte  se  sont  ré- 
sorbées pendant  un  certain  nombre  de  générations  successives, 
par  suite  du  défaut  d'usage  ou  parce  que  la  langue,  les  lèvres 
où  le  palais  se  sont  adaptés  pur  sélection  naturelle  à  brouter 
plus  commodément  sans  leur  aide;  tandis  que  chez  le  Veau  les 
dents  n'ont  point  été  modifiées  par  le  défaut  d'usage  ou  la  sélec- 
tion ;  et  en  vertu  du  principe  d'hérédité  des  variations  à  Tàge 
correspondant,  elles  se  sont  transmises  de  génération  en  géné- 
ration depuis  une  époque  éloignée  jusqu'aujourd'hui.  Au  point 
de  vue  de  la  création  indépendante  de  chaque  être  organisé  et 
(le  chaque  organe  spécial ,  n'est-il  pas  incompréhensible  que 
des  organes  rudimentaires,  tels  que  les  dents  fatales  du  Veau, 
ou  les  ailes  plissées  qu'on  observe  sous  les  élytres  soudées  de 
{[uelqucs  Coléoptères,  portent  aussi  fréquemment  le  caractère 
de  la  plus  complète  inutilité.  Il  semble  que  dans  les  organes 
rudimentaires  et  dans  les  homologies  de  structure ,  la  nature 
ait  pris  la  peine  de  nous  révéler  son  plan  de  modification,  et 
<pie  volontairement  nous  nous  refusions  à  le  comprendre. 
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ni.  Causes  de  la  eroyanee  A  rimmutabllité  desespéees.  — 

Je  viens  de  récapituler  les  considérations  et  les  faits  principaux 
qui  m'ont  profondément  convaincu  que,  pendant  une  longue 
suite  de  générations,  les  espèces  se  sont  modifiées  par  la  conser- 
vation ou  la  sélection  naturelle  de  nombreuses  variations  succes- 
sives, légères,  mais  utiles.  Je  ne  puis  croire  quune  fausse  théorie 
puisse  expliquer,  comme  le  fait  la  loi  de  sélection  naturelle,  les 
diverses  grandes  séries  de  faits  dont  j'ai  parlé.  On  ne  peut  tirer 
une  objection  valable  de  ce  que  la  science,  en  son  état  actuel, 
ne  jette  encore  aucune  lumière  sur  le  problème  bien  plus  élevé 
de  l'essence  ou  de  l'origine  delà  vie.  Qui  expliquera  quelle  est 
Tessence  de  l'attraction  ou  de  la  pesanteur?  Nul  ne  se  refuse 
cependant  aujourd'hui  à  admettre  toutes  les  conséquences  qui 
résultent  de  cet.élément  inconnu^  en  dépit  de  Leibnitz  qui  ac- 
cusa Newton  d'introduire  «  des  propriétés  occultes  et  des  mi- 
racles dans  la  philosophie.  » 

Je  ne  vois  aucune  raison  pour  que  les  vues  exposées  dans  cet 
ouvrage  blessent  les  sentiments  religieux  de  qui  que  ce  soit.  Il 
suffit  d'ailleurs,  pour  montrer  combien  de  telles  impressions 
sont  peu  durables,  de  rappeler  que  la  plus  grande  découverte 
qui  ait  jamais  été  faite  par  l'homme  a  été  attaquée  par  Leibnitz 
lui-même  ce  comme  subversive  de  la  religion  naturelle,  et  par 
conséquent  de  la  religion  révélée.  »  Un  théologien  célèbre 
m'écrivait  un  jour  «  qu'il  avait  appris  par  degrés  à  reconnaître 
que  c'est  avoir  une  conception  aussi  juste  et  aussi  grande  de  la 
Divinité,  de  croire  qu'elle  a  créé  seulement  quelques  formes 
originales,  capables  de  se  développer  d'elles-mêmes  en  d'au- 
tres formes  utiles,  que  de  supposer  qu'jl  faille  un  nouvel 
acte  de  création  pour  combler  les  vides  causés  par  l'action  de 
SCS  lois.  » 

On  peut  se  demander  pourquoi  presque  tous  les  plus 
éminents  naturalistes  et  géologues  ont  rejeté  cette  idée  de  la 
mutabilité  des  espèces.  On  ne  peut  affirmer  que  les  êtres  or- 
ganisés ne  soient  sujets  à  aucune  variation  à  l'état  de  nature. 
On  ne  peut  prouver  que  la  somme  de  ces  variations  dans  le 
cours  de  longs  âges  soit  limitée.  Aucune  distinction  absolue 
n'a  été  et  ne  peut  être  établie  entre  les  espèces  et  les  varîélés 
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bien  tranchées.  On  ne  peut  soutenir  que  les  espèces  croisées^ 
soient  invariablement  stériles  et  les  variétés  inYariablement  fé- 
condes, ni  que  la  stérilité  soit  un  caractère  spécial  et  un  signe 
de  création  indépendante.  Mais  la  croyance  que  les  espèces  sonC 
d'immuables  productions  était  presque  inévitable,  aussi  long- 
temps que  Ton  a  cru  à  la  courte  durée  de  Thistoire  du  monde. 
Et  maintenant  que  nous  avons  acquis  quelque  notion  de  la 
longue  série  des  temps ,  nous  sommes  trop  prompts  à  croire 
sans  preuve  que  les  témoignages  géologiques  sont  assez  com- 
plets pour  devoir  nous  fournir  Tentière  certitude  de  la  transfor- 
mation des  espèces,  si  elles  en  ont  en  efTet  subi  la  loi. 

Mais  la  principale  cause  de  notre  mauvais  vouloir  à  recon- 
naître qu'une  espèce  a  donné  naissance  à  d'autres  espèces  dis- 
tinctes, c'est  que  nous  répugnons  toujours  à  admettre  tout 
grand  changement  dont  nous  ne  voyons  pas  les  degrés  intermé- 
diaires. C'est  une  difficulté  semblable  qui  arrêta  tant  de  géo- 
logues, lorsque  Lyell  affirma  le  premier  que  de  longues  lignes 
d'escarpements  rocheux,  aujourd'hui  situés  au  milieu  des  terres, 
avaient  été  formés  et  que  de  grandes  vallées  avaient  été  creusées 
par  l'action  lente  des  vagues  cdtières.  L'entendement  ne  peut 
aisément  saisir  toute  l'étendue  de  ce  terme  :  cent  millions 
d'années  !  Il  ne  peut  ajouter  les  unes  aux  autres,  pour  en  con- 
cevoir tous  les  efTets,  un  grand  nombre  de  variations  légères 
accumulées  pendant  un  nombre  presque  infini  de  généra- 
tiens. 

Quoique  je  sois  pleinement  convaincu  de  la  vérité  des  prin* 
cipes  exposés  dans  ce  volume,  il  est  vrai  sous  une  forme  trop 
abrégée,  je  n'espère  nullement  entraîner  la  conviction  de  certains 
naturalistes  expérimentés,  mais  dont  l'esprit  est  préoccupé  par 
une  multitude  de  faits  considérés  pendant  une  longue  suite 
d'années  d'un  point  de  vue  directement  opposé  au  mien.  H  est 
si  facile  de  voiler  notre  ignorance  sous  des  expressions  telles 
que  «  le  plan  de  la  création,  »  «  l'unité  de  type,  »  etc.,  et  de 
penser  qu'on  a  donné  une  explication ,  quand  on  a  seulement 
répété  un  fait  1  Celui  qui  a  quelque  disposition  naturelle  à  atta- 
cher plus  de  poids  à  des  difficultés  inexpliquées  qu'à  l'explica- 
tion d'un  certain  nombre  de  faits,  rejettera  certainemeut  ma 
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théorie.  Un  petit  nombre  de  naturalistes,  doués  d'une  intelli- 
gence ouverte  et  qui  d'eux-mêmes  ont  déjà  commencé  à  douter 
de  l'immutabilité  des  espèces,  peuvent  être  influencés  par  cet 
ouvrage;  mais  j'en  appelle  surtout  avec  confiance  à  Ta  venir  et 
aux  jeunes  naturalistes  qui  s'élèvent  et  qui  pourront  regarder 
les  deux  côtés  de  la  question  avec  plus  d'impartialité.  Tous 
ceux  qui  ont  déjà  été  amenés  à  croire  à  la  mutabilité  des  espèces 
rendront  un  vrai  service  à  la  science  en  exprimant  conscien- 
cieusement leur  conviction  :  c'est  le  seul  moyen  de  soulever  la 
masse  de  préjugés  qui  pèsent  sur  cette  question. 

Plusieurs  naturalistes  éminents  ont  exprimé  depuis  peu  la 
croyance  qu'une  multitude  d'espèces  admises  dans  chaque  genre 
ne  sont  pas  de  vraies  espèces,  mais  que  d'autres  sont  bien 
réelles,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  indépendamment  créées. 
Une  semblable  conclusion  me  semble  étrange.  Ils  rejettent  du 
rang  spécifique  une  multitude  de  formes  que,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  ils  avaient  eux-mêmes  regardées  comme  des 
créations  spéciales,  que  la  majorité  des  naturalistes  continuent 
de  considérer  comme  telles  et  qui,  conséquemment,  ont  tous 
les  caractères  extérieurs  de  véritables  espèces.  Ils  admettent 
qu  elles  sont  le  produit  d'une  suite  de  variations;  mais  ils 
refusent  d'étendre  le  même  jugement  à  d'autres  formes  qui 
n'en  diffèrent  que  très-légèrement.  Néanmoins,  ils  s'avouent 
incapables  de  déterminer  ou  même  de  conjecturer  quelles  sont 
les  formes  créées  et  quelles  sont  celles  que  les  lois  secondaires 
ont  produites.  Ils  admettent  la  variabilité  comme  vei^a  causa 
dans  un  cas,  ils  la  rejettent  arbitrairement  dans  un  autre,  sans 
étabUr  aucune  distinction  fixe  entre  les  deux  cas.  Le  jour  vien< 
dra  où  l'on  citera  cet  exemple  de  l'aveuglement  causé  par  les 
opinions  préconçues.  Ces  auteurs  ne  semblent  pas  plus  s'éton- 
ner d'un  acte  miraculeux  de  création  que  d'une  naissance  or- 
dinaire; mais  croient-ils  réellement  qu'à  d'innombrables  épo- 
ques de  l'histoire  de  la  terre,  certains  atomes  élémentaires  ont 
reçu  Tordre  de  jaillir  soudain  en  tissus  vivants?  Croient-ils  que 
chacun  de  ces  actes  de  création  supposés  ait  produit  un  seul 
individu  ou  plusieurs?  Le  nombre  infini  des  espèces  animales 
ou  végétales  ont-elles  été  créées  à  l'état  d  œuf  ou  de  graines  ou 
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à  l'âge  de  parfait  développement?  Les  mammifères,  entre  an* 
très,  furent-ils  créés  avec  la  marque  mensongère  de  leur  sus* 
pension  à  la  matrice  de  leur  mère?  Aucun  de  ceux  qui,  dan^ 
l'état  présent  de  la  science,  croient  à  la  création  d'un  petit 
nombre  de  formes  primitives  ou  même  d'une  forme  vivante 
quelconque,  ne  peut  répondre  à  ces  questions.  Plusieurs  au- 
teurs ont  dit  qu'il  était  aussi  aisé  de  croire  à  la  création  de 
cent  millions  d'êtres  que  d'un  seul;  mais  l'axiome  philoso* 
phique  de  «  la  moindre  action,  »  dû  à  Maupertuis,  sollicite 
Tentcndemcnt  h  admettre  plus  volontiers  le  plus  petit  nom- 
bre possible  d'a^trs  créateurs;  et  certainement  nous  ne  pou- 
vons croire  que  d'innombrables  êtres  dans  chaque  grande 
classe  aient  été  créés  avec  les  marques  apparentes,  mais  trom- 
peuses de  leur  descendance  d'un  même  ancêtre. 


IV.   Jusqu'où  la  théorie  de  modiflcatlon  peaC  s'étendre. — 

On  peut  se  demander  jusqu'où  s'étend  la  doctrine  de  la  modi- 
fication des  espèces.  La  question  est  difGcile  à  résoudre,  parce 
que,  plus  les  formes  que  nous  avons  à  considérer  sont  distinctes, 
et  plus  nos  arguments  manquent  de  foïce;  mais  plusieurs 
d'entre  les  plus  puissants  s'étendent  fort  loin.  Tous  les  mem- 
bres d'une  même  classe  peuvent  être  reliés  ensemble  par  les 
chaînons  de  leurs  affinités  et  tous,  en  vertu  des  mêmes  prin- 
cipes, peuvent  être  classés  par  groupes  subordonnés  à  d'autres 
groupes.  Les  débris  des  êtres  fossiles  tendent  quelquefois  à 
remplir  de  bien  larges  lacunes  entre  les  ordres  existants.  L^ 
organes  rudimentaires  montrent  avec  évidence  qu'un  ancêtre 
éloigné  les  a  possédés  à  l'état  parfait;  et  souvent  un  pareil  cas 
implique  une  somme  énorme  de  modifications  chez  sa  posté- 
rité. Dans  certaines  classes  tout  entières,  des  formes  très-di- 
verses sont  cependant  construites  sur  le  même  plan  ;  et  à  l'âge 
embryonnaire  les  espèces  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  de 
fort  près.  Je  ne  puis  donc  douter  que  la  théorie  de  descen- 
dance ne  comprenne  tous  les  membres  d'une  même  classe.  Je 
pense  que  tout  le  règne  animal  est  descendu  de  quatre  ou  cinq 
types  primitifs  tout  au  plus  et  le  règne  végétal  d'un  nombre 
égal  ou  moindre. 
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L'analogie  me  conduirait   même  un  peu  plus  loin^  c'est- 
à-dire  à  la  croyance  que  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes 
descendent  d*un  seul  prototype;  mais  l'analogie  peut  être  un 
guide  trompeur.  Au  moins,  est-il  vrai  que  toutes  les  choses 
vivantes  ont  beaucoup  d'attributs  communs  :  leur  composition 
chimique,  leur  structure  cellulaire,  leurs  lois  de  croissance  et 
leur  faculté  d'être  affectées  par  des  influences  nuisibles.  Celte 
susceptibilité  organique  se  manifeste  jusque  dans  les  moindres 
circonstances  :  ainsi,  un  même  poison  affecte  souvent  de  la 
même  manière  les  plantes  et  les  animaux  ;  de  même,  le  poison 
sécrété  par  le  Cynips  produit  des  excroissances  monstrueuses 
sur  la  Rose  sauvage  ou  le  Chêne.  Chez  tous  les  êtres  organisés, 
l'union  de  deux  cellules  élémentaires,  Tune  mâle  et  l'autre  fe- 
melle, semble  être  de  temps  à  autre  nécessaire  à  la  production 
d'un  nouvel  être.  En  tous,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce 
que  nous  en  savons  de  nos  jours,  la  vésicule  germinative  est  la 
même.  De  sorte  que  chaque  individu  organisé  part  d'une  même 
origine.  Même  si  l'on  considère  les  deux  divisions  principales 
du  monde  organique,  c'est-à-dire  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal,  nous  voyons  que  certaines  formes  inférieures  sont  si 
parfaitement  intermédiaires  en  caractères,  que  des  naturalistes 
ont  disputé  dans  quel  royaume  elles  devaient  être  rangées;  et 
comme  le  professeur  Asa  Gray  l'a  remarqué,  «c  les  spores  et 
autres  corps  reproducteurs  de  beaucoup  d'entre  les  algues  les 
moins  élevées  de  la  série,  peuvent  se  targuer  d'avoir  d'abord 
les  caractères  de  l'animalité  et  plus  tard  une  existence  végétale 
équivoque.  x>  Ainsi,  en  partant  du  principe  de  sélection  natu- 
relle, avec  divergence  de  caractères,  il  ne  semble  pas  incroya- 
ble que  les  animaux  et  les  plantes  se  soient  formés  de  quelque 
forme  inférieure  intermédiaire.  Si  nous  admettons  ce  point  de 
départ,  il  faut  admettre  aussi  que  tous  les  êtres  organisés  qui 
ont  jamais  vécu  peuvent  descendre  d'une  forme  primordiale 
unique.  Mais  cette  conséquence  est  principalement  fondée  sur 
l'analogie;  et  il  importe  peu  qu'elle  soit  ou  non  acceptée.  lien 
est  autrement  de  chaque  grande  classe,  telle  que  les  vertébrés, 
les  articulés,  etc.  ;  car  ici,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure, 
nous  avons  dans  les  lois  de  l'homologie   et  de  l'embrvolo- 
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gie,  etc.,  des  preuves  toutes  spéciales  que  tous  descendent 
d'un  ancêtre  unique  ^ 

*  J'ai  drjà  fait  remarquer,  à  propos  de  T unité  des  centres  de  création  spécifiques, 
qu'il  serait  bien  rigoureux  d'entendre  par  ce  terme  d'ancétrc  unique,  un  seul  indi- 
vidu ou  un  seul  couple.  11  serait  encore  plus  incroyable  de  supposer  que  la  forme 
primordiale,  l'ancêtre  commun  et  archétype  absolu  delà  création  Ti?anle,  n'eût  été 
représenté  que  par  un  seul  individu.  D'où  proviendrait  cet  individu  unique?  Fau- 
drait-il, après  avoir  éliminé  si  heureusement  tant  de  miradesT  en  laisser  sub- 
sister un  seul?  Si  cet  individu  unique  a  existé,  ce  ne  peut  élre que  la  planète  eUe» 
même.  Rien  n'empêche  d'admettre  que  celte  matrice  universelle  n'ait  eu  à  l'une 
des  phases  de  son  existence  le  pouvoir  d'élaborer  la  vie.  Mais  un  seul  des  pointe  de 
sa  surfiicc  aurait-il  eu  le  privilège  de  produire  des  germes?  Ou  faut^il  croire  qu'ils 
se  soient  élancés  de  son  sein?  Toutes  les  analogies  font  plutôt  supposer  qu'elle  fut 
féconde  sur  toute  sa  vaste  circonférence,  que  son  enveloppe  aqueuse  fut  le  premier 
laboratoire  de  toute  organisation  et  que  le  nombre  des  germes  produits  fut  immense, 
mais  que  sans  aucun  doute  ils  furent  tous  semblables  :  des  cellules  germinatives 
nageant  éparses  en  grappes  ou  en  filaments  dans  les  eaux,  une  cristallisation  orga- 
nique, rien  de  plus.  Ce  serait  donc  bien  d'un  type,  d'une  forme,  d'une  espèce 
■nique,  mais  non  d'un  seul  individu  que  tous  les  organismes  se  seraient  successive" 
ment  formés. 

Si  l'embryologie  atteste  que,  ches  les  fœtus,  des  vertébrés  supérieurs  les  organes 
revêtent  transitoirement  des  formes  qui  sont  définitives  chei  certains  représentants 
inférieurs  de  la  même  classe  ou  du  même  embranchement  (Voir  BiscboiT,  EncffcL 
anat.,  p.  2l3.  Paris,  1843.  ~  Dict,  d'hUt  nai.,  de  Ch.  d'Orbigny.  art  Œuf;  et 
Darwin,  chap  iv),  du  moins  jamais  le  vertébré  ne  passe  par  les  formes  des  antres 
types  soologiques.  L'embryon  vertébré  manifeste  dès  le  commencement  un 
système  de  développement  bien  caractériso  cl  le  jeune  être  ne  prend,  à  aucune 
de  ses  phases  fœtales,  la  forme  de  l'articulé,  du  mollusque  ou  du  rayonné. 
Des  faits  analogues,  bien  que  moins  parfaitement  ou  moins  généralement  oonnos, 
s'observent  dans  les  autres  embranchements  qui,  selon  toute  probabilité,  ont  tous 
divergé  du  prototype  commun  presque  dès  le  principe.  Il  en  est  encore  de 
même  dans  les  grandes  classes  du  règne  végétal.  On  peut  dire  que  jamais  dieotylé- 
done  ou  polycotyiédone  ne  s'est  formée  d'une  monocotylédone,  et  vice  versa,  bien 
qu'on  ne  puisse  affirmer  aussi  catégoriquement  que  ces  trois  groupes  ne  se  soient  pas 
développés  presque  parallèlement  aux  dépens  de  quelque  classe  antérieure  de  cryp- 
togames. Chez  les  cryptogames  eux-mêmes,  les  diitcrentes  classes  sesont  pnd»» 
blement  formées  suivant  la  loi  de  divergence  de  quelque  type  plus  ancien  et  infé- 
rieur. Mais  le  point  unique  de  convergence  de  toutes  ces  diverses  séries  organiques, 
c'est  la  cellule  primordiale,  c'est  la  vésicule  germinative,  premier  archétype  uni- 
versel de  toute  l'organisation  et  dont  toute  l'organisation  se  compose. 

Cependant,  faire  sortir  le  monde  organisé  tout  entier  d'une  seule  cellule  primitive, 
ce  serait  retourner  à  l'ancien  mythe  de  l'œuf  cosmique,  couvé  par  la  ookmbe  di- 
vine, en  substituant,  toutefois,  à  l'ancien  sens  symbolique,  large  et  figuré,  un  sens 
absolu,  étroit  et  en  tous  points  indigae  des  largesses  créatrices  de  la  nature,  qui 
mesure  et  limite  le  nombre  des  adultes  à  la  quantité  de  vie  qu'elle  peut  leur  distri- 
buer, mais  qui  n'épargne  jamais  les  germes.  Si,  au  contraire,  on  admet  la  multi- 
plicité infinie  de  ces  germes  primitifs,  ils  ressortent  que  toutes  les  possibilités  de 
développement  ont  dû  se  présenter  parmi  un  nombre  si  considérable  d'êtres  qui  tous 
n'avaient  qu'à  chercher  les  moyens  de  vivre.  Le  grand  nombre  des  ébauches  of;g»- 
niqiues,  fournissant  ainsi  des  probabilités  de  progrès  en  nombre  infini,  le  perfection- 
nement successif  de  l'organisation  suivant  un  certain  nombre  de  séries  typiques 
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relie.  —  Lorsque  les  vues  que  j'expose  en  cet  ouvrage  et  que 

parallèles  on  phis  ou  moins  divergentes,  n'a  plus  rien  qui  soit  surprenant,  le  principe 
TÎtal  lui-même  étant  donné  comme  reposant  à  l'état  latent  dans  chaque  germe. 

Ainsi  qu'on  l'a  tu  dans  une  précédente  note  (p.  495),  les  lois  générales  de  la  vie 
•durent  se  fixer  d'abord,  selon  les  conditions  physiques  particulières  à  notre  planète, 
en  même  temps  que  commençait  la  divergence  des  types  successÏTement  adaptés  i  la 
•diversité  peu  profonde  de  ces  conditions.  Il  ne  s'agissait  guère  alors  pour  les  différents 
■êtres  que  de  s'accoutumer  à  vivre  au  fond  des  eaux,  dans  les  eaux  ou  à  la  surface 
•des  eaux.  Il  y  eut  donc  dès  lors  unité  absolue  de  loi  et  seulement  diversité  d'appli- 
cation. 

Mais  la  multiplicité  infinie  des  germes  a  nécessairement  produit  dès  l'origine  la 
multiplicité  infinie  des  races.  A  mesure  que  les  races  se  sont  fixées  et  perfectionnées, 
leur  nombre  a  diminué,  en  même  temps  que  chacune  d'elles  voyait  se  multiplier  ses 
représentants  :  c'est-à-dire  que  la  postérité  croissante  d'un  certain  nombre  de  souches 
primitives  devait  successivement  prendre  la  place  des  races  qui  succombaient  dans 
la  concurrence  universelle,  par  suite  d'une  infériorité  relative  d'organisation.  En 
remontant  à  travers  les  ftges  géologiques,  nous  devons  donc  trouver  beaucoup  d6 
formes  sorties  de  souches  individuelles,  qui  peuvent  présenter  avec  nos  formes 
Tirantes  ces  grandes  analogies  générales  qui  résultent  de  l'unité  de  la  loi  organique  I 
la  surface  du  globe  et  qui,  conune  telles,  peuvent  rentrer  dans  notre  système  géné- 
ral de  classification,  mais  qui  doivent  aussi  présenter  des  différences  fondamentales 
-et  se  refuser  à  faire  partie  de  la  même  souche  héréditaire,  ayant  une  généalogie  à 
part,  qui  les  rattache  en  ligne  directe  à  la  cellule  primordiale.  Beaucoup  de  ces  races 
ont  pu  s'éteindre  sans  envoyer  des  représentants  jusqu'à  nos  jours;  et  plus  on  recule 
▼ers  les  périodes  primitives  de  l'histoire  de  la  terre,  plus  ces  lignées  indépendantes 
doivent  être  nombreuses.  Ce  sont  des  jets  plus  ou  moins  vigoureux,  qui  tous  se  sont 
élancés  à  la  fois  de  la  racine  même  de  l'arbre  de  vie,  mais  qui  ont  persisté  plus  ou 
moins  longtemps. 

Notre  monde  organique  actuel  ne  serait  donc  que  le  reste  d'un  nombre  infini  de 
germes  primitifs  qui,  tous,  si  les  circonstances  leur  eussent  été  favorables,  auraient 
pu  chacun  donner  naissance,  sinon  à  un  embranchement,  du  moins  à  une  classe,  un 
ordre  ou  un  -groupe  quelconque  et  qui  tons  ont  au  moins  commencé  une  race, 
liais  les  premiers  effets  de  la  concurrence  vitale,  de  la  sélection  naturelle  et  de  la 
divergence  des  caractères  qui  en  a  été  la  suite,  ont  dû  causer  l'extinction  d'un 
nombre  considérable  de  classes  naissantes,  ébauches  moins  bien  réussies  de  ces 
premiers  essais  d'organisation  ;  et  la  proportion  de  ces  races  vaincues  aux  races  vic- 
torieuses peut  avoir  été  énorme,'  si  Ton  songe  à  la  haute  raison  géométrique  de  re- 
'production  des  êtres  inférieurs.  A  la  première  génération,  peut-être  la  million- 
même  partie  seulement  des  germes  produits  laissa  des  descendants  capables  de  se 
reproduire  à  leur  tour,  et  la  loi  de  sélection  agit  probablement  avecla  même  sévérité 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  perfectionnant  ainsi  le  plan  général  de  l'or- 
ganisation avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande. 

Cependant,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  certain  ou  même  probable  que,  de 
sélection  en  sélection,  chacun  de  nos  embranchements  actuels  dérive  à  l'origine 
d'un  seul  individu  ou  d'un  seul  germe.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  principe  de 
divergence  des  caractères  est  loin  d'être  absolu  et  que  les  tendances  héréditaires 
-ont  dû  plus  d'une  fois  produire  la  convergence  des  lignées  généalogiques  collaté- 
rales par  suite  de  réversions  à  d'anciens  caractères  perdus.  En  ce  cas,  la  réver- 
sion ne  pourrait  encore  provenir  que  de  la  communauté  d'origine  et  en  serait 
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M.  Wallacc  a  également  soutenues  dans  le  Unfiean  Journal^  ou 
enfin  lorsque  des  vues  analogues  seront  généralement  admises 
sur  l'origine  des  espèces,  on  peut  vaguement  prévoir  qu'il  s'ac- 
complira une  révolution  importante  en  histoire  naturelle.  Les 
systématistes  pourront  poursuivre  leur  travail  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  il  ne  seront  plus  incessamment  poursuivis  par  des 
doutes  insolubles  sur  lessence  spécifique  de  telle  ou  telle 
forme  :  et  je  suis  certain  que  ce  ne  sera  pas  un  léger  soulage- 
ment; j*cn  parle  par  expérience.  On  cessera  de  disputer  sans 
fin  pour  savoir  si  une  cinquantaine  de  Ronces  anglaises  sont  de 
véritables  espèces.  Les  systématistes  auront  seulement  à  dé- 


une  preuve.  Mais  il  est  un  autre  principe  qui  doit  se  combiner  arec  tous  ceux  que 
M.  Darwin  a  si  habilement  étudiés,  c'est  le  paraUétisme  da  destinées.  H  est 
certain  que  tous  les  germes  primitifs  qui  se  trouvèrent  soumis  à  un  ensemble  iden- 
tique on  analogue  de  conditions  de  vie,  durent  varier  parallèlement  sous  Tiii- 
fluoncc,  partout  la  même,  de  la  loi  organique.  11  faut  donc  admettre  au  oootraire 
que  chacun  de  nos  règnes  et  de  nos  embranchements  doit  à  l'origine  avoir  été  re- 
présenté par  un  nombre  considérable  de  races,  issues  chacune  d'un  germe  primi- 
tif, et  qui  varièrent  simultanément  et  parallèlement  de  manière  à  pouvoir  parer 
par  leur  nombre  à  toutes  les  chances  de  destruction  que  le  type  en  formation  devait 
courir  pendant  le  cours  des  siècles  avant  de  se  fixer.  Un  groupe  nombr.  nx  de  ce» 
races  dut  ainsi  %'anmalùer  et  un  autre  se  végétaliser.  Dans  ces  groupes  d'animaui 
et  de  végétaux,  à  l'état  naissant  et  encore  intermédiaire, 'des  races  durent  varier 
encore  parallèlement  par  faisceaux  divergents  entre  eux  et  plus  ou  moins  nombreux, 
de  manière  à  produire  les  embranchements,  puis  les  classes,  puis  les  ordres,  puis 
les  genres,  comme  les  fibres  ligneuses  d'un  même  arbre,  d'abord  réunies  dans  le 
tronc,  se  séparent  en  divergeant  dans  les  branches.  Et  le  parallélisme  des  destinées, 
produisant  chei  toutes  ces  races  une  résultante  d'innéités,  non  pas  identique,  mais 
fort  analogue,  c'est-à-dire  des  tendances  héréditaires  presque  semblables,  aurait 
maintenu  entre  elles  des  ressemblances  profondes  que  les  différences  survenues 
subséquemment  dans  les  conditions  de  vie  ont  pu  altérer,  mais  non  détruire. 

Ce  qu'on  pourrait  admettre  encore  comme  probable,  mais  non  pas  comme  prouvé, 
c'est  que  chacune  de  ces  races,  indépendantes  bien  que  parallèles,  eût  gardé  le 
privilège  de  produire  des  formes  capables  de  s'allier  entre  elles,  tandis  que  tout 
croisement  serait  absolument  infécond  et  même  impossible  entre  des  races  de  sou- 
ches distinctes,  c'est-à-dire  sorties  de  germes  primordiaux  différents;  non  qu'il 
existât  entre  elles  aucune  hétérogénéité  d'essence,  mais  parce  que  leur  développe- 
ment héréditaire,  quel  qu'en  ait  été  le  parallélisme,  doit  nécessairement  avoir  été 
trop  différent. 

L'espèce  ou  plutôt  la  race  aurait  donc  ainsi  un  fondement  dans  la  nature  autre 
que  celui  de  la  simple  ressemblance,  et  la  communauté  d'origine  aurait  une  valeur 
absolue  pour  délimiter  les  espèces.  La  difficulté  serait  de  l'établir  sur  des  preuves. 
Mais  il  est  fort  présumable  que  ces  espèces,  ainsi  déterminées  par  les  lois  de  U 
nature  elle-même,  sont  au  moins  les  genres  de  nos  systématistes  actuds  et  que  les 
groupes  plus  élevés  sont  composés  de  races  dont  le  développement,  après  avoir  été 
longtemps  parallèle,  n'a  divergé  que  plus  ou  moins  récemment.  [Trad,) 
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cider^'et  ceci  même  ne  sera  pas  toujours  facile,  si  quelques- 
unes  de  ces  formes  sont  suffisamment  constantes  et  distinctes 
des  autres  formes  pour  être  susceptibles  de  définitions  et  si 
leurs  différences  définissables  sont  assez  importantes  pour  mé- 
riter un  nom  spécifique.  Ce  dernier  point  deviendra  beaucoup 
plus  essentiel  qu'à  présent;  car  des  différences,  si  légères 
qu'elles  soient,  entre  deux  formes  quelconques,  si  elles  ne  sont 
pas  reliées  par  des  degrés  intermédiaires,  sont  regardées  par  le 
glus  grand  nombre  des  naturalistes,  comme  suffisantes  pour  les 
élever  toutes  les  deux  au  rang  d'espèces.  Plus  tard,  nous  serons 
obligés  de  reconnaître  que  la  seule  distinction  possible  entre  les 
espèces  et  les  variétés  bien  tranchées  consiste  seulement  en  ce  que 
Ton  sait  ou  Ton  croit  les  unes  actuellement  reliées  par  des  degrés 
intermédiaires  et  que  les  autres  Tout  été  à  une  époque  anté- 
rieure. Delà,  sans  dédaigner  de  prendre  en  considération  l'exis- 
tence actuelle  de  gradations  intermédiaires  entre  deux  formes 
quelconques,  nous  serons  conduits  à  peser  avec  plus  de  soin 
et  à  évaluer  plus  haut  la  somme  actuelle  des  différences  qui 
existent  entre  elles.  Il  est  très-possible  que  des  formes,  aujour- 
d'hui généralement  considérées  comme  de  simples  variétés, 
soient  plus  tard  jugées  dignes  d'un  nom  spécifique,  comme  il 
en  serait  par  exemple  de  la  Primevère  et  du  Coucou  ;  et  en  ce 
cas  le  langage  scientifique  se  mettrait  d'accord  avec  la  langue 
vulgaire.  En  somme,  nous  aurons  à  traiter  les  espèces,  comme 
sont  traités  les  genres  par  ceux  d'entre  les  naturalistes  qui  les 
regardent  comme  des  combinaisons  purement  artificielles  in- 
ventées pour  leur  plus  grande  commodité.  Une  telle  perspec- 
tive n'est  peut-être  pas  fort  réjouissante  ;  mais  du  moins  nous 
serons  délivrés  des  vaincs  recherches  auxquelles  donne  lieu 
l'essence  inconnue  et  indécouvrable  du  terme  d'espèce. 

Une  autre  branche  plus  générale  de  l'histoire  naturelle  croîtra 
d'autant  en  intérêt.  Les  expressions  d'affinités,  de  parenté,  de 
communauté  de  type,  de  morphologie,  de  caractères  d'adapta- 
tion, d'organes  rudimentaires  ou  avortés,  etc.,  cesseront  d'être 
des  métaphores  et  prendront  un  sens  absolu.  Quand  nous  ne 
regarderons  plus  un  être  organisé  comme  un  sauvage  regarde 
un  navire,  c'est-à-dire  comme  quelque  chose  qui  surpasse  notre 
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intelligence  ;  quand  nous  considérerons  chaque  production  de 
la  nature  comme  ayant  eu  son  histoire;  quand  nous  regarde* 
rons  chaque  organe  et  chaque  instinct  comme  la  résultante 
d'un  grand  nombre  de  combinaisons  partielles  dont  chacune  a 
été  utile  à  l'individu  chez  lequel  elle  s'est  produite,  à  peu  près 
comme  nous  voyons  dans  toute  grande  invention  mécanique  la 
résultante  du  travail,  deTexpérience,  de  la  raison  et  même  des 
erreurs  de  nombreux  ouvriers;  je  puis  dire,  d'après  mes  pro- 
pres expériences,  que  d'un  pareil  point  de  vue  l'étude  de 
chaque  être  organisé  et  de  la  n'ature  tout  entière  nous  semblera 
bien  autrement  intéressante. 

Un  champ  d'observation  immense  et  à  peine  foulé  nous  sera 
ouvert  dans  les  causes  et  les  lois  de  variabilité  et  de  corré- 
lation de  croissance,  dans  les  effets  de  Tusage  ou  du  défaut 
d'exercice  des  organes,  dans  l'action  directe  des  conditions  exté- 
rieures et  ainsi  de  suite.  L'étude  des  productions  domestiques 
prendra  une  plus  haute  valeur.  Une  nouvelle  variété  obtenue 
par  l'homme  sera  un  sujet  d'étude  plus  intéressant  et  plus  im- 
portant qu'une  espèce  nouvellement  découverte  et  ajoutée  en- 
core au  nombre  infini  des  espèces  déjà  connues.  Nos  classifica- 
tions deviendront,  autant  qu'il  se  pourra,  des  généalogies  et 
retraceront  alors  véritablement  ce  qu'on  peut  appeler  le  plan 
de  la  création.  Les  règles  de  classement  systématique  devien- 
dront sans  nul  doute  plus  simples,  quand  nous  aurons  un  objet 
bien  déterminé  en  vue.  Si  nous  ne  possédons  ni  arbre  généalo- 
giqufs,  ni  Livre  d'Or,  ni  armoiries  héréditaires;  nous  avons, 
pour  découvrir  et  suivre  les  traces  des  nombreuses  lignes  diver- 
gentes de  nos  généalogies  naturelles,  un  héritage  longtemps 
conservé  de  caractères  de  toutes  sortes.  Les  organes  rudimen- 
taires  seront  des  guides  infaillibles,  quant  à  la  nature  des  or- 
ganes perdus  depuis  longtemps.Les  espèces  et  groupes  d'espèces, 
qu'on  nomme  aberrants,  et  qu'on  pourrait  appeler  des  fossiles 
vivants,  nous  aideront  à  ressusciter  le  portrait  des  anciennes 
formes  de  la  vie.  L'embryologie,  enfin,  nous  révélera  la  struc- 
ture un  peu  obscurcie  des  prototypes  de  chaque  grande  classe. 

Lorsque  nous  serons  certains  que  tous  les  individus  de  h 
même  espèce,  et  toutes  les  espèces  alliées  de  la  plupart  des 
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genres,  sont  descendus  d'un  commun  ancêtre  à  une  éppque  re- 
lativement peu  éloignée  et  qu'ils  ont  émigré  d  un  berceau 
unique;  lorsque  aussi  nous  connaîtrons  mieux  leurs  divers 
moyens  de  migration  ;  alors,  à  la  lumière  que  la  géologie  jette 
dès  aujourd'hui  et  jettera  plus  encore  à  Favenir  sur  les  change* 
ments  survenus  dans  les  climats  ou  dans  le  niveau  des  terres, 
nous  pourrons  sûrement  suivre  et  retracer  avec  une  grande 
exactitude  les  anciennes  migrations  des  habitants  du  monde 
entier.  Même  aujourd'hui,  en  comparant  les  différences  des  ha- 
bitants de  la  mer  des  deux  côtés  opposés  d'un  continent,  de 
même  que  la  nature  des  divers  habitants  de  ce  continent  lui- 
même,  avec  leurs  moyens  connus  de  migration,  on  peut  ré- 
pandre quelque  clarté  sur  la  géographie  ancienne. 

La  noble  science  géologique  perd  un  peu  de  sa  gloire  en  rai- 
son de  l'extrême  insuffisance  de  ces  documents.  L'écorce  ter- 
restre, avec  ses  débris  ensevelis,  ne  peut  être  regardée  comme 
un  riche  musée,  mais  comme  une  misérable  collection  rassem- 
blée au  hasard  et  avec  intermittence.  On  reconnaîtra  que  chaque 
grande  formatidii  fossilifère  a  dû  dépendre  d'un  rare  concours 
de  circonstances  et  que  les  intervalles  d'inactivité  entre  les 
étages  successifs  ont  été  d'une  immense  durée.  Mais  il  nous 
sera  possible  d'évaluer  cette  durée  avec  quelque  certitude  en 
comparant  les  formes  organiques  antérieures  et  postérieures. 
Ce  n'est  qu'avec  toutes  réserves  que  nous  devrons  tenter  d'éta- 
blir une  corrélation  d'exacte  contemporanéité  entre  deux  forma- 
tions, renfermant  peu  d'espèces  identiques,  d'après  la  seule  suc* 
cession  générale  des  formes  organiques  qu'elles  nous  livrent. 
Comme  les  espèces  se  forment  et  s'éteignent  par  des  causes  tou- 
jours actuelles,  mais  lentement  agissantes,  et  non  par  des  actes 
miraculeux  de  création  et  par  des  catastrophes  ;  que  les  relations 
d'organisme  à  organisme,  les  plus  importantes  de  toutes  les 
causes  de  changement  pour  les  êtres  vivants,  sont  presque  indé- 
pendantes de  l'altération,  même  soudaine,  des  conditions  physi- 
ques, le  progrès  d'un  seul  être  décidant  du  progrès  ou  de  la 
destruction  des  autres  ;  il  s'ensuit  que  la  somme  des  change- 
ments organiques  dans  les  fossiles  de  formations  consécutives 
peut  probablement  servir  de  juste  mesure  du  laps  de  temps 
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écoulé  entre  elles.  Cependant  un  certain  nombre  d'espèces,  se 
maintenant  en  corps,  pourraient  se  perpétuer  sans  change* 
ments  pendant  de  longues  périodes,  tandis  que  pendant  le 
même  temps,  plusieurs  de  ces  espèces,  venant  à  émigrer  en 
d'autres  contrées  et  à  entrer  en  concurrence  avec  des  associés 
étrangers,  se  seraient  modifiées  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  faut  pas 
surfaire  la  valeur  du  mouvement  de  transfomu^tion  organique 
considéré  comme  exacte  mesure  du  temps.  Durant  les  périodes 
primitives  de  l'histoire  de  la  terre,  quand  les  formes  de  la  vie 
étaient  probablement  moins  nombreuses  et  plus  simples,  le 
changement  était  peut-être  moins  rapide  ;  et  lors  de  la  pre- 
mière aube  de  la  vie,  lorsqu'un  très-petit*  nombre  de  formes  de 
la  structure  la  plus  simple  existaient  seules,  ce  changement  peut 
avoir  été  extrêmement  lent  ^ 

On  reconnaîtra  plus  tard  que  toute  l'histoire  du  monde,  telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  quoique  d'une  longueur 
incalculable  pour  notre  esprit,  n'est  cependant  qu'une  fraction 
insignifiante  du  cours  des  temps,  en  comparaison  des  âges 
écoulés  depuis  que  la  première  créature,  le  progéniteur  d'in- 
nombrables descendants  vivants  et  détruits,  a  été  créé« 

Dans  un  avenir  éloigné,  je  vois  des  champs  ouverts  devant 

des  recherches  bien  plus  importantes.  La  psychologie  reposera 

*  J'ai  dt^ji  cru  pouvoir  faire  remarquer  autre  part  (note  de  la  page  495],  que 
cette  assertion  peut  donner  lieu  à  quelques  objections. 

Dans  l'hypothèse  où  tous  les  êtres  seraient  sortis  d'un  germe  unique,  il  n'est  pas 
douteux  que,  jusqu'à  ce  que  ce  type  primitif  se  fût  multiplié  de  manière  à  peupler  tout 
le  globe,  il  n'y  aurait  point  eu  de  variations  accumulées  dans  une  direction  définie,  la 
concurrence  vitale,  et  la  sélection  qui  s'ensuit,  n'existant  pas;  mais  aussi  il  n'y  aurait 
eu  ni  sélection  naturelle,  ni  hérédité  pour  empêcher  toutes  les  déviations  poissibles 
du  type  primitif,  de  sorte  que  les  variétés  eussent  pu  se  produire  et  se  multiplier 
sans  empêchement. 

Si,  au  contraire,  les  germes  primitifs  ont  été  produits  en  nombre  immense  à  la 
surface  du  globe,  ces  êtres  très-simples,  très-semblables  entre  eux  et  probablement 
doués  d'une  gfande  puissance  de  reproduction  comme  tons  les  êtres  inférieurs, 
durent  se  fAire  une  concurrence  asseï  vive  des  le  principe  ;  et,  comme  on  Ta  déjà  vn 
autre  part,  la  variabilité  n'ayant  pas  à  lutter  contre  les  tendances  héréditaires,  si 
puissantes  de  nos  jours,  de  nombreuses  variétés  durent  se  former  en  divergeant 
rapidement  de  caractères,  de  manière  à  s'adapter  i  toutes  les  conditions  de  vie  alors 
possibles  ;  de  sorte  que  dès  l'époque  silurienne,  tous  les  principaux  types  de  l'or- 
ganisation étaient  déjà  produits  et  fixés. 

Dans  l'on  comme  dans  l'autre  cas,  il  est  donc  beaucoup  plus  probable  que  la 
variabilité  organique  suit  un  mouvement  retardé  plutôt  qu'un  mouvement  accéléré. 
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sur  une  nouvelle  base,  c'est-à-dire  sur  Tacquisition  nécessaire* 
inenf  graduelle  de  chaque  faculté  mentale.  Une  vive  lumière 
éclairera  alors  Torigine  de  l'homme  et  son  histoire. 

TI.  Demièrea  r«iiutfi|nes.  —  D'éminents'auteurs  semblent 
pleinement  satisfaits  de  l'hypothèse  que  chaque  espèce  a  été  in- 
dépendamment créée.  A  mon  avis,  ce  que  nous  connaissons 
des  lois  imposées  à  la  matière  par  le  Créateur  s'accorde  mieux 
avec  la  formation  et  l'extinction  des  êtres  présents  et  passés  par 
des  causes  secondes,  semblables  à  celles  qui  déterminent  la 
naissance  et  la  mort  des  individus.  Quand  je  regarde  tous  les 
êtres,  non  plus  comme  des  créations  spéciales,  mais  comme  la 
descendance  en  ligne  directe  d'êtres  qui  vécurent  longtemps 
avant  que  les  premières  couches  du  système  silurien  fussent 
déposées,  ils  me  semblent  fout  à  coup  anoblis.  Préjugeant  l'a- 
venir du  passé,  nous  pouvons  prédire  avec  sùrelé  qu'aucune 
espèce  vivante  ne  transmettra  sa  ressemblance  inaltérée  aux 
âges  futurs  ;  et  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles  enverront 
seules  une  postérité  quelconque  jusqu'à  une  époque  trcs-cloi- 
gnée  ;  car  le  système  de  groupement  des  êtres  organises  nous 
montre  que  le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  chaque  genre 
n'ont  laissé  aucun  descendant,  mais  se  sont  entièrement  éteintes. 


Cette  supposition  serait  du  reste  beaucoup  plus  favorable  à  la  théorie  de  M.  Darwin, 
puisqu'il  ne  serait  plus  nécessaire  de  supposer  une  série  incalculable  dVpoques  anté- 
silarienneB»  et  que  le  peu  de  Tariabilité  que  l'on  constate  aujourd'hui  se  trouverait 
expliqué  par  l'accroissement  de  la  force  d'atavisme  en  raison  des  tempï  écoulés.  On 
peut  affirmer,  en  toute  certitude,  que  la  somme  des  variations  organiques  entre  la 
simple  cellule  primordiale  et  le  premier  poisson,  est  au  moins  équivalente  à  celle 
qui  sépare  le  poûïson  de  l'homme.  U  &ut  en  cela  se  garder  des  préjugés  qui  ne  nous 
sollicitent  que  trop  en  faveur  de  la  grande  supériorité  physiologique  de  notre  race 
sur  toutes  les  formes  du  même  embranchement  et  songer  que  la  petitcsFC  des  orga- 
nismes articulés  ou  rayonnes  nous  dérobe  souvent  de  merveilleux  détails. 

Seulement,  il  faut  reconnaître  d'un  autre  côté,  qu'à  mesure  que  les  variations 
purement  physiologiques  diminuent  de  vitesse  et  d'intensité*,  les  variatiuni  psycho- 
logiques, c'est-i-dire  les  modifications  instinctives  et  mentales,  semblent  accroître 
leur  mouvement  en  raison  contraire,  comme  on  l'observe  chez  toutes  les  espèces 
sociales  que  forment  généralement  les  degrés  les  plus  élevés  des  principales  clauses 
du  règne  animal.  On  dirait  qu'une  fois  le  corps  parvenu  à  ses  derniera  perfection*  ■ 
nements,  c'est-à-dire  k  la  spécialisation  la  plus  complète  possible  des  organes  pure- 
ment vitaux,  un  seul  or^ati.*,  le  cerveau,  garde  encore  la  faculté  de  se  perrectionner 
en  se  spécialisant  de  plus  en  plus.  {Trad.)  j 
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Nous  pouvons  même  jeter  un  regard  prophétique  dans  l'ayenir 
jusqu'à  prédire  que  ce  sont  les  espèces  communes  et  très-ré- 
panduesy  appartenant  aux  groupes  les  plus  nombreux  de 
chaque  classe,  qui  prévaudront  ultérieurement  et  qui  donne- 
ront naissance  à  de  nouvelles  espèces  dominantes.  Codime 
toutes  les  formes  vivantes  actuelles  sont  la  postérité  linéaire  de 
celles  qui  vécurent  longtemps  avant  Tépoque  silurienne,  nous 
pouvons  être  certains  que  la  succession  régulière  des  généra- 
tions n'a  jamais  été  interrompue  et  que,  par  conséquent,  jamais 
aucun  cataclysme  n'a  désolé  le  monde  entier.  Nous  pouvons 
aussi  en  conclure  avec  quelque  confiance  qu'il  nous  est  permis 
de  compter  sur  un  avenir  d'une  incalculable  longueur.  Et 
comme  la  sélection  naturelle  agit  seulement  pour  le  bien  de 
chaque  individu,  tout  don  physique  on  intellectuel  tendra  à 
progresser  vers  la  perfection. 

Quel  intérêt  netrouve-t-on  pas  à  contempler  un  rivage  luxu- 
riant, couvert  de  nombreuses  plantes  appartenant  à  de  nom- 
breuses espèces,  avec  des  oiseaux  chantant  dans  les  buissons, 
des  insectes  variés  voltigeant  à  Tentour,  ()es  lombrics  rampant 
à  travers  le  sol  humide;  si  l'on  songe  en  même  temps  que  toutes 
ces  formes  élaborées  avec  tant  de  soin,  de  patience,  d'habileté 
et  dépendantes  les  unes  des  autres  par  une  série  de  rapports  si 
compliqués,  ont  toutes  été  produites  par  des  lois  qui  agissent 
continuellement  autour  de  nous  I  Ces  lois,  prises  dans  leur  sens 
le  plus  large,  nous  les  énumérerons  ici  :  c'est  la  loi  de  a'ois- 
êonce  et  de  reproduction  ;  c'est  la  loi  d'hér édité ^  presque  impli- 
quée dans  la  précédente  ;  c'est  la  loi  de  vanabilité  ^\ï&  l'action 
directe  ou  indirecte  des  conditions  extérieures  de  la  vie  et  de 
Fusage  ou  du  défaut  d'exercice  des  organes  ;  c'est  la  loi  de 
multiplication  des  espèces  en  raison  géométriquey  qui  a  pour 
conséquence  la  concurrence  viUUe  et  la  sélection  naturelle,  d'où 
suivent  la  divergence  des  caractères  et  Vextinction  des  formes 
inférieures. 

^  C'est  ainsi  que  de  la  guerre  naturelle,  de  la  famine  et  de  la 
mort  résulte  directement  reffet  le  plus  admirable  que  nous 
puissions  concevoir  :  la  formation  lente  des  êtres  supérieurs.  Il 
y  a  de  la  grandeur  dans  une  telle  manière  d'envisager  la  vie  et 
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ses  diverses  puissances,  animant  à  Torigine  quelques  fonnes  ou 
une  forme  unique  sous  un  souffle  du  Créateur.  Et  tandis  que 
notre  planète  a  continué  de  décrire  ses  cycles  perpétuels,  d'a- 
près les  lois  fixes  de  la  gravitation,  d'un  si  petit  commence- 
ment, des  formes  sans  nombre,  de  plus  en  plus  belles,  de  plus 
en  plus  merveilleuses,  se  sont  développées  et  se  développeront 
par  une  évolution  sans  fin. 


FIN 
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Distribution  gÀ>graphique,  418,  468. 
Divergence  de  caractère,  128. 
Division  du  travail  physiologique,  100, 

155,  145. 
Documents  géologiques  incomplets,  558. 
Domestique  [Variations  à  l'état),  15. 
Downing   (H.),  sur  les  arbres  fruitiers 

d'Amérique,  100. 


Draine  (la)  turdui  vitcivoruê,  90. 
Dugong,  ses  affinités,  507,  519. 
Dytique,  471. 


Eari  (M.    W.),    sur    l'archipel   Malais, 

481. 
Eau  de  mer,  nuisible  aux  graines,  454. 
Eau  douce  (productions  d'),  468. 

—  (dispersion  des  productions  d')  468. 
Echassiers,  227,  471. 

Eciton,  296. 

Ecosse  (plantes  alpines  d'),  445. 
Économie  d'organisation,  180. 
Écureuils,  gradation  de  structure,  217. 
Édenlés  [dents  et  poils  des],  178. 

—  espèces  fossiles,  411. 

Edvrards  [Milne],  sur  la  division  du  tra- 
vail physiologique,  155,  145. 

—  sur  les  gradations  de  structure,  242. 

—  sur  les   caractères   embryologiques, 
511. 

—  sur  les  yeux  des  crustacés,  230. 
Edwards    (  W.   W),    sur    les    ohevaux 

zébrés,  199. 

Egypte,  ses  productions  ne  se  sont  pas 

modifiées,  26,  150. 
Électriques  (Organes),   237.   Note  257. 
Éléphants,  leur  vitesse  de  reproduction, 

77,81,587,388. 

—  de  la   période  glacière,  174,  207 
402.     . 

Elliot  (M.),  peaux  de  Pigeons,  29. 
Embryologie,  552. 
Épagneul  King-Gharles,  46. 
Épiiepsie  héréditaire,  167. 
Épine  Yinette  (Fleurs  de  1'),  114. 
Erratiques  (phénomènes)  440. 
Esclavagiste  (Instinct;,  272,  512. 
Espèces  polymorphes,  58. 

—  dominantes,  65. 

—  douteuses,  50. 

—  communes,  sont  variables,  65. 

—  des   grands  genres,    sont  variables, 
66. 

—  (apparition  soudaine  de  groupes  d'), 
567,  560,  571,  572. 

—  antérieures     aux     fonnations    silu- 
riennes, 575. 

—  apparaissent  successivement,  570. 

—  changent     simultanément     dans    le 
monde  entier,  SOI. 

ÉUis-Unis,  20,  100, 116, 175. 

—  [blocs  erratiques  des),  442. 
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ËUls-Uiiif  (plantas  alpines  des],  441. 

—  (flore  des],  132. 
Extinction  des  espèces,  388. 

—  résultant  de  la  sélection,  385. 

—  des  variétés  domestiques,  128. 
Eyton  (M.),  sur  les  oies  hybrides,  3i2. 


Fabre  (M.),    sur  le»  guêpes  parasites, 

271. 
Failles,  344. 
Faisans,  fécondité  de  leurs  croisements, 

311. 

—  (sauvagerie  des  jeunes],  268. 
Falconer   (D'],  sur  la  naturalisation  de 

plantes  dans  l'Inde,   78. 

—  sur  l'influence  des  climats  chauds  et 
humides,  457. 

—  sur  les  Éléphants  et  les  Mastodontes, 
402. 

—  sur    les    reptUcs    sub-hiroalayens, 
380. 

—-  et  Gautley,  sur  les  mammifères  des 

dépôts  sub-himalayens,  411. 
Falkland  (Loup  des  îles),  470. 
Faunes  marines,  420. 
Fawcett  (M.)  150. 

Fauz-bourdona    tués   par    les  abeilles, 
.     252. 
Fécondité  des  hybrides,  307. 

—  provenant  de  légers  changements  de 
conditions,  314,  523, 325. 

—  des  variétés  croisées,  304. 
Floride  (Cochons  de  la),  20,  100. 
Fleurs    (structure    des),  relativement  à 

leurs  croisements.  113. 

—  des  Composées  et  des  OmbeUifëres, 
178,  547. 

—  fleurs  miles,  546. 

Forbes  (M.  D.],    sur    l'action    glacière 
dans  les  Andes,  450. 

—  (E.),  sur  la  couleur  des  coquillages, 
162. 

^  sur  les  changements  abrupts  des  for- 
mes de  coquillages  marins,  210. 

—  sur  la  pauvreté  de  nos    collections 
paléontologiques,  345,  347. 

—  sur  la  succession  des  genres,  383. 

—  sur  les  extensions  continentales,  451, 
474. 

—  sur  la  distribution  pendant  la  période 
glacière,  442,  448,  450. 

—  sur  le  parallélisme  dans  le  tempe  et 
dans  l'espace,  500. 


Forbes   (M.  D.).  sur  les   formes  anté- 
siluriennes,  373. 

Foréta  (Changements  dans  les)   d'Amé- 
rique, 88. 

Formations   (Épaisseur  des]   en  Angle- 
terre, 343. 

—  intermittentes,  347. 

Formes     inférieures     très-pentstanles, 

146. 
Formica  fusca,  272. 

—  sanguinea,  273,  274, 277. 

—  flava  (Neutres  de  la)  275,  «»7, 
Foulque  (Fiilica  atra),  227. 
Fourmi  chasseresse,  Anomma,  298. 
Fourmis,    leurs  soins   pour   les  Aphis, 

260. 

—  leurs    instincts    eschvagtsles,    272, 
302. 

—  structure  des  neutres,  395. 
Fourrure  plus  épaisse   dans  les  dîmtCs 

froids,  163. 
Frein   ovigère    des    cirripèdes ,    235 , 

548. 
Fries,   les    espèces  des   grands  genres 

sont  étroitement  alliées  entre  elles, 

70. 
Frégate,  227,  248. 
Fucu^  322,  457. 
Fuchsia,  309. 
Fulmar  pétrel,  79. 


Gardner,    plantes    alpbies     du   Brésil, 

456. 
Gertner,  sur  la  stérilité  des  hybrides, 

305,307,308. 

—  sur  les  croisements  réciproques,  315, 

317.  320,  330. 

—  sur  les  croisements  des  KaSs  et  des 
Verbascum,  339,  330. 

• —  sur  la  comparaison  des   hybrides  et 

des  méiis,  331. 
Galapagos  (Oiseaux  des  fies],  60,  475. 

—  (reptiles  des  îles),  477. 

—  (plantes  des  Ses],  477. 

—  (productions   des  îles],     60,    475, 
477,484,485,487,489. 

Galéopithèques,  217. 
Gallinacés  (Mlles  des],  190. 

—  parasites.  271. 

—  (croisements  des]  322. 
Ganoïde?,  406. 

Généalogie  importante  en  clasaificatiotty 

516. 
l  Générations  alternantes,  M7. 
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GeolTroy  Saint-HUaire,  sur  la  loi  «le  ba- 
lancement de  crotasance,  180. 

—  sur  les  monslniosités,  16. 

—  sur  tes  orf^nes   homologues,    248, 
527,534,549,  575. 

—  (Istdore),  sur  la  variabilité  des  par- 
ties multiples,  182. 

sur  la  corrélation  de  croissance 

dans  le  cas  de  monstruosités,  20. 

corrélation  de  croissance,  176. 

les  parties  variables  sont  souvent 

monstrueuses,  183. 

Géographie  ancienne,  587. 

Géographique  (distribution],  418,468. 

Géologie,  ses  futurs  progrès,  587. 

—  insuffisance  des  documents,  538. 
Gibier,  sa  multiplication  entravée  par  la 

vermine,  81,  83. 

Girafe  (Queue  de  la],  243. 

Glaces  flottantes,  transportant  des  grai- 
nes, 438. 

Glacière  (Période],  410.  448 

Glaciers  de  THimalaya,  448. 

Gmelin,  sur  les  centres  de  création, 
441. 

Godwin-.4usten  (M.],  sur  Tarcbipel  Ma- 
lais, 305. 

Gœthe,  sur  ta  compensation  de  crois- 
sance, 180. 

Gosse  (M.],  sur  des  mules  rayées,  200. 

Gould  (D'  Aug.  A.],  sur  les  coquilles 
terrestres,  483. 

Gould  (11.],  sur  la  couleur  des  oiseaux, 
162. 

—  sur  les  oiseaux   des  Galapagos,  485. 

—  sur  la  distribution  des  genres  d'oi- 
seaux, 491. 

Graines  contenant  plus  ou  moins  de  sub- 
stances nutritives,  91. 

—  ailées,  180. 

—  leur  faculté  de  résister  i  l'eau  de 
mer,  434. 

—  dans  le  jabot  el  les  intestins  des  oi- 
seaux, 437. 

—  transportées  par  les  pieds  des  oiseaux, 
438,  471. 

—  niangées  par  les  poissons,  438. 

—  dans  la  vase,  472. 

—  transporlccs  par  les  glaces  flottantes, 
438. 

—  Iransporlées  par  du  bois  flotté,  436. 

—  à  crochets  sur  des  lies,  478. 
Graminées,  leurs  variétés,  130. 
Granit  ( Dénuda tion  du],  353 

Gray  (D'  Asa],  arbres  dps  ÉUts-Unis, 
116. 


Gray  (D'  Asa),  Phomme  ne  cause  pas  de 
variabilité,  95. 

—  plantes  naturalisées   des  États-Unis. 
132. 

—  rareté    des    variétés    intermédiaires. 
211. 

—  période  pliocène  plus  chaude,  446. 

—  plantes  alpines,  4il,  447. 

—  (D'  J.  E.],  mule  zébrée,  198. 

—  hybride  de  l'âne  et    de  l'hémione. 
200. 

Grôbe,  227. 

Greffe,  319,  320,  335,  329. 

—  du  grosciller,  320. 
Grenouilles  sur  les  îles,  479. 

Grive  commune  [Turdui  muiicus],  90. 
Groupes  aberrants,  522. 
Grouse  ou  Tétras,  99. 

—  rouge  ou  Tetrao  scoticuê,  61. 
Guêpe  et  son  aiguillon,  251. 

Gui,  ses  rapports  complexes,  11,  76. 


Habitude  (Effets  de  1')  à  l'éUt  domes- 
tique, 19. 

—  à  l'état  de  nature,  165,  172,  221, 257. 
Habitudes  diverses  dans  une  même  es- 
pèce, 221. 

Haches  celtiques   prouvant  l'ancienneté 

de  la  race  humaine,  36. 
Harcourt  (M.  Ë.  Y.),  sur  les  oiseaux  de 

Madère,  476. 
Haricots  et  leur  acclimatation,  176. 
Hartung  (M.],  sur  les  blocs  granitiques 

des  Àçores,  439. 

Haast,  glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande. 
449. 

Heamc  sur  les  habitudes  des  ours,  226. 

Hector  (M.),  sur  les  glacières  de  la  Nou- 
velle-Zélande, 449.  (V.  aux  Errata), 

Heer  (0.)  sur  les  plantes  de  Madère, 
124. 

Hélix  pomatta,  484. 

Helosciadium,  435. 

Hémione  zébré,  198,  200. 

Herbert  (W.],  sur  la  concurrence  vitale, 
75. 

—  sur  la  stérilité  des  hybrides,  308. 
Hérédité,  ses  lois,  19. 

—  des  variations  à  Tflge  correspondant, 
19,  101,  532. 

—  de  répilepsie,  167. 
Hermaphrodites  qui  croisent,  112. 
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Hérons  dispenant  des  graines,  412. 

Héron  [Sir  R.),  sur  les  paons,  105. 

Heusinger,  sur  les  animaux  Uaoca  qui 
résistent  à  certaines  plantes  véné- 
nenses,  20. 

Hewin  (M.),  sur  la  stérilité  des  premiers 
croisements,  322. 

Himalaya  [Glaciers  de  T),  448. 

_  (plantes  de  1').  456. 

Hippeastrum,  308,  500. 

Houx  [lies  sexes  du],  109. 

Hippobosque,  79. 

Hirondelle,  nne  espèce  supplante  l'attlrci 
90. 

Histoire  naturelle  et  ses  futurs  progrès, 
583. 

Homme,  origine  des  races,  247. 

Homologies,  248,  552,  534,  549,  575. 

Hooker  (D').  arbres  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, ii6. 

—  de  l'Australie,  116. 

—  acclimatation  d'arbres  himalayens, 
173. 

—  sur  la  variabilité,  65. 

—  Formes    australiennes    dans    l'Inde, 

464. 

—  fleurs  des  ombellifères,  178. 

—  gbiciers  de  l'Himalaya,  448. 

algues  de  la  Nouvelle-Zélande,  457. 

plantes  de  la  Nouvelle-Zélande.  457. 

végétation  du  pied  de  l'Himalaya,  460. 

—  plantes  alpines  d'Afrique,  456. 

—  plantes  de  la  Terre  de  Feu,  454,  459. 

—  plantes  d'Australie,  116,  456,  457, 
404,  486. 

—  sur  le  progrès  des  formes  végétales, 

406. 

—  affinités  de  la  Dore  de  l'Amérique  du 

Sud,  463. 

—  flore  de  la  Nouvelle-Zélande,  457. 

—  flore  des  îles  antarctiques,  465,  486 

—  période  pliocène  plus  chaude,  446. 

—  plantes  des  Galapagos,  477,  485. 

—  l'homme  ne  produit  pas  la  variabilité, 
95. 

—  sur  le  Nelumbium  luteum,  472. 
Hopkins    (M.],    des    dénudations,    550, 

552. 

Horticulteurs,  pratiquent  la  sélection  na- 
turelle, 43. 

Hubcr,  sur  les  cellules  des  abeilles,  279, 
284,  286. 

—  (P.),  raison  mêlée  à  l'instinct,   258. 

—  sur  les  aphis,  261. 

—  ressemblance  des  inslincls  et  des  ha- 
bitudes, 258. 


Uuber,  fourmis  escUvagistea,  272. 

—  mélipone  domestique,  S79. 
Humboldt,  plantes  alpines,  456. 
Hunier  (J.),  caractères  sexuels  sceonda»- 

res,  184. 
Hutton  (Capiftaîne],  oies  croisées,  312. 

—  instinct  du  coq  d*Inde,  268. 
Huxley    (Prof.),    structure  des 

phrodîtes,  117. 

—  succession  embryobgiqae,  409. 
— -  organes  homologues,  532. 

—  développement  des  aphis,  536. 
Hybrides  et  métis  comparés,  332. 
Hybridité,  30  >. 
Hydre,  sa  structure,  233. 


Ibla,  181. 

Ichneumon,  250,  901. 
Individus,  création  d  un  seul  ou  de  plu- 
sieurs, 43'*. 

—  leur  grand  nombre  est  fiivorable  à  la 
sélection,  51,  85,  118. 

Infériorité  d'organisation,  144. 

en  relation  avec  la  variabilité,  183. 

493. 

en  relation  avec  l'extension,  406. 

Insectes,  leur  couleur  adaptée  à  leur  sta- 
tion, 199. 

—  à  tarsps  défectueux,  167. 

—  des  côtes  et  leur  couleur,  162. 

—  aveugles  des  cavernes,  169,  172, 

—  lumineux,  239.  Notey  page  239. 

—  neutres,  293. 

—  fécondent  les  fleurs,  87, 111,  113. 
Instinct,  257. 

—  domestique,  264. 

—  esclavagiste,  272,  302. 

ne  varie  pas  simultanément  avec  la 

structure,  291. 

—  cliez  les  oiseaux,  263. 
Iles  océaniques,  474,  479. 

Isolement  favorable  à  la  sélcclioii  natu- 
relle, 119,  120. 


Jacinthe,  20. 

Japon,  ses  productions,  448,  456. 

Java,  (Plantes  de),  456. 

Jolmslon,  sur  la  vitesse  des  courants,  435. 

Jonns  (M.  J.  M.\  oiseaux  des  Bermndes, 

476. 
Jussieu  (A.  de),  sur  la  classification,  510 
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Kentucky  (Cavernes  du),  169. 
Kerguelen  (Flore  de  la  terre  de],  465, 

485. 
Kœlreater,  croisement  des  fleurs  mâles 

et  hermaphrodites,  547. 

—  croisements   de  plantes,   305,   508, 
3i6. 

■—  sur  l'Épine  vinette,  114. 
*—  stérilité  des  hybrides,  505. 

—  croisements  réciproques,  316,  330. 

—  Tariétés  croisées  de  Nicoiiana,   350. 

—  croisements  de  fleurs  mftles  et  her- 
maphrodites, 547. 

—  Quagga,  198,  200. 

Kirby,  tarse  défectueux  des  Coléoptères, 
167. 

Knight  (Andrew),   cause  des  variations, 
15. 

—  sûr  les  abeilles,  263. 


Lamantin  ou  Manatée  (Ongles  rudimen- 
taires  du),  550. 

Lamarck,  sur  les  caractères  d'adaptatiop, 
519. 

Landes,  changements  dans  leur  végéta- 
tion, 84. 

Langues  et  leur  classification,  515. 

Lapins  apprivoisés,  27,  267,  note  267, 

Larves,  19,  176, 553,  536. 

Laurier,  necUr  sécrété  par  les  feuilles. 
107. 

Légumineuses,  ont  des  glandes  qui  sé- 
crètent du  nectar,  107. 

—  portent  deux  espèces  de  fleurs,  235. 

Leibnitz  et  ses  attaques  oonlre  Newton 
577. 

Lémuriens,  218. 

Lémur  volant,  217,  257. 

Lentille  d'eau,  470. 

Lépidoptères  de  la  Guyane,  462. 

Lepidosiren,  124,  399, 522. 

liCpsius,  sur  les  Pigeons  en  Egypte,  58. 

Libellule,  intestins  de  la  larve,  233. 

Lingule  silurienne,  373,  380. 

Linné,  son  aphorisme,  506, 510. 

Lion,  sa  crinière,  104. 

Lionceaux  tigrés  ou  tachetés,  533. 

Liviogstone,  45. 

Lobelia  Fulj^ens,  87.  114,  308. 

(stérilité  des  croisements  dul,  508, 


Lœss  du  Rhin,  469. 

Lois  de  la  variabilité,  161. 

Lombrics,  117. 

Longue  durée  des    temps  géologiques, 

341. 
Loup  (Variétés  du),  107. 

—  croisé  avec  le  chien,  266. 

—  des  îles  Falkand,  479. 
Loutre,  ses  habitudes  acquises,  216. 
Lubbock  (M.),  sur  les  nerfs  du  Coccus, 

58. 

—  sur  les  mftchoires  des  fourmis,  298. 

—  sur  les  caractères  sexuels  secondai- 
res, 192. 

—  sur  les  aflinités,  363. 

Lucas  [D'  P.),  sur  l'hérédité,   20. 

—  sur  la  ressemblance  des  enfants  aux 
parents,  334. 

Lund  et  Clausen,  sur  les  fossiles  du  Bré- 
sil, 410. 

Lyell  (Sir  Ch.),  sur  la  concurrence  vitale, 
75. 

—  sur  les  changements  modernes  de  la 
terre,  111. 

—  principes  de  géologie,  341. 

—  sur  la  nature  des  dénudations,  343. 

—  sur  une  coquille  terrestre  carboni- 
fère, 546. 

—  sur  les  strates  inférieures  au  système 
silurien,  573. 

—  sur  les  lacunes  des  documents  géo- 
logiques, 378. 

—  sur  l'immutabilité  des  espèces,  378.. 

—  sur  l'apparition  des  espèces,  579, 

—  sur  les  colonies  de  Barrande,  581. 

—  sur  les  formations  terlisaires  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord, 
591. 

—  sur  le  parallélisme  des  formations 
tertiaires,  397. 

—  sur  liî  progrès  organique,  406. 

—  sur  le  transport  des  graines  pir  des 
glaces  flottantes,  438,  465. 

—  sur  les  grandes  nltcrnnlives  du  cli- 
mat, 466. 

—  sur  la  distribution  des  coquillages 
d'eau  douce,  471. 

—  sur  les  coquillages  terrestres  de  Ma- 
dère, 411. 

Lyell  et  Dawson.  sur  les  arbres  fossiles 
de  la  NouvcUe-Ëcossc,  560. 


Maclcny,  sur  les  caractères  an-dogiqucs, 
519. 
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Xacrauchcnia,  302. 
Madère  (PJanlcs  de),  124. 

—  (Insectes  de),  60,  i67. 

—  (Goléopières  sans  ailes  de],  i67. 

—  (coquillagt^  terrestres  de),  475,  400. 

—  {coquillages  lerreslres  fossiles  de) , 
411. 

—  (grenouilles  de) ,  479. 

—  [oiseaux  de),  476. 
liais  croisé,  329. 

Malais  (Archipel),  compara   à  l'Europe, 

364,  372,  481 . 

—  —  (mammifères  de  T),  481. 

Malpighiacécs,  510. 

Mamelles,  grossissent  par  l'usage.  30. 

—  rudimentaires,  546. 

Mammifèrps  fossiles  dans  les  formations 
secondaires,  369. 

«—  insulaires,  470. 

Manatée  ou  Lamantin  (Ongles  rudimen- 
taires du),  550. 

Manchot  (Aptenodytes) ,  358,  360,  548. 

Mann  (M.) ,  sur  l'île  de  Femnndo-Pô, 
460. 

Marsouin,  534. 

Marsupiaux  d'Australie,  135,  477. 

—  d'Europe,  41  i. 

—  (espèces  fossiles  de),  410. 

—  (classifications  des),  5U9. 
Marshall,  corne  du  bétail,  516. 
Martpns  (M.),  expérience  sur  des  graines, 

435 
Martin    (M.     W.    C),    sur   d^s    mules 

rayées,  200. 
Martinets,  leurs  nids,  202. 
Mastodontes,  387,  392,  402. 
Malleucci ,   sur   l'organe  électrique  dos 

raies,  357,  et  note. 
Mattliioln  (Croisements  réciproques  des}, 

316. 
Maupertuis,  (axiome  de),  580. 
Maurice,  (grenouilles  de  Tlle),  470. 
Mauves,  (Variétés  croisées  de),  330. 
Mégalhérium,  302. 
Membranes  des  pieds  chez   les   oiseaux 

aquatiques,  227,  248. 
Mélipone  domestique,  270. 
Merle  d'eau  (Ciuclus  aquaticus),  227. 

—  moqueur  des  Galapagos,  480. 

—  (oisillons  tachetés  du),  533,  536. 

—  (nids  do),  301. 

—  de  roche  de  la  Guyane,  104. 
Mésange,  201. 

Méiarmorj^isme  des  rodies  anciennes, 
352. 


Métis  comparés  aux  hybiides,  S3i. 

—  leur  fécondité  el  leur  stérilité,  326. 
Microptère   d'Eyton.   [Micraptenu  tra- 

chypirrus),  166,  218. 

M  igrations,  causrnt  TapparitioD  soudaine 
des  fossiles,  362,  567,  379. 

Miller  (Ifugh.l,  dégradations  des  cèles. 
343. 

Miller  (Prof.),  sur  les  cellules  des  abeil- 
les. 280,  285. 

Mirabilis,  leur»  croisements,  316. 

Mississipi  Yites5e  d'atterrissement  da)  ,344. 

Modifications  des  espèces  et  leurs  limites. 
580. 

Molènes,  309. 

Mollusques  adhérents  anx  pieds  des 
oiseaux,  470. 

—  aériens,  117. 
Monachanthus,  517. 

Monde,  (les  espèces  changent  parfont 
simultanément  dans  le),  391. 

Montagnes  Blandies  et  leur  flore.  441. 

Mons  (Van),  sur  l'origine  des  arbres 
fruitiers.  39. 

Monstruosités,  16,  50. 

Moquin-Tandon,  sur  les  plantes  des  côtes, 
162. 

Morpholoiâe,  527. 

Morton  (lord'i  hybride,  200. 

Moutarde  ou  sénevé,  90. 

Moutons,  25,  40. 

—  mérinos  et  leur  sélection,  42. 

—  (cornes  des) ,  101 . 

—  deux  80U9-races  produites  tncOD- 
sciemment,  47. 

—  variétés  de  montagnes,  40,  89. 
Moyens  de  dispersion,    434,  440.    445. 

448,  460. 
Mozart  el  ses  facultés  musicales,  259. 
Muflier,  Antirrhinum,  106,  548. 
Mules  xébrées,  200. 
Mullcr  (D',  F.),  sur  les  plantes  alpines 

d'Australie,  457. 

—  sur  les  différences  des  jennes  pro- 
duits de  la  même  portée,  18. 

—  sur  les  yeux  des  articulés,  230. 
Mulots,  qui  détruisent  les  abeilles,  87. 
Multiplication  indéfinie  des  espèces,  154. 
Murchison  (Sir  R.)  sur  les  formations  de 

Russie,  347. 

—  sur  les  formations  axoîques,  373. 

—  sur  l'extinction  des  espèces,  5fô. 
Murray  (M.  A.),  sur  les  insectes  des  ca- 
vernes, 172. 

Murray  (G),  peaux  de  pigeons,  29. 
Mustela  Vison,  216. 
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Mvoiilhns,  517. 
Myrmociicystiis,  290. 
M^rmica  \\e\i\  di  ln\  297. 
Mylodon.  592. 

N 

Nalhusius  [Von  ,  sur  les  porcs.  2i7. 
Naturalisation  de  formes   distinctes   des 
espèces  indigènes,  128,  475. 

—  dans  la  Nouvelle-Zélande,  251,  108, 
475. 

Nautile  silurien,  573. 

Navels  et  cboux,  variations  analogues, 

194,516,527. 
Nectaires  et  leur  formation,  107. 
Nectar  des  plantes,  107. 
Nelumbium  hiteum.  472. 
Neutres  (Insectes'.  293. 
Newnnan  (M.\  sur  les  bourdons,  87. 
Newton  (Sir  I.)  attaqué  pour  irréligion, 

577. 
Nicotiana  (Variétés  croi.«îées  de  lai.  330. 

—  (certaines  espèces  stériles  de  la],  315. 
Nids,  leur  variabilité,  263,  292.301. 
Noble  (II.),  sur  la  fécondité  des  Rhodo- 
dendrons croisés.  510. 

Nodules  de  pbosphali^  dans  les  roches 

azuîques,  374. 
Noisetier,  435. 
Nouvelle-Zélande  (Action    glacière   dans 

la).  449. 

—  (algues  delà},  457. 

—  (crustacés  de  la) ,  457 . 

—  (flore  de  la),  405,  460. 

—  (infériorité  des  productions  de    la]. 
251,408. 

—  (ihammifères  de  la),  470. 

—  (nombre  des  plantes  de  la),  47  i. 

—  (oiseaux  de  la),  477. 

—  (oiseaux  éteints  de  la),  410. 

—  (produits  naturalisés  de  la),  475,  408 
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Obstacles*  la  multiplication,  80. 

—  mutuels  à  la  multiplication,  84. 
Œil,  sa  structure,  229. 

—  correction  de  l'aberration,  251. 
(Euf  (Oisillons  sortant  de  1'),  102. 
Oies,  fécondes  en   cas  de  croisements. 

312. 

—  terrestres,    Anas    Magellanica,    227, 
228,  248,  287. 

Oiseaux,  acquièrent  la  crainte,  263,  268. 

—  chant  des  mâles.  104. 


1  Oiseaux,  de  (Kiradis,  10 i. 

—  de  Madère,    des    Ilormudes    et    des 
Galapagos,  470. 

—  échassicrs,  227,  471. 

I  —  empreintes  de   pas   et  débris  secon- 
daires. 370. 

—  fossiles  dans  les  caves  du  Brésil,  410. 

—  leur  couleur  sur  les  continents,  162. 

—  dans  les  îles,  162. 

—  portant  des  traces  de  dents  embryon- 
naires, 540. 

—  sans  ailes,  218,  166,548. 

—  transportent  des  graines,  437,  43^.    ' 

—  travei-sent  annuellement  l'Atlantique. 
437,  440. 

Olivez  (Prof.)  période  pliocène,  4.6. 
Ombellifères,  fleurs  du  centre  et  de  la 

circonférence,  179. 
Ongles  rudimentaircs  55. 
Onites  appelles,  167. 
Orang-outang,  18i. 
Orchidées,  517. 
Orchis,  leur  pollen  240. 
Organes  d*extréme  perfection,  228. 

—  de  peu  d'importance,  242. 

—  électriques  des  poissons,  237,  et  note. 
-  lumineux  des  insectes,  239,  et  note. 

—  homologues.   248,    527,   532,    534, 
549,  575. 

—  naissants  et  rudimentaircs,  247,  545. 

—  plus  ou  moins  utiles.  242. 

—  Irès-dévfloppés.  variables,  183. 

Oreilles  pendantes  des  animaux  domes- 
tiques, 19. 

—  rudimentaircs,  550. 
Ornithorhynchus,  124,509,  522,  548. 
Ours,  chas.sant  des  insectes  aquatiques, 

226. 
Outarde.  167. 
Owen  (Prof.),  sur  les  oiseaux  incapables 

de  vol.  166. 

—  sur  un  oiseau  fossile  secondaire,  370. 

—  sur   les  répétitions  végétatives,  183. 

—  sur  la  longueur  variable  des  bras  de 
l'orang-outang,  184. 

—  sur  la  vessie   natatoire  des  poisson^. 
235. 

—  sur  les  branchies  des  cirripèdea,  230. 

—  sur  les  organes  électriques,  237. 

—  sur  le  cheval  fossile  de  la  Plata,  387. 

—  sur  les  afTmités  des  Ruminants  et  des 
Pachydermes,  398. 

—  sur  les  oiseaux  fossiles  de  la  Nouvelle- 
Z<'lande,  410. 

—  sur  la  sucx'ession  des  types,  410. 

—  sur  les  affinités  du  Dugong,  507,  519. 
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Owen  (Prof.),  sur   les  orgnjcs   hoinulo- 

gues,  549. 
—  «ir  la  mélamorphose  des  C:''pbalopo(ics 

et  des  Araignées,  536. 


Pifive  ^M.l,  sur  les    variétés  Je  loops, 

107. 
Pigeons  culbutants,  incapables  de  sortir 

de  l'œuf,  10^. 
leur    habitude    in&linclive,    2Wî. 

510. 

—  —         leurs  |)etita,  540. 

—  blancs,  100. 

—  messagers,  106,  403. 


Pacifique  (Faune  de  l'Océan),  4!20.  ^ 

Paley,   aucun  organe  n'a   pour  fin  de    —  leur  jeune  âge,  178,  530 

nuii'e  à  l'espèce  qui  le  possède,  250.  |  —  formation  des  races,  29,  31. 
Pallas,  sur  la  fécondité  des  souches  de    —  suoceasion  des  races,  403. 


nos  animaux  domestiques,  311 
Palmiers  a  crochets,  245. 
Paon,  105. 
Papillons,  535,  548. 
Paraguay,  bétail  détruit  par  les  mouches, 

80,  243,  286. 
Parasites,  76,  260. 

—  (abeilles),  271. 

Parus  major  (Grande  mésange),  201. 

Passiflora,  309. 

Pécher,  520. 

Pèches  des  ÉUts-Unis.  100. 

Pelorgonium  (Fleurs  du),  170. 

—  (slérililé  du),  309. 
Péloriées  (Fleurs),  179. 
Pelvis  chea  les  femmes,  177. 
Pclunia,300. 


—  leur  origine,  31 

—  patlus  ont  une  membrane  entre  le« 
deux  doigts  externe.^,  20. 

—  reviennent  è  la  couleur  bleue  de  l'an- 
cêtre commun,  33,  194,  201  ■ 

Pins,  détruit  par  le  bétail,  5k. 

—  leur  pollen,  253. 

_  (acclimatations  des),  173 
Pistil,  rudimenlaire,  547. 
Plantes  alpines,  441,  456. 

—  charnues  sur  les  cdtes,  162. 

—  d'Australie,    116,    4Ô6,     457,    AU, 

486. 

—  dans  le  centre  de  leur  station  ont  à 
lutter  contre  d'autres  plantes,  91 . 

—  détruites  par  des  insectes,  81 . 

—  d'eau  douce,  leur  distribution,  471 
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Perdrix  (Pieds  terreux  des),  transportent    —  d'ordres   inférieurs,    trës-répftndnes 


des  graines,  438 

Période  glaciaire,  410  418. 

Pétrels,  leurs  habitudes,  227. 

Pétunia,  309. 

Phasianus,  311. 

Phascolomys,  524. 

Philippi,  sur  la  période  tertiaire  en  Si- 
cile, 380. 

Phillips  (Prof.),  mollusques  d'eau  douce. 
405. 

Pic,  ses  habitudes,  226. 

—  de  couleur  Tcrte,  245. 

Vicivii  (Prof.),  sur  l'apparition  soudaine 
des  groupes  d'espèces,  367,  369. 

—  sur  la  vitesse  des  changements  orga- 
niques, 380. 

—  sur  la  succession  continue  des  genres, 
383. 

—  sur  les  chaagements  des  formes  ter- 
tiaires 1^  plus  récentes,  361 . 

—  sur  l'étroite  p  rente  des  fossiles  des 
iiirmations  consécutives,  403.  ^ 

—  sur  les  formes  de  transition,  369.  : 


496. 

—  de  la  Nouvelle-Zélande,  457. 

—  de  la  Terre  de  Feu,  454,  4MI,  465 

—  des  îles  antarctiques,  465,  486. 

—  (sélection  appliquée  aux  ,  44.  47. 

—  nectar  des),  105. 

—  non  perfectionnées  dans  les  (inys  peu- 
plés de  sauvages,  48. 

—  (perfectionnement  graduel  des»,  47. 

—  vénéneuses,   n'affectent  pas  les  ani- 
maux de  certaines  couleur^,  20. 

Phne,  sur  la  poire.  44, 

Plumage,  lois  de  ses  changeraeuls  selon 

les  sexes,  101. 
Poires,  59. 

—  greffées,  320. 

Poisons  n'affectent  pas  le:»   animank  île 
certaines  couleurs,  20. 

—  ont  des  eflets  identiques  sur  les  ani- 
maux et|Ujf  jl*P|  plantes,  581. 

Poissons  d'eau  douce,  leur  distribution. 

—  de  l'hémisphère  austral,  457 


—  sur    la    succession    embryotijffliiàe..  fcf-Ganoîdes.  confinés  dans  les  eaux  dou^ 
liïo  '    ^^  r    124^  390 
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—  leors  org^iies  éJcctriques,  237. 

—  leur  vessie  natatoire,  25 i,  254,  547, 

—  mangent  des  graines,  438.  472. 

—  Téléostéenset  leur  apparition  soudaine, 
406. 

~  volants,  218,  219,  et  note. 
Pollen  des  pins,  253. 
Polyergue,  272. 
Pomme,  39,  520. 

—  de  terre,  20. 
Ponlelia,  132. 

Poole  (Colonel),  sur  un  héraione  téhrâ, 
298. 

—  sar  les  chevaux  Katlywar,  199,  200. 
Porcs,  247. 

—  de  Floride,  20,  100. 
PoUmogéton,  472.         • 
Poule  d'eau,  228. 
Poussins,  apprivoisés,  268. 
Prestwich  (M.),  sur  les  formations  éo- 

cènes  de  France  et  d'Angleterre,  397 
Primevère,  61,  585. 
->  (stérilité  de  la),  506. 

—  (variétés  de  la),  61,585. 
Productions  d'eau  douce,  468. 
Proteolepas,  181. 

Proteus,  aveugle,  172. 

Prunes  de^  États-Unis,  100. 

Prunier,  520. 

Psychologie,  ses  futurs  progrès,  588. 

PufBnuria  Berardi,  227. 

Pyrgoroa,  185. 


Quagga  sébré,  198,  200. 
Queue  de  la  girafe,  215. 

—  des  animaux  aquatiques,  244. 

—  rudimentaire,  550. 


Races  domestiques  et  leurs  caractères,  22. 

Raison  géométrique  de  multiplication,  76. 

Racines  d'arbres  transportant  des  graines, 
156. 

Raison  et  instinct,  257. 

Rallu  -.  grex,  râle  des  genêts,  228. 

Ramoid,  sur  les  plantes  alpines,  H*. 

Ram8:iy  (Prof.),  sur  la  puissance  des  for- 
mations géologiques  d'Angleterre.  543. 

—  sur  les  failles,  344. 
Rats,  leur  acclimatation,  176. 

—  aveugles  dans  los  cavernes,  170, 

—  ou  mulots,  87. 


—  se  supplantent  l'un  l'autre,  90 
Récapitulation  générale,  555. 
Récipro(âté  des  croisements,  316,  318, 

320,  530. 
Reins  des  oiseaux,  177. 
Renards,  480. 
Rcngger,  sur  les  mouches  qui  détruisent 

le  bétail,  86. 
Reproduc'ion  (Vitesse  de],  76. 
Requins,  406. 
Ressemblance  aux  parents  chez  les  nié' 

tis  et  les  hybrides,  355. 
Reversion,  lois  d'hérédité,  21,  24,  3.', 

195,  197. 

—  son  pouvoir  exagéré,  34,  118. 

—  à  la  cou'eur  bleue  chez  les  pijreon', 
35,  194,  201. 

RhinocTOs,  175. 

Rhododendron  [Stérilité  des),  510. 

—  (acclimatation  du),  173. 
Richard  (Prof),  sur  rAspi.ai'pa,  510. 
Richardson  (Sir  J.),  sur  la  structure  de< 

écureuils,  217  « 

—  sur  les  poissons  de  riiénnsphère  aus- 
tral, 457. 

Robinia  (Greffe  du),  5'iO. 

Rollîn,  mule  rayée,  200. 

Rongeurs  aveugles,  170. 

Rogers  (Prof.),  carte  de  l'Amérique  du 

Nord,  554. 
Roitelets,  leurs  nids,  301 . 
Rudiments  d'organes,  545. 

—  importants  en  classification,  508,  54H, 
551. 

—  de  mamelles,  545,  516. 
Rutabnga,  194. 

H 

Salangane.  292. 

Salive  servant  à  construire  des  nids,  292. 
Salomon  (Mammifères  de  l'Ile  de),  479. 
Sageret,  sur  la  greffe,  220,  520.     - 
Sainte-Hélène  et  ses  productions,  475. 
Saint-John  (M.),  sur   les  habitudes  des 

chats,  107. 
Saint-Hilaire  (Aug.),  sur  la  classification, 

510. 
Sanglier  (Bourrelet  de  poil  du],  104. 
Sangsues,  leurs  variétés,  89. 
Saumons  mâles  (Crochet  de  la  mâchoire 

des),  104. 

—  leurs  combats,  lOi. 
Saurophagus  sulphuratus,  22  i. 
Saussure  (H.   de),  sur  le  Colaptcs,  220. 
Schiaudte,  sur  les  insectes  aveugles,  170. 
Schlegel.  sur  les  Serpenls.  177. 
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Sebright  (Sir  J.J.  sur  les  animaux  croi- 
sés, 28. 

—  sur  la  séJeclion  des  pigeoiis,  42. 
Sedgwick  (Pror.),  sur  l'apparition  son- 
daine  des  groupes  d'espèces,  567. 

Seenaann  (D'j,  plantes  de  Mexico,  460. 
Sélaciens.  406. 

Sélection  des  produits  domestiques,  40, 
44. 

—  fie  principe  de),  n'est  pas  nouveau, 
40-44. 

—  inconsciente,  4i. 

—  sexuelle,  203. 

—  naturelle,  03. 


Stérilité  de  certaines  Tariélés  croùérs. 
515. 

—  provenant  des  conditions  défavorables. 
522-525. 

—  provenant  d'un  cbangemeni  dans  le» 
conditions  dévie,  47,  325. 

—  des  hybrides,  505,  311. 

—  (lois  de  la),  315. 

—  (causes  de  la),  522. 

Steenstrup,  génération  alternante.  lAl. 
Strates,  leur  puissance   en    Angleterre. 
3*5. 

—  antérieures  au  svslcnie  silurien,  574 
Succession  géoli>giqae,  579. 


Structure,  uli.ifcé  des  d«gné$  de  ino»- 

tion,  247. 
Système  dévonien.  402. 
Svslème  naturel,  505. 


et  les  eirconsUnces  qui  la  favo-  I  —  des  types  d.iis  les   méuie»  régions, 

risent,  99,  101,  106.  118.  410. 

—  —  (objection  au  terme  de),  94. 
Sénevé  ou  Moutarde,  90. 
Serin  (Stérilité  des  hybrides  du),  511. 
Serpents,  177. 

—  à  sonnette,  250. 
Sexes  et  leurs  relations,  106. 
Silènes,  stérilités  de  leurs  croi^^ements, 

515. 
Silex  taillés,  prouvant  rancienneté  de  la 

race  humaine,  26. 
Silliman    (Prof.),   sur   le  rat    aveugle, 

170.    . 
Silurien  (système^  572. 
Singes  fossiles,  570. 
Smith  (Col.  Hamilton),  sur  les  chevaux 

xébrés,  199. 

—  (M.  Fréd.),  sur  les  Fourmis  esclava- 
gistes, 275. 

—  sur  les  fourmis  neutres,  296. 

—  (M.)  de  Jordan  Hill,  sur  la  dégrada- 
des  roches  cdiières,  545. 

SomerviUe  (Lord),  sur  la  sélection  des 

moutons,  42. 
Sorbier  (greffe  du^ ,  520. 
Souches  autochthones  des  animaux    do- 

mestiques,  27. 
Souris,  leur  acclimata  lion,  174. 

—  mulots,  détruisent  les  abeilles,  87. 
Spécialisation  des  organes,  lio.      • 
Spencer   .'Lordl.  sur   rnccroisseinenl  de 

Uille  du  Ijélail,  46. 
Sphex  parasite,  271. 

Spitz  (Chien) ,  croisé  avec  le  renard. 

527. 
Sprengel   {C.    C),  sur  les  croisements, 

115. 

—  sur  les  fleurons  extérieurs  des  com 
posées,  179. 

StalTord  -  Sbire    (cliaiigeiiient.^   dan<   le» 
landc^  du].  81. 


Tabac,  variétés  croisées,  51  ^,  550. 

Tachy  tes  nigra  ,271. 

Tarse  dércctueux,  167. 

Tatojis  gigantesques,  410. 

Taupes  aveugles.  109. 

Tausch,  sur  les  Ombellirèrcs.  179. 

Tegetnicicr   iM.),   sur    les  cellules  des 

abeilles,  292,  289. 
Ti'léosléens,  571,406. 
Tcmriiiiick,  sur  l'aide  que  la  distribution 

prête  à  la  classification,  512. 
Temps  géologiques  et  leur  durée.  511. 

—  par  lui-niéine  ne  caus  *  aucune  modi- 
fication. 122. 

Terrain  dévonien,  402. 

Terre  de  Feu  (Chien  de  la\  268. 

—  (plantes  de  In),  454,  459,  465. 
Ti  rre  et  graines  dans  les  racines  d  aiHMre», 

456. 
Tétras,  61,  99, 
Tliouin,  sur  la  greffe.  520. 
Thuret  ^M.),  sur  les  Fucus  croisés.  52i. 
Thwaites   (M.\  sur  racclimatation.  175. 
Tomes  (M.),  sur  la  distribution  des  cliau- 

ves-sourîs,  481. 
Tortues,  leurs  couleui^,  178. 
Toxodon,  592. 

Transition  (Rareté  des  variété:»  de  .  206. 
Trifoliuni  praten«e,  87,  111. 

—  incarnat  um,  111. 
Trigonia,  589. 
Trilohilps.  575,  590. 

—  rxtiiiclion  >oud.iiiic  dt'>;.  590 
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Troglodytes,^!. 

Tuco-tuoo  aveugle,  Clenomyà,  169. 

Turdus  Tisdvonis  ou  Draine,  90. 

—  musicus  ou  Grive  commune,  90. 
Thwaites  (M.)  plantes  de  Geylan,  173. 
Type  [Unité  de),  256. 

—  leur  persistance  dans  les  mêmes  ré- 
gions,  410. 


U 


Uiex,  jeunes  feuilles,  533. 

Unité  de  type,  256. 

Usage  (EiïeU  de  V)  à  l'état  domestique, 
i9. 

—  à  l'état  de  nature,  165. 

Utilité,  de  quelle  importance  a  la  for- 
mation de  chaque  organe,  247. 


Valendennes ,    sur    les  poissons  d'eau 

douce,  470. 
Vampires,  388. 
Variabilité  des  métis    et  des  hybrides, 

331. 

—  des  or^smcs    très-développés,   183. 

—  (lolHdela],  11,  161. 

Vji nations  à  l'état  domestique,  14. 

—  k  l'état  dénature,  55. 

—  analogues  chez  des  espèces  distinctes, 
193. 

—  apparaissant  à  Tâge  correspondant, 
21,  101,  532. 

—  causées  par  le  trouble  apporté  dans  le 
système  reproducteur  par  les  condi- 
tions de  vie,  17,  101,  322,  325,  532. 

Variétés  (Concurrence  entre  Ic^i),  89. 

—  (classifications  de»),  515. 

—  croisées  fécondes,  326. 

—  croisées,  stériles,  326. 

—  domestiques  et  leur  extinction.  128. 

—  de  transition  et  leur  rareté,  207 . 

—  naturelles,  55. 

Vase,  contient  des  graines,  472. 
Vautour  (Tête  dénudée  du),  245. 
Verbascum,  sa  stérilité,  309. 

—  variétés  croisées,  530. 

Vcnieuil  et  d'Archiac  [NH.  de],   sur  la 

succession  des  espèces,  392. 
Vert  (Iles  du  Cap),  485. 
Vessie  natatoire  des  poissons,  234,  254. 

547. 
Violacées,  233. 
Viola  Iricolor,   87. 
Vipèro,  250. 


Viacache,  422:  '  ; 

—  ses  affinités,  523. 
Vison  Hàstela  Vison,  216. 

Vitesse  de  reproduction  dos^  éti*es,  76. 

Vol  (Gommait  peut  a'acqu.Vir  la  puis- 
sance d.'),  166,  168,  218,  219,  369, 
et  note,  page  219. 

Volcaniques  (Djnudation  des  îles],  341. 

W 

*  . 

■  '  ^ 

Wallace  (M.),  sur  l'origine  des  espèces, 
notice  hist.  vu. 

—  sur  une  loi  de  distribution  géogra- 
phique, 430. 

—  sur  l'archipel  malais,  481. 
Waterhousc    (M.),    sur   les  marsupiaux 

d'Australie,   153. 

—  sur  la  variabilité  des  organes  très- 
développés,  184. 

—  sur  les  cellules  des  atieilles,  278. 

—  sur  les  affinités  générales,  323. 
VVatson  (M.  H.  G.),  sur  l'extension  des 

variétés  de  plantes  anglaises,  60,  65. 
70. 

—  sur  l'acclinintution,  173. 

—  sur  la  flore  des  Açores,  459. 

—  sur  les  plantes  alpines,  440,  443,  458, 
454,  464. 

—  sur  la  rareté  des  variétés  intermé- 
diaires, 211. 

—  sur  la  convergence  des  caractères, 
153. 

—  sur  la  multiplication  indéfinie  des 
espèces,  154. 

Westwood,  sur  l'étroite  alliance  des  es- 
pèces des  grands  genres,  69. 

—  sur  les  tarses  des  Engidés,  192. 

—  sur  les  antennes  des  Hyménoptères, 
508. 

WoUaston  (X.),  sur  les  variétés  d'in- 
sectes, 60. 

—  sur  les  vaiiélés  fossiles  des  coquilles 
terrestres  de  Madère,  64. 

—  sur  la  couleur  des  insectes  des  côtes, 
162. 

—  sur  les  Coléoptères  sans  ailes  de  Ma- 
dère, 167. 

—  sur  les  Lépidoptères,  168. 

—  sur  la  rareté  des  variétés  intermé- 
diaires, 211. 

—  sur  les  insectes  insulaires,  474. 

—  sur  les  coquilles  terrestres  naturali- 
sées de  Madère,  Vth,  177. 

Woudward  (M.),  sur  la  durOc  des  formes 
spt'cifiques,  3*H». 
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llVoodward  (M.),  sur  la  eonliouité  de 

l'exislenc*  des  geores,  385. 
—  sur  la  suGoeMian  des  types,  M . 
MfyoMii  (Praf.),  sur  la  eorrdleUon  de  le 

emilaur  des  anirnaiii  el  des  effets  do 
.  poison,  SO. 


Yeiii  réduits  des  taupes,  200. 


Youall  (M.),  lor  laséleetwe,  41 

—  sur  les  sDvtpnees  de  Movtons,  47. 

—  sur  les  cornei  ndinestaires  du  jeme 
bétail,  â&O. 


Zèbre  et  ses  nyures,  iW. 
Zébrure  des  cbenux,  108. 
—  des  mulets,  200. 
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ERRATA 


Page  218,  1 
Page  172,  1 
Page  172.  I 
Page  227,  i 
Page  226,  I 
Page  440,  I 


gne  26,  liiez  :  Anas  brachyptcra. 

gne    7,  lUei:  Aoophthalmus. 

gne  10,  litei  :  comme  l'a  fait  remarquer  If.  Mnrray,  les  diverses,  etc. 

gne  31,  lUez  :  Aadubon. 

gne  25,  li$ez  :  M.  Brent. 

gne    1,  liiti:  MH.  Haast  cl  Hector. 
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14,   RUE  RICHELIEU,   A  PARIS 

Suite    au    Catalogue    général^ 
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AYIS.  —  Tous  les  ouvrages  portés  sur  nos  Catalogues  et  Bulletins  seront  expé- 
diés brochés,  franco,  sans  augmentation  de  prix,  aux  personnes  qui  en  feront  la 

demande  en  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  sur  une  maison  de  Paris. 

N.  B.  Les  fi*ais  pour  le  transport  de  ^argent  par  la  poste  ne  sont  plus  que  de  1  «/o, 
d^uis  le  {^'janvier  i863. 


NOUVELLES    PUBLICATIONS 


ANNUAIRE  DE  L'ECONOMIE  POLITIQUE 

ET    DE    LA    STATISTIQUE 

Année    1864 
Par    MM.    MAURICE    BLOCK    et    GUILLAUMIN 

XXI«    ANNÉE.    —    1     VOLUME    IN-16     DE    628     PAGES.   —    PRIX:  5    FRANCS 

I  En  donnant  au  public  ce  vingt  et  unième  volume  d'une  collection  dont  le  succès 
I  a  toujours  été  en  croissant,  les  éditeurs  écrivaient  avec  raison  :  «  V Annuaire  a  eu  le 
temps  de  se  faire  apprécier  et  de  se  répandre  partout  où  l'on  cultive  les  sciences 
:  auxquelles  il  est  consacré  et  où  Ton  s'intéresse  à  leurs  progrès.  Nous  sommes  heu- 
heui  de  pouvoir  ajouter  que  partout  il  est  accueilli  avec  une  vive  sympathie  qui 
nous  vient  en  aide  par  la  communication  de  documents  inédits,  par  Tcnvoi  de  publi- 
cations officielles.  Nous  en  remercions  sincèrement  nos  bienveillants  correspondants, 
et  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  donner  une  liste  complète  des 
communications  qui  nous  sont  parvenues;  nous  devons  nous  borner  à  mentionner 
quelques-unes  des  publications  étrangères  les  plus  utiles  et  dont  l'indication  pour;^ 
être  agréable  au  lecteur  français  : 

Autriche.  Le  budget  ;  le  tableau  du  commerce  ;  les  Uebersichtstafen  ;  les  Beitraege  tur 
œrzflichen  Topographie  Wiens,  —  Die  Erwerbvcrhaeltmise  imbœmischer  Erzgebirge  (I'Id- 
dustrie  dans  le  Erzgeblpge).  Rapport  de  MM.  Dormizer  et  Scliebert.  (Prague,  H.  Mercy,  1865, 
In-g.)  —  Leitfaden  tur  darstellenden  Statistik  auf  topographischen  Karten  (Manuel  de  slatis- 
Uqne  desciiptive  appliquée  aux  cartes  lopographiques},  par  le  lieutenant-colonel  W.  Unsi- 
huld,  in-folio  avec  allas.  Hermannstadt,  1859. 

Crrande-Bretagne.  Les  Statistical  Extracts  ;  les  Miscellaneous  statisiies  of  the  United 
Kingdom,  Part.  IV  :  le  Rapport  des  inspecteurs  de  l'industrie,  etc.,  etc. 

Bavière.  Die  Bewegung  de  bevœlkerung  îm  Kœnigr.  Bayern^  etc.  (Mouvement  de  la  popu- 
lation), 1836-63,  publié  par  le  Bureau  de  Statistique.  —^  Verzeichniss  der  Gemeînder  im 
^(Bnigr.  Bayern  (les  Communes  du  royaume  de  Bavière),  par  le  même. 

Gotha.  Mittheilungen  ans  dem  statist.  Bureau,  etc.  (Communications  du  Bureau  de  la 
Statistique  de  Gotha).  —  Id,  Tableaux  du  recensement.  —  Ergebnisse  der  Lebens  vertither 
^ngsbank  (Résultat  de  Tassurance  sur  la  vie  de  Gotha),  par  M.  Hopf.  Gotha,  1863. 

Prusse.  Jarbuch  far  die  amtliche  Statistik  (Annuaire  de  la  Statistique  officielle).  Berlin, 
1863.  —  Zubammenstellnng  der  Statistik  Ergebnisse  des  Bergwe  ks,  etc.^  etc,  Betritbs 
((Production  des  mines  en  Prusse,  de  1852  à  1861,  par  M.  Althans.  Berlin,  1863,  gr.  in-4<>. 
*^  Die  Berliner  Volkszaehluny  (le  recensement  de  la  ville  de  Berlin),  rapport  de  la  commis- 
*lon  municipale.  Berlin,  1863,  2  broch.  in-fol.  —  Die  Ergebnisse  der  Votkszaehlungen  und 
^otksbeschreibung,  etc.  (Recensement  général  de  décembre  1861).  Berlin,  1864.  (Bureau  de 
^  Statistique).  —  Die  Beschlusse^  etc.  (les  décidions  du  Congrès  de  Statistique),  5«  session. 

1 .  Publié  en  Janvier  1864,  sous  ce  titre  :  Répertoire  général  d'Économie  politique,  etc.  In-8  de  1 24  p. 
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Suisse.  Statistique  de  la  Suisse.  Population.  Recensement  fédéral  de  1860.  Berne,  1863, 
publié  par  le  Bureau  de  la  Statisllqve.  —  Le  oommeree  de  la  France  avec  la  Suisse. 

Belgique.  Documents  statistiques  publiés  par  le  département  de  rinlérieur,  t.  VII,  1862. 
-^  Tableau  du  commerce  extéri«ar. 

Danemark.  Une  série  de  budgets,  de  rapports  sur  les  caisses  d'épargne,  etc. 

Suède.  Befolknings-Statiiiik  (Statistique  de  la  population).  Nouvelle  série  II,  i.  Publica- 
tion du  Bureau  de  la  Statistique.  Slockboloi,  ]863. 

Espagne.  Àniniario  eslatisiico  de  Kapana^  1860-61. 

Italie.  Àunuario  de!  miuisnro  délie  finanze,  etCy  2*  année  (Ministère  des  Onanc^). 
Turin,  1863,  in-8.  —  Dizionario  dei  communi  del  regno  (Tfra/ia  (Bureau  de  la  Statistique). 
Turin,  1863,  fn-8.  —  Estensioiie  territoriale  e  populazione^  etc.,  (Étendue  ierritoriaie  el 
population  du  royaume  d*lialie.  Turin,  1863,  in-8.  —  La  namgtaimie  italiana  e  it  commatio 
e$tero  (la  navigation  et  le  commerce  extérieur).  Turin,  1863,  in-4*.  —  JfiKfimeaM  deiie 
navigazione  uel  parte  del  regno,  année  1861-62,  (Navigation  par  porU).  Tarin,  1863.  — 
Ànnuario  ttatistico  italiano.  1864,  Turin.  —  Populazione.  Ceiuimenio  generaie^  publié  par 
le  Bureau  de  Statistique  du  royaume,  1864.  • 

Cette  énumëralion  est  loin  de  donner  une  idée  complète  des  documents  de  toute 
nature  qui  arrivent  chaque  année  avec  plus  d*abondance  à  la  rédaction  de  l'Aimtmtre, 
comme  au  centre  naturel  des  informations  que  le  public  du  monde  entier  a  le  plus 
d'intérêt  à  connaître. 

-AKNËE    1865 

PAR  M.   MAURICE  BLOCK 

XXll*  ANNÉE.  —  {    VOLUME   IN-16   DE  652   PAGES.  —  PRIX  l  5   FRANCS 

VAniivaire  de  1865  est  encore  enrichi  de  documents  nouveaux. 

«  V Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  est-il  dit  dans  la  Préface  de 
rëdiieur,  dont  nous  présentons  aujourd'hui  la  22»  année  an  lecteur,  a  été  fondé  par 
M.  Guillaumin,  le  créateur  et  le  directeur  de  la  Librairie  économique  et  du  Jountoi  des 
Economt^es.  lÛL  Guillaumin  ne  consacrait  pas^ulement  à  cette  publication  les  soini 
intelligents  d'un  éditeur  expérimenté  ;  il  partiêtipait  tous  les  ans  au  choix  et  à  Félabo- 
ration  des  nombreuses  matières  condensées  dans  ces  petits  volumes  si  bien  remplis. 

a  Le  fondateur  de  V Annuaire  n'est  plus,  mais  il  a  pu  constater  Testime  dont 
jouit  la  publication  due  à  son  initiative.  En  continuant  son  œuvre,  nous  mettrons 
tous  nos  soins  à  la  rendre  de  plus  en  plus  utile  aux  publicistcs  et  aux  hommes 
d'étude.  Le  volume  de  1865  contient  une  nouvelle  partie  consacrée  aux  renseigne- 
ments relatifs  aux  colonies  françaises  et  particulièrement  à  l'Algérie.  » 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  P.  ROSSI 

PUBLIÉES  sous   LES  AUSPICES   DU   GOUVERNEMENT  ITALIEN 

12  volumes  in-8. 

COURS   D'ECONOMIE   POLITIQUE 

4*   ÉDITION  BEVUB  ET  AUGMENTÉE  SE   LfiÇOKS  INÉ1>1TJSS  RISCUBILUBS 

PAR  M.  A.  PORÉE 

canr  j»  mvisior  au  ut%itfrk%B  du  TiuLràvx  nmua 
Fréoédée  d'une  Volt  bibliographiqtte  sur  lei  OËuvm  de  Hoisi,  pw  Al.  Jomhi  GiJBlIER 

4  volumes  in-8.  Prix  :  30  tr. 


L'ceu'vre  scientiGque  de  PellegrinoRossi  comprendra  désormais:  le  Traité  de  Droit 
péoal  (2vol.in-8o,  3«édit.);  — le  Cours  d'Économie  politique  (4  vol.  in-S»,  4«édit.);  — 
divers  écrits  sous  le  titre  de  MéUnges,  tels  que  les  articles  de  Revues,  rapports 
parlementaires,  Observations  sur  le  Droit  civil,  Introduciioii  à  la  théorie  de  Malthos, 
fragments  de  Thistotre  de  Téconomie  politique,  etc.  (2  vol.  in-S");  —  et  enfia  le 
Cours  encore  inédit  de  Droit  constitutionnel  (4  vol.  in-8«). 

Cette  nouvelle  édition  plus  complète  des  travaux  de  réminent  écooomisteel  publi- 
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câeXe  franco-italien  diffère  essentiellement  de  la  prëoédente,  par  «uite  du  précieux 
ootteours  que  H.  A.  Porëe  a  bien  voulu  nous  donner,  soit  en  revoyant  avec  soin  et  en 
complétant  d'aprèe  ses  notes  sténographiques,  la  seconde  partie  du  Cours  d'économie 
politique,  soit  en  rédigeant  ie  Cours  inédit  de  Droit  constitutionnel  qui,  sans  lui, 
eût  été  perdu  pour  la  science. 

Lee  leçons  recueillies  par  M.  Porée  sont  celles  des  cours  de  4836-37  et  de  1837*38. 

Les  36  premières,  formant  les  deux  premiers  volumes  du  Cours  d'Économie  poU- 
tique,  ont  été  écrites  par  Rossi,  d'après  la  sténographie  de  H.  Porée,  avec  uneclarté 
et  une  élégance  remarquables.  Toutes  celles  qui  suivent  ont  été  entièrement  rédigées 
par  ce  dernier  sur  les  notes  sténographiques  du  cours  de  1837-38,  et  publiées  par  le 
6oin  des  deux  fils  de  Rossi. 

M.  Porée,  pour  cette  nouvelle  édition  du  Cours  d*Économie  politique,  a  relu  avec 
soin  les  leçons  des  deux  premiers  volumes  en  se  reportant  à  la  première  édition  dont 
les  épreuves  ont  été  vues  par  l'auteur.  Il  a  ensuite  rectifié  et  complété,  d'après  «es 
notée  sténographiques,  la  seconde  série  des  leçons  non  revues  par  Rossi,  et  il  en  a  ré- 
tabli l'ordre  logique.  Enfin,  il  a  augmenté  les  leçons  sur  l'Impôt.  Après  cette  nouvelle 
élaboration,  l'ouvrage  de  l'illustre  économiste  se  trouve  autant  amélioré  que  possible. 

M.  Porée  complète  en  outre  sa  bonne  œuvre  scientifique  en  traduisant  et  en  coor- 
donnant la  sténographie  des  leçons  du  Droit  constitutionnel. 

D'autre  part  ie  Traité  do  Droit  pénal,  précédé  de  la  savante  appréciation  d'un  des 
hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière,  a  été  réédité  avec  ie  plus  grand  soin. 

Tout  concourt  donc  à  faire  de  cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  de 
Rosei,  une  publication  digne  de  recevoir  les  encouragements  des  amis  de  la  science. 

Les  (Euvret  de  Rossi  font  partie  de  la  Collection  des  Economistes  et  Publicistes  contemporaitis. 


LE   PAUPERISME 

ET    LES 

ASSOCIATIONS  Di  PRlMANdi 

NOUVELLES   ÉTUDES  SUR 

LES  SOCIÉTÉS  DE  SECOURS  MUTUELS 

HISTOIRE  —  ÉCONOMIE  POLITIiiUE —ADMINISTRATION 
Par  m.  ÉHULE   LACHENT 

XOUVRAQB  COUAONKi  PAR  L'iKSTITUT    (aCAD^MIK  LES  SCIXRCSS   MORALES  KT  POLITIQUES) 

t 

2'  EdiliôB  refonëoe,  ceDsidéraMeineiil  augnentée  e(  aooonpagnée  d'ooe  élude  sur 

LES  SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES 

CONSOMMATION    —   PRODUCTION    —    BANQUES   DE   CRÉDIT   POPULAIRE 

2  forts  vol.  iii-8.  —  Prix  :  15  fr. 


Extrait  du  Rapport  présenté  à  V Académie  des  Sciences  Morales  et  Volitiques,  par  M.  Odilon 
Barrot,  au  nom  d*ime  Commission  composée  de  MM.  Odilon  Barrot ,  Dnmon,  Adolphe 
Gamiery  Giraiid,  Guizot,  Léonce  de  Laveryne,  de  Rémusat,  et  chargce  d'examiner  les  ou- 
vrages envoyés  au  concours  pour  le  prix  quinquennal ,  fondé  par  M.  de  Morogues  : 

Le  prix  fondé  par  M.  de  Morogues,  place  de  nouveau  l'Académie  en  face  du  redou- 
table  problème  de  V Extinction  du  Paupérisme 

«  L'ouvrage  de  M.  E.  Laurent  traite  celte  imporlatite  matière,  au  triple  point  de 
vue  de  Vhistoirey  de  Véconomie  politique  et  de  V administration.  C'est  un  livre  d'un 
mérite  hors  ligne,  lant  sous  le  rapport  du  style,  que  sous  celui  de  la  sûreté  et  de  la 
parfaite  sagesse  des  doctrines.  Il  ne  laisse  rien  à  dire  sur  les  sociétés  de  bienfaisance 
qui,  si  elles  ne  sont  pas  le  seul  remède  au  paupérisme,  sont  inconteslablement  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  et  les  moins  dangereux  de  Tattémier. 
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«  Gomme  il  faut  commencer  par  bien  fixer  le  sens  des  mots,  Taoteur  débute  par 
donner  du  paupérisme  une  définition  aussi  éloquente  que  vraie.  Ces  idées  con- 
duisent M.  E.  Laurent  à  préconiser  les  associations  fondées  sur  le  double  principe 
de  l'assurance  et  de  la  responsabilité,  comme  étant  de  toutes  les  institutions  bumaînes 
celles  qui  concourent  le  plus  puissamment  à  prévenir  et  à  combattre  le  paupérisme. 

a  II  retrace  l'histoire  de  ces  associations,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  11  les  suit  à  travers  toutes  les  transformations  qu'elles  ont  subies  :  rhétairie 
en  Grèce,  les  collèges  d'ouvriers  à  Rome,  la  guilde  germanique  dans  tout  le  nord  de 
rfiurope,  au  moyen  âge  la  commune  jurée,  les  sociétés  d'amis,  la  franc-maçonnerie, 
les  corporations,  le  compagnonnage,  et  enfin  les  sociétés  de  secours  mutuels  de  nos 
jours.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  développements  qu'il  a  donnés  à  cette 
partie  de  son  travail  malgré  tout  l'intérêt  qu'il  nous  a  inspiré,  et  par  l'immensiiédes 
recherches  et  la  variété  des  couleurs.  » 

La  question  des  Sociétés  de  secours  mutuels  est  depuis  longtemps  à  Tordre  dn 
jour  et  pour  longtemps  encore.  On  peut  même  dire  qu'il  n'en  est  pas  dont  les  esprits 
éclairés  se  préoccupent  davantage.  Le  livre  de  M.  Laurent,  publié  d'abord  en  un 
volume  de  500  pages,  et  réimprimé  en  deux  volumes  de  plus  de  1 100,  est  le  manuel 
le  plus  complet  de  la  matière,  et  son  intérêt  est  fait  pour  ne  pas  diminuer  de  sitôt. 


LA  LIBERTÉ  DU  TRAVAIL 

L'ASSOCIATION  ET  LA  DÉMOCRATIE 

PAR  M.   HENRI  BÂUDRILLÂRT,  membre  de  rinstitnt 
Un  volume  in-18.  —  Prix  :  3  francs  50 

«  La  question  qui  se  trouve  examinée  non  sous  toutes  ses  faces,  mais  sous  des  aspects 
divers,  dans  ce  volume,  peut  se  poser  de  la  façon  suivante:  La  démocratie  moderne 
sera-t-elle  une  démocratie  libérale ,  une  démocratie  éclairée,  une  démocratie  assez 
riche  pour  assurer  à  tous  une  suffisante  aisance  sous  les  conditions  sévères  du  tra- 
vail et  de  l'épargne,  ou  bien  la  verra-t-on  tour  à  tour  ou  à  la  fois  opprimée  et 
oppressive,  ignorante  et  besoigneuse,  tendant  la  main  à  l'État  comme  l'ont  été  trop 
souvent  les  démocraties,  comme  elles  l'ont  toujours  été  dans  l'antiquité?  Je  cherche 
à  indiquer  du  moins  les  conditions  économiques  desquelles  dépend  la  réponse  à  cette 
question,  en  les  rattachant  elles-mêmes  à  des  conditions  d'ordre  supérieur,  n  (Extrait 
de  la  Préface  de  l'auteur.) 

TABLE  DES  MATIÈRES.  ~  Préface.  —  Introduction  :  L'Économie  politique  et  la  démo- 
craiie,  —  Chapitre  \^^,  La  liberté  du  travail,  —  Cliap.  IL  Réformes  économiques  :  Des  nou- 
veaui  dévcloppemenls  nécessaires  à  la  liberté  du  travail  et  aux  progrès  des  travailleurs, 
d'après  les  derniers  rapports  sur  l'Exposition  universelle  de  l'industrie  à  Londres.  —  L'ios- 
truclion  populaire.  —  L'abus  des  règlements.  —  Nécessité  d'étendre  la  sphère  des  libertés 
économiques  démontrée  par  les  faits.  —  Chap.  III.  Les  lacunes  de  la  liberté  du  travail.  — 
Ghap  IV.  La  fixation  légale  de  l'intérêt  :  L'intérêt  populaire  est  faussement  invoqué  par  les 
lois  limitatives  de  l'argent.  Ces  lois  sont  contraires  à  lu  liberté  du  travail.  Elles  mènent  au 
maximum  et  justifieraient  la  réglementation  du  taux  des  salaires  el  do  celui  même  des  loyers 
qu^on  a  proposés  en  effet  dans  Tintérêl  des  classes  populaires.  —  Vanité  et  dangers  de  ces 
réglementations.  —  Chap.  V.  La  liberté  du  commerce  et  des  ouvriers  ;  De  la  liberté  du  com- 
merce dans  son  rapport  avec  les  principes  de  la  démocratie,  avec  l'iDlérèl  populaire,  le  tra- 
vail el  le  bien-être  des  classes  ouvrières.  —  Chap.  Vi.  Récentes  applications  de  la  liberté  du 
travail  :  De  quelques  entraves  récemment  supprimées  à  la  liberté  du  travail  par  lesquelles 
on  blessait  aussi  l'intérêt  populaire  ou  national.  —  L'échelle  mobile.  —  Le  régime  de  la 
boulangerie.  —  La  liberté  des  coalitions.  —  La  liberté  de  riudustrie  théâtrale.  — Cliap.  VIL 
La  liberté  du  travail  et  l'assistance.  — Chap.  VI il.  L' association.  — Les  associations  ouvrières. 
Chap.  IX.  De  l'association.  —  Crédit  populaire,  —  Cliap.  X.  De  la  liberté  du  travail  pour 
les  femmes  et  de  leur  condition  présente  dons  industrie,  —  Chap.  XL  La  population  et  le 
système  de  Malthus  devant  la  démocratie.  —  Vémigration  libre  des  travailleurs,  —  Chap.  XII. 
'fl  décentralisation,  —  Chap.  XllL  La  liberté  du  travail  et  VÉlat,  Chap.  XIV.  —  Du  progrès. 
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TRAITÉ 

DES  BREVETS  D'INVENTION 

Par  Augustin-Charles  RENOUARD 

CONSEILLER    A    LA    COUR    DE    CASSATION,    MEMBRE    DE    L'iNSTITUT 

S""  ÉDITION,  REVU£  ET  AUGIFNTÉE 
Un  beau  -volume  in-8.  —  Prix  :  7  francs  50  c. 

En  donnant  au  public  une  troisième  édition  de  son  ouvrage,  M.  Renouard,  qui  est 
â*avis  d'améliorer  mais  non  de  supprimer  la  loi  actuelle,  a  voulu  que  son  Traité  ne 
laissât  sans  une  solution  aucune  des  questions  qui  peuvent  être  soulevées.  Il  y  a  donc 
fait  un  très-grand  nombre  d'additions  et  de  corrections. 

La  première  partie  a  pour  objet  la  théorie  et  Thistoire  de  la  législation  sur  les 
inventions  industrielles.  Elle  est  fort  augmentée,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
documents  bibliographiques  et  statistiques,  ainsi  que  l'analyse  des  législations 
étrangères. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  l'exposition  et  à  l'examen  des  points  de  pratique, 
est  la  plus  développée  et  comprend  267  numéros.  C'est  la  partie  usuelle  du  livre, 
celle  qui  est  destinée  à  être  consultée  sur  les  difficultés  de  chaque  jour  et  à  guider 
dans  l'application  et  Tinterprélation  de  la  loi.  L'autorité  de  M.  Renouard  est  depuis 
trop  longtemps  connue  dans  ces  matières  pour  que  nous  ayons  besoin  de  recom- 
mander son  ouvrage  autrement  que  par  ces  simples  indications. 

Une  troisième  partie  contient  les  textes  de  la  législation  française  en  vigueur,  avec 
des  renvois  et  des  tables  propres  à  faciliter  les  recherches. 


LA  QUESTION  DES  BANQUES 

PAR   M.    L,   WOLOWSKI  membre  de  l'institut 

Un  très-fort  volume  in-8.  —  Prix  :  7  fr.  50  o. 

La  question  des  banques  occupe  en  ce  moment  l'attention  publique,  elle  est  l'objet 
d'une  enquête  ouverte  par  le  gouvernement  ;  il  n'en  est  pas  de  plus  importante,  et 
cependant  elle  a  été  peu  approfondie  jusqu'ici.  On  confond  ordinairement  les  opéra- 
tions de  banque^  qui  sont  du  domaine  de  l'industrie  privée  et  qui  doivent  étre-livrées 
à  la  concurrence,  avec  Vémission  des  billets  faisant  office  de  monnaie,  allribution  qui 
rentre  dans  le  domaine  de  l'intérêt  public.  La  distinction  à  établir  entre  ces  deux 
fonctions  constitue  la  pensée  fondamentale  du  livre  publié  par  M.  Wolowëki,  membre 
de  l'Institut.  Il  veut,  comme  M.  Gladstone,  la  liberté  des  banques,  mais  en  réservant 
à  une  délégation  spéciale  de  TÉtat  la  faculté  de  créer  la  monnaie  de  papier.  L'auteur 
a  fait  connaître  d'une  manière  complète  l'histoire  et  la  législation  des  banques  en 
France,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans  les  aut;*es  principaux  États.  Il  a  joint 
à  son  travail  tous  les  documents  qui  permettent  de  saisir  l'ensemble  de  la  matière,  et 
qui  suffiraient  à  eux  seuls  pour  donner  une  grande  valeur  et  une  utilité  incontestable 
à  cette  publication. 

Quel  que  soit  l'avis  auquel  on  se  range  sur  le  problème  de  l'unité  ou  delà  diversité 
de  la  circulation,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Wolowski  devient  indispensable 
pour  étudier  la  question  ;  c'est  une  des  plus  riches  monographies  qui  aient  paru 
jusqu'ici  sur  une  branche  essentielle  de  l'économie  politique. 

Voici  la  table  des  matières  qui  résume  les  indications  contenues  dans  ce  volume  : 

Atant-propos.  —  Idées  préliminaires.  ^  I.  La  liberté  des  banques  et  l'unité  d'émission. 
II.  La  monnaie  métallique  et  la  monnaie  fiduciaire.  —  IIL  Napoléon  P'  et  le  comte  MoIIien. 
—  IV.  L'escompte  et  le  papier-monnaie.  —  V.  La  Banque  de  France.  —  VI.  La  note  du 
Havre.  —  VIL  Les  comptoirs  de  la  Banque  et  les  députés  du  commerce.  —  VIII.  Napoléon 
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renonce  à  regret  à  l'unité  de  la  Danque.  —  IX.  La  monnaie  de  Banque.  —  X.  Les  rè^o 
et  les  principes  du  premier  Empire.  —  XI.  La  Restauration.  —  La  monarchie  de  JoilIeL 

—  XH.  Loi  de  1840.  —  Rapport  de  M.  Dufaure.  —  XiU.  La  oonaiirreBce.  —  XIV.  Le»  com^ 
toirs  et  les  banques  départenMntales.  —  XV.  SIsDwndi.  — Adaa  tailh.  —  X¥f.  lap|ocl 
de  Rossi.  —  Le  billet  de  banque.  —  XVII.  Les  banques  de  cirrataflon.  —  XVHL  Le  droR 
d'émission.  —  Lo  taux  de  l'eseem^te  aux  Ëtata-Uni5«  —  XIX.  La  banque  nationale.  — 
XX.  La  concurrence.  —  Tooke.  —  XXI.  Les  banques  locales.  —  XXII.  Les  serrices  rendos 
par  la  Banque.  —  XXIIL  M.  d'Audiinret.  —  M.  Thiera  et  M.  Legentil.  —  XXIV.  Laeoa- 
pure  de  100  francs.  —  H.  Léea  Faucher.  —  M  Benoîai  d*Aiy.  —  M.  de  Bussières.  — 
M.  Poisat.  —  XXV.  M.  le  comte  Duchâtel.  —  XXVI.  Banques  départementales.  — MM.  Léoa 
Faucher,  —  Cl«pier,  —  d*Elehthal,  —  de  Lawrgne.  —  XXV H.  Le  GoaTemement  proTi- 
soire.  —  L'unité.  —  Le  cours  forcé.  —  Assemblée  Constituante.  —  Assemblée  Législatife. 

—  MM.  Horace  Say,  —  Garnier- Pages,  —  Léon  Faucher,  —  Achille  KouM,  —  Geai»,  — 
Maugain,  ^  Le  Corps  législatif.  —  MH.  Vuitry»  —  BisTliick  al  KmAgswwrHr.  —  XXVIL 
La  taax  variable  de  re8eom|)(e.  —  XXIX.  Le  billet  de  &•  finncs.  — -  L'oailé.  —  XSl.  Vàm- 
gleterre.  —  Currency-Sysiem.  —  LaMde  18  4i.  —  Sfar  Roberi  Péri»  — T^rfesa.  — Laii 
Oreratone*  —  Tooke.  —  Stuavt  MIU.  —  Mac  Leod.  —  Le»  basques  d'Ecosae  ai  d'Irlande. 
•—  Les  nouvelles  banques  sana  droit  d'éndasiou.  —  XXXL  Lae  banques  des  Étata-UaiL  — 
La  Douvelle  loi  des  banques  nationales.  — Lefree-banking.  —  H.  Carey.  — M.  Michel  Che- 
valier. —  H.  Courcelle  Seneuil.  —  XXXII.  Banques  d'Allemagne,  —  de  Belgique,  —  it 
Hollande,  —  d'Espagne,  —  de  Suisse,  —  d'Italie.  —  Le  billet  de  banque  est-il  une  monnaie? 

Docwntnn.  —  Législation.  —  Rapporte.  —  Discours.  —  Aei  de  1IM4  relaUf  à  la  bamiiie 
d'Angleterre.  —  Comptes  rendus  d^s  opérallens  de  la  Banque  de  Fraoee.  —  EaseiBpMB  A 
I»  Banque  depuie  Tan  Vlll  Jusqu'à  1864.  —  Taux  d^eseompte  de  Partes  — Londres  et  Nei^ 
Verk  depuis  183K  —  Sitoation  des  banques  d'Allemagne,  d'AngleleiTe,  de»  filnla-OBis. — 
Une  legoB  sur  les  banqpes. 

TRAICTIE  DE  U  PREMIÈRE  INTENTION 

DES    MONNOIES 

De  Nicole  ORESMB 

Textes  français  et  latin,  diaprés  les  manuscrits  de  la  Bibliotiièque  impériale 

ET 

TRAITÉ  DE  LA  MOiNNAIE  DE  COPERNIC 

Texte  latin  et  traduetion  française,  pubHés  «t  annotés 

Par  m.  L.  WOLOW^I,  membre  db  L'iirsTmjr 
ïïn  vol.  g^rand  in-S.  Prix  :  8  francs.  —  Sur  papier  de  Edlande,  12  francs. 

Le  travail  mir  les  monnaies^  de  Nicok  Ores/me^  évéque  de  Lisievx,  un  de»  conjcflterr 
du  roi  Charles  VII,  dit  U  Sage,  remonte  au  quatorzième  aièefcB  ;  e'est  no  d»èBC9h 
aents  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de  rëconomie  politise.  M  prouve  qae  ^ 
sarifies  notions,  en  matière  de  monnaie,  ont  été  dëveloppëee  c»  France,  aioBVt  qa^elte^ 
aient  appelé  rattenlion  de  l'Italie  et  de  TAnfi^leterre. 

Le  Iraitë  de  Copernic  montre  la  variété  des  connaisRancos  et  la  justesse  des  'lèé» 
de  l'iUustre  astronome,  qu'on  ne  soupçonnait  guère  de  s'être  tmë  à  des  études  de 
cette  nature. 

Les  commentaires  et  les  notes  de  M.  Wolowski,  ainsi  que  son  Entretien  snr  k 
immnaie,  qui  expose,  en  style  familier,  les  notions  les  plue  exactes  sur  la  matière^ 
rendent  la  lecture  d>e  ce  volume  aussi  facile  qv'inslructive. 

Avant-propos.  — !'•  partie.  — TTicole  0resme.  —  Introduction.  —  Un  grand  économwte 
français  du  quatorzième  siècle.  Communicatton  de  M.  Roscher.  —  Ëpilogae.  —  Wotice»  bio- 
graphiques. —  BlanuscrH  françaw  de  la  ftibliolhèqtiê  ioipértale  <hf  :  Tnnette  ée  ht  premUrt 
invention  des  monnoiei  et  des  catueset  manières  d*iceUes,  —  Tfoctaltia  de  Qr?f/iii<,xiotoraJ«rr 
et  mulatiwibus  monHarum.  —  Tofiie  lalin.  —  Varianlea,  —  2«  partie.  — NiC0iJk&  CoPBMK. 

—  Entretien  fainiMar  sur  le  traité  de  la  monnaie  de  Copernic.  —  Mtnuit  cndeude  retk  jrer 
Mcotanm    ^  (Texte  laUa  et  traduction  française).  —  Nolea* 


UBRAI&IE  GUIIXÀUMIN  ET  G®.  7 

LES  FINANCES  DE  LA  RUSSIE 

PAR  M.  L.  WOLOWSKI  membre  de  l'institut 
Un  volume  in -80.  —  Prix  :  5  francs. 

Cet  écrit  a  été  une  véritable  révélation  :  il  permet  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  ressources  de  la  Russie,  et  contient  une  étude  approfondie  de  la  question  du 
papier-monnaie, 

TABLE  D£S  MATIÈRES.  *-  1  '*  partte  :  Les  finances  de  la  Russie.  —  2*  partie  :  Répoof  e 
à  quelques  publicistes  russes.  —  M.  de  Tbœrner.  —  M.  le  baron  StiogUlz.  —  L'article  iélé- 
grapliique  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg.  —  Le  Nouvelliste  de  Moscou.  —  M.  Bunge  (pre- 
mier article),  —  (deuxième  article).  —  M.  le  baron  de  Mayendorff.  —  H.  Rafklowicz.  — 
3^  partie  :  Étude  sur  le  papier-monnaie.  —  4«  partie  :  Documents  olllclels  et  notée.  Doc^t^ 
ments  :  I.  Rapport  au  ministre  des  ftnanees  sur  le  Budget  de  l'Ëtat  —  H.  Tableau  du 
budget  des  receltes  et  des  dépenses  pour  Texercice  de  1863.  —  III.  Budget  du  service  de 
la  doftie  pnUiqve.  — -  W.  Gonpte  rendu  des  étaUisscneDle  de  eiédil  de  FEmpire  povr  1*6X9- 
iiV»  IMl..  —  V»  Camipte  lando  de  la  bamiae  de  l'Ëtat.  —  Yl.  Balasm  de  la  bMqrn  de 
rÉtat  au  30  novembre  1863.  —  Vil.  Balance  de  la  banque  de  TÉtat  au  l^i*  janvier  1864. 

Notes.  I.  Les  finances  de  la  Russie  en  1859.  — 11.  Lea  fiances  de  la  Russie  en  1860. 

—  Un  dernier  mot. 


HENRI    IV    ÉCONOMISTE 

INTRODUCTION  DE  L'INDU  S  TBI3B  DE  LA  SOIE  EN  FBANCE 

IN-4».  —  PRIX  :  I  VR.  50  c. 


LE  GRAND  DESSEIN  DE  HENRI  IV 

tn-4\  —  Prix  :  1  fr.  10  •. 

Il  reste  un  petit  nombre  d'exemplaires  de  ces  deux  Mémoires,  lus  par  H.  'Wolovsei  aux  séances  publiques 
des  cinq  Académies  de  l'Institut  impérial  de  France,  eu  f  855  et  en  1860. 


DE  LAl  propriété  DES  MINES 

MÉMOIRE   LU  PAR  M.  ^'OLOWSKJ  A  l'aCADÉMIE   DES   SCIENCES    MORALES  ET  POLITIQUES 


BROCHURE  lN-8.  PRIX  :  1  FR. 


STATISTIQUE 


L'INDUSTRIE    A   PARIS 

Résultant  de  TEnquête  faite  par  la  Chambre  de  commerce  pour  l'année  1860 

i    VOLUME  GRAND  IW-4»  DE   HOO  PAGES.  —  PlOX  :  3d  FRANCS. 

On  sait  qa'ià  y  a  quinze  ans,  bous  rinfluence  des  préoccopaiions:  qui  s'étaîMii  em- 
parées de  tous  les  esprits  sérieux,  1»  Chambre  de  commerce  de  Paris  nfeolut  de  consta- 
ter, par  U  voie  d'une  enquête,  l'état  matériel  de  l'industrie  et  les  conditions  d'existenee 
de  la  classe  ouvrière.  Cette  étude  comparative  occupa  la  chambre  de  commerce  pen- 
dnni  deux  ans,  au  bout  desquels  fut  publié  le  résultat  de  ces  recherches  faites  sou&  la 
direetion  de  MM.  Léon  Say  et  NaUiis  Rondot.  M.  Horace  Say  écrivit  l'introduction. 

Lorsqu'on  1860,  le  gouvernement  prit  enfin  l'initiative  de  la  réforme  commerciale 
M.  Rouher  jugea  qu'à  côté  de  la  grande  enquête  générale  par  laquelle  le  conse 
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Bupërieur  du  commerce  interrogeait  sur  les  questions  d*ensemble  les  priocipaia 
représentants  de  toutes  les  industries  du  pays,  il  était  à  propos  de  reprendre  l'œuvre 
particulière  qui  avait  été,  en  1850,  exécutée  pour  Paris.  La  Cbambre  de  commeroe 
se  trouva  d*autant  mieux  disposée  à  concourir  à  Texécution  de  celle  pensée,  qu'an 
moment  môme  où  le  traité  de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre  changeait  le  régime 
industriel  de  la  France,  Paris,  agrandi  jusqu'à  la  ceinture  de  ses  fortifications,  entrait 
dans  une  nouvelle  phase  de  son  existence  municipale.  L'Enquête  répondait  ainsi  à 
deux  grands  besoins  de  la  science  administrative.  Il  a  été  dépensé  240,000  fr.  pour  son 
exécution  dirigée  par  M.  Moréno-Hcnriquez.  Ce  livre,  publié  récemment,  est  non-seu- 
lement une  mine  de  renseignements  de  la  plus  grande  richesse  ;  c'est  encore  on 
très-bel  ouvrage.  (Voir  les  deux  articles  publiés  par  M.  Paul  Boiteau,  dans  le  Jimmai 
des  ÉconamisteSi  numéros  d'août  et  de  novembre  1864.) 

La  StaUstique  de  1 850,  un  grand  volume  in-folio,  est  donné  pour  4  fr.  aux  acheteurs  de 
la  SUtisUquede  1800. 


U  lOHHÂIE  DE  BAHQUE.  L'ESPÈCE  &  LE  PORTEFEUILLE 

PAR    M.   PAUL  COQ 

A«pMnt4«  d'an*  llotlo*  sar  PATTBR80H,  roadaUor  d«  U  Vanqu*  d« 

•t  d'an  App«Bdlo« 

DEUXIÈME  ÉDITION 
Un  volume  grand  in-i8.  —  Prix  :  3  francs  50 


LES  CIRCULATIONS  EN  BANQUE 

OU   LMMPASSE   DU   MONOPOLE 

ÉMISSION    ET    CHANGE 

« 

DÉPOTS  EM   COMPTE,  CHECE,  BILLET   A  IMTÉEÉT,  ETC. 

Par  M.   PAUIi   COQ 

UN  VOLUME  IN-8.  —  PRIX  :  5    FRANCS. 

«  M.  Paul  Coq  procède,  dans  ces  délicates  questions  de  crédit,  avec  une  aisance 
d'allure,  une  sûreté  de  main,  une  rectitude  d'orientation  qui  indique  une  connaissance 
parfaite  du  terrain.  Non-seulement  Thistoire  et  le  mécanisme  des  divers  types  de 
banques  que  présente  notre  époque  lui  sont  familiers,  mais  il  paraît  en  avoir  suivi 
habituellement  les  procédés,  la  situation,  les  bilans;  il  connaît  les  manœuvres  di- 
verses dont  elles  sont  le  foyer  ou  le  but,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  dessous  des 
cartes  et  la  chronique  scandaleuse  de  la  partie,  comme  s*il  éteit  du  métier.  C'est  une 
sorte  de  praticien  amateur  et  désintéressé,  doublé  d'un  analyste  très-pénétrant 
Cette  aptitude  à  interpréter  les  faits  mérite  d'être  notée,  parce  qu'elle  est  assez  rare 
parmi  les  col  la  Honneurs  de  documents,  chez  qui  l'érudition  congestionne  parfois  la 
fibre  Judiciaire  et  émousse  la  finesse  du  coup  d'œîl.  M.  Paul  Coq,  d'une  part,  sait 
donc  mieux  les  choses  par  le  détail  que  ceux  qui  théorisent  sur  des  renseignements 
de  seconde  main  ;  et,  d'autre  part,  il  voit  plus  largement  en  théorie  que  ceux  qui,  pra- 
tiquant par  profession,  traînent  au  pied  la  chaîne  d'une  routine  ou  d'un  intérêt  de 
boutique.  Tout  cela  donne  à  son  argumentation  quelque  chose  d'original,  de  vi^tflt 
et  en  môme  temps  de  très-ferme.  »  M.  R.  de  Fontenàt,  [Jùumal  des  Éc&nùmsU$, 
numéro  d'avril  1885.) 
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EXTRAITS  DES  ENQUETES  PÂRLEHENTAIRES  ARGLAISES 

SUR  LES  QUESTIONS  DE  BANQUE 
De  Circulation   monétaire   et   de   Crédit 

TRIDUITI    n   POBLiaS    PAR   OADRI    DU    OO0T£IIIflUn    ET    DU    CONSEIL    DB    KKGIXCI    DX    LA   BlITQUK     DB    FBAXCV 

Et   SOUS   la   direction   de   MM.    COULLET   et   JUGLAR 

Ce  recueil  comprend  8  parties.  —  Le  numéro  1  conlient  les  dépositions  de  MM.  \Ve- 
guelin  et  Neave,  telles  qu'elles  ont  été  recueillies  dans  les  séances  du  "22  mai,  29  mai 
et  r;  juin  de  la  grande  enquête  de  1857  sur  la  législation  des  Banques.  Plus  de  cin- 
quante questions  y  sont  élucidées  avec  une  clarté  extrême.  On  sera  heureux  d'avoir 
en  France  cette  partie  d'une  discussion  excellente  sur  les  points  de  la  pratique  des 
banques  anglaises  qui  y  sont  le  moins  généralement  connus. 

Le  numéro  2  (suite  du  précédent),  contient  les  dépositions  de  lord  Overstone,  des 
séances  du  7,  du  iO  et  du  14  juillet,  en  réponse  à  près  de  80  questions. 

Le  n"  3  et  le  n"  4  contiennent  les  dépositions  relatives  à  l'enquête  de  18  iS  sur 
la  Crise  commerciale  de  1847. 

Le  n®  5  conlient  les  dépositions  relatives  à  l'enquête  de  ISîO  sur  les  Banques 
d'émission.  Les  n^*  6,  7  et  8  vont  paraître. 

Chaque  partie  s  1  ci  9  fraiier. 


ANNALES  DE  L'ASSOCIATION  INTERNATION^UiE 

POUR  LE  PROGRÈS  DES  SCIENCES  SOCLVLES 
DEUXIÈME    SESSION.  ^  CONGRÈS   DE   GAND 

Cinq  livraisons  ?;i-8.  —  Piix  :  20  francs. 

La  deuxième  session  de  l'association  a  été  plus  brillante  encore  que  la  première, 
et  i'intérél  des  questions  qui  y  ont  été  étudiées  n'a  fait  aussi  que  grandir.  De  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  est  maintenant  d'accord  pour  reconnaître  l'utilité  de  ces 
assises  vraiment  internationales  de  la  raison  et  de  l'éloquence,  et  l'assentiment  public 
agira  de  pfus  en  plus  sur  les  philosophes  et  les  orateurs  des  congrès  qui  vont  s'ouvrir 
et  leur  donnera  à  eux-mêmes  une  conûance  désormais  certaine  dans  le  succès  de 
Tœuvre  qu'ils  ont  si  courageusement  entreprise. 

C'est  à  Amsterdam  qu'a  eu  lieu  la  troisième  session,  celle  de  18G4.  Les  premières 
livraisons  du  compte  rendu  du  congrès  d'Amsterdam,  qui,  lui  aussi,  a  eu  tant  d'éclat, 
vient  à  peine  de  paraître^;  mais  toutes  celles  qui  contiennent  l'histoire  du  congrès  de 
Gand  et  le  texte  des  discussions,  dés  mémoires  et  des  discours  de  1863  sont  parues 
depuis  la  fin  de  l'année  dernière.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  souscrit  à  ces 
annales  est  déjà  considérable,  car  elles  intéressent  à  la  fois  les  spectateurs  des  débats 
du  congrès  et  ceux  qui  n'ont  pu  avoir  le  plaisir  d'y  assister. 

Lo  volume  ou  les  cinq  livraisons  de  la  session  de  Gand  est  entièrement  semblable 
au  volume  de  la  session  de  Bruxelles,  publié  en  1863. 

TROISIËHE  SESSION  —  CONGRÈS  D'AMSTERDAM  (1864} 

Les  livraisoTis  J,  Il  et  III  ont  paru.  {Le  volume  entier  :  20  francs). 


VADE    MEGUM 

DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION  INTERNATIONALE 

POUR    LE    PROGRÈS  DES    SCIENCES    SOCIALES 
PAR  M.  EDOUARD  SÈVE,  Secrétaire  de  la  Section  d'Économie  politique 

Xr«  £T  2*  PARTIS,  2  YOLUMBS  IN*  18.  —  PRIX  :  %   FRANCS  50  CHAQDB 

ÛEuvre  d'un  des  membres  les  plus  zélés  de  TAssociation  contenant  les  documents 
constitutifs  de  l'Association,  le  résumé  des  Congrès  de  Bruxelles,  de  Gand  et  d'Amster 
dam,  et  diverses  indications  utiles  sur  la  Hollande. 
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SYSTÈME  FINANCIER  DE  LA  FRANCE 

Par  M.  le  Mar({iiis  d'AUDIFFRET 

Sénateur,  Président  honoraire  de  la  Cour  det  comptes,  membre  de  l^Iostitot, 
Président  de  la  Société  générale  de  crédit ,  antérieareroent  premier  commis  des  finanees. 

Conseiller  d*État,  Pair  de  France,  etc. 

TROISIÈME    ÉDITION,    REVUE    ET    AUGMENTÉE 
5  TOLUVBS  iif-8.  —  Prix  :  37  Fa.  60 

TOME  !***.  —  Eiposé  du  système  de  la  législation  des  finances  de  1 789  à  1 830,  on  Rap- 
port aa  roi  sur  radminislration  des  finances  da  15  mars  1830,  et  dernier  budget  de  la 
RostanraUon  ponr  Texercice  1831. 

TOME  II.  —  Examen  du  aystèffle  et  de  la  législation  des  finances  de  1830  i  1 8«2,  aaivirr 
Examen  des  revenus  publics,  du  crédit  de  TËlaty  de  la  circulation,  de  La  richesse  pnbiiqoe, 
de  la  comptabilité  publique. 

TOME  III.  —  Développements  complémentaires  du  système  financier  de  la  France.  — 
Le  budget  général  de  l'Etat.  —  Services  spéciaux  placés  en  dehors  du  budget  de  TÉtal. 

—  Responsabilité  des  ministres  en  matière  de  dépenses  publiques.  —  Régime  et  résultats  de 
l'amortissement  de  la  dette  publique.  —  Essai  sur  l'oriranisation  administrative  des  finances. 

—  Contrôle  de  la  Ck>ur  des  comptes,  déclarations  publiques.  —  Rapport  du  6  mars  1861 
sur  la 'situation  financière  des  départements  et  dos  communes. 

TOME  IV.  —  Suite  des  développements  complémentaires  du  système  financier  de  la  France. 

—  État  des  finances  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  —  Aperçu  des  progrès  du 
crédit  public  et  de  la  fortune  nationale  de  1789  à  1802.  — Situation  des  llnaates  en 
1816,  après  la  double  invasion  étrangère.  —  La  criao  financière  de  1848.  —  Rapport  nr  la 
guerre  de  Crimée  de  1854  à  1857.  —  La  libération  de  la  propriété,  ou  réunion  des  contri- 
butions directes  et  de  renregistrement.  — Réforme  de  Tadminislration  financière  des  hypo- 
thèques. —  Rapport  tur  les  services  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  —  Mont-de- 
Piété.  Réforme  administrative.  —  Rapport  sur  les  indemnités  des  colons  de  Saint-Domingue. 

—  Notice  sur  Colbert.  —  Souvenirs  sur  le  baron  Louis.  —  Souvenirs  sur  le  comte  de  Viiièle. 
TOME  Y.  —  Fin  des  développements  complémentaires  du  système  financier  de  la  France. 

—  Règlement  général  sur  la  comptaUlilé  publique  du  31  mai  18€2.  —  RègteoMDts  spé- 
ciaux sur  les  contrôles  du  Trésor. 


PRINCIPES    DU    DROIT 

PAR  H.  THXERGEIiIN 

Docteur  en  droit,  ancien  arocat  i  la  cour  de  Cassation. 

2«  ÉDITION.   Va  VOLUME  IN- 18  JÉSUS.   —  PhIX  :   3   FBANCS   50  C. 

«  NoTis  réimprimons,  après  quelques  aimées,  dit  l'auteur,  un  volume  dont  la 
destinée  a  été  meilleure  que  nous  n'aurions  pensé.  Quand  ce  livre  parut,  la  grande 
orgie  des  intérêts  matériels  se  prolongeait  encore.  Parler  alors  du  droit  et  de  ses 
principes,  en  vérité,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  ironie,  à  moins  que  ce  ne  fôt  de  la 
déi^îson.  Si  nous  avons  cependant  trouvé  des  lecteurs,  peut-être  nous  est-il  permis 
d'espérer  que  ce  fruit  de  méditations  consciencieuses  aura  conservé  quelque  attrait 
scientifique,  à  une  heure  où  la  renaissance  de  l'espril;  public  parait  inaugvrer  une 
ère  nouvelle  et  où  le  souffle  de  vie  qui  se  ranime  semble  promettre  des  jours  moins 
sombres  à  l'élude  sincère  et  désintéressée. 

((  Nos  Phîicipes  du  Droit  sont  un  ouvrage  dialectique.  Tout  écrivain  qui  a  pour 
objet  d'enseigner  doit  choisir  entre  la  méthode  analytique  et  la  méthode  synthétique. 
Daaa  notre  pensée,  la  synthèse,  la  déduction  e.^t  la  seule  méthode  qui  convioaiie  à 
Texposilion  des  sciences  morales;  c'est  pour  celle-ci  que  nous  avons  opté.  • 

Avertissement.  —  Inlroduclion  placée  en  tt^tc  de  la  première  édition. 

r.  De  l'état  bg  société,  nécessité  de  l'Ëtat  aoeial.  —  Sur  quoi  reposée  la  «oeiaMIilé.  — 
Gomment  l'état  Boclal  est  nécessaire.  —  De  la  guerre.  —  iMi  contrat  aocial. 

II.  De  l'okdre  social.  —  Chapitre  premier.  De  l'idée  de  droit.  —  Ciiap.  II.  De  la  dis- 
tinction des  droits.  —  Chap.  IH.  Des  droits  naturels.— Chap.  IV.  8nite.  —  Chap.  ▼.  Des 
principes  du  droit.  —  Chap.  Vf.   Des  droits  acquis.  —  Chap.  VH.  Suite .  —  Chap.  Vllf. 

ite.  —  Chap.  IX.  De  Torganisation  sociale. 
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m.  De  u  garantie  dv  broit. —  Chap.  I**".  De  la  décUratioa  du  droit.  —  Chap.  II. 
Suite.  — Chap.  111.  Suite.  —  Chap.  IV.  Suite.  —  Chap.  V.  De  rorganisation  politique. — 
Chap.  VI.  De  la  peine.  —  Chap.  VII.  Suite. 

IV.  Bis  NATiORALn^s.  Appendice. 

HISTOIRE  COMIERCIALE  DE  Li  LIGUE  HÂNSÉiTIQUE 

PAR  M.  EMILE  WORMS 


AVOCAT,    DOCTBOn    IH   DROIT 


Ovvrafe  oonronaé  p«r  flnsiltiit  (Aottdëmie  tes  IoImiom  morales  st  poUtiqass). 

1  VOLUME  IN-8*.  —  PRIX   :   7  FRANCS  50  C. 

c  Ce  SDjet  qui  n'avait  pas  été  traité  dans  notre  langue  depuis  Touvrage  superficiel  de 
Alallet,  publié  il  y  a  soixante  ans,  a  été  Tobjet  de  travaux  approfondis  en  Allemagne 
où  la  question  a  un  grand  caractère  de  nationalité.  Il  n'y  eut  jamais  au  monde,  en 
effet,  d'association  commerciale  plus  puissante  que  la  Hanse. 

Peu  de  personnes  étaient  dans  les  conditions  voulues  pour  traiter  convenablement 
une  telle  question.  C'est  ce  qu'a  fait,  avec  un  succès  qu'on  peut  dire  complet, 
M.  Worms,  jeune  avocat,  docteur  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris.  Solidement  nourri 
de  l'érudition  allemande,  il  a  puisé  avec  avantage  et  discernement  dans  les  monu- 
ments volumineux  de  la  littérature  historique,  et  il  a  su  éviter  un  écueil  où  un 
oioias  bon  esprit  se  serait  perdu,  celui  de  la  trop  grande  abondance  des  matériaux» 
M.  Worms  y  a  touché  avec  une  discrétion  judicieuse.  »  (Rapport  de  M.  Giraud). 


ÉTUDES  SUR  LES 

RÉFORHATEIIBS  OU  SOCIALISTES  MODERNES 

PAR   M.    LOUIS    REYBAUD 

Membre  de  T  Institut 

OOTRASa  ODI  A  OBTBMU,  IN  4S41,  IB  6AAND  PRIX  MONTUTON,  d£CERM<  PAR   L'ACADiMlB  FRANÇAISE 

7«  ÉOITMN.  AOMENTÉE  OE  KOI  ÉTUDES  SUR  LES  HaRWORS  ET  SUR  AIMSUSTE  COITE 

Précédée  d'une  nouvelle  Préface,  du  Rapport  de  M.  Jay,  membre 
de  l'Académie  française,  et  de  celui  de  M.  Yiliemain,  secrétaire  perpétuel 

2  BEAUX  VOL.    IN-I8.  —  PRIX  :  7   FB. 

On  sait  quel  succès  cet  ouvrage  a  constamment  obtenu  depuis  sa  publication.  Les 
importantes  additions  qui  enrichissent  celte  édition  nouvelle  doivent  le  rajeunir 
encore.  Les  études  comprises  à  présent  dans  le  livre  de  M.  Reybaud  sont  les  sui- 
vantes: Saint-Simon,  Charles  Fourier,  RoberlOwen,AugusteComte  et  la  philosophie 
positive,  la  Société  et  le  Socialisme,  les  Communistes,  les  Chartistes,  les  Utilitaires, 
les  Humanitaires,  les  Mormons. 

a  A  vingt-qualre  ans  de  date,  dit  M.  L.  Reybaud  à  la  première  page  de  cette 
réimpression,  je  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  qui  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1840.  En  le  relisant  avec  soin,  j'ai  été  conduit  à  y 
faire  des  changements  qui  ont  de  rimporlance  et  à  y  ajouter  deux  études  sur  des 
sujets  qui  s'y  rattachaient.  L'une  concerne  Auguste  Comte  et  sa  philosophie,  l'autre 
les  Mormons  et  les  singuliers  épisodes  de  leur  ëtablissement.  Toutes  deux  sont  à  la 
fois  un  récit  et  un  examen  ;  je  juge  les  faits  .en  les  racontant  et  mets  les  acteurs  en 
scène  en  essayant  de  reproduire  leur  physionomie. 

Ce  qui  explique  la  durée  de  ce  livre  et  l'accueil  qu'il  a  reçu,  c'est  moins  sa  valeur 
propre  quo  l'intérêt  persistant  des  matières  qu'il  traite.  L'histoire  du  socialisme  et 
des  premiers  socialistes  n'a  rien  perdu  de  son  opportunité.  Dès  qu'ils  n'ont  pas 
dësaroié,  il  est  bon  de  rester  sur  la  défensive  et  de  les  montrer,  sous  les  déguise- 
meiils  qu'ils  empruntent,  animés  du  même  esprit,  entraînés,  à  leur  insu  peut-être, 
au  méoM  but.  C'est  ce  motif  qui  m'a  décidé  à  annender  et  à  compléter  cet  ouvrage.  » 

Cet  ooTrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des. sciences  morrtfes  et  poiUvqwa. 
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NOTES  ET  PETITS  TRAITÉS 


CONTENANT   LES 


ÉLlME>sTS  DE  STATISTIQUE  ET  OPUSCULES  DIVERS 

FAISANT  SUITE  AUX  TRAITÉS  ^'ÉCONOMIE  POLITIQCE  ET  DE  FINANCES 

Par  M.  JOSEPH   GARNIER 

Un  des  Tice-Prés-denti  de  la  Société  d'ÉconMnie  politique,  proresseur  à  TÉcole  des  TodU  et  Chausse«f. 

DEUXIÈME    êOlTION,    CONSIDÉRABLEMENT   AUGMENTÉE 
1    FORT   VOLUME   IN- 18.  —  PRIX  :  4   FR.    BO. 

c  Je  doute  qu'il  y  ait  de  ce  temps-ci  personne  qui  possède  mieux  que  M.  Josepb 
Garnier  un  talent  de  plus  en  plus  rare,  celui  de  faire  justement  ce  qu'il  appelle  lui- 
même  des  Notes  et  des  Petits  Traitas.  11  y  recherche,  il  y  trouve  avec  une  sûreté  et 
une  nellelë  de  méthode  qui  n'est  qu'à  lui,  la  quintescence  et  la  cristallisation  de  ma- 
tières que  d'autres  laissent  se  répandre  et  se  déformer.  Son  esprit  aime  et  suit  Tordre 
et  la  clarté,  comme  cerlaines  fleurs  le  soleil,  et  c'est  ce  qui  fait  que,  s*il  est  un  artiste 
excellent  dans  ses  petits  écrits,  il  reste  dans  des  ouvrages  plus  étendus,  l'un  des 
maîtres  de  la  science  du  classement  t^t  de  la  distribution  des  choses.  »  [Extrait  d'un 
article  de  M.  Paul  Boiteau,  dans  le  Journal  des  Économistes^  n"*  de  mai  I860). 

Le  Traité  des  éléments  de  statistique  par  lequel  s'ouvre  le  volume  ne  prend  guère 
plus  de  ^0  pages,  mais  on  ne  saurait  rien  voir  de  mieux  fait,  de  plus  habilement 
disposé,  do  plus  instructif  et  de  plus  agréable  dans  ce  genre,  11  est  formé  de  cinq 
chapitres.  Le  premier  traite  de  la  définition,  des  limites  et  des  divisions  de  la  statis- 
tique. Le  second  est  consacré  à  l'examen  des  méthodes  et  à  la  discussion  de  la  valeur 
de  ce  qu'on  appelle  les  moyennes.  Les  opérations  de  la  statistique  font  Tobjet  du 
troisième.  Dans  le  quatrième,  il  est  question  de  la  nature  des  chiffres  et  des  moyens 
administratifs  do  les  recueillir,  ainsi  que  des  institutions  de  statistique.  Le  cinquième 
et  dernier  montre  quelle  est  l'utilité  et  quels  ont  été  dans  ces  derniers  temps  les 
progrès  de  la  science. 

Vient  ensuite  une  dissertation  sur  le  but  et  les  limites  de  l'Économie  politique,  où 
il  est  question  fort  en  détail  de  ses  délinitions  et  de  sa  nomenclature,  et  où  enGn  on 
fait  bien  voir  que  c'est  une  science.  Nous  énumérerons  maintenant  un  travail  :  sur  la 
valeur,  la  monnaie,  les  métaux  précieux  et  le  numéraire;  un  autre  sur  la  liberté  du 
travail,  les  corporations,  les  offices  et  la  réglementation;  un  autre  sur  le  commerce, 
l'accaparement,  l'approvisionnement,  le  change,  les  opérations  de  bourse  et  l'agio- 
lago;  un  autre  sur  les  crises  commerciales;  un  autre  sur  la  liberté  du  commerce, 
les  douanes,  les  réformes  douanières,  les  traités  de  commerce,  le  régime  colonial; 
un  autre  sur  l'association  et  le  socialisme. 

Sous  le  titre  de  Questions  diverses,  M.  Garnier  a  placé  encore  dans  la  nouvelle 
édition  de  son  livre  quatre  études  inédites,  ou  du  moins  qui  n'avaient  pas  été  impri- 
mées dans  la  première. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  BibUothè'iUt  des  scitneei  morcUêa  el  politiques. 

DISCOURS  SUR  LES 

RAPPORTS  DE  LA  GËOeRAPRIE  AVEC  LtCOIOIIE  POUTIQUE 

SUIVI   d'un   tableau  STNOPTIOIK  DIS  iCBAKGKS   INTIftMATtOllÀUZ  SUR  Ll  GLOBC 

Par  M.   JULES    DUVAL 

IN -8.   PRIX  :  3   FR. 

Nulle  pari,  ce  grand  et  beau  sujet,  la  Géographie  dans  ses  rapports  avec  TÉconomie  sodak, 
c'est-à-dire  la  science  ramenée  à  son  application  la  plus  directe,  au  bien-être  dea  sociétés  hn* 
maines,  n*a  été  exposé  avec  cette  ampleur  el  cette  lucidité.  Le  Tableau  synoptique  des 
échanges  internationaux  sur  le  globe,  suppose  une  Immense  étendue  de  recherches  par  la 
■nasse  énorme  de  faits  qu'il  résume.  C^est  la  ?ue  du  commerce  uni?eraei,  envisagé  tout  i 

fois  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 
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PRÉCIS  DU  DROIT  DÈS  GENS  MODERîs^E  DE  L'EUROPE 

PAR  G. -F.  DE  MARTENS 

Âl'GHKNTÊ  DKS  NOTES  DS   PINIIEIRO-FEKREIRA,    PltÊCÉDÉ   d'UNK    INTRODUCTION 

ET    COMPLÉTÉ    PAR    L'SXPOSITION    DKS    DOCTRINES    DES    PUBLICISTES    CONTEMPORAINS, 

ET   SUIVI   D'UNE  BIOLIOGRAPIIIE  RAISONNÉE   DU    DROIT    DES    GENS 

PAR   M.   GH.   VERGÉ 

Avocat,  Docteur  eu  droit 

DEUXIÈME  ÉDITION,  ENRICHIE  DE  NOUVELLES  NOIES 

BT    MISK     ÀV     COUKANT    DUS     BTHNBMBNTS     CONTEMPORAINS 

B«ax  voloiiMB  iB-8.  —  Prix  :  14  firanoi.      |      Deux  volomei  ia-lt.  —  Prix  :  t  ftranos. 

L'importance  de  celte  œuvre  est  connue  de  tout  le  monde,  et  de  justes  éloges  ont 
été  donnés  à  M.  Vergé  pour  les  soins  qu'il  a  mis  à  nous  doter  d'une  bonne  édition 
d'un  traité  si  célèbre.  Cette  seconde  édition  a  été  pour  le  commentateur  l'occasion 
d'un  travail  auquel  il  semble  impossible  de  plus  rien  ajouter  désormais. 

Après  une  longue  introduction  de  M.  Vergé,  traitant  du  droit  des  gens,  de  1789 
jusqu'à  nos  jours,  on  a  placé  les  diverses  pièces  qui  devaient  précéder  l'œuvre  même, 
savoir:  l'épitre  de  dédicace,  l'extrait  de  la  préface  delà  première  édition  (1788),  l'extrait 
de  la  préface  de  l'édition  allemande  (I79fi),  l'extrait  de  la  préface  de  la  deuxième 
édition  française  (1801),  la  préface  de  la  troisième  édition,  et  enfin  l'introduction. 

Voici  les  divisions  principales  de  l'ouvrage. 

LIVRE  PREMIER.  —  Des  états  de  l'Europe  en  général.  —  Chap.  I«^  Des  Étals  dont 
TEurope  est  composée  et  de  la  liaison  qui  subsiste  entre  eux.  —  Chap.  II.  Divisions  poli- 
tiques des  Ëtats  de  l'Europe.  —  Chap.  111.  De  la  diversité  des  constilullons  des  États  de 
TEurope.  —  Chap.  IV.  De  la  religion  des  peuples  de  l'Europe.  —  LIVRE  DEUXIÈME.  — 
De  la  nanière  d'acquérir  des  droits  positifs  entre  les  nations.  —  Chap.  K"*.  De  Tac- 
«foisilion  de  propriété  par  occupation.  —  Chap.  II.  Des  traités.  —  Chap.  111.  De  l'usage  et 
de  l'analogie.  —  Chap.  IV.  De  la  prescription.  —  LIVRE  TROISIÈME.  —  Des  droits  ré- 
ciproques DES   ÉTATS   relativement  A   LEUR   CONSTlTUTIOîC  ET    A   LEUR    GOUVERNEMENT   INTÉ- 

RIECR.  — Chap.  1««".  Des  droits  de  chaque  nation  sur  son  territoire.  —  Chap.  II.  Des  droits 
qui  peuvent  appartenir  à  une  nation  sur  la  constitution  de  l'autre.  —  Chap.  111.  Des  diffé- 
rentes branches  de  la  constitution  et  du  gouvernement  intérieur,  et  des  droits  qui  peuvent 
appartenir  à  cet  égard  aux  puissances  étrangères  et  h  leurs  sujets.  —  LIVRE  QUATRIÈME. 
—  Des  droits  des  nations  relatifs  aux  affaires  étrangères.  —  Chap.  I".  Des  droits 
des  nations  relatifs  au  mainlicn  de  leur  sûreté  et  do  leur  indépendance.  —  Chap.  II.  De 
régalité  des  droits  des  nations;  des  dignités  et  delà  préséance.  —  Chap.  III.   Des  droits 
des  nations  relativement  au  commerce.  —  Chap.  IV.  Des  droits  des  nations  sur  la  mer.  — 
LIVRE  CINQUIÈME.  —  Des  droits  relatifs  a  la  personne  et  a  la  famille  des  sou- 
verains. —  LIVRE  SIXIÈME.  —  Des  négociations  a  l'amiable  et  diplomatiques.  — 
LIVRE  SEPTIÈME.  —  Des  ambassades.  --Chap.  ^^  Du  droit  d'ambassade.  —  Chap.  IL 
Des  différents  ordres  de  ministres.  — Cliap.  111.  De  ce  qu'il  faut  au  ministre  pour  entrer  en 
ronelion. ->  Chap.    IV.  Du  cérémonial  d'ambassade.  —  Chap.  V.  De  l'inviolabilité  et  de 
l'indépendance  du  ministre.  —  Chap.   VI.  Du  culte  religieux  dans  l'hôtel  du  ministre.  — 
Chap.  Vil.  Des  Imoiunilés  des  ministres  relativement  aux  impôts. —  Chap.  VIll.  De  la  ma- 
nière de  négocier.  —  Cliap.  IX.  De  la  suite  du  ministre.  — Chap.  X.  de  la  manière  de  ter- 
miner les  missions.  —  Chap.  XI.  Des  droits  des  ministres  dans  les  Etats  auprès  desquels 
ils  ne  sont  pas  accrédités.  —Chap.  XII.  Des  missions  secrètes.  — Chap.  XII 1.  Des  courriers. 
—  LIVRE  HUITIÈME.  —  De  la  défense  et  de  la  poursuite  des  droits  entre  les  na- 
tions PAR  DES  VOIES  DE  FAÏT.  —  Chap.  l*!*.  De  la  preuve  préalable.  —  Chap.  H.  De  la  ré- 
torsion et  des  représailles.  — Chap.  111.  Du  commencement  de  la  guerre.  — Chap.  IV.  Des 
droits  réciproques  des  puissances  helligérantes  touchant  la  manière  de  faire  la  guerre.  *- 
Chap.  V.  Des  conventions  militaires  entre  les  puissances  belligérantes.  —  Chap.  VI.  DesaW 
liés  et  des  auxiliaires.  —  Chap.  Vil.  De  la  neutraUté.  —  Chap.  VIII.  Du  rétablissement  de 
la  paix.  —  LIVRE  NEUVIÈME.  —  De  l'extinction  des  droits  acquis. 
BIBLIOGRAPHIE.  —  Table  alphabétique  et  analytique  des  matières. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  des  Économintes  et  Fnblicistes  contemporainaj  et  de  la 
Bibliothèque  dee  eciencei  morales  et  politiques» 
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TRAITÉ    DES    IMPOTS 

Considérés  sous  le  Rapport  Historique,  Éconoxuique  et  Politique 

EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 

PAR  M.  ESQUIROU   DE  PARIEU 

Vice-Président  du  Conseil  d*État,  Uembre  de  l'Institut,  de  la  Société  Statistique  de  Londres,  etc. 
Cinq  volumes  in-8.  —  Prix:  6  francs  50  le  volume 

L'ouvrage  considérable  de  M.  de  Parieu,  dont  le  succès  a  commencé  dès  Tappari- 
tion  du  premier  volume  pour  croître  avec  chaque  v'olume  nouveau,  est  annoncé  dans 
le  Catalogue  général.  Le  tome  Y,  para  depuiî^,  comprend  le  livre  VIT,  consacré  aux 
taxes  provinciales,  dcpartementales  et  communales,  et  un  épik>gue  où  sont  résaoïées 
Thistoire  et  la  théorie  des  impôts.  Ce  livre  VU  et  l'épilogue  ne  forment  que  la  moindre 
partie  de  ce  volume.  M.  de  Parieu  y  a  réuni,  pour  compléter  son  Traité,  des  annexes 
d'une  grande  importance,  que  nous  allons  énumérer. 

L  Rapport  fait  h  rAssemblée  nationale,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'eiUDÎner 
le  projet  de  décret  relatif  à  rétablUsemenl  d*uD  impôt  progreaaif  sur  les  soeoesaioi»  et  do- 
nations. —  II.  Loi  du  21  mai  184>I ,  concemant  le  règlement  ollérievr  de  Timpôt  foncier  en 
Prusse.  —  m.  Note  sur  la  cootribolioa  foncière  française,  son  nfiport  avec  le  reTeaa  et  sa 
répartition  entre  iea  départements.  —  IV.  Projet  de  loi  sur  la  perëqualion  provisoire  de 
r&inpôt  foncier  en  Italie,  présenté  à  la  cliambre  des  députés  de  Turin  le  29  nui  1&63,  par 
M.  Mioghelti,  ministre  des  iinances,  président  du  conseil.  —  V.  Exposé  des  motils  du  pro- 
jet de  loi  rrançaiâ  sur  les  patentes  en  1829.  —  VI.  De  llmpôt  sur  le  revenu  mobilier  de 
rilalie.  —  Vil.  Projet  d'impôt  sur  le  revenu  mobilier  de  France  (rapjMHi  ftiit  au  nom  de  la 
conuBissioa  chargée  d'examiner  le  projet  de  décret  relatif  à  rétablissement  d'un  impôt  aor 
le  revenu  mobilier  présenté  par  M.  le  ministre  des  finances  le  23  août  1848). —  VIU.  Ex- 
trait de  l'ouvrage  de  M.  Mac  Cullocb  sur  la  taxation,  2^  édition.  (De  Vimpàl  sur  la  pnfriéU 
tt  le  revenu,)  —  IX.  Loi  du  12  septembre  1840  sur  une  taxe  générale  du  revenu  et  des 
proOis  dans  le  canton  de  Bàle-Ville.  —  X.  Loi  sur  Timpôt  direct  à  NeuCcbâtel.  —  XI.  L'im- 
pôt général  de  Suède.  —  XII.  Note  sur  les  cotes  maxima  de  Timpôt  personnel,  de  l'impôt  de» 
patentes  et  des  cotisations  personnelles  en  Belgique.  —  XI  IL  Loi  du  S  septembre  1862,  rda- 
tive  à  l'impôt  des  chiens  dans  le  Wurtemberg.  —  XIV.  Sur  l'impôt  des  chiens  en  Fraaee. 
—  XV.  Réflexions  sur  l'état  de  la  question  relative  à  l'impôt  des  chevaux,  et  voitures  en 
France.  —  XVI.  Législation  française  de  1864  sur  l'impôt  des  sucres.  —  XVII.  iUi>olilion 
du  monopole  des  poudres  à  feu  en  Espagne.  —  XViil.  Nouveau  projet  de  loi  sur  l'enad- 
gnement  en  France  ;  diâpositions  additionnelles  portant  suppression  du  second  décime  aor 
les  droits  d'enregistrement  et  fixation  de  certains  droits  d'enregiatremKUt  à  partir  du 
l'i*  juillet  1804.  —  XIX.  Suppression  des  barrières  de  Londres.  —  XX.  Budgets  de  Madrid 
«n  1853  et  18G2.  — XXI.  Des  impôts  sur  les  jouissances  dans  les  communes  beigea. — 
XXII.  De  l'impôt  sur  le  revenu  à  Copenhague. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  générale  alphabétique  des  matières  coDteRues 
dans  le  Traité  des  impôts. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  des  Economistes  et  pubîichtes  contemjxtrainsm 


LE   CRÉDIT  ET  LES  FINANCES 

PAR  VICTOR  BOXNET 

1  VOLUME  i!V-8.  —  Prix  :  6  francs. 

«  Je  réunis  en  un  volume,  dit  l'auteur,  les  diverses  études  que  j'ai  publiées  dans  la 
Kevue  des  Deux  mondes  et  ailleurs  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 

fr  La  première  partie  de  ces  études  a  rapport  au  crédit.  J'espère  que  ceux  qui 
prendront  la  peine  de  la  lire  reconnaîtront  que  j'ai  traité  les  principales  questions 
qui  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour,  telles  que  celles  de  réietH" 
tion  du  taux  de  V escompte,  de  la  pluralité  des  banques  d'émission ,  de  V immobilisa- 
tion du  capital,  de  la  distinction  à  faire  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  flottant^ 
et,  aûn  que  le  cadre  fût  complet,  j*y  ai  ajouté  un  chapitre  entièrement  neuf  sur  les 

iiites  à  assigner  au  copifa^  disponible  et  sur  la  différence  qui  peut  exister  entre  ce 
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capital  et  l'argent.  Ce  sont  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  toutes  les  questions  qui  ont 
été  soulevées  dans  ces  derniers  temps  à  propos  du  crédit  et  des  banques. 

«  La  deuxième  partie  de  ces  études  est  consacrée  plus  spécialement  à  des  ques- 
tions de  finance.  J'y  traite  bien  encore  la  question  du  crédit  des  compagnies  de 
chemins  de  fer  dans  son  rapport  avec  TËtat,  mais  ce  n*est  qu'un  point  accessoire  ; 
le  point  essentiel  de  cette  partie,  c'est  l'examen  des  finances  de  l'État  au  point  de  vue 
des  dépenses  et  des  ressources.  » 

L'INDIVIDU    ET    L'ÉTAT 

PAR    m.    DUPONT  WH1TE. 
Vr^lsIèHie  l£dlil«n,  reTve  et  •Msineniéc. 

UN  VOLUME   IN-48.  —  PRIX  :  3   FR.   50 

Le  succès  de  ce  livre  est  depuis  longtemps  décidé.  On  peut  ne  pas  partager  les 
idées  de  centralisation  et  d'intervention  de  M.  Dupont-White  ;  mais  il  faut  toujours 
rendre  hommage  à  la  ûncërité  de  ses  convictions,  à  la  distinction  du  talent  avec 
lequel  il  les  exprime,  à  l'étendue  des  éludes  qui  lui  ont  permis  de  se  les  faire  ;  il  faut 
surtout  reconnaître  l'importance  du  sujet  qu'il  traite. 

TABLE  DES  MATIÈRES  :  Priîface.  —  De  riniliative  de  l'Élat.  —  Introduction.  — 
Chap.  I*'.  Du  genre  d'autorité  qui  est  làYorable  au  progrès  ;  du  genre  de  liberté  qui  n'a  pa» 
te  caractère.  —  Chap.  FI.  De  l'État  comme  agent  du  progrès  politique,  économique  et 
moral.  —  Chap.  111.  Du  rôle  de  l'Ëlat  en  France.  —  Chap.  IV.  Do  rôle  de  l'État  ailleurs 
qu'en  France  ;  de  son  rôle  en  Angleterre  surtout,  et  de  son  importance  croissante  dans  ce 
dernier  pays.  —  Chap.  V.  Objections  généralea.  —  Cliap.  VI.  Exceptions.  —  Chap.  VU.  De 
l'individualisme  comme  agent  du  progrès.  —  Cliap.  VllU  Où  l'on  cherche  k  vérifier  ce  qu! 
précède.  —  Chap.  IX.  Résumé. 

Une  phrase  qui  résume  toute  la  doctrine  de  l'auteur,  c'est  celle-ci,  que  nous  pre- 
nons dans  sa  Préface.  «  Comme  l'État  est  une  personne,  il  lui  est  aussi  naturel  qu'à 
tout  autre  d'améliorer  sa  condition.  En  même  temps,  comme  cette  personne  repré- 
sente la  société  avec  des  proportions  et  un  éclat  qui  lui  sont  propres,  elle  ne  se  meut 
guère  en  un  sens  qu'elle  n'entraîne  tout  à  sa  suite  ;  or,  cette  impulsion  est  souvent 
un  bienfait.  » 


DES    FACULTES    HUMAINES 

ET  DE  LEUR  OÉVELOPPEIENT  PAR  L'ÉBUCATION 
PAR  M"'  J.  MARCHEF-GIRARD 

Ua  volanM  ia-8.  —  Prix  :  7  Dr.  M 

FbbiiièB£  partie.  —  Aperçus  généraux.  1.  De  l'éducation  considérée  comme  la  base  des 
sociétés.  —  II.  De  l'homme,  considéré  comme  individu  éducable.  -^  III.  De  la  femme,  con- 
sidérée comme  individu  éducateur.  —  IV.  D'une  méthode  naturelle  en  éducation.  —  V.  Des 
forces  qui  amènent  le  développement  do  Têlre  humain  (loi  ou  force  de  progression;  loi  ou 
force  de  réaction). 

2*  PARTIE.  -^  De  V éducation  physique.  I.  Nécessité  absolue  de  l'éducation  physique. 
11.  Du  perfectionnement  des  types.  —  III.  Du  système  nutritif  (physiologie  du  systèana  nu- 
tritif; de  ralldlemeoi;  de  la  respiration;  des  aéerélions;  do  sommeil;  de  la  dentition).  — 
lY.  Des  organes  locomoteurs  (des  premiers  effets  du  système  locomoteur;  physiologie  géné- 
rale du  système  locomoteur).  —  V.  Du  système  nerveuK  (deuiième  enfance].  —  VI.  Des 
organes  des  sens.  —  Vif.  De  l'adolescence.  —  VllI.  De  la  gymnastique.  ^  IX.  Du  maintien 
de  la  santé. 

3*  PARTIE.  —  De  l'instinct»  I.  De  Tâme  et  des  grandes  lois  qui  en  régissent  le  développe- 
ment. —  il.  De  Tinstinct  en  général.  —  111.  Des  instincts  végétatifs.  —  IV.  Des  instincts 
mlztaa.  —  V.  Des  inetineto  moraux. 

4*  MMfB,  —  Ito  i'inteiligeaee,  L  Gtaiaiacation.  —  il.  De  la  mémoire,  -— >  III.  Ite  la  per- 
^  iV.  De  rattenlion.  ->  V.  De  l'être  inlellsetuel  complet. 

5«  nniTiB.  —  Du  um  mural  oh  êeniknent,  1.  Aperçus  généraa&.  ^  U.  La  volonté  ou 
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liuient  de  la  force  morale.  —  III.  Justice.  —  IV.  L'amoar  ou  sentiment  de  la  beauté  id^le. 
—  Y.  Des  facultés  transcendantes. 

«  Pédagogie  signifie  litldralemcnl  :  Art  de  conduire  les  enfants;  réducalîon  peut 
donc  se  définir  l'ensemble  des  soins  que  réclame,  au  nom  de  ses  droits  naturels,  tout 
individu  venant  en  ce  monde.  »  Ainsi  s'exprime  M^'"  Marcbef-Girard,  et  celte  charte 
des  droits  de  tous  les  enfants,  ce  calécliisme  des  devoirs  de  toutes  les  mères,  elle 
l'écrit  avec  une  science,  une  raison,  un  enthousiasme  dont  l'alliance  fait  un  livre  des 
plus  dignes  de  la  faveur  publique. 


LES  LOIS   SUR   L'INTÉRÊT 

Examinées  an  point  de  vne  de  rÉconomie  politique,  de  l'Histoire  et  du  Droit 

PAR    JOSEPH    IiAIR 

MÉMOias  cooHOrt.NÉ  PAR  l'acabêmie  de  législation  de  TOLLOrSC. 
Vn  volomc  In-t.  —  Prix  :  S  francs. 

L'auteur  divise  sa  matière  en  deux  chapitres ,  le  premier  destine  à  la  recherche 
des  lois  naturelles  qui  régissent  Tintérét  au  point  de  vue  du  droit  et  de  réconomie 
sociale  ;  le  second  consacré  à  rhistoire  des  législations  antérieures  et  à  Teaposé  dn 
droit  actuel  et  des  modifications  dont  il  est  susceptible.  Dans  la  première  partie 
Fécrivain  très-versé  dans  les  doctrines  économiques  a  fait  preuve  d'un  talent  de  dis- 
cussion très-remarquable;  sa  méthode  est  simple  et  claire  ;  sa  dialectique  pressante; 
son  style  a  du  nerf  et  du  mouvement,  sans  emphase  ni  faux  goût.  Comme  juriscon- 
sulte, il  déploie  dans  la  seconde  partie  des  connaissances  assez  étendues,  en  insistant 
moins  sur  les  questions  de  pur  droit  positif  que  sur  le  côté  législatif  de  son  sujet. 
(Extrait  du  rapport  de  V Académie  de  Toulouse.) 

LES  ASSOCIATIONS  OUVRIÈRES 

ÉTUDE  SUR   LEUR  PASSÉ,  LEUR   PRÉSENT,  LEURS   CONDITIONS   DE  PROGRÈS 

PAR  J.-G.   PAUL  ROUGIER 

Docteur  en  Droit,  Avocat  à  la  Coar  impériale  de  Lyoa. 

1  voLimB  iif-8.  —  PRIX  :  6  fr.  50 

Dans  le  tableau  qu*il  a  tracé  des  anciennes  institutions  de  la  classe  ouvrière  : 
corporations,  compagnonnage,  confréries,  Tauteur  ne  s'est  pas  borné  à  signaler  les 
traits  caractéristiques  des  œuvres  lyonnaises,  il  a  envisagé  les  questions  à  un  iK>int 
de  vue  plus  général  et  plus  complet. 

ff  En  ce  qui  concerne  les  institutions  modernes,  il  a  vu  de  près,  dit  M.  Daresle  de 
la  Chavanne,  rapporteur  du  concours,  nos  associations  de  secours  mutuels;  il  en 
connaît  à  fond  les  règlements  et  le  mécanisme;  il  a  suivi  leurs  vicissitudes;  il  a 
jugé  leurs  écueils  ;  il  a  déterminé  les  raisons  de  leurs  succès.  »  Son  livre  à  cet  égard 
peut  être  considéré  «  comme  un  code  raisonné  auquel  les  institutions  de  secours 
mutuels  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  se  conformer.  » 


LE  GOUVERNEMENT  REPRÉSENTATIF 

PAR  M.  J.  STUART-MILL 

Tradolt  •%  précédé  d'ott*  Inlrodvotlon  d«  M.  D1IP0VT- W BITB 

Deuxième  ib)iTioi«.  1  vol.  in-8*  :  5  fr.  —  1  vol..  ix-18  :  3  rn.  UO 

Ce  livre,  comme  tous  ceux  que  Ton  connaît  de  M.  ilill,  a  un  caractère  très-remar- 
quable qui  explique  facilement  le  succès  de  cet  écrivain.  C'est  le  plus  heureux  mé- 
lange de  l'esprit  positif  et  pratique  qui  distingue  les  hommes  politiques  de  rAngle- 
t«rre,  avec  d'autres  qualités  qui  constituent  proprement  roriginaiité  de  M.  Mill,  et 
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dont  les  plus  frappantes  sont  une^lai^eur  de  conception  et  un  mépris  de  tout  préjugé 
traditionnel  qu'on  découvrirait  difficilement  à  un  égal  degré  parmi  ses  compatriotes. 
On  retrouve  à  chaque  page  l'homme  qui,  dans  ce  livre  de  la  Liberté,  a  écrit  en 
quelques  pages  le  plus  admirable  panégyrique  que  Ton  connaisse  de  la  liberté  de 
pensée  et  de  discussion.  Ce  sera  l'honneur  de  noire  siècle  d'avoir  abordé,  avec  une 
résolution  que  rien  ne  faisait  pressentir,  le  problème  fondamental  de  la  société  future, 
et  d'avoir  opposé  énergiquement  aux  doctrines  despotiques  qui  dominent  encore  la 
plupart  des  esprits  le  dogme  nouveau  de  la  liberté  individuelle.  Mais  parmi  tous  les 
publicistes  convaincus  et  éloquents  qui  travaillent  avec  une  unité  si  remarquable  à 
ruiner  la  vieille  métaphysique  communiste  des  théories  gouvernementales,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  puisse  réclamer  dans  l'œuvre  commune  une  aussi  large  part  que  M.  Mill. 
Aucun  n'a  pénétré  avec  une  égale  puissance  au  fond  même  de  la  question  et  n'a  su 
en  démêler  avec  une  égale  lucidité  les  éléments.  (Voyez  un  article  de  M.  E.  Véron, 
dans  le  Journal  des  Économistes,  n®  de  juin  1862.) 

Cet  ouvrage  Tait  partie  de  la  Collection  des  Economistes  et  Publicistes  contemporains,  et  de  la  Biblio- 
thèque des  Sciences  morales  et  politiques. 


TRAITÉ  SOHIAIRË  D'ÊGONOIIE  POLITIÛIIE 

PAR  J.  G.  COURCELLE-SENEUIL 

Un    volume    iii-l2.  —   Prix   :    2    francs. 

Ce  livre  est  écrit  pour  les  personnes  d'une  intelligence  ouverte  et  mûre  qui  veu- 
lent acquérir,  en  peu  de  temps,  une  connaissance  précise  des  principes  de  l'éco- 
nomie  politique.  L'auteur  a  mis  beaucoup  de  soin  à  être  clair  et  concis,  de  manière 
à  mettre  le  lecteur  au  courant  de  l'état  actuel  de  l'économie  politique  au  prix  de 
quelques  heures  d'attention.  Le  Traité  sommaire  est  un  ouvrage  de  vulgarisation 
qui,  sans  sacriûer  la  science,  la  rend  accessible  à  tous. 

LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Par  M.  J.  G.  GOXTRGELIiE-SENEUIIi 

ITn    joli    volume    in-i2.   —   Prix  :  12    francs. 

Ce  livre  est  destiné  à  l'étude  sérieuse  et  à  renseignement  de  l'économie  politique. 
11  contient,  dans  une  série  de  leçons,  l'énoncé  des  principes  fondamentaux  de  la 
science.  A  chaque  leçon  correspond  une  suite  de  questions  dont  le  nombre  total  dé- 
passe 1500,  et  qu'il  est  intéressant  de  résoudre  par  les  principes  exposés  dans  le 
texte.  Ces  Leçons  contiennent  un  bon  cadre  pour  un  exercice  intellectuel  fécond, 
propre  à  donner  une  connaissance  complète  et  durable  de  la  science  économique. 

DE   LA   MONNAIE    DE   PAPIER 

ET  DRS  BANQUES  D'ÉMISSION 

PAR    AD.    D'EIGHTHAL 

Ancien  Député,  ancien  Régent  de  la  Banque  de  France,  ancien  Administrateur 
de  la  Société  générale  da  Crédit  mobilier. 

1  volume  in-8.  —  Prix  :  2  fr.  50  c. 

L'auteur  a  pensé,  car  il  n'est  pas  pour  la  liberté  des  banques,  que  le  retour  à  des 
doctrines  qu'il  regarde  comme  condamnées  par  l'expérience  et  la  théorie  rendait 
utile  de  reprendre  la  question  dans  ses  principes.  11  a  essayé  de  le  faire  en  profitant 
des  lumières  que  des  publications  récentes  ont  répandues  chez  nous  sur  ce  sujet,  et 
en  s*appuyant  aussi  sur  l'autorité  des  hommes  d'Élat,  des  économistes,  des  négo- 
ciants les  plus  éminents  de  l'Angleterre,  sir  Robert  Peel,  lord  Overstone,  AI.  John 
Stuart  Mil]  et  M.  Goschen,  représentant  de  la  cité  de  Londres  au  Parlement. 
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LA  RICHESSE  DES  PYRÉNÉES 

PBANGÂISBS  ET  BSPASHOLSS 

ACHICCLTUKB,  IHRIGATIOHS,   ROUTES,    MINES,   FOKOKS,   FOBÈTS,    FÀUIOCKS}  BÂCX   HISflULEC 

PAR  U,   GËNAG-IIONGAUT 

CorrespoiuUat  du  M iaittère  de  l'iottruclion  publique,  chargé  de  miwioag  en  Espagne, 
dans  let  Alpes  et  dans  les  Pays-Bas,  Membre  de  1*  Acadéoiie  royale  de  Madrid,  etc. 

I  VOLOMB  lN-8.  —  PRIX  :  5  FEANCS. 

Une  des  parties  les  plus  inlëressanles  de  cet  ouvrage  qui  offre  réellement  beau- 
coup d'intérêt ,  est  Tétude  de  l'irrigation  des  régions  pyrénéennes.  M.  Cénac- 
Moncaut  en  a  fait  une  sorte  de  monographie  de  la  matière,  en  l'appliquant  à  tous  les 
pays  où  l'agriculture  a  besoin  do  secours  des  eaux. 

pruigifes  d£  u  gohstitiitioh  des  BAHQOES 

ET  DE  L'ORGANISATION  D\:  CRÉDIT 
Par    M.    ISAAG    PEREIRK 

In-8*  :   1    PRATIC, 

C'est  la  seconde  édition,  augmentée  et  refondue,  d'une  brochure  désormais  célèbre. 
La  première  édition  à  paru  sous  le  titre  :  La  Banque  de  France  et  rorgamsaiûm  du 
Crédit.  L'écrit  de  M.  Pereire  est  plus  qu'un  écrit  important  ;  c'est  un  acte  consi- 
dérable qui  ne  sera  pas  sans  influence. 

INTRODUCTION 

A  L'ÉTUDE  DE  ^ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Cours  public  lorofoasô  ù.  Lyou  pendant  Tlirvor  id04-0ô 

sons   LES    àUSPICES  DE   LA  CU41IBBB   DB  COMMBBCB 

Par  H.   OAMETH 

Professew  d'Économie  poUtique  k  rAcadémie  de  Genève 

DM  VOL.   IN-8.  —  PRIX  :  6   FR. 

tt  Ces  Leçons  ont  été  constamment  suivies  avec  une  ferveur  d'empressement  qui  a 
dépassé  toutes  les  prévisions....  La  parole  méthodique  et  claire  du  professeur  est 
certainement  pour  beaucoup  dans  ce  succès;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  y  voir 
un  nouveau  signe  de  ce  besoin  d'instruction  dont  sont  éprises  en  ce  moment  les 
classes  populaires.  »  [Bapport  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon.) 

L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  L'IMPOT 

PAR  M.  GHARGUÉRAUD 

AVEC   UNE  INTRODUCTION    PAR    EMILE    DE  GIRARDIN 

Un  v«liiaae  In-*.  Vite  :  ft  fk>. 


Le  mot  impôt  est  assurément  de  tous  les  mots  du  Dictionnaire  celui  dont  une  défi- 
nition précise,  rigoureuse,  invariable,  incontestable,  importerait  le  plus  à  la  liberté 
de  chacun  et  à  la  prospérité  de  tous,  car  cette  définition  se  chiffre  par  milliarda 
équitableroent  ou  arbitrairement  perçus.  Cette  définition  existe-t^le?  C'est  la  ques- 
tion qui  a  donné  naissance  à  ce  livre,  véritable  enquête  à  laquelle  ont  été  appeiéea, 
sous  forme  de  citations,  toutes  les  autorités  de  la  science  économique.  Si  leuis 
témoignages  sont  rarement  d'accord  et  sont  souvent  même  contradictoires,  on  n'en 
sera  pas  surpris;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  toute  enquête  impartialement  oaverte. 

IC«  B.  —  Cet  ouvrage,  déjà  annoncé  dans  le  Catalogue,  n^  paru  que  plu  tard. 
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mmU  GOIPLÈTES  DE  FRÉDÉRIC  RA8TIAT 

TOME    SEPTIÈME 
(ESSAIS  ^   ÉBAUCHES  —  CORRESPONDANCE] 

Publié  par  M.  PAILLOTTET 

^  Va  volume  in-t.  —  Prix  :  •  frmot.  |  Va  volume  hi-18.  —  Prix  :  S  fr.  SO. 

L'éditeur  a  expliqué,  au  commencement  da  volume,  par  quel  molif  il  se  décidait 

à  réanir  dans  un  volume  final  toutes  les  productions  de  Bastiat  que  Tëdition  présente 

^ajoute  à  celle  de  1855.  Voici  comment  il  les  a  classées  dans  ce  tome  VU  qui  a  fait 

1  à  lui  seul  louto  la  différence  entre  les  deux  éditions.  Il  a  mis  au  premier  rang  les 

:  articles  de  journaux,  en  les  rangeant  suivant  l'ordre  chronologique,   quand  il  n'y 

avait  pas  de  bonnes  raisons  pour  s'en  écarter  un  peu.  Ces  articles  sont  le  fruit 

d'un  travail  rapide,  mais  définitif.  Ensuite  viennent  les  ébauches,  extraites  des  cahiers 

I  et  des  papiers  de  l'auteur.  Ce  n'est  certes  pas  dans  cet  état  qu'il  eût  consenti  à  les 

'  livrer  au  public,  mais  puisqu'il  n*est  plus  là  pour  les  finir,  l'éditeur  ne  s'est  pas  fait 

scrupule  de  les  donner  telles  qu'elles  sont,  et  il  espère  que  peu  de  lecteurs  lui  en 

sauront  mauvais  gré.  La  correspondance  inédite  termine  le  volume. 

Cet  ooTrage  fait  partie  de  la  collection  des  Économistes  et  Publicittes  comtemporains  et  de  la  Biblio- 
thèque des  sciences  morales  et  politiques. 


LES  BANQUES  D'EMISSION  ET  D'ESCOMPTE 

AVEC   un  TABLEAU  GRAPHIQUE 

DB  LA  HAlCn  COMPABÊB   HE  S  TLVX  DE   L'cSCOUrrK    Klf    EVROPK    PKUDANT  LKS    DIX   DKaNIÈRIS   ANNÉES 

■t  im  Tibleav  eynopttqne  des  Mpi  benqaot  pnbUqaes  firançatsM 

PAR   M.    MAURICE    AUBRY 

Ancien  Membre  de  l'Aiseotblée  législative 
Un  VOL.  iN-8.  —  Pwx  :  s  rt. 

«  On  a  dit  de  la  science  politique  :  Cest  fart  de  concilier  les  principes  avec  hs 
intérêts.  Nous  disons  de  la  science  financière  :  Cest  Vart  de  réconcilier  les  intérêts 
avec  les  principes.  »  Telle  est  la  doctrine  dont  Fauteur  fait  Tapplication  à  la  question 
des  banques.  Homme  pratique  par  état,  il  a  voulu  donner  par  écrit  son  témoignage 
dans  la  grande  enquête  qui  s'instruit  en  ce  moment  môme,  el  il  a  fait  ainsi  un  livre 
que  Ton  consultera  toujours,  tant  pour  la  façon  dont  la  matière  y  est  traitée  que  pour 
les  renseignements  dont  il  est  enrichi.  «  L'escompte  à  taux  élevé  par  une  banque 
d'émission  privilégiée  est  un  défi  au  sens  commun,  »  dit  M.  Maurice  Âubry.  On  \oit 
qu'il  n'est  pas  pour  les  monopoles  nuisibles. 

«  Les  conclusions  de  ce  livre  sont  très-claires,  très-nettes,  très-pratiques,  et  le 
monopole  de  la  Banque  de  France  étant  accepté,  très-sages,  très-propres  à  rendre  ce 
monopole  aussi  tolérable  que  possible.  »  (Article  de  M.  Courcelle-Seneuil,  dans  le 
Joufwal  des  Écùnomisies,  n^  de  janvier  i86.H). 


LES  BANQUES  POPULAIRES 


OU   BANQUES   EN  GÉNÉRAL,    MONTS-DE-PIÉTÉ,   CAISSES  D  EPARGNE,   BANQUKS   D  ECOSSE 

ET    SOCIÉTÉS    DE    PBÊT    AU   TRAVAIL    ANGLAISES    ET    FRANÇAISES, 

BANQUES   D'AVANCES  DE  PRUSSE,  SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES   d'aNGLETERRE, 

BANQUES   DE  l' AVENIR   POUR    LES    CLASSES   PEU    AISÉES,   POUR    LES    CLASSES   MOYENNES, 

POUR  LES  OUVRIERS,   LES  HOUMES    DE    LETTRES  ET  LES   ARTISTES 

Far  franccsco  TIGA1V6 

2  volumes  in-8.  ^  Prix  :  lô  francs. 

Moaographie  savante  et  complète,  avec  un  grand  nombre  de  documents.  L^auteur 
est  «a  ami  chaleoreui  du  progrès  et  de  rémancipation  des  classes  iabomusea  de  tovs 
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les  pays.  Celte  édition  française  contient  plus  {lu  double  des  matières  de  léditioB 
italienne,  d'a))ord  publiée  par  Tauteur. 

M.  Vigano,  vice-président  de  la  Société  d'économie  politique  de  Milan,  a  aussi  jm- 
blié  en  français  et  en  italien  : 

LA  VRAIE  MINE  D'OR  DE  L'OUVRIER  OU  LA  COOPÉRATION 

Traité  de  1^.  GHAMBERS 

Traduit  et  annoté  par  M.  Fr.  YIGâNÔ 
Contenant  les  Discours  aui  ouTrien  de  Côme  et  les  SlataU  des  probe»  pionniers  de  Rocfadak.  —  Ib-S  ;  2  fr. 


LA    LIBERTÉ 

PAR    M.    J.    STUART    MILL. 

TRADUIT   ET   AUGMENTA  D'CKC  PRÉFACB  PAR   H.   DrPONT-VWlTt 

DOQxléao  Édltloa,  aQfmentdo  d'an  Avant-propos  dn  tradnctoor 
1  voLiME  FN-IS.  —  Prix  :  3  fr. 

Chap.  I.  Infroductfon.  —  II.  De  la  liberté  de  pensée  el  de  discussion.  —  HI.  De  rîndi\i- 
dualité  comme  un  des  éléments  du  bien-être.  —  lY.  Des  limites  au  pouvoir  de  la  société  sar 
l'individu.  —  V.  Applications. 

M.  Dupont- White  a  revu  avec  soin  cette  seconde  édition,  pour  laquelle  il  a  écrit 
un  nouvel  avant-propos. 

Cet  essai  traite  de  la  liberté  civile  ou  sociale,  de  la  nature  et  des  limites  du  pou- 
voir qui  peut  être  légitimement  exercé  par  la  société  sur  Tindividu.  G'œt  une  ques- 
tion à  peine  posée  et  qui  n*a  presque  jamais  été  discutée  en  termes  généraux,  mais 
dont  la  présence  cachée  exerce  une  influence  profonde  sur  les  discussions  pratiques 
de  notre  temps,  et  que  Ton  reconnaîtra  bientôt  comme  la  question  vitale  de  l'avenir. 
Elle  est  si  peu  neuve,  qu'à  certains  égards  on  peut  dire  qu'elle  a  divisé  les  hommes 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés  ;  mais  dans  la  période  de  progrès  où  est  entrée  la 
portion  la  plus  civilisée  de  l'espèce  humaine,  cette  question  se  présente  dans  des 
conditions  nouvelles  et  doit  être  traitée  d'une  manière  nouvelle  et  plus  à  fond. 

«  Ce  livre  est  un  de  ceux  qu'on  ne  peut  ni  résumer  ni  analyser,  mais  qu'il  faut  lire 
en  entier  et  qu'on  lit  non-seulement  sans  peine,  mais  avec  plaisir.  C'est  l'œuvre  d'un 
penseur  éminent,  indépendant  et  hardi,  qui  ne  recule  ni  devant  l'expression  de  ses 
opinions,  ni  devant  leurs  conséquences;  qui  cherche  simplement  la  vérité,  sans  se 
soucier  des  compromis  et  des  moyens  termes.  On  sent  à  chaque  page  la  conviction 
sérieuse,  réfléchie,  ce  vif  et  vrai  sentiment  de  la  liberté  qui  inspire  l'écrivain,  elqui 
rend  la  lecture  de  cette  œuvre  aussi  attachante  qu'instructive.  »  (Article  de  H.  Coar- 
celle-Seneuil  dans  le  Journal  des  Èconomùtes,  n*  de  sept.  1859}. 

Cet  ouvrage  Tait  partie  «le  la  Bibliothèque  dt»  Sciences  morales  et  politiques. 


DES  RAPPORTS  DU  DROIT  ET  DE  LA  LËGISLATIOll 


'1^ 


AVEC  L'ÉCONOMIE   POLITIQUE 

PAR  F.   RIVET 

ÀY^xat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 

Vu  volume   In-S.  —  Prix  :  7  francs  60  c. 

Ce  livre,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  est  un  essai  de  détermination  précise  el  ri- 
goureuse des  rapports  de  l'ordre  économique  avec  la  science  du  droit,  en  considé- 
rant celle-ci^  non  pas  seulement  comme  règle  d'action  des  personnes  entre  elles, 
mais  aussi  comme  règle  de  direction  des  individus  i)ar  la  société. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  le  but,  l'auteur  a  cru  devoir  suivre  pas  à  pas  i'arraii- 
gement  des  matières  du  Code  civil,  aimant  mieux  faciliter  la  clarté  des  expUcatiOBS 
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par  un  enchaînement  d'idées  familier  déjà  et  accessible  à  un  grand  nombre  d*esprits 
plutôt  que  de  prétendre,  dans  un  intérêt  d'amour-propre  personnel,  faire  preuve 
de  facultés  généralisatrices  et  d'aptitude  à  des  classifications  nouvelles.  Une  partie 
notable  de  l'économie  politique,  passant  de  cette  manière  à  travers  les  préoccupa- 
tions professionnelles  et  les  conceptions  d'un  légiste,  devait  en  sortir  peut-être 
avec  un  cachet  particulier  et  une  physionromie  distincte,  singulièrement  propres  à  la 
vulgarisation  de  la  science  ainsi  interprétée. 

AVENIR  DE  L'ADIIIMSTRATION  DES  POSTES 

EN  FRANCS  ET  EN  ESPAONE 

Correspondances    intercontinentales 
PAR  M.  0.  LEROY  DE  KÉRANIOU 

1  volume  in- 8,  avec  une  carte  planispiièrc  indiquant  les  principales  lignes  de  navigation 

à  vapeur  à  établir  entre  les  deux  continents. 

Prix  :  6  francs  50  c. 


L'AGRICULTURE  ET  LA  POPULATION 

PAR  M    L.  DE  LAVERGNE 

Menibre  de  l'IasUtut  et  de  la  Société  ceatrale  d'Agriculture 

Deuxième    Édition    revue    et    augmentée 

UN   VOL.   IN-18.  —  PRIX  :  3   FR.  jO 

Personne  n'ignore  avec  quelle  faveur  les  écrits  de  M.  de  Lavergne  sont  accueillis 
du  public.  Ils  le  méritent  tous,  et  celui-ci  entre  autres,  par  l'intérêt  des  sujets,  le  ca- 
ractère judicieux  des  éludes  de  l'auteur,  et  par  le  style  excellent  dont  il  les  pare. 

Il  a  ajouté  à  cette  nouvelle  édition  les  deux  articles  qu'il  a  publics  en  i860  et  1861 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes  sur  notre  révolution  économique,  l'un  à  pro[)03  de  la 
lettre  impériale  du  5  janvier  1860  et  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  l'au- 
tre de  la  présentation  du  projet  de  loi  pour  la  suppression  de  l'échelle  mobile,  et 
qui  lui  ont  paru  tous  deux  le  complément  naturel  de  ses  éludes  précédentes. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Sciencet  morales  et  politiques. 


MANUEL  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 

Par  M.   H.   BAUDRILLART 

llembre  de  l 'Institut,  profe&ieur  aa  Collège  de  France,  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Économistes 

DEUXIÈME    ÉDITION 
UN   VOLUME  GRAND  IN-18  JÉSUS.    —   PRIX  :  3   FRANCS   50 

Depuis  que  le  Manuel  d* économie  politique  de  M.  H.  Baudrillart  a  paru,  il  a 
reçu  plusieurs  distinctions  qui  ont  contribué  à  en  assurer  le  succès  en  France  et  à 
l'étranger.  Peu  de  temps  après  sa  publication,  un  économiste  autorisé,  M.  H.  Passy, 
en  faisait  l'objet  d'un  rapport  aussi  favorable  qu'étendu  devant  l'Acadëmie  des 
science  morales  ou  politiques  ;  et  l'Académie  française  décernait  au  même  ouvrage 
le  grand  prix  Montyon  ;  enûn  il  figurait  au  nombre  des  titres  qui  ont  récemment 
ouvert  à  son  auteur  l'entrée  de  l'Institut.  Malgré  ces  témoignages  précieux  de  l'es- 
time publique,  l'auteur  du  Manuel  ne  s*estpas  cru  dispensé,  dans  cette  édition  nou- 
velle, de  faire  subir  à  son  travail  toutes  les  améliorations  dont  il  l'a  jugé  susceptible 
el  qui  achèveront  de  rendre  classique  ce  résumé  de  l'économie  politique. 
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LE   MARCHÉ  MONÉTAIRE 

Et    ses    crises    depuis    cinquante    ans 
PAR    M.    EMILE    DE    LAVELEYE 

Frofetteur  d'Économie:  politique  à  rt'nÎTersité  de  Liège 

Un  vol.  in-8.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  se  compose  principalement  d'articles  qui  ont  paru  dans  \aEevu4  des  Deux 
Mondes  ei  ont  ëtë  lus  avec  un  grand  intérêt,  non  moins  à  cause  du  mérite  de  récri- 
vain  que  pour  le  sujet  qu'il  traite  après  tant  d'autres,  mais  d'une  manière  diflërante. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  de  Laveleye  contient  riiislorique  des  crises  de 

1810  à  18^4. 
La  deuxième  partie  traite  des  causes  des  crises  et  des  remèdes  qu*oo  y  propose  : 
I.  Le«  crises  ne  résultent  ni  du  retrait  dt s  dépôts,  ni  d'un  excès  de  prodaction.  —  II. 
Les  crises  ne  sont  point  non  plus  occasionnées  par  un  excès  dans  l'émission  des  biJlels 
de  banque  ou  par  une  surabondance  du  capital.  —  111.  Les  crises  résullenl  toajoun  d'une 
ronlraction  des  intermédiaires  de  l'échange,  la  monnaie  et  le  crédit.  —  IV.  La  con- 
traction des  moyens  d'échange  est  produite  par  un  dérangement  dans  la  balance  do 
commerce.  —  V.  Dans  quelles  limites  l'abondance  du  numéraire  est  utile.  —  VI.  De 
l'accroissement  de  la  quantité  des  métaux  précieux  et  de  leur  influence  sur  le  (aux  de 
l'Intérêt.  —  VII  Dos  causes  de  la  crise  de  186.J-I8(54.  —  VIII.  Premier  remède.  Cooserfa- 
tion  d'un  grand  approvisionnement  de  numéraire,  surtout  dans  les  caLsses  des  banqua. 
IX.  Deuxième  remède:  hausse  du  taux  de  l'escompte.  —  X.  Comment  la  hausse  de  /•in- 
térêt améliore  le  cours  du  chdnge  et  rappelle  le  numéraire.  —  XI.  Les  banques  ne  peuvent 
pas  fixer  à  leur  gré  le  taux  de  l'intérêt.  —  XII.  Les  banques  ont  fait  beaucoup  de  mal  en 
retardant  et  très-peu  en  hâtant  l'élération  du  taux  de  Tescompte.  —  XIII.  La  liberté  des 
banques  d'émission  préviendrait-elle  les  crises?  —  XIV.  De  TlnQuence  de  Vact  de  184 1  sur 
les  crises  monétaires.  — XV.  De  quelques  autres  moyens  de  prévenir  les  crises. 


LES  LOIS  NATURELLES 


DE  LA  PROSPÉRITÉ  ET  DE  lA  JUSTICE 

DÉDUITES    DE    L'ÉCONOMIE     SOCIALE 
BTU0B8    CRITIQVKS 

PAR    m.    TH.    MANNEQUIN 

1  vol.  in-8.  —  Prix  :  G  francs. 

Af.  Mannequin  a  publit^  récemment  un  livre  d'un  grand  mérite  :  Travail  et  liberté, 
qui  lui  a  valu  les  suffrages  des  lecteurs  d'élite.  Celui  qu'il  fait  paraître  maintenasl 
jouira  sans  aucun  doute  de  la  même  estime. 

u  I/étudc  des  lois  naturelles  do  la  justice,  dit-il,  est  inséparable  de  celle  des  loia  nata- 
relies  de  la  prospérité;  l'une  et  l'autre  marchent  de  concert  et  solidairement;  il  faut  même 
reconnaître  que  la  seconde  domine  la  première,  puisqu'elle  en  embrasse  tous  les  phénomènes 
et  qu'elle  en  embrasse  encore  d'autres.  On  ne  s'étonnera  pas,  par  conséquent,  que  dans  le 
plan  de  ce  lra\ail  nous  les  ayons  réunies,  ni  que  nous  ayons  donné  la  première  place  dus 
noire  titre  à  celle  qui  s'impose  la  première  à  Tobsenation  métliodiquc  des  phénomèoes 
sociaux,  à  celle  d'ailleurs  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  l'ensemble  de  ces  pbéno- 
mîne.^,  à  celle,  enûn,  sans  laquelle  le  bien,  le  bonheur,  que  les  sociétés  ont  certainemeot 
nn  Tue,  ne  pourrait  se  réaliser  que  par  des  procédés  empiriques.  On  ne  s'élnnnera  pas  non 
plus,  pour  la  niOme  raison,  que  nous  avons  demandé  le  secret  des  lois  que  nous  cherchons 
h  1  économie  politique,  qui  entre  toutes  les  sciences  morales  et  politiques  a  pénétré  le  plus 
avant  dans  l'analyse  des  pliénomèncs  de  la  prospérité  sociale,  et  spécialement  à  la  partie  de  ses 
analyses  qui  concernent  la  distribution,  puisque  la  distributiea  est,  des  troie  grands  phéa»- 
mènes  dont  s'occupe  l'économie  politique,  le  plus  étroitement  uni  à  la  jueltce.  il  faudrulèlre 
aveugle  pour  ne  pas  voir  la  prépondérance  croi^sanle  des  faits  économiques  dans  le  Bioode 
moral  et  politique.  Ces  faits  domiuent  évidemmrnt  déplus  en  plus  le^  relations  de  peuple  i 
peuple  et  de  peuple  à  gouvernement,  el  on  peut  dire  qu'ils  ont  transformé  le  droit  moderne. 
(Vest  donc  h  la  science  qui  en  traite  spécialement  qu'il  faut  demander  ce  que  ces  faits  ont  en- 
<'ore  à  nous  apprendre,  surtout  au  point  de  vue  de  la  Justice,  notre  préoccupation  principale.  ■ 
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LA  MÉTHODE  HISTOBIQUE  APPUQUÉE  A  LA  BÉTOAMS  BES  BANQUES 

ET  DES  CRÉDITS  MOBILIERS 

HISTOIRE  DE  LA  BARQUE  DE  SAIITGE ORGES 

De  la  Sépnblique  de  Cènes,  la  pins  ancienne  banqne  de  Ilnrope 

ST  DUS  OftlGIXES    BC   CMBDIT    lOBlUBII,    DO    CMOll    VONClim,    DBS  TOIITIRBS   BT    DBS   JJIOmTlSSBMBlfTS 

Y    PRATIQCBS    AU    MOTBtf    AOB 

Par  le  Prince  Adam  W ISZM  lEWSKI 

Un  vol.  in-8.  —  Prix.  :  5  francs. 

Le  titre  seul  de  cet  ourrage  indique  assex  quel  ÏDlérét  il  offre  aux  lecteurs  curieux  de  cooDaitre  Iliis- 
taire  des  combinaisons  financières  dont  notre  temps  cro't  avoir  trouvé  le  seeret.  Ce  livre  est  destiné  aussi 
bien  à  la  bibliothèque  des  praticiens  qu'à  celle  des  érudils.  Il  a  été  fait  avec  un  soin  scrupuleux,  et  Tauteur, 
qoi  est  une  personne  tout  à  bit  compétente  en  matière  de  banque,  a  puisé  k  des  sources  historiques  qui 
étaient  restées  intactes  jusqu*à  lui.  C'est  une  des  pages  les  plus  précieuses  de  Phistoire  générale  du  commerce. 


HISTOIRE  DES  CLASSES  RURALES  EN  FRANCE 

ET  DE 

LEURS  PROGRÈS  DANS  L'ÉGALITÉ  CIVILE  ET  LA  PROPRIÉTÉ 

PAR    M.    HENRT    DONIOI. 

iRunaE  coRHK8H>!n>A:(T  SE  l'irstitut 

2«  Édition.  —  Un  volume  in-8.  Prix  :  7  francs  50 

L'auteur  avait  puisé  l'idée  de  son  ouvrage  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
dans  notre  pays  depuis  l'autre  siècle,  et  qui  le  passionnent  encore,  à  propos  de  la  di- 
vision continue  du  sol.  L'histoire  des  classes  rurales  est  l'histoire  de  la  génération 
actuelle  de  la  petite  propriété  si  ardemment,  si  irrésistiblement  propagée,  et  dont 
l'égalité  civile  forme  le  corollaire* 

Dans  la  première  édition,  l'auteur  s'arrêtait  après  avoir  retracé  la  révolution  portée 
dans  les  idées  et  les  intérêts,  par  Quesnay,  Turgot  et  les  économistes,  mais  sans  dire 
comment  les  décrets  du  4  août  avaient  passé  dans  nos  lois.  Les  péripéties  de  la  législa- 
tion abolitive  de  la  féodalité  restaient  ainsi  hors  de  son  cadre.  L'édition  nouvelle  con- 
tient  donc  un  chapitre  de  plus  dans  lequel  cette  lacune  est  réparée  de  manière  à  bien 
montrer  le  rôle  que  les  classes  rurales  ont  pris  au  sein  des  faits  qui  ont  établi,  pour 
elles,  l'égalité  civile  complète  et  l'entière  liberté.  D'un  autre  côté,  le  livre  a  été  soi- 
gneusement revisé  quant  au  style,  en  sorte  qu'il  paraîtra  comme  un  livre  nouveau  à 
ceux  qui  l'avaient  connu  dans  l'édition  primitive. 

ÉTUDES  SUR  LA  CIRCULATION  MONÉTAIRE 

LA  BANQUE  ET  LE  CRÉDIT 
Par  K.  P.  J.  GOULLET 

Un  volume   in -S.   —   Prix  :   G   francs   50   c. 

DU  COMMERCE  ET  DES  PROGRÈS 

DE 

U  PUISSANCE  COMMERCIALE  DE  TANGLETEBRE  ET  DE  LA  FBÂSGE 

AU   POINT   DE  VUE  DE   l'hISTOXEE,   DE   LA.   LÉOISLÀTION   ET  DS  LA   STATISTIQCX 

D'aprée  Im  tooroes  et  données  ofl&ei«lle« 

AVBC    UNE    INTRODUCTION 

COMPRENAST  UN  APEIIÇII  DE  L'BISTOIRE  CÉXÉllALE  DU  COMMERCE  JUSQU'A  NOS  JOURS 

PAR    CHARLES    VOGEL 
ToMB  !•'.  —  Pmu  :  9  ri* 
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Les  financoB  do  la  viUe  de  Paris,  par  Mi  PAUL  BOITEAU.  Broch.  In-S. 

Prix.  1  fr. 

On  trouve  dans  cet  écrit,  qui  a  paru  en  partie  dans  le  Journal  des  Economistes^  une  ana- 
lyse exacte  de  la  siluation  financière  de  la  \iUe  de  Paris,  le  détail  de  sea  recettes  durables 
et  de  ses  dépenses  permanentes,  avec  ses  recettes  et  ses  dépenses  extraordinaires,  sa  dette, 
et  le  compte  des  grands  travaux  effectués  depuis  quinze  ans. 

Les  Iles  Philippines,  par  le  comte  de  MONTBLANC.  Brochure  in-8.  Prix.    I  fr. 

L'Or  et  TArgent  en  1864,  par  M.  HENRI  fiORD£T,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État.  Iq-8.  Prix.  1  fr. 

La    liberté    des    Banq^ies    d'émission    et    le    taux    de    l'intérêt,    par 

M.  V.  BONNET.  Brochure  in-8.  Prix.  I  fr.  25  c. 

Les  débats  snr  la  Banque  de  France.  Résumé.  —  Conclusions,  par  M.  J.-A. 

REY.  Brochure  grand  in-8.  Prix.  3  fr. 

Cette  brochure  est  l'une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives  qu'ait  fait  oaltre 
l'examen  de  la  question  des  banques. 

Simple  questionnaire  sur  le  taux  de  l'intérêt  et  la  liberté  des  Ban- 
ques d'émission,  par  M.  VIGNES.  Brochure  in-8.  Prix.  75  c. 

De  la  réforme  de  l'Impôt,  au  point  de  vue  de  la  proportionnalité,  par  M.  ViGN^ËS. 

Brochure  in-8.  Prix.  1  fr. 

£tude  préparatoire  à  Tenqueto  sur  les  principes  et  les  faits  généraux  qui  régis- 
sent la  circulation  monétaire  et  fiduciaire,  par  M.  JULES  LE  CESSE. 
i  vol.  in-8.  Prix.  2  fr.  oO  c. 

Écrit  d'une  clarté  et  d*une  science  qui  font  honneur  à  son  auteur  dont  c'est  la  pre- 
mière œuvre  économique. 

Observations  sur  le  ssrstème  financier  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  par 
M.  LÉON  SAY.  In-8.  Prix.  I  fr. 

M.  Say  a  recueilli  dans  cette  brochure  plusieurs  articles  du  Journal  des  Débats  qui  ont 
été  remarqués  à  juste  titre,  et  il  y  a  joint  les  Communiqués  de  radministration.  Il  traite 
particulièrement  des  emprunts  de  la  Ville. 

I«a  Banque  de  France  et  les  banques  départementales,  suivi  d'une  Notice 
historique  sur  la  Caisse  d'escompte  avant  1789,  par  M.  LÉONCE  DE  LAYERGNE, 
membre  de  l'Institut.  Brochure  in-8.  Prix.  2  fr. 

Des  Sociétés  de  coopération  et  de  leur  constitution  légale.  Brochure  la-S, 
Prix.  50  c. 

Manuel  universel  et  complet  à  l'usage  de  la  fabrique  et  du  commerce 
des  tissus  de  coton,  lin  chanvre,  laine,  soie,  poils,  etc.,  contenant  le  teite  des 
traités  et  des  conventions  conclues  avec  l'Angleterre,  la  Belgique,  le  Zollverein, 
l'Italie,  la  Suisse,  etc.;  la  correspondance  des  monnaies,  poids  et  mesures  de  lous 
les  pays,  avec  un  v^ocabulaire  franco-anglais  des  mots  usuels  de  fabrique  elde  com- 
merce. 4®  édition  entièrement  refondue  et  très-augmen  tée.  Prix.  2  fr.  30  c. 

La  propriété  et  le  morcellement  du  sol,  le  régime  hsrpotbécaire,  le  Gré- 
dit  foncier  et  l'absentéisme,  par  M.  Ë.  USQUIN.  ln-8.  Prix.  3  fr 

De  la  décentralisaUon  du  crédit,  par  M.  DAGNEAUX.  Broch.  in-8.  Prix.    I  fr. 

Théorie  de  la  monnaie,  par  M.  MARQFOY,  Brochure  iu-S.  Prix.  i  fr. 

AboUtion  des  octrois,  par  M.  GUILLET.  Brochure  in-8.  Prix.  i  fr.  50  c. 

Recueil  d'articlee  publiés  dans  V Économiste  français, 

L'Usure  et  la  loi  de  1807,  par  M.  CH.  PÉKIN,  professeur  de  droit  public  et 
d'économie  politique  à  Tuniversité  de  Louvain.  In-8.  Prix.  1  fr. 

Plaintes  et  vœux  présentés  par  les  instituteurs  publics  en  1861  sur  la  â- 

luation  des  maisons  d'école,  du  mobilier  et  du  matériel  classiques,  et  rassemblée 
par  M.  CH.  ROBERT.  Brochure  grand  in-8.  Prix.  i  fr. 
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I«a  crise  ootonnière  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  —  Ses 

'  causes  et  ses  effeU.  —  Rapport  au  Comité  central,  par  M.  ALPHONSE  GORDIER. 

In-8.  Prix.  3  fr. 

lies  Friendly  sooieties  en  Angleterre,  par  M.  EMILE  LAURENT.  Brochure 
in-8.  Prix.  1  fr. 

Iiégislation,  doctrine  et  Jurisprudence  sur  l'abordage  maritime  avec 
une  table  al pliabé tique,  mélhodique  et  raisonnée,  par  M.  ALDRICK  CÂUMONT. 
4  vol.  in-8.  Prix.  5  fr. 

.  Qu'est-ce  que  la  société  du  crédit  au  travail?  Brochure  in-8   Prix.  20  c. 

£tat  de  la  question  de  l'uniformité  des  monnaies,  des  poids  et  des 
mesures.  Traité  économique  et  statistique,  par  MAURIN^  comte  NAHUYS.  Bro- 
chure in-8.  Prix.  1  fr.  20 

Réorganisation  du  système  des  Banques.  —  Banque  de  France  et  Banque 
de  Savoie.  Brochure  in-8.  Prix.  i  fr. 

Réorganisation  des  Banq^ies.  Légalité  et  urgence  d'une  réforme.  Brochure 
in-8.  Prix.  1  fr. 

Défense  de  l'Agiotage,  par  H.  A.  COURTOIS.  Brochure  grand  in-18.  Prix.    1  fr. 

GonsidéraUons  sur  les  Banques  d'Émission,  par  M.  CUCHEVAL-CLARIGNY. 
Brochure  in-8.  Prix.  1  fr. 

De  l'Organisation  du  Crédit  en  France,  par  M.  F.  DUCUING.  Brochure  in-18. 
Prix.  1  fr. 

La  Question  des  Paysans  en  Pologne  et  les  Ukases  du  2  mars  1864, 

par  M.  J.  GARNIER,  avec  documents  officiels.  Brochure  grand  in-8.  Prix,     i  fr. 

Sept  Lettres  sur  quelques  questions  d'Économie  politii^uo  et  sociale, 

par  M.  P.-B.  GOULLIN,  administrateur  de  la  succursale,  à  Nantes,  de  la  Banque 
de  Fiance,  cl  G.  GOULLIN.  Brochure  in-8.  Prix.  i  fr. 

Voyage  de  la  Bourse  au  Palais  de  Justice,  ou  Notice  historique  sur  la  trans- 
lation du  tribunal  de  Commerce,  par  M.  JULES  LAN,  ancien  agréé.  Broch  in-8. 
Prix.  1  fr.  25  c. 

Assurances,  origines  et  progrès,  par  M.  LE  SUEUR  DE  GOMESNIL,  avocat. 
2«  édition.  Brochure  in-18.  Prix.  1  fr. 

La  Réforme  des  tarifs  de  chemins  de  fer  et  les  compagnies,  par 
M.  G,  MARQFOY.  Brochure  grand  in-8.  Prix.  1  fr. 

Des  chèques  et  des  banques  de  dépôts,  par  M.  REY  DE  FORESTA.  Brochure 
in-8.  Prix.  1  fr. 

Marseille.  —  Les  Docks  et  les  Portefaix.  Broch.  in-8.  oO  c. 

De  l'extinction  de  la  dette  publique  et  dii  billet  de  banque  à  intérêt, 
par  M.  A.  SABATIER.  Brochure  in-8.  Prix.  2  fr.  50  c. 

Gonmierce  des  céréales,  type  Paris  pour  les  farines,  par  M.  A.  TAILLEUR.  In  18. 
Prix.  1  fr. 

Enq^iéte  sur  la  circulation  monétaire  et  fiduciaire  (Mémoire  présenté  à 
MM.  les  membres  du  conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  Tin- 
duslrie),par  M.  AIMÉ  BOUTAREL.  In-8.Prix.  1  fr. 

De  la  Moralité  dans  l'art,  par  M.  FOUCHER  DE  GAREIL.  In-8.  Prix.  i  fr. 

Le  Libre  travail  ou  Abolition  des  brevets,  droits  d'auteur,  garanties  de  des- 
sins, par  M.  P.  VERMEIRE;  suivi  d*une  critique  par  MM.  Lebardy  de  Beaulieu  et 
Pailloltet.  Brochure  in-8.  Prix.  1  fr.  50  c 

L'intérêt  de  l'argent,  par  M.  LA  VIEILLE,  ancien  député  des  Basses-Pyrénées, 
conseiller  honoraire  à  la  cour  de  cassation.  Brochure  in-8.  Prix.  ^  fr* 
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ChielcpiMi  remarqu08  sur  rainortiflS^OMttt  des  dbUgfttioiui  de 

de  fer  où  ramortissemeni  est  expliqué  sans  le  secours  des  logarithmes  ni  d'aucune 
formule  algébrique,  par  M.  EMILE  HUDELOT,  avec  celte  épigraphe  de  Hirabeto  : 
fc  Quand  on  sait  bien  les  quatre  règles  et  qu'on  peut  conjuguer  le  \'erbe  axmr,  on 
est  un  aigle  en  finances.  »  Brochure  in-8.  Prix.  i  fr. 

Projet  d*as8ociatloxL  communale  pour  les  assurancee,  par  M.  MIJOUX. 
i  volume  in-8.  Prix.  €  fr. 

Qaestions  à  examiner  relativemeni  aux  banques  et  à  rorgaaisation  du  crédit, 
(par  M.  MICHEL  CHEVALIER).  LXX  questions.  In-4.  Prix.  i  fr. 

Banque.  —  Taux  de  Teacompte,  par  M.  POTHERAT  DE  THOU.  Brochure  ix^. 
Prix.  1  fr. 

Question  de  la  liberté  du  courtage,  par  M.  L AISNE,  anôen  courtier  du 
Havre.  Brochure  in-8.  50  c 

Observations  sur  le  S3rstème  pénitentiaire,  par  M.  le  comte  N.  D'ALFARO. 
i  vol.  in-8.  Prix.  4  fr. 

Ouvrage  où  la  connaissance  sérfense  du  sujet  se  cache  sous  nne  forme  agréable  qvl  eit 
rare  dans  ces  matières.  C'est  l'écrit  d'une  personne  convaincue,  fait  pour  coofaincrBi. 

Exposé  d'un  système  d'escompte,  par  M.  du  BOR-RKrAUD.  Brocb.  iir-8.  50  c 


AaTICLSIS   OMIS   AU   GATAIiOQUS 

leift  «t  des  pvé)ngé»  en  mattèra  dTuaure^  par  SRÎ^EST  D1]LAUBEMS. 

Brochure  io-8w  Prix.  i  fr. 

Dé  rXBdl#eiioe  et  dea  saoowa,  par  F.  MAftBEAU.  Brocb.  in-l 6.  Prix.       50  c 

Bas  Crèches  peur  les  petits  enfunts  dea  ouTrières,  par  F.  MAIBEAU. 

(Ouvrage  couronné  par  l' Académie  française).  Brochure  in-^.  Prix.  3  fr. 

Du  PaupériBm.e  en  France  et  dea  moyens  d'y  remédier,  par  F.  MARBEAF. 
Brocfaare  in-8.  Prix.  1  fr.  50  c^ 

Théorie  de  la  richesse  sociale,  ou  résumé  des  principes  fondamentaux  de  FËco- 
nomie  politique,  par  M.  WALRAS,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  agrégé  de 
philosophie.  1  vol.  grand  in-18.  Prix.  1  fr.  50  c 

De  la  Réforme  financière  en  Angleterre,  par  sir  HENRY  PARNELL,  membre 
du  Parlement  britannique,  traduit  de  Tanglais  par  BENJAMIN  LAROCHE.  1  vd. 
în-8.  Prix.  3  fr. 

La  Maternité,  école  d'accouchement  e»  1862.  Brochure  ia-8.  Prix.         f  fin.  50  c 

lia  Banque  de  France;  l'escompte  à  2  p.  iOO,  par  BOUTAREL.  Brochure  iB-8. 
Prix.  5d  c. 

hm  Banqua  de  France,  par  le  nkèsw.  Brochure  in*8.  Prix.  i  fr. 

Le  Drawbackou  sucre  indigène  et  la  détaxe  ou  sucre  colonial,  par  LE  PELLETIER 
DE  SAINT-RËMÏ.  Brochure  in-8.  Prix.  1  fr. 


ACQUISITIOITS   WOUVriiLBS 


Essai   sur  la   statistique   agricole   du    département  dm   Casoafal,   par 

M.  ËSQUIROU  JDS  PARIËU,  membre  de  rinstitat.  2*  édition,  corrigée  et  aoi* 
mentée.  1  voL  is-ie.  Prix.  i  fc.  50. 

L'Algérie.  —  Tableau  historique,  descriptif  et  statistiqiie,  avec  iiae  carte  de  la 
colonisation  algérienne,  par  M.  JULES  DUYAL,  première  éditioa  le^ue  el  aar 
montée.  1  vol.  in-i2.  3  fr. 
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De:  la.  pvopxiéM  ommunile  «t  â«  la  aatee  «n  cuMove  dm  acmmanaiK, 
par  M.  EUGÈNE  GAUCHT,  ancien  nialtTt  des  requêtes  au  Gonfieii  d'ttat,' 
'^^'^'  2  fr.  5o! 

Études  sur  Domat,  par  M.  EUGÈNE  CAUCEY,  in-8.  2  fr.  50, 

PiLbUdstes  modernes,  par  H.  BAUDRÏLLART,  professeur  au  Collège  de  France. 
2«  édition.  I  vol.  in-i8.  Prix.  3  fr.  50 

La  morale  de  la  richesse,  par  M.  A.  RONDELET,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Glarmoat.  1  voL  iorldv  Ptix*.  3  fr.  50 


PUBLICATIONS  SOUS  PRESSE: 


FORTUNE    PUBLIQUE 

ET 

FINANCES    DE    LA    FRANGET 

PAR  M.    FAUX   BOITBAn 

2  kaawL  el  farU  ««Uime»  ia-S.  —  Pcfai  :  15  fieanrs. 

A^anl  d'eEZposer  les  principes  de  la  scienee'ek  d'eiklrer  danft  le»  délAiis  de  radrai- 
niatratiov,  l'autear  a  cru  devoir  dresser  l'inventaire  général  de  tout  ee  qui  constitue 
la  fcrtune  pnUiqne  de  la  France.  Décrire  le  patriaioine  national,  tel  qu'il  subsiste  en 
ce  moment  même,  c*est  donner  d'avance  de  la  vie  ans  étudesi  d'un  pareU.  livre  et 
Jear  caiever  an  moins  Le  earaclère  d'abstraction  qvi  arrête  si  souvent  les  lecteurs. 

Telle  est  Ta  première  partie  de  l'ouvrage.  Vient  alors  l'exposition  complète  et  rar- 
sonnée  du  système  d*après  lequel  sont  gérés  les  biens  permanents  de  la  fortune  dé- 
crite précédemment,  ainsi  qu*administrées  les  recettes  et  les  dépenses  annuelles  qui 
alimentent  le  cours  ordinaire  de  la  vie  du  pays. 

La  science  proprement  dite  des  finances,  c'esl-à-dire  l'énoncé  el  la  discussion  des 
principes  qui  doivent  inspirer  le  législateur,  l'homme  d'État,  l'administra tear  y 
occupe  sa  juste  place.  Il  restait  ensuite  à  aborder  les  détails  de  l'administration,  tefe 
qa'ils  sont  pratiqués  en  France,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où,  grâce  à  d'heureuses  cir- 
constances et  par  l'effet  du  génie  d'ordre  de  la  nation,  le  mécanisme  le  plus  simple 
et  le  plus  fort  fait  jouer  des  ressorts  multiples  avec  la  régularité  la  plus  rigoureuse. 

On  ne  saurait  placer  ici  la  liste  des  ouvrages  dont  la  substance  est  condensée 
dans  la  Fortune  publique  et  les  Finances  de  la  France.  Parmi  les  documents  considé- 
rables qui  sont  placés  à  la  fin  du  livre,  figure  intégralement  le  texte  de  l'important 
décret  du  31  mars  4862,  portant  règlement  général  sur  la  cùmplabiliié  publique, 
complétée  par  les  lois,  décrets  et  arrêtés  qui  y  ont  introduit  déjà  les  modifications. 

Une  troisième  partie  achève  l'œuvre.  C'est,  esquissée  dans  ses  traits  principaux, 
une  histoire  de  l'administration  des  finances,  depuis  qu'il  y  a  en  France  des  finances 
publiques,  c'est-à-dire  depuis  1789.  Tous  les  grands  actes  qui  ont  servi  à  effectuer  la 
liquidation  de  l'ancien  régime  et  à  constituer  jusqu'à  l'heure  présente  la  fortune  du 
pays  y  sont  successivement  l'objet  d'une  description  particulière,  et  à  l'histoire 
des  mesures  de  finances  est  mêlée  l'histoire  des  hommes  qui  les  ont  prises.  U  suffit 
de  rappeler  les  noms  de  Gambon,  de  Ramel,  de  M.  Mollien,  du  baron  Louis,  du 
comte  Gorvetto,  de  M.  de  Yillèle,  sans  parler  de  ceux  qui  vivent  encore,  pour  en  Caire 
apprécier  le  vif  intérêt. 
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LE  DROIT  DE  L\  GUERRE  ET  DE  LA  PAK 

PAR 

HUGO  GROTIUS 

TRADUCTION  NOUVELLE 

Précédée  d'un  Essai  biographique  et  lilsioriqne  sur  Grotics  et  son  (emps; 
accompagnée  d'un  choix  de  notes  de  Barbeyrac  et  de  Burlamaqui  ;  complétée  par  des  Noies 
nouvelles;  mise  au  courant  des  progrès  du  droit  public  moderne, 
et  suivie  d'une  Table  analytique  des  matières 

PAR    U.    P.     PRADIER-FODÊRÉ 

Avocat,  Prof«steur  de  Droit  public  et  d'Économie  politiqae  au  Collège  arménien. 

2  VOLUMES  iN-8.  —  Prix  :  H  francs.      |      2  volumes  in-18.  —  Paix  :  8  praucs. 

Peu  d'ouvrages  ont  été  plus  célèbres  que  celui  de  Grotius,  non-seulement  de  son 
temps,  mais  encore  pendant  le  siècle  suivant.  Les  bibliographies  citent  (dus  de 
soixante  éditions  originales,  parues  dans  le  siècle  dernier.  Le  nombre  des  traductions 
allemandes,  anglaises,  hollandaises,  suédoises,  danoises,  est  considérable.  La  Iradac- 
tion  française  de  Jean  Barbeyrac,  publiée  pour  la  dernière  fois  à  Bàle  en  I76S,  a 
passé  dans  toutes  les  mains.  Malgré  les  changements  radicaux  apportés  par  l'esprit 
progressif  des  temps  modernes  dans  les  relations  des  peuples ,  tous  les  publicistes, 
tous  les  hommes  d'État  le  citent,  et  lorsqu'on  veut  qualiûer  ce  jurisconsulte  euro- 
péen, on  le  décore  du  titre  de  «  fondateur  de  la  science  du  droit  des  gens,  s 

Ce  qui  ussure  à  Grotius  la  première  place  parmi  les  publicistes,  ce  qui  fait  que 
son  livre  ne  vieillit  pas,  malgré  sa  date,  dans  une  science  où  tout  semble  renouvelé 
depuis  qu'il  a  paru,  c'est  que  ce  livre  est  marqué,  comme  ceux  des  grands  écri- 
vains, au  coin  d'une  raison  supérieure  dont  les  aperçus  sont  ordinairement  justes,  et 
toujours  saisissants  de  clarté.  Nul  autre  n'a  su  unir  au  même  degré  l'aulorité  de  la 
raison  et  celle  de  l'expérience,  la  méthode  philosophique  et  la  méthode  historique,  et 
n'a  répandu  une  plus  vive  lumière,  tant  sur  les  principes  que  sur  les  faï\s.  Aussi  Vico 
l'a-t-il  appelé  le  jurisconsulte  du  genre  humain.  «  Grotius,  disait  M.  le  iirofesseiir 
Franck,  dans  1  une  des  dernières  séances  de  VAcaxiémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques,  sera  toujours  l'éternelle  admiration  des  publicistes  et  des  jurisconsultes  vrai- 
ment dignes  de  co  nom.  Son  ouvrage  de  jure  belli  ac  pacis,  est  une  véritable  ency-  ^ 
clopédie  juridique.  La  lecture  de  ce  traité  est  nécessaire,  non  seulement  aux  juris- 
consultes et  aux  diplomates,  mais  aux  historiens  philosophes  et  aux  philosophes 
proprement  dits.  » 

Depuis  longtemps  la  publication  -d'une  traduction  française  nouvelle  était  désirée. 
Quoique  assez  estimée  pour  sa  fidélité,  celle  de  Barbeyrac  manque  de  correction  et 
d'élégance,  elle  no  repond  plus  au  goût  littéraire  du  jour,  et  dViUeurs  les  annota- 
tions compactes  et  diffuses  dont  elle  est  accompagnée  faisaient  de  l'œuvre  de  Grotius 
une  lecture  difficile  et  pénible. 

Si  la  traduction  du  traité  sur  le  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  devait  être  beau- 
coup rajeunie,  le  livre  du  publiciste  hollandais  devait  comporter  aussi  un  commen- 
taire on  rapport  avec  l'état  et  les  progrès  de  la  science  du  Droit  des  gens  à  notre 
époque.  Depuis  Barbeyrac,  les  éludes  juridiques  et  politiques,  les  sciences  sociales 
et  la  philosophie  ont  réalisé  des  progrès  radicaux.  Il  fallait  étudier  et  commenter 
Grotius  d'après  la  méthode  et  en  se  servant  des  lumières  de  la  science  actuelle.  11 
fallait  suivre  pas  à  pas  les  conquêtes  du  droit  public  moderne ,  et  démontrer  Tin- 
fluence  qu'a  exercée  à  travers  plus  de  deux  siècles,  la  libre  pensée  de  Grotius  sur 
la  législation  et  les  mœurs  politiques  de  l'Europe  contemporaine. 

C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que  cette  édition  du  célèbre  traité  de  Grotius  a 
été  entreprise.  Elle  a  été  confiée  à  M.  Pradier-Fodéré,  dont  le  nom  est  déjà  conan 
avantageusement  dans  la  science  du  droit  public,  et  à  qui  nous  devons  une  nouvclte 
édition  de  Vattel  universellement  appréciée. 

Cet  ouTrâge  fait  partie  de  la  CoUeclion  des  Économistes  et  publicisles  contemporains,  et  de  U  BibHi- 
inique  des  bctences  morales  et  politiques. 


LIBRAIRIE  GUILLACHiN  ET  C.  29 

TRAITÉ  DE  COMPTABILITÉ 

ET 

D'ADMINISTRATION   INDUSTRIELLES 

COMTEMANT  LB8    PaïUCIPES  SB   LA  TEHUB   SES  LITRES,   DE  LA  GOHFTABILITâ 
ET   DE  L'ADMIKISTRATIOM,  l'APPLICATION    DE  CES   PRINCIPES   A  LA  BAMOUE^    AUX  BOUILLÈRES, 

A  LA  MÉTALLURGIE,   AUX  RAFFINERIES,   ETC. 

Par  M.  A.  GTJILBAUT 

Chef  de  Gomplabilité,  inspecteur  aux  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée 
1    VOLUME   GRAND   IN -8    AVEC    UN   ATLAS   IN  -  4<>.    —    PftlX    :    12    FRANCS. 

L'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  n*est  pas  la  répétition  plus  ou  moins  réussie 
des  nombreux  traités  de  tenue  des  livres  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps. 
C'est  un  travail  complètement  nouveau.  On  y  essaie  de  ramener  à  des  formes  scien- 
tifiques et  précises  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  été,  il  faut  le  dire,  qu'un  ensemble  de 
formules  empiriques  sans  cohésion,  sans  méthode. 

Une  pratique  de  vingt-cinq  ans,  pendant  lesquelles  l'auteur  a  organisé  diverses 
comptabilités  industrielles  qui  ont  fonctionné  sans  tâtonnements,  et  des  études  qui 
ont  eu  toujours  pour  but  de  faire  de  la  tenue  des  écritures  une  science  exacte 
appuyée  sur  des  principes  raisonnes,  lui  ont  inspiré  la  pensée  de  donner  ce  qui 
manque  encore  aux  chefs  comptables,  aux  administrateurs  et  aux  industriels,  un 
guide  qui  réponde  à  toutes  les  questions  et  qui  aplanisse  méthodiquement  toutes 
les  difficultés. 

Nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Guilbaut  sera  accueilli  avec  faveur  et  même  avec 
gratitude  du  public  si  nombreux  pour  lequel  il  a  été  composé. 

Après  avoir  exposé  l'ensemble  des  règles  et  des  explications  qui  constituent  un 
Traité  général  de  Tenue  de  livres  et  de  Comptabilité,  M.  Guilbaut  consacre  une 
partie  de  son  livre  à  V Administration  et  à  la  Comptabilité  appliquée  auœ  grandes  asso- 
daiions,  telles  que  Banques,  Houillères,  Fonderies  et  Forges,  Raffineries,  etc. 

L'Atlas  comprend  un  grand  nombre  de  Modèles,  de  Comptes,  de  Tableaux,  qui 
donnent  un  intérêt  tout  particulier  à  cet  ouvrage  vraiment  nouveau. 


DU  CRÉDIT  ET  DE  LA  CIRCULATION 

Par  M.  le  comte  GIESZKOWSKI 

TROISIÈME    ÉDITION     REVUE    ET    BEAUCOUP    AUGMENTÉE 

i    VOL.   IN-18.  —  PRIX  :  3   FR.   50 
Le  mime  oavrac®.  1  Tolame  la -t.  —  Fiix  :  S   franoa 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés  sur  la  matière.  Il  est  écrit 
avec  élépaoee  et  clarté,  et  contient  des  vues  originales  qui  l'ont  fait  rechercher.  Comme 
succès  oblige,  l'auteur  revoit  avec  le  plus  grand  soin  celte  troisième  édition  qui  sera  nola- 
blement  augmentée. 
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DROIT  CONSTITUTIONNEL 

Professé  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris 

PAR    P.    ROSSI 

Tout  en  professant  Téconomie  politique  avec  une  rare  distinction  au  Collège  de 
France,  l'illustre  publiciste  franco-italien  professait  le  Droit  constitutionnel  à  l^Écol^ 
de  Droit  de  Paris,  où  ce  cours,  créé  pour  lui  et  par  lui,  n'a  plus  élë  fait  depuis  soi^ 
départ  pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  France  auprès  du  Saint-Siëge. 

M.  Porée,  à  qui  la  science  sera  ainsi  redevable  de  la  plus  grande  partie  des<Eo- 
vreB  de  Rossi,  a  recueilli  les  Leçons  de  Droit  constitutionnel. 

On  y  trouvera  étudiées,  avec  la  supériorité  de  vues  de  l'auteur  du  Traita  de  DnjH 
péfud  et  du  Cours  d^éœnomie  politique,  l'organisation  des  États  et  des  pouvoirs  publics 
qui  les  dirigent,  ainsi  que  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  graods  principes 
de  nationalité,  d'égalité  civile,  de  liberté  individuelle,  de  respect  de  la  propriété,  etc. 

A  propos  de  divers  sujets,  le  professeur  faisait  une  digression  dans  les  institutioDS 
du  passé,  qu'il  soumettait  à  une  étude  comparative.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  Téga- 
lité  civile,  il  a  parlé  de  la  noblesse  et  àe^  diverses  hiérarchies;  qu'à  propos  de  la 
liberté  individuelle  il  a  traité  de  Vhabeas  corpus  en  Angleterre,  des  rœox  reli- 
gieux dans  les  couvents ,  des  libertés  de  rËglise  gallicane,  de  l'esclavage  et  de  Vor- 
ganisation  coloniale,  de  la  police  sanitaire,  des  aliénés  et  de  l'instraction  crimi-  , 
nelle,  etc. 

Le  sujet  de  la  Liberté  se  présente  sous  toutes  les  formes  dans  ce  Cours  :  Irberlé 
de  conscience  et  liberté  des  cultes,  liberté  de  la  presse,  liberté  d'enseignement, 
liberté  de  pétition,  liberté  d'association,  etc. 

Une  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  du  Pouvoir  législatif,  executif  et 
judiciaire,  —  aux  Élections,  —  aux  deux  Chambres,  —  au  CoB.setl  d'État,  —  avx 
Conseils  généraux,  aux  Conseils  municipaux  et  A  la  Re^asabilité  adminislrative. 

Par  cette  énumération  incomplète,  on  peut  juger  de  l'intérêt  que  présentera  œltP 
importante  publication,  surtout  à  une  époque  où  toutes  les  questions  de  réorganisa- 
tion nationale  et  de  garanties  politiques  préoccupent  de  nouveau  l'attention 
publique. 

DE   L'ORIGINE   DES   ESPÈCES 

PAR  CH.    DARWIN 

TRADUIT   BN    FRANÇAIS   AVEC    L'AUTORISATION    DE   L'aUTSUR 

Par    une    GL.-A.    ROYER 

Deuxième  Édition.  1  volume  in-8.  —  Paix  :  7  francs  50  c. 

Il  est  des  livres  qui  ouvrent  devant  l'esprit  humain  de  nouveaux  horizons,  (les  li- 
vres qui  font  époque  et  marquent  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  scientifique  ; 
tel  est  le  livre  do  M.  Darwin.  L'auteur  y  discute  cet  obscur  problème  de  Torigine 
des  formes  organiques  que  Humboldt  appelait  le  mystère  des  mystères.  Ce  mystère, 
M.  Darwin  Ta  pénétré,  ce  problème,  il  Ta  résolu  à  l'aide  d'une  invincible  logique, 
appuyée  sur  l'observation  des  faits  sans  nombre  accumulés  avec  persévérance  pen- 
dant trente  année.  Cette  solution  éclaire  la  question  de  population,  par  les  coitf^' 
quences  morales  et  politiques  les  plus  inattendues. 

La  première  édition  a  été  promptement  écoulée.  La  deuxième  contient  de  nou- 
velles observations  communiquées  par  l'auleur. 
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